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INTRODUCTION 


L'oraisôn  funèbre,  au  commencement  du  xvne  siècle,  était 
arrivée  au  pire  état  où  puisse  tomber  un  genre  d'éloquence. 
L'usage  depuis  longtemps  établi  d'en  réserver  exclusivement 
l'honneur  aux  personnes  de  haut  rang  ou  de  noble  condition,  et 
de  le  prodiguer,  dans  ces  limites,  sans  discernement  et  sans  choix, 
y  avait  en  quelque  sorte  naturalisé  la  louange  banale,  adulatrice 
et  mensongère.  Un  des  articles  de  foi  de  la  rhétorique  du  temps 
contribuait  à  en  bannir  toute  simplicité  de  langage.  Le  panégy- 
rique funèbre,  même  celui  qui  se  prononce  devant  les  autels, 
ayant  été  rangé  par  les  doctes  de  la  renaissance  dans  le  domaine 
de  l'éloquence  démonstrative  (sictSetxxtx^),  on  se  croyait  libre,  ou 
plutôt  tenu  d'y  répandre  à  pleines  mains  tous  les  ornements  de 
la  diction,  d'y  faire  étalage,  selon  le  précepte  du  rhéteur  ancien, 
de  brillantes  figures  et  de  phrases  retentissantes.  On  y  visait  à 
plaire,  à  éblouir,  beaucoup  plus  qu'à  instruire  et  à  édifier.  Nous 
pouvons  apprendre  de  la  bouche  même  d'un  des  plus  renommés 
prédicateurs  du  règne  de  Louis  XIII  quelle  idée  les  lettrés  d'Église 
eux-mêmes  se  faisaient  alors  de  l'oraison  funèbre,  comment  ils 
en  comprenaient  les  difficultés  et  les  devoirs.  Voyez  en  quels 
termes  celui  qu'on  appelait  l'éloquent  Ogier  s'explique  à  ce  sujet 
dans  la  préface  du  recueil  de  ses  œuvres  : 

a  Puisque  l'usage  des  panégyriques  est  si  fréquent  parmi  nous  ; 
»  qu'ils  sont  introduits  dans  nos  chaires  de  tout  temps  par  la 
»  louange  des  Saints  et  les  Oraisons  funèbres;  qu'ils  sont  reçus 
»  dans  le  barreau  par  la  présentation  des  grands  officiers  de  la 
»  couronne  et  dans  les  écoles  de  théologie  et  de  médecine  par 
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»  les  Paranymphes l ,  ce  ne  sera  pas  chose  inutile  d'en  reconnoitre 

»  le  mérite  et  la  difficulté....  La  première  cause  de  la  difficulté 

»  des  Panégyriques  vient,   ce  me  semble,  de  ce  qu'ils  ne  sont 

»  apparemment  institués  et  introduits  que  pour  l'ostentation,  le 

»  divertissement  et  la  pompe.  Or  les  choses  de  cette  nature  doivent 

»  être  en  un  excellent  degré  de  bonté,  de  beauté  et  de  perfec- 

»  tion.  La  nécessité  se  contente  de  ce  qui  lui  fait  besoin  : 

Num  tibi,  cum  fauces  urit  sitis,  aurea  quœris 
Pocula2? 

)>  Le  plaisir  veut  l'abondance,  la  richesse,  la  snperfluité,  l'ap- 
»  pareil.  Un  pauvre  affamé  se  contente  de  pain.  Le  riche  délicat 
))  veut  des  viandes  exquises;  il  faut  que  son  goût  soit  excité  par 
»  des  épiceries  des  Indes,  et  ses  officiers  ne  travaillent  pas  moins, 
»  par  la  disposition  du  festin,  à  soûler  ses  yeux  que  son  esto- 

»  mac.  La  commodité  ne  cherche  que  ses  aises l'ostentation 

))  veut  un  char  de  triomphe,  un  appartement  superbe,  un  palais 
»  enchanté.  Ainsi  en  est-il  du  Panégyrique,  qui  est  comme  un 
»  tournoi  et  une  montre,  ou  plutôt  une  entrée  préparée  pour  un 
))  homme  illustre.  11  faut  que  les  portes  de  la  ville  soient  ornées 
»  de  festons,  d'inscriptions  et  de  statues:  que  les  rues  soient 
»  traversées  d'arcs  triomphaux,  de  tableaux  et  d'emblèmes  ma- 
»  gnifiques,  que  les  fontaines  y  coulent  de  vin  et  de  lait,  etc.  ; 
»  c'est-à-dire,  en  un  mot,  qu'il  est  nécessaire  que  l'orateur  em- 
»  ploie  en  cette  occasion  tout  son  art  et  toutes  les  fleurs  de  son 
)>  éloquence  ;  autrement  il  ne  connaît  pas  son  sujet  et  frustre 
»  l'espérance  de  ses  auditeurs  :  etc. 3.  » 

A  cette  théorie,  plus  païenne,  ce  semble,  que  chrétienne,  la 
pratique  ne  répondait  que  trop  fidèlement.  On  a  beau  chercher 
un  plus  sérieux  emploi  de  la  parole  sainte  parmi  les  harangues 


1.  Discours  solennel  que  l'on  prononçait  à  la  fin  de  chaque  Licence,  dans  les 
facultés  de  théologie  et  de  médecine,  et  où  l'orateur  faisait  l'éloge  des  nouveaux 
licenciés. 

2.  Horace,  Satires,  I,  n,  114. 

3.  Actions  publiques  de  Fr.  Ogier,  prêtre  et  prédicateur,  1G52.  Préface. 
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qui  furent  prononcées  en  si  grand  nombre  sur  le  cercueil  des 
princes  et  des  grands,  de  1600  à  1660  :  on  ne  trouve  que  de 
pompeux  et  fastidieux  panégyriques,  où  la  louange,  trop  souvent 
complaisante,  ne  se  rachète  nullement  par  un  mélange  de 
banalités  froides  et  emphatiques  sur  l'inévitable  empire  de  la 
mort  et  l'immortalité  promise  au  chrétien1.  Voilà  où  en  était 
l'oraison  funèbre,  à  cent  lieues  des  exemples  que  les  Basile,  les 
Grégoire  de  Nazianze,  les  Ambroise,  avaient  légués  à  la  chaire 
pour  ce  genre  de  discours.  Ce  que  l'histoire  des  lettres  y  peut 
remarquer  d'un  certain  progrès  de  langage  en  partie  dû  à  l'in- 
fluence de  Balzac,  n'y  fait  que  mieux  ressortir  la  stérilité  du  fond 
et  les  profanes  inconvenances  de  la  méthode. 

Bossuet,  vers  la  fin  de  sa  glorieuse  carrière  de  prédicateur 
(1669),  prend  possession  avec  éclat  de  l'oraison  funèbre2  :  elle 
se  renouvelle,  ou  plutôt  devient  tout  autre  sous  sa  main  :  forme 
et  fond,  tout  est  changé.  Si  l'orateur  consent  à  glorifier  dans  la 
chaire  le  souvenir  d'une  créature  mortelle,  ce  n'est  là  qu'une 
partie  de  sa  tâche,  et  ce  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  la  principale. 
Ce  qui  n'était  guère  chez  ses  devanciers  qu'un  froid  accessoire, 
devient  pour  lui  l'objet  principal  et  prédominant.  Enseigner, 
instruire^  faire  pénétrer,  à  l'occasion  d'un  éloge,  une  grande 
leçon  au  cœur  d'un  auditoire  chrétien  ;  mettre  dans  tout  son  jour, 
au  milieu  d'une  solennité  funèbre,   une  de  ces  hautes  vérités 

1.  Il  ne  serait  pas  impossible  cependant  de  découvrir  dans  cette  partie  si  juste- 
ment oubliée  de  la  littérature  du  règne  de  Louis  XII 1  ou  de  celle  de  la  Minorité 
quelques  éloges  funèbres  moins  illisibles  que  le  reste,  et  qui,  à  défaut  d'inspira- 
tion et  de  vrai  talent,  offrent  du  moins  un  certain  mérite  de  convenance  :  par 
exemple  ceux  qui  ont  été  signalés  à  ce  titre  dans  mon  Étude  Des  prédicateurs 
du  xvii0  siècle  avant  Bossuet.  V.  p.  289. 

2.  Ou,  si  l'on  veut,  deux  ans  plus  tôt,  en  1G67,  par  l'Oraison  funèbre  delà 
reine  Anne  d'Autriche.  Mais  de  ce  discours  qui  n'a  pas  été  publié,  il  ne  nous 
reste  qu'une  date  et  un  titre.  Précédemment,  Bossuet  s'était  essayé  à  l'Oraison 
funèbre  dans  des  funérailles  plus  modestes,  soit  à  Metz,  soit  à  Paris  (O.  F.  de 
Madame  Yolande  de  Monterby,  abbesse  du  Petit-Clairvaux,  1656; —  de  Messire 
Henry  de  Gornay,  maître  échevin  de  Metz,  1658;  —  du  Père  Bourgoing,  Supé- 
rieur général  de  l'Oratoire,  1662;  —  de  Messire  Nicolas  Cornet,  grand-maitre  du 
collège  de  Navarre,  1663).  Des  traits  déjà  frappants  ou  d'heureuses  promesses 
d'éloquence  donnent  du  prix  à  ces  essais,  qui,  du  reste,  ne  nous  sont  parvenus 
qu'incomplets,  les  premiers  surtout. 

1. 
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religieuses  sur  la  vie,  sur  la  mort,  sur  les  destinées  éternelles  de 
l'âme,  qui  jamais  n'ont  plus  de  chance  d'être  écoutées  qu'en 
présence  d'un  tombeau,  telle  est  l'œuvre  que  surtout  et  avant 
tout  il  veut  accomplir.  L'orateur  et  le  prêtre  se  confondent  dans 
un  même  effort.  La  prédication,  étouffée  sous  le  panégyrique,  s'en 
dégage;  elle  ressaisit  dans  l'oraison  funèbre  la  place  qu'elle 
n'aurait  jamais  dû  laisser  prendre,  et  s'y  déploie  en  liberté  avec 
toutes  les  richesses  de  son  fonds  dogmatique  et  moral  :  mais  eile 
y  reparaît  telle  que  l'a  faite  celui-là  même  qui  l'y  ramène  ;  épurée 
elle-même  et  transformée  ;  débarrassée  du  lourd  attirail  scolas- 
tique  ou  du  fatras  d'érudition  profane  qui  ont  trop  longtemps 
pesé  sur  elle  ;  tout  imprégnée  de  la  sagesse  et  de  la  poésie  des 
saints  livres;  riche  de  toutes  les  puissances  de  persuasion  que 
peuvent  mettre  sur  les  lèvres  du  prêtre  l'ardeur  de  la  foi,  la 
perfection  de  l'art  et  le  feu  du  génie. 

Dans  ce  libre  et  fécond  renouvellement  du  genre,  l'orateur  ne 
remplit  pas  moins  scrupuleusement  la  mission  qu'il  a  reçue  de 
rendre  à  une  mémoire  illustre  un  hommage  solennel,  de  manière 
à  répondre  à  l'attente  d'une  famille,  de  toute  une  cour  et  du 
monde  lui-même.  S'il  est  possible  et  facile  de  désigner  chacune 
de  ses  oraisons  funèbres  par  le  bref  énoncé  de  la  vérité  capitale 
qui,  fortement  traitée,  y  domine  tout,  chacune  d'elles  ne  se  prête 
pas  moins  à  recevoir  le  nom  du  personnage  à  la  gloire  duquel 
elle  fut  prononcée,  et  dont  les  traits  y  revivent  dans  une  éclatante 
et  fidèle  image. 

Sans  doute,  il  ne  faut  demander  à  cette  image  ni  la  complète 
impartialité  de  l'histoire  proprement  dite,  ni  la  minutieuse 
ressemblance  du  portrait  :  c'est  un  éloge,  mais  un  éloge  donné 
après  une  attentive  et  pénétrante  étude  du  modèle;  pris  sur  le 
vif,  en  quelque  sorte;  expressif  et  caractéristique  autant  que 
mesuré  et  grâce  à  cette  mesure  même  ;  constamment  digne  et 
probe;  vrai  enfin,  et  là  où  il  cesse  d'être  vrai  d'exactitude,  vrai 
encore  de  sincérité  et  de  bonne  foi.  Cette  vérité  du  fond  s'imprime 
à  la  forme  et  au  mouvement  de  la  parole.  Celle-ci  ne  se  guindé 
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point  à  une  solennité  continue,  et,  dans  sa  constante  dignité  et 
gravité,  n'a  rien  qui  sente  l'appareil  :  elle  grandit  et  s'abaisse, 
monte  et  descend  selon  le  caractère  des  événements  qu'elle  retrace 
ou  des  actions  qu'elle  célèbre  :  élevée,  fière,  sublime  à  la  rencontre 
des  grandes  choses,  des  talents  supérieurs  et  des  héroïques  vertus; 
touchante  jusqu'au  pathétique,  attendrie  jusqu'aux  larmes,  en 
présence  des  grandes  douleurs,  des  deuils  tragiques  ;  délicate, 
exquise  de  grâce  elle-même,  s'il  faut  décrire  les  grâces  infinies 
d'une  nature  souverainement  aimable  et  à  jamais  regrettée; 
tempérée,  modeste,  familière,  devant  les  douces  vertus  d'une  vie 
uniforme  et  sans  éclat,  mais  tout  exemplaire  et  précieuse  devant 
Dieu...  enfin  toujours,  dans  cette  inépuisable  variété  de  couleurs 
et  de  tons,  simple  et  sincère  comme  la  pensée  qui  l'inspire  et 
qu'elle  traduit. 

Il  faut  insister  sur  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  vérité  de 
l'éloge  chez  Bossuet.  Ce  mérite  lui  ayant  été  plus  l'une  fois, 
et  surtout  de  nos  jours,  contesté  ou  refusé,  il  est  nécessaire, 
quand  on  le  revendique  pour  lui  comme  je  viens  de  le  faire, 
de  s'expliquer  nettement  à  ce  sujet. 

Évidemment  l'oraison  funèbre  ne  peut  nous  entretenir  de  ses 
héros  dans  le  même  esprit,  ni  de  la  même  façon  que  l'histoire: 
mais  il  importe  de  bien  savoir  en  quoi,  jusqu'où  il  lui  est 
permis  de  différer  de  celle-ci. 

Pas  plus  à  l'une  qu'à  l'autre  il  ne  peut  être  permis  d'attribuer 
aux  personnages  dont  elles  s'occupent  des  talents  et  des  vertus 
qu'ils  n'ont  pas  eus,  ou  dont  leur  vie  n'offre  qu'une  vaine  appa- 
rence. On  ne  saurait  même  accorder  à  aucune  des  deux  le  droit 
de  louer  sans  proportion  et  sans  mesure  des  mérites  vrais,  non 
contestés,  et  de  gâter  de  justes  hommages  par  un  mélange 
d'adulation  ou  de  flatterie.  De  part  et  d'autre  la  louange  ne  doit 
être  ni  mensongère,  ni  complaisamment  outrée. 

Les  plus  consciencieux,  les  plus  scrupuleux  admirateurs  de 
Bossuet  peuvent,  sans  crainte,  faire  à  ses  oraisons  funèbres  l'ap- 
plication de  cette  règle.  Il   n'a  pas    plus  manqué  au  second 
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qu'au  premier  de  ces  deux  devoirs.  Ses  héros  n'ont  point  été 
parés  par  lui  de  qualités  imaginaires,  ni  surfaits  et  grandis  à 
J'aide  d'une  habileté  trompeuse1.  Revoyez  par  où  et  comment 
il  les  admire.  A  l'infortunée  reine  d'Angleterre  a-t-il  prêté  un 
tendre  dévouement  pour  son  époux,  un  courage  dans  les  hasards 
de  la  guerre  civile,  une  constance  parmi  les  revers,  une  humble 
et  chrétienne  résignation  aux  misères  de  son  exil,  qui  ne  se  lisent 
en  traits  ineffaçables  dans  les  plus  véridiques  histoires  de  cette 
princesse?  L'esprit  charmant,  l'exquise  bonté,  les  grâces  tou- 
chantes, la  mort  héroïquement  chrétienne  de  la  seconde  Hen- 
riette, l'innocence,  la  pureté,  la  patience  à  toute  épreuve,  la 
vie  sainte  de  la  femme  de  Louis  XIV  se  vérifient  de  point  en 
point  par  le  détail  des  mémoires  contemporains  les  plus  sin- 
cères, et  ne  laissent  aucun  doute  aux  historiens  et  aux  bio- 
graphes les  plus  exacts.  Cette  Palatine  que  l'orateur  nous 
montre  si  brillante  d'attraits  divers  et  de  talents,  si  supérieure 
en  vigueur  d'esprit,  en  prudence  politique,  en  dextérité  d'action 
aux  plus  célèbres  héroïnes  de  la  Fronde,  et  puis  si  soudaine- 
ment et  pleinement  convertie,  et  plongée  si  avant  dans  les 
austérités  de  la  pénitence,  n'est  certes  pas  une  figure  de  fan- 
taisie. Le  Tellier  a-t-il,  oui  ou  non,  déployé  dans  le  ministère 
au  service  du  pays,  soit  pendant  la  Fronde,  soit  sous  le  grand 
règne,  les  qualités  d'un  excellent  élève  de  Mazarin,  avec  l'inté- 
grité, la  probité  en  plus,  et,  dans  le  haut  gouvernement  de  la 
justice,  les  talents  et  le  caractère  d'un  magistrat  éminent?  Sans 
doute  on  n'accusera  pas  le  panégyriste  de  Gondé  d'avoir  surfait, 
dans  le  portrait  de  son  héros,  l'homme  de  guerre  et  trop  com- 

1.  Je  dis  ses  héros.  J'entends  parler  des  éloges  que,  chaque  fois,  Bossuet 
prononce,  et  dont  nous  avons  droit  de  lui  demander  compte  ;  et  non  pas  de  ces 
compliments,  dont  au  début,  ou  en  certains  endroits,  il  lui  fallait  saluer  le  haut 
personnage  qui  présidait  à  la  pompe  funèbre,  ou  tel  membre  de  la  famille  en 
deuil  (Philippe  d'Orléans,  Monseigneur,  le  duc  d'Enghien,  fils  du  grand  Condé, 
le  duc  de  Bourbon,  Charles  II)  :  hommages  de  circonstance  et  d'étiquette,  for- 
malité imposée  par  l'usage,  dont  nul  orateur  ne  se  pouvait  dispenser,  et  dont 
Bossuet  s'acquitte  brièvement,  et,  d'ordinaire,  avec  des  formes  de  louange 
courante,  qui  ne  précisent  rien,  et  dont  le  vague  et  même  la  banalité  dégagent 
d'autant  sa  conscience. 
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plaisamment  admiré  le  génie,  la  science  militaire  et  le  courage 
du  vainqueur  de  Rocroy  et  de  Lens.  Est-il  moins  fidèle  à  la 
vérité  en  célébrant  les  autres  grandeurs  du  prince,  son  vaste 
savoir  en  tout  genre,  son  goût  aussi  intelligent  que  passionné 
pour  les  choses  de  l'esprit,  la  dignité  et  les  grâces  de  son  com- 
merce dans  les  douceurs  du  repos,  le  religieux  recueillement  de 
ses  dernières  années,  sa  mort  exemplairement  chrétienne  ?  Peut- 
on  même  refuser  à  Condé  ces  qualités  de  cœur,  ce  fonds  d'hu- 
manité, de  bonté,  que  Bossuet,  qui  l'avait  vu  de  près  et  le 
connaissait  bien,  se  plaît  à  reconnaître  en  lui,  cette  sensibilité 
généreuse,  qui  semble  ne  pouvoir  jamais  manquer  aux  natures 
héroïques,  et  qui,  plus  d'une  fois,  avait  jailli  en  traits  écla- 
tants du  fond  de  la  sienne,  en  dépit  des  ivresses  d'un  immense 
orgueil,  du  pli  de  dureté  contracté  dans  les  camps,  et  des 
emportements  d'un  tempérament  fougueux  et  indompté  ? 

«  Nous  ne  donnons  point  de  fausses  louanges  devant  ces 
»  autels,  »  a  dit  Bossuet  de  lui-même  dans  l'oraison  funèbre  de 
la  reine  de  France  :  il  pouvait  en  toute  assurance,  et  le  front 
levé,  se  rendre  ce  témoignage. 

Si  nous  ne  pouvons  souscrire  à  toutes  celles  qu'il  décerne, 
s'il  en  est  sur  lesquelles  il  nous  faut  faire  nos  réserves,  c'est 
que  la  probité  de  l'âme  et  la  sincérité  des  jugements  ne  sont 
pas,  même  chez  les  meilleurs  esprits,  une  garantie  d'infail- 
libilité. Les  plus  grands,  les  plus  honnêtes  ont  eux-mêmes 
leurs  préjugés  d'origine,  d'état  ou  de  croyance,  ou  cèdent,  avec 
une  conviction  entière,  au  courant  des  idées,  des  passions,  des 
préventions  contemporaines.  L'historien  lui-même  n'y  échappe 
pas  toujours  :  comment  l'orateur,  sur  lequel  ne  pèse  pas  le 
même  devoir  de  clairvoyance  et  d'impartialité,  pourrait-il  s'en 
défendre  ?  On  regrette,  mais  peut-on  s'étonner  qu'au  nombre 
des  plus  glorieux  mérites  de  la  reine  d'Angleterre,  Bossuet 
compte  cette  activité,  cette  ardeur,  disons  le  mot  vrai,  cette 
intempérance  de  zèle  pour  le  soutien  et  le  relèvement  du  catho- 
licisme dans  la  patrie  de  Knox  et  de  Hampden,  qui  fut  précisé- 
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ment  l'une  des  premières  et  non  moins  profondes  causes  de 
l'impopularité  de  son  époux  et  de  l'écroulement  de  leur  trône? 
Assurément,  au  Charles  Stuart  de  l'histoire,  à  celui  dont  le 
caractère  et  la  conduite  ont  été  pesés  dans  les  plus  exactes 
balances  par  la  froide  main  d'un  Guizot  ou  d'un  Macaulay,  ne 
ressemble  guère  cette  figure  de  monarque  juste  et  sage,  qui 
brille  en  traits  si  purs  dans  la  même  oraison  funèbre  :  mais 
la  conscience  de  Bossuet  est  innocente  de  cette  différence  ;  son 
Charles  Ier  était  le  vrai  pour  l'auditoire  qui  l'entourait  comme 
pour  lui-même;  et  telle  se  peignait  de  loin  aux  âmes  fran- 
çaises l'image  du  roi  martyr,  sous  une  double  impression  de 
pitié  pour  la  plus  tragique  des  infortunes  et  d'horreur  pour  le 
puritanisme  triomphant.  Il  est  regrettable  sans  doute  qu'un  des 
éloges  les  plus  éloquents  et  les  plus  justes  qui  aient  été  faits 
de  Louis  XIV1,  se  termine  par  un  éclatant  applaudissement  au 
rôle  de  champion  européen  de  la  catholicité,  que,  dès  1683,  le 
fier  et  imprudent  monarque  commençait  à  prendre:  mais  faut-il 
imputer  à  servile  complaisance  de  courtisan  une  parole  qui 
s'explique  assez  par  l'entraînement  du  zèle  religieux,  et  l'ardeur 
impolitique  d'une  foi  trop  vive...? 

Mais  pour  répondre  complètement  à  ce  reproche  de  flatterie 
dans  l'éloge,  qu'une  critique  sévère  envers  Bossuet  jusqu'au 
déni  de  justice  ne  s'est  pas  fait  faute  de  lui  adresser,  ce  n'est  pas 
assez  de  montrer  que  sur  ses  lèvres  la  louange  est  vraie,  cons- 
tamment vraie  ou  parfaitement  sincère,  c'est-à-dire  vraie  encore 
d'intention  et  de  volonté,  quand  parfois  elle  cesse  de  l'être 
réellement  et  à  la  lettre.  En  effet,  on  l'accuse  encore  de  flatter 
ses  héros  par  son  silence  même.  On  se  plaint  que,  comme  ces 
artistes  peu  soucieux  de  vérité,  il  laisse  habituellement  de  côté 
ou  rejette  dans  l'ombre  les  imperfections  de  ses  modèles,  pour 
n'offrir  à  nos  regards  que  leurs  plus  nobles  traits  et  leurs  meil- 
leurs aspects,  ou  les  beautés  que  l'artifice  de  son  pinceau  leur 

1.  Celui  qui  a  trouvé  place  dans  l'Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèso. 
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prête.  Par  là,  dit-on,  par  ces  oublis  volontaires  et  ces  réticences, 
qui,  pour  embellir  la  réalité,  la  mutilent,  les  images  qu'il  nous 
présente  sont  infidèles  et  fausses  d'une  autre  manière  ;  par  ce 
qu'il  y  efface,  comme  par  ce  qu'il  y  ajoute,  elles  mentent,  ou 
peu  s'en  faut  :  car  le  silence  complaisant,  dans  bien  des  cas, 
n'est  guère  moins  trompeur  que  la  louange  imméritée  ou  fardée. 
Quoi  donc?  ce  n'est  pas  assez  d'exiger  de  l'oraison  funèbre 
qu'elle  ne  dise  que  la  vérité  :  on  voudrait  l'obliger  aussi  à  dire  la 
vérité  tout  entière,  sans  rien  en  retrancher,  ni  voiler,  sans  ména- 
gements pour  les  morts,  comme  sans  égards  pour  les  vivants? 
Mais  ce  serait  imposer  de  tout  point  à  l'éloge,  à  l'éloge  qui  se 
prononce  sur  une  tombe,  et  encore  sur  une  tombe  à  peine 
fermée,  les  plus  austères  obligations  et  les  plus  lourdes  respon- 
sabilités de  l'histoire.  Le  peut-on  raisonnablement?  Et  à  moins 
de  remonter  jusqu'à  ces  discours  funèbres  de  l'antique  et  fabu- 
leuse Egypte,  où,  dans  un  suprême  jugement  prononcé  par  le 
Prêtre,  rien  n'était  épargné  de  la  vie  des  Pharaons,  où  trouve- 
rait-on l'exemple  d'une  si  rigoureuse  justice  ou  d'une  si  inexo- 
rable sincérité  exercée  par  la  parole  humaine  devant  un  cercueil? 
C'est  bien  à  tort  que  dans  ces  réserves  si  sévèrement  reprochées 
à  celle  de  Bossuet  on  se  plaît  à  voir  une  concession  timide  à 
l'orgueil  ombrageux  d'une  aristocratie  infatuée  d'elle-même,  et 
aux  tyranniques  susceptibilités  de  l'esprit  de  cour,  plutôt 
qu'une  naturelle  et  nécessaire  satisfaction  à  d'éternelles  conve- 
nances. Voyez,  je  vous  prie,  si  dans  notre  France  démocratique 
d'aujourd'hui,  l'oraison  funèbre,  qui  n'est  pas  du  tout  morte, 
quoi  qu'on  dise  (elle  n'a  fait  que  passer  des  temples  dans  les 
cimetières,  en  se  laïcisant),  est  devenue  plus  libre,  si  elle  se 
pique  avec  austérité  de  tout  montrer,  de  tout  dire,  et  s'astreint  à 
des  jugements  où  tout,  le  bien  comme  le  mal,  soit  exactement 
compté.  La  vérité  est  que,  dans  tous  les  temps,  ce  genre  d'élo- 
quence subit  les  mêmes  nécessités,  comme  il  reste  soumis  aux 
mêmes  devoirs.  De  bonne  foi,  si  dans  la  vie  de  ceux  auxquels  est 
rendu  ce  suprême  honneur,  la  somme  du  bien,  manifestement, 
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l'emporte  ;  si  le  mal  qu'on  y  aperçoit  mêlé  avec  le  bien,  se 
réduit  à  telle  ou  telle  de  ces  faiblesses  auxquelles  échappe  diffi- 
cilement la  nature  humaine,  à  quelques-unes  de  ces  erreurs  ou 
de  ces  fautes  où  l'on  tombe  par  fragilité,  et  dont  on  se  relève 
sans  tache  intime  et  profonde  ;  qu'importe  qu'il  soit  perdu  de 
vue,  ou  se  confonde,  à  peine  effleuré,  parmi  les  vérités  de  la 
louange,  au  moment  du  dernier  adieu,  à  cette  heure  où,  par 
l'inévitable  effet  des  regrets,  et  sous  l'empire  d'un  deuil  légi- 
time et  senti,  l'image  de  la  personne  justement  admirée  ou 
chérie  qui  vient  de  disparaître,  s'épure  d'elle-même  en  quelque 
sorte,  et,  avant  même  que  l'orateur  ait  parlé,  s'idéalise  déjà 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  pleurent? 

Non,  sans  doute,  Bossuet,  dans  la  plus  touchante  de  ses  Oraisons 
funèbres,  n'a  pas  tout  dit  de  celle  qui  en  est  le  sujet  :  il  n'a  pas 
dit  (le  pouvait-il?)  avec  quelle  ardeur  Madame,  jetée  toute  jeune 
au  milieu  des  divertissements  et  des  fêtes  enivrantes  de  la  cour, 
s'y  était  d'abord  livrée,  et  comme  alors,  sans  glisser  jusqu'à 
l'oubli  du  devoir,  en  manière  de  jeu  romanesque  imprudemment 
joué,  elle  s'était  plu  à  écouter  des  hommages  dont  le  respect  et 
l'admiration  n'excluaient  pas  un  sentiment  plus  tendre  *.  Est-ce 

1.  Il  n'a  pas  laissé,  du  moins,  de  rappeler,  très  délicatement,  il  est  vrai,  le  goût 
que  la  jeune  princesse,  avant  de  s'habituer  à  des  lectures  plus  sérieuses,  avait  eu 
pour  les  romans,  et  comme  elle  s'était  laissé  prendre  à  leurs  dangereuses  fictions 
et  à  leurs  fades  héros.  Et  même,  quand  il  remercie  et  bénit  la  cruelle  mort  d'être 
venue,  du  même  coup,  mettre  fin  aux  tentations  et  aux  jours  de  Madame,  dans 
ce  qu'il  dit  des  satisfactions  de  vanité  mortelles  à  l'àme,  du  funeste  enivrement 
de  soi-même  auquel  tant  de  mérites,  de  grâces,  d'empire  sur  les  cœurs,  dans  une 
si  haute  fortune,  l'exposaient,  n'y  a-t-il  pas  des  mots  pénétrants,  dont  le  sens, 
quoique  voilé,  dut  être  aussitôt  saisi  par  cet  auditoire  de  cour  suspendu  à  sa 
parole?  «  ...Quelle  créature  fut  jamais  plus  propre  à  être  l'idole  du  monde? 
»  Mais  ces  idoles  que  le  monde  adore,  à  combien  de  tentations  délicates  ne  sont- 
»  elles  pas  exposées?  La  gloire, il  est  vrai, le?  défend  de  quelques  faiblesses  ;  mais 
»  la  gloire  les  défend-elle  de  la  gloire  même?  Ne  s'adorent-elles  pas  secrètement? 
»  Ne  veulent-elles  pas  être  adorées  ?  Que  n'ont-elles  pas  à  craindre  de  leur 
»  amour-propre,  et  que  se  peut  refuser  la  faiblesse  humaine,  pendant  que  le 
»  monde  lui  accorde  tout...  ?  »  Plus  d'une  fois,  dans  ces  Oraisons  funèbres,  ce 
qui  n'a  pas  été  dit,  ce  qui  ne  pouvait  l'être,  est  indiqué,  touché,  au  passage,  par 
un  demi-mot  éloquent,  par  une  nuance  d'expression  dont  la  valeur  n'échappe 
qu'aux  lecteurs  trop  peu  familiers  avec  l'histoire,  ou  distraits  et  superficiels.  C'est 
ainsi  quedans  celle  de  Marie-Thérèse,  plus  d'un  passage  discrètement  expressif, 
et,   pour  ainsi  dire,    transparent,   sans   travail  artificiel    d'allusion,  fait  penser 
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là,  de  la  part  du  panégyriste,  une  omission  trompeuse  et  cou-" 
pable?  L'être  charmant  qui  revit  sous  sa  main,  est-il  pour  cela 
d'une  moins  vive  ressemblance,  et  parce  que,  dans  leurs  en- 
tières confidences,  certains  mémoires  du  temps  ajoutent  cette 
nuance  de  plus  à  son  image,  leurs  auteurs  nous  révèlent-ils  une 
autre  Madame  que  celle  dont  la  plus  éloquente  des  voix  humaines 
a  immortalisé  le  souvenir?  Il  est  vrai  aussi,  dans  ce  glorieux 
portrait  de  Henriette  de  France,  soit  réticence  voulue,  soit 
plutôt  illusion  sincère,  rien  n'est  dit  d'une  naturelle  vivacité  et 
impétuosité  d'humeur  dont,  au  temps  de  sa  puissance,  cette 
aimable  et  vertueuse  reine  ne  savait  pas  se  défendre  ;  qui  plus 
d'une  fois,  durant  les  longs  et  orageux  préludes  de  la  guerre 
civile,  l'avait  emportée  aux  conseils  immodérés,  aux  résistances 
passionnées  et  aveugles,  mais  que  tant  d'infortunes  avaient 
amortie,  et  dont  il  ne  restait  plus  que  de  faibles  traces  chez  la 
pénitente  de  Chaillot.  Faute  de  ce  trait,  cesserons-nous  d'admirer 
ou  admirerons-nous  moins  dans  cette  figure  d'un  si  fier  et  si 
fidèle  dessein,  le  coup  d'œil,  le  génie,  l'émotion  du  peintre? 

Cependant  une  vie  digne  de  mémoire  peut  s'offrir  avec  des 
contrastes  plus  marqués  de  lumière  et  d'ombre.  De  nobles 
existences  ont  eu  leurs  mauvais  jours,  leurs  jours  de  gv-ave 
défaillance,  leurs  phases  même  de  malheureux  égarement, 
d'erreur  coupable,  difficiles  à  rappeler  dans  un  éloge,  impossibles 
cependant  à  taire  ou  à  dissimuler  sans  encourir  le  reproche 
immédiat  de  réticence  menteuse.  En  pareil  cas,  l'orateur,  sans 
insister  avec  la  sévérité  de  l'historien  ou  du  biographe  sur  les 
vérités  douloureuses,  doit  cependant  les  aborder  avec  une  loyale 
franchise.  Qui  mieux  que  Bossuet  a  compris  ce  devoir?  Dans  la 
mesure  qui  vient  d'être  indiquée,  il  en  dit  assez  sur  un  per- 
sonnage fort  différent  des  deux  Henriettes  et  de  l'innocente 
Marie-Thérèse,  sur  Anne  de  Gonzague,  pour  faire   bien  con- 

quiconque  sait  entendre  ou  lire  aux  misères  et  aux  tristesses  du  ménage  royal, 
et  mêle  dans  l'éloge  des  vertus  de  la  chrétienne,  de  la  sainte,  un  souvenir  com- 
patissant des  mérites  de  l'épouse  aimante,  désolée  et  résignée.  Voir  les  notes  de 
cette  Oraison  funèbre  et  la  notice  qui  la  précède. 
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naître  ce  que  fut,  avant  son  assez  tardive  conversion,  la  célèbre 
Palatine,  non  moins  célèbre  par  les  hardies  licences  de  sa  vie  et 
de  sa  pensée  que  par  ses  qualités  généreuses  et  ses  talents.  Par 
ce  qu'il  avoue  en  gémissant,  comme  par  ce  qu'il  sait  faire  en- 
tendre, il  remet  devant  nos  yeux,  dans  tout  son  mélange,  cette 
existence  éperdûment  mondaine,  enfiévrée  d'ambition,  insatiable 
de  plaisirs,  et,  scandale  plus  grand  pour  les  oreilles  chrétiennes, 
dégagée  du  frein  des  croyances  religieuses  jusqu'au  libertinage 
d'esprit,  comme  on  disait  alors,  le  plus  complet.  Témoin  fidèle 
et  attristé  des  erreurs  de  la  pécheresse,  il  ne  la  relève  et  ne 
l'excuse  que  par  la  profondeur  du  changement  qui  l'a  ramenée 
à  Dieu  et  par  les  longues  expiations  d'une  pénitence  dont  il  se 
plaît  à  rappeler  en  détail  l'édifiante  histoire.  Se  montre-t-il 
moins  sincère  dans  l'éloge  de  Condé,  quand  il  arrive  au  moment 
des  tristes  félonies  du  grand  homme,  et  qu'i7  lui  faut  parler  de 
ces  choses  dont  il  voudrait  pouvoir  se  taire  éternellement  ?  Là  aussi, 
la  bonne  foi  de  ses  aveux  ne  le  cède  pas  à  celle  de  ses  louanges. 
Si  d'abord,  en  touchant  à  ce  point  si  délicat  de  son  sujet,  il  semble 
vouloir  chercher  dans  le  souvenir  douloureusement  rappelé  de 
cette  malheureuse,  de  cette  fatale  prison,  une  atténuation  et  une 
excuse  des  égarements  qu'il  déplore,  aussitôt  après,  rejetant 
l'ombre  même  d'un  plaidoyer,  il  ne  craint  pas  d'avouer  qu'em- 
porté par  le  ressentiment,  le  héros  de  Rocroy  et  de  Lens  est 
devenu,  pour  un  temps,  le  plus  coupable  des  hommes.  De  ce  mot 
sévère  et  mérité  il  ne  retire  rien  dans  les  paroles  plus  douces,  et 
bien  humaines,  qui  suivent.  Ce  n'est  pas  une  justice  qu'il 
réclame,  c'est  une  grâce,  un  pardon,  que,  dans  le  plus  digne 
langage,  il  sollicite,  quand  il  demande  à  son  auditoire,  et  à  la 
postérité,  de  ne  plus  voir  dans  des  fautes  si  sincèrement  reconnues 
par  leur  auteur,  et  dans  la  suite  si  glorieusement  réparées  par  de 
fidèles  services,  que  l'humble  reconnaissance l  du  prince  qui  s'en 
repentit  et  la  clémence  du  grand  roi  qui  les  oublia. 

1.  Quel  est  au  jusle  ici  le  sens  de  ce  mot?  Plus  loin  Bossuet  dira  :  «   Lorsque 
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Ce  que  j'ai  dit  au  début  de  cette  rapide  étude,  je  crois  pou- 
voir le  répéter  sans  encourir  le  reproche  d'admiration  partiale  ou 
superstitieuse  :  en  passant,  à  l'heure  de  sa  maturité,  du  sermon 
à  l'oraison  funèbre,  Bossuet,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  est  resté 
le  même  homme,  aussi  droit,  aussi  peu  adulateur,  aussi  scrupu- 
leusement jaloux  de  la  dignité  de  son  ministère,  et,  tout  en  se 
pliant  aux  meilleures  convenances  du  genre  nouveau  où  il  s'en- 
gageait, toujours  ferme  dans  cet  amour  du  vrai  qui  était  le  pre- 
mier besoin  et  la  plus  noble  passion  de  sa  nature.  Et  comment, 
dans  ce  champ  de  l'oraison  funèbre,  aurait-il  à  ce  point  renou- 
velé, fécondé,  agrandi  la  parole  religieuse,  s'il  n'y  avait  cons- 
tamment porté,  avec  ses  merveilleuses  facultés  d'orateur,  les 
qualités  les  plus  solides  et  les  plus  délicates  du  vir  probus,  en- 
core épurées  par  la  sévérité  de  l'esprit  chrétien  ?  Pour  enfanter 
des  œuvres  de  cette  beauté  et  de  ce  caractère,  un  tel  fonds  d'in- 
tégrité morale  n'est  pas  moins  nécessaire  que  les  plus  rares 
puissances  de  l'imagination,  du  sentiment  et  du  génie;  et 
quelque  idée  que  l'on  se  fasse  des  prestiges  que  la  parole 
humaine  peut  déployer  sur  des  lèvres,  privilégiées,  et  des  séduc- 
tions dont  elle  est  capable,  il  faut  toujours  en  revenir,  pour  toute 
éloquence,  et  surtout  pour  celle  de  la  chaire,  au  : 

Dicendi  recte  sapere  est  et  principium  et  fons. 

Au  reste,  à  l'appui  de  ces  quelques  vues  sur  l'Oraison  funèbre 
telle  que  Bossuet  l'a  faite,  on  trouvera  tout  un  détail  de  preuves 
dans  la  partie  historique  du  commentaire  qui  accompagne  le 
texte  de  cette  édition  nouvelle,  ainsi  que  dans  les  études  biogra- 
phiques et  littéraires  et  dans  les  extraits  de  mémoires  contempo- 
rains et  d'histoires,  que  j'ai  pris  soin  d'y  joindre. 

»  le  roi  fit  lire  la  dernière  lettre  que  lui  écrivit  ce  grand  homme,  et  qu'on  y  vit, 
»  dans  les  trois  temps  que  marquait  le  prince,  les  services  qu'il  y  passait  si  légè- 
»  rement,  au  commencement  et  à  la  fin  de  sa  vie,  et,  dans  le  milieu,  ses  fautes, 
»  dont  il  faisait  une  si  sincère  reconnaissance,  il  n'y  eut  cœur  qui  ne  s'attendrit,  etc.  » 
Le  mot  reconnaissance  parait  avoir  exactement  le  même  sens,  celui  d'aveu,  dans 
les  deux  passages. 
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Comme  il  arrive  souvent  aux  œuvres  classiques,  que,  dans  un 
intérêt  d'enseignement,  on  a  voulu,  en  les  publiant  de  nouveau, 
entourer  de  toute  lumière,  les  notes,  les  documents  divers,  qui 
sont  entrés  pour  une  bonne  part  dans  ce  volume,  ont  singulière- 
ment grossi  un  des  livres  les  plus  parfaits  et  les  plus  courts  de 
notre  grande  littérature.  Le  nouvel  éditeur  échappera-t-il  au 
reproche  d'avoir,  dans  ce  travail,  débordé  par  excès  de  zèle?  A 
vrai  dire,  peu  de  livres  offrent  à  l'étude,  comme  à  l'admiration, 
une  aussi  ample  matière  que  celui-ci,  et  il  n'est  guère  de  textes 
classiques  sur  lesquels  le  commentaire  ait  autant  le  droit  ou  le 
devoir  de  s'étendre. 

Sans  parler  de  tous  les  endroits  où,  par  une  note  historique, 
il  est  à  propos  de  certifier  la  conformité  de  l'éloge  avec  les  faits, 
de  relever  la  fidélité  méconnue  ou  trop  peu  remarquée  de  cer- 
taines peintures,  ou  bien  d'éclaircir  pour  le  lecteur  ce  que  l'ora- 
teur n'a  pu  toucher  que  d'une  allusion  rapide,  parfois  aussi  de 
faire  la  part  de  l'inexactitude  ou  de  l'erreur  dans  ceux  de  ses  juge- 
ments qui  se  ressentent  d'une  information  nécessairement  incom- 
plète ou  d'une  partialité  involontaire,  que  ne  trouve-t-on  pas  à 
dire,  quand  on  entre,  avec  le  soin  curieux  qu'il  convient  d'y  ap- 
porter, dans  l'étude  détaillée  de  la  langue  et  du  style  de  l'écri- 
vain? 

Comparées,  au  point  de  vue  de  la  langue,  avec  les  Sermons, 
les- Oraisons  funèbres,  sans  leur  céder  en  rien  pour  l'ampleur  et 
le  mouvement  de  la  parole,  s'en  distinguent  par  un  caractère 
général  de  régularité  et  de  correction.  Plus  maître  de  son  inspi- 
ration, plus  attentif  au  détail  de  la  diction,  au  fini  du  langage, 
l'écrivain  s'y  contient,  s'y  observe,  et,  ce  qu'il  avait  rarement 
fait  dans  sa  carrière  tout  oratoire  de  prédicateur,  s'y  châtie  :  là, 
il  tient  évidemment  compte  et  grand  compte  du  travail  qui,  de 
plus  en  plus,  s'accomplissait  alors  autour  de  lui  pour  l'entière 
fixation  de  notre  idiome.  Ce  changement,  toutefois,  ne  va  pas 
aussi  loin  qu'au  premier  abord  on  pourrait  le  croire.  A  aucun 
moment  de  sa  maturité  ou  de  sa  vieillesse,  même  dans  ses  écrits 
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le  plus  soigneusement  travaillés  et  revus,  Bossuet  n'a  jamais 
voulu  ni  pu  rompre  avec  cette  première  et  forte  langue  du  dix- 
septième  siècle,  qu'il  avait  d'abord  parlée,  et  des  ressources  de 
laquelle  son  génie  naissant  s'était  si  heureusement  emparé  ; 
j'entends  celle  des  temps  de  Richelieu  et  de  Mazarin  et  même 
encore  des  premières  années  du  règne  personnel  de  Louis  XIV  ; 
cette  langue  si  riche,  et  si  jeune  et  libre  encore  dans  sa  maturité 
commençante,  à  laquelle  une  grammaire  définitive  n'est  pas 
venue  donner  la  dernière  forme,  le  dernier  pli  ;  toute  semée  de 
tournures,  de  locutions,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long 
bien  françaises,  qu'une  désuétude  rapide,  et  pas  toujours  méri- 
tée, va  prochainement  atteindre  ;  très  voisine  encore,  en  beau- 
coup de  parties,  de  ses  sources  latines  ;  où  s'offrent  enfin,  très 
expressifs,  dans  la  valeur  intacte  de  leur  sens  originel,  et,  pour 
ainsi  dire,  avec  toute  leur  saveur  native,  une  foule  de  mots,  qui 
ne  périront  pas,  mais  qu'affaiblira,  qu'émoussera  bientôt,  et 
trop  vite,  le  maniement  répété  de  l'usage.  De  cette  langue,  les 
Oraisons  funèbres,  dans  l'unité  de  leur  forme  si  consistante  et  si 
parfaite,  ont.  retenu  et  gardé  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble.  De 
là  ces  particularités  de  syntaxe  ou  de  mots  que  l'étude  philolo- 
gique y  découvre,  et  qu'elle  s'attache  à  marquer,  au  passage, 
d'une  note  précise,  munie  d'exemples  recueillis  chez  l'auteur  lui- 
même  ou  chez  ses  contemporains  et  ses  devanciers.  Ajoutez-y, 
pour  mesurer  toute  l'étendue  de  la  tâche  ouverte  à  cette  partie 
du  commentaire,  toutes  les  originalités  de  langage,  non  moins 
intéressantes,  ou  plus  dignes  encore  d'être  observées,  qui  sont 
du  fait  de  l'écrivain  lui-même;  ces  heureuses  singularités  de 
tour,  ces  franches  et  légitimes  nouveautés  d'expression,  ces 
latinismes  inédits,  du  meilleur  aloi,  que  trouve,  que  crée,  pour 
le  besoin  de  sa  pensée,  un  génie  de  cette  puissance  et  de  ce  vol  ; 
aussi  fécond,  aussi  libre  et  hardi  que  naturel  et  mesuré  ;  qui, 
dans  sa  manière  d'entendre  le  respect  de  la  langue  et  les  droits 
de  l'écrivain,  ne  voulait  pas  plus  des  scrupules  énervants  d'un 
purisme  ombrageux  et  timide  que  des  témérités  ou  des  caprices 
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d'une  liberté  aventureuse  et  sans  règle  ;  qui,  félicitant  un  jour 
l'Académie  française  de  l'importance  de  sa  mission  et  de  son 
zèle  pour  la  perfection  de  la  langue,  lui  montrait  la  voie  à  tenir 
entre  ces  deux  écueils  par  cet  avis,  d'un  bon  sens  supérieur, 
glissé,  en  quelques  mots,  dans  l'éloge  :  «  Par  vos  travaux  et 
»  votre  exemple,  les  véritables  beautés  du  style  se  découvrent 
»  de  plus  en  plus  dans  les  ouvrages  français,  puisqu'on  y  voit  la 
»  hardiesse  qui  convient  à  la  liberté  mêlée  à  la  retenue  qui  est 
»  l'effet  du  jugement  et  du  choix.  La  licence  est  restreinte  par 
»  les  préceptes,  et  toutefois  vous  prenez  garde  qu'une  trop  scru- 
»  puleuse  régularité,  qu'une  délicatesse  trop  molle  n'éteigne  le  feu 
»  des  esprits  et  n'affaiblisse  la  vigueur  du  style.  »  Et  plus  loin  : 
«  ...  Si  vous  voulez  conserver  au  monde  cette  grande,  cette 
»  sérieuse,  cette  véritable  éloquence,  résistez  à  une  critique  im- 
»  portune,  qui  tantôt  flattant  la  paresse  par  une  fausse  apparence 
»  de  facilité,  tantôt  faisant  la  docte  et  la  curieuse  par  de  bizarres 
»  raffinements,  ne  laisserait  à  la  fin  aucun  lieu  à  l'art  et  nous 
»  ramènerait  à  la  barbarie.  Faites  paraître  une  critique  sévère, 
»  mais  raisonnable...  » 

Étude  historique,  étude  de  langue,  tel  a  été  surtout  l'objet, 
tel  est  le  fond  essentiel  du  travail  patiemment  accompli  que 
j'offre  dans  cette  édition  à  nos  étudiants  et  à  tous  les  lecteurs  de 
Bossuet.  Une  place  moindre,  sans  être  trop  étroite,  y  a  été  ré- 
servée à  cette  autre  espèce  de  commentaire  plus  particulièrement 
littéraire  et  beaucoup  plus  délicate,  qui  porte  sur  les  beautés 
mêmes  soit  de  pensée,  soit  d'expression,  et,  en  s'y  arrêtant,  essaie 
d'en  donner  plus  complètement  l'intelligence,  le  sentiment,  le 
goût,  surtout  aux  jeunes  lecteurs  qui  n'ont  pas  encore  appris 
l'art  de  lire  lentement,  et  à  fond,  même  ce  qu'ils  savent  aimer. 
Je  ne  saurais  regarder  comme  indiscrète  et  stérile,  malgré 
l'espèce  de  défaveur  qu'elle  a  encourue  de  nos  jours,  cette  sorte 
d'annotation,  pourvu  toutefois  qu'elle  se  garde  des  formules 
d'admiration  toutes  faites,  qu'elle  ne  prodigue  pas,  en  guise  de 
jugements,  les  épithètes  enthousiastes,  et  ne  se  jette  pas  dans 
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ce  qu'on  a  spirituellement  appelé  le  commentaire  lyrique,  mais 
s'applique  à  rendre  compte,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire, 
des  beautés  qu'elle  relève,  à  marquer  ou  à  indiquer  la  raison 
principale  de  l'admiration  qu'elles  inspirent,  ou  cherche  du 
moins,  ce  qui  n'est  pas  non  plus  très  facile,  à  les  caractériser 
dignement.  Je  me  suis  donc  permis,  en  plus  d'un  endroit, 
d'insister  sur  l'excellence  de  la  composition,  le  progrès  lumineux 
du  discours,  sur  la  profondeur  de  telle  pensée,  sur  l'éloquence 
de  tel  mouvement,  et  même  de  signaler  à  plus  d'attention  les 
expressions  frappantes  de  naturel  et  d'énergie,  ou  de  simplicité 
et  de  grandeur,  ou  exquises  de  délicatesse  et  de  grâce,  non  par 
une  vaine  et  bien  inutile  louange,  mais  par  l'étude  réfléchie  de 
ce  qu'elles  disent  à  notre  esprit  et  à  notre  cœur,  et  de  leur  étroite 

convenance  avec  l'idée  ou  le  sentiment  qu'elles  traduisent 

Dans  cette  partie  du  commentaire,  les  nombreux  emprunts  que 
la  doctrine  religieuse  et  l'éloquence  des  Oraisons  funèbres  ont 
faits  à  l'œuvre  du  prédicateur,  aux  Sermons,  ont  été  soigneuse- 
ment indiqués,  non  par  de  simples  renvois,  mais  le  plus  souvent 
par  des  citations  textuelles,  parfois  assez  longues,  qui  permettent 
de  mieux  juger  de  l'inépuisable  fécondité  et  de  l'art  merveilleux 
que  porte  Bossuet  dans  ces  reprises  de  son  propre  fonds,  et  de  la 
manière  dont  il  sait  modifier,  transformer,  pour  les  approprier 
à  leur  place  nouvelle,  les  richesses  qu'il  se  dérobe  à  lui-même. 

Parmi  les  éditions  originales  des  Oraisons  funèbres,  celle 
de  1689  *  mérite  une  particulière  attention,  étant  la  première  où 
ces  discours,  jusque-là  publiés  séparément,  un  à  un2,  ont  été 
rassemblés  tous  en  un  seul  volume  formant  recueil,  et  la  der- 


1.  En  voici  le  titre  exact  :  Recueil  d'Oraisons  funèbres  composées  par  mas- 
sive Jacques-Bénigne  Bossuet,  évesque  de  Meaux,  conseiller  du  roij  en  ses  con- 
seils, cy-devant  précepteur  de  monseigneur  Le  Dauphin,  premier  aumosnier  de 
madame  La  Dauphine.  —  A  Paris,  chez  la  veuve  de  Sébastien  Mabre-Cramoisy, 
imprimeur  du  Roy,  rue  Saint-Jacques,  aux  Cicognes.  M.DG.LXXXIX.  Avec  pri- 
vilège de  Sa  Majesté.  In-12°. 

2.  L'oraison  funèbre  de  Henriette  de  France  et  celle  de  Henriette  d'Angleterre 
avaient  été  réunies  en  un  volume  in-12  en  16S0. 
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nière  que  l'auteur  (mort  en  1704)  ait  revue  et  retouchée.  Les 
prétendues  éditions  de  1691,  1699,  1704  ne  sont  que  des  réim- 
pressions de  celle-là,  faciles  à  reconnaître  sous  leurs  frontispices 
légèrement  modifiés  et  leurs  noms  de  libraires  différents. 

Le  seul  moyen  de  donner  un  texte  inaltéré  et  de  tout  point 
fidèle  était  donc  de  revenir  à  celui  de  cette  édition  originale  défi- 
nitive, et  de  le  suivre  pas  à  pas.  Je  l'ai  fait  scrupuleusement, 
sauf  pour  l'orthographe,  dont  les  archaïsmes  et  les  singularités 
étonneraient,  sans  profit  sérieux  d'instruction,  beaucoup  de  lec- 
teurs, et  qu'on  peut  d'ailleurs  soupçonner,  en  beaucoup  d'en- 
droits, d'appartenir  moins  à  Bossuet  qu'à  ses  imprimeurs. 

Les  corrections  par  lesquelles  le  texte  de  1689  diffère  de  celui 
des  premières  éditions,  ne  sont  pas  très  nombreuses  et  n'y  ont 
pas  apporté  de  considérables  changements.  Toutefois,  étant  toutes 
de  la  main  de  Bossuet,  elles  ont  dû,  sans  exception,  être,  je  ne 
dis  pas  seulement  reproduites  avec  fidélité,  mais  exactement 
signalées.  J'ai  pris  ce  dernier  soin  en  restituant,  en  note,  dans 
leur  forme  primitive,  tous  les  passages  amendés.  Quelques-unes 
de  ces  variantes,  par  la  valeur  des  retouches  d'expression 
qu'elles  mettent  en  vue,  offrent  un  véritable  intérêt. 

Les  notes  que  l'auteur  lui-même  a  jointes  au  texte  pour 
indiquer  les  sources  où  il  puise,  livres  bibliques,  ouvrages  des 
Pères,  etc.,  ont  été  marquées  partout  d'une  lettre  initiale  (B), 
pour  les  distinguer  à  première  vue  du  commentaire  varié  qui  les 
entoure.  Ce  signe  d'attribution  convient  également  à  toutes, 
même  à  celles  que  certains  éditeurs,  notamment  ceux  de  Ver- 
sailles, ont  pris  soin  de  revoir,  pour  les  rectifier  ou  les  compléter 
par  une  indication  plus  exacte  des  passages  cités. 
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HENRIETTE    DE    FRANGE 

ET  SON  ORAISON  FUNÈBRE 


NOTICE 

Henriette -Marie  de  France  naquit  au  Louvre  le  20  no- 
vembre 1509,  quelques  mois  avant  le  crime  de  Ravaillac.  Elle  était 
la  dernière  des  six  filles  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis. 
L'éducation  très  imparfaite  que  recevaient  alors  les  princesses  fut 
pour  elle  encore  rétrécie  par  l'esprit  léger  et  mesquinement  dévot 
de  la  reine  sa  mère,  et  par  la  manie  d'étiquette  don!  cette  prin- 
cesse était  possédée.  Aucune  sérieuse  culture  ne  vint  développer 
les  heureux  dons  d'esprit  que  la  fille  cadette  de  Henri  IV  appor- 
tait en  naissant,  et  qu'elle  semblait  avoir  hérités  de  son  père. 
«  La  reine  d'Angleterre  manquait  des  grandes  et  belles  connais- 
sances que  donnent  l'élude  et  la  lecture,  »  a  dit  d'elle,  trente  ans 
après,  Mme  de  Motteville,  amie  et  confidente  de  son  exil. 

Bien  jeune  encore,  à  seize  ans,  elle  fut  mariée  au  roi  d'Angle- 
terre, Charles  Ier,  au  début  du  ministère  de  Richelieu  (1625). 
Toute  une  négociation  avait  dû  s'engager  avec  la  cour  de  Rome 
pour  obtenir  le  consentement  pontifical  à  l'union  d'une  fille  du 
roi  catholique  avec  un  des  héritiers  du  trône  et  de  l'hérésie  de 
Henri  VIII.  Richelieu,  par  ce  mariage,  se  flattait  de  faire  entrer 
la  Grande-Bretagne  dans  la  vaste  ligue  qu'il  travaillait  à  former 
contre  la  maison  d'Autriche.  Les  plus  sages  conseillers  du  mo- 
narque anglais  avaient  en  vain  détourné  celui-ci  d'une  alliance 
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que  l'état  des  esprits,  dans  un  pays  devenu  ouvertement  hostile 

au  catholicisme,  ne  pouvait  laisser  favorablement  accueillir. 

Tout  d'abord  cette  alliance  froissa  d'autant  plus  le  sentiment 
public,  qu'un  zèle  imprudent  parut  vouloir  l'exploiter  au  profit  du 
culte  alors  opprimé  sous  le  nom  de  papisme.  Sous  prétexte  d'as- 
surer à  la  jeune  reine  le  libre  exercice  de  sa  religion  dans  le  palais 
des  Stuarts,  la  suite  qu'elle  emmena  de  France  comprenait  trente- 
six  prêtres  chapelains,  dont  douze  de  l'Oratoire,  que  le  cardinal 
de  Bérulle,  fondateur  de  cet  ordre,  vint  lui-même  installera  Saint- 
James.  C'était  trahir  une  pensée  de  secours  aux  catholiques  an- 
glais et  des  projets  de  propagande,  dont  la  reine,  par  son  attitude 
dans  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  n'autorisait  que  trop  le 
soupçon.  De  vives  réclamations  au  sujet  de  ce  que  l'opinion  regar- 
dait comme  un  foyer  d'intrigues  papistes,  vinrent  assaillir  le  mo- 
narque. La  reine,  par  un  autre  tort,  se  renfermait  trop,  au  com- 
mencement, dans  l'entourage  français  de  sa  cour,  et  montrait  peu 
d'empressement  à  se  plier  aux  usages  et  aux  convenances  de  son 
nouveau  pays.  Ainsi  se  formèrent  des  orages  domestiques,  dont 
Bossuet  lui-même  a  rappelé  d'un  mot  le  souvenir  i.  Dans  un  moment 
d'irritation  auquel  les  intrigues  du  favori  Buckingham  n'étaient 
pas  étrangères,  le  roi  se  décida  à  renvoyer  sur  le  continent  toute 
la  maison  de  la  reine,  y  compris  le  trop  nombreux  personnel  ec- 
clésiastique qui  en  faisait  partie.  Cette  exécution  faillit  amener 
une  rupture  entre  les  deux  cours.  Un  diplomate,  le  maréchal  de 
Bassompierre,  se  rendit  à  Londres  en  mission  spéciale  au  sujet  de 
ce  différend.  On  transigea  des  deux  parts.  Il  fut  décidé  que  la 
maison  de  la  reine  serait  composée  de  Français  et  d'Anglais  en 
nombre  inégal  au  profit  de  ces  derniers,  et  qu'à  son  service  reli- 
gieux seraient  attachés  un  évêque  et  six  prêtres,  sans  admission 
d'Oratoriens  ni  de  Jésuites;  enfin  qu'outre  la  chapelle  dont  elle 
disposait  à  Saint-James,  une  autre  serait  construite,  pour  son 
usage,  à  Somerset-House.  La  paix,  rétablie  par  cet  arrangement, 
permit  aux  deux  époux  de  se  mieux  connaître  et  de  s'apprécier. 
En  se  familiarisant  avec  sa  nouvelle  destinée,  la  reine  déploya  les 
grâces  de  sa  nature  vive  et  sensible,  et  conquit  rapidement  sur  le 


1.  «  Les  nuages  qui  avaient  paru  au  commencement  (de  leur  union)  furent 
.  dissipés.  » 


bientôt  dissipés. 
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cœur  et  l'esprit  de  son  époux  un  empire  qui  s'affermit  encore  après 
la  mort  tragique  de  Buckingham. 

On  referait  toute  l'histoire  des  luttes  de  Charles  Ier  contre  ses 
divers  parlements,  et  celle  du  ministère  et  de  la  chute  de  Slrafford, 
si  l'on  voulait  suivre  la  reine  dans  toutes  les  affaires  du  règne 
auxquelles  elle  fut  plus  ou  moins  mêlée  par  la  confiance  du  prince. 
L'action  qu'il  lui  fut  donné  d'exercer  sur  les  résolutions  de  celui-ci 
dans  les  temps  qui  précédèrent  la  guerre  civile,  fut  loin  d'être 
constamment  heureuse.  Vive,  ardente,  peu  maîtresse  de  ses  res- 
sentiments ou  de  ses  craintes,  plus  d'une  fois  elle  encouragea 
de  ses  conseils  ou  de  son  influence  les  coups  d'autorité  hasardeux 
qui  ne  servirent  qu'à  créer  à  la  royauté  de  nouveaux  et  plus 
grands  périls,  ou  les  concessions  tardives  et  malheureuses  qui  en 
accélérèrent  la  chute. 

Quand  les  épécs  furent  tirées  de  part  et  d'autre,  et  qu'il  fallut 
soutenir  à  côté  de  son  époux  une  lutte  ouverte  et  décisive,  elle  ne 
faiblit  pas,  et  dans  la  part  qu'elle  ne  cessa  de  prendre  aux  événe- 
ments, de  1641  à  1644,  elle  déploya  la  plus  courageuse  activité. 
Avant  même  que  l'étendard  royal  eût  été  arboré  à  Nottingbam 
(1642),  se  dérobant  à  l'inquiète  surveillance  du  Parlement,  elle 
avait  passé  en  Hollande  sous  prétexte  de  conduire  dans  la  famille 
du  Stathouder,  Guillaume  III  d'Orange,  la  princesse  royale,  fiancée 
au  fils  de  ce  prince,  en  réalité  pour  solliciter  l'appui  des  Etats  de 
Hollande,  acheter  des  armes,  des  munitions,  enrôler  des  offi- 
ciers. Au  mois  de  février  1643,  elle  reprit  la  route  de  l'Angle- 
terre, suivie  de  plusieurs  bâtiments  chargés  de  l'armement  qu'elle 
avait  formé.  Surprise  en  mer  par  une  tempête  d'une  violence 
extraordinaire,  rejetée,  après  plusieurs  jours  d'extrême  péril,  sur 
les  côtes  de  Hollande,  non  sans  avoir  perdu  deux  de  ses  vaisseaux, 
elle  repartit  aussitôt,  échappa  heureusement  avec  ses  renforts  à 
l'escadre  parlementaire  qui  la  cherchait,  et  à  peine  débarquée  à 
Burlington,  clans  le  Yorkshire,  dut  se  retirer  précipitamment  sous 
les  boulets  de  l'amiral  Batten,  qui,  n'ayant  pu  l'atteindre  en  mer, 
faisait  feu  de  tous  ses  canons  sur  ce  petit  port.  Après  quelque 
temps  passé  dans  cette  province  et  habilement  employé  à  raffermir 
des  fidélités  chancelantes  ou  à  gagner  des  partisans,  elle  rejoignit 
le  roi,  faisant  route  elle-même  à  cheval  à  la  tête  du  corps  d'armée 
qu'elle  lui  amenait,  et  qui  lui  fut,  dans  la  campagne   de  1643. 
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du  plus  utile  secours.  La  prise  de  Bristol  et  d'autres  villes,  l'heu- 
reux combat  d'Atherton-Moor,  la  brillante  victoire  de  Roundway- 
Down  jetèrent  l'alarme  dans  le  camp  des  parlementaires,  et  por- 
tèrent d'abord  au  plus  haut  point  les  espérances  de  la  cause  royale. 
Si  l'on  eût  profité  de  ce  moment  pour  marcher  sur  Londres,  un 
grand  et  décisif  succès  eût  peut-être  suivi  ces  premiers  avantages. 
La  reine  insistait  pour  que  ce  coup  fût  tenté,  et  il  eût  pu  l'être 
sans  trop  de  témérité,  au  jugement  de  'graves  historiens1.  Mais 
l'esprit  de  décision  indispensable  pour  une  telle  entreprise  man- 
quait a  Charles  Ier,  et,  d'ailleurs,  ses  généraux,  éloignés  à  cette 
heure  les  uds  des  autres,  et  peu  dociles,  se  prêtaient  mal  à  la  con- 
centration de  forces  qui  était  nécessaire  pour  la  faire  réussir.  On  se 
délourna  au  siège  de  Glocesler,  dont  la  résistance  prolongée  permit 
aux  parlementaires  de  reprendre  cœur  et  de  se  relever  par  d'éner- 
giques mesures.  La  chance  tourna  sur  le  champ  de  bataille  de 
Newbury  :  «  A  partir  de  ce  moment  tout  alla  en  décadence,  et  les 
affaires  furent  sans  retour2.  »  La  reine,  étant  enceinte,  dut  s'ar- 
rêter dans  la  place  d'Oxford,  qui  bientôt,  à  l'approche  des  troupes 
victorieuses  du  Parlement,  ne  lui  offrit  plus  un  sûr  asile.  Elle  se 
sépara  du  roi  pour  se  réfugier  dans  un  des  comtés  de  l'ouest,  à 
Exeter,  où  elle  mit  au  monde  Henriette-Anne,  la  troisième  de  ses 
filles  et  le  dernier  de  ses  enfants.  Le  temps  nécessaire  pour  ses 
relevailles  ne  s'était  pas  écoulé,  qu'elle  apprit  la  marche  du  gé- 
néral Essex  sur  cette  ville  :  nouveau  danger  auquel  elle  crut 
échapper  en  s'adressant  à  la  générosité  de  l'ennemi  :  elle  fit  de- 
mander au  comte  un  sauf-conduit  pour  aller  aux  eaux  de  Bath 
se  remettre  de  ses  couches.  Essex  ne  répondit  que  par  une  offre 
dont  elle  s'effraya  justement,  celle  de  la  conduire  à  Londres.  A 
cette  heure  du  plus  grand  déchaînement  de  toutes  les  passions 
politiques  et  religieuses,  elle  n'eût  trouvé  dans  cette  ville  que  la 
prison  et  l'outrage.  Elle  préféra  la  liberté  de  l'exil,  loin  des  siens, 
aux  horreurs  d'une  telle  captivité,  et  malgré  son  état  de  faiblesse 
et  de  maladie,  partit  à  la  dérobée  pour  Falmouth,  d'où  elle  fit 


1.  Hume  entre  autres.  Macaulay  va  jusqu'à  dire  :  «  Il  n'est  pas  douteux  que,  si 
les  opérations  des  royalistes  eussent  été  alors  dirigées  par  un  esprit  sagace  et 
puissant,  Charles  eût  bientôt  fait  son  entrée  triomphale  à  Whitehall.  ffist.  d'An- 
gleterre, trad.  Peyronnet,  I,  103. 

2.  Bossuet,  Oraison  funèbre  de  la  Heine. 
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voile  vers  la  France.  Encore,  dans  cette  dernière  fuite,  que  con- 
trariait l'état  de  la  mer,  fut-elle  poursuivie  à  outrance,  serrée  de 
près  à  coups  de  canon,  et  ne  parvint-elle  qu'à  grand'peine  au  ri- 
vage de  Bretagne,  où  elle  put  enfin  débarquer. 

Avant  de  se  rendre  à  l'hospitalité  que  lui  offrait  sa  famille  fran- 
çaise, elle  dut  aller  reprendre  quelques  forces  aux  eaux  de 
Bourbon.  Enfin  elle  vint  à  Paris  au  mois  de  novembre  1644  :  «  La 
reine  (Anne  d'Autriche)  la  fut  recevoir  avec  le  Roi  et  le  duc  d'Anjou 
(Monsieur)  jusques  hors  de  la  ville.  Les  deux  grandes  princesses 
s'embrassèrent  avec  tendresse  et  amitié,  et  se  firent  mille  compli- 
ments, qui  ne  tenaient  rien  du  compliment.  On  la  mena  au  Louvre, 
qui  pour  lors  était  abandonné1,  et,  pour  maison  de  campagne,  on 
lui  donna  Saint-Germain.  Comme  les  affaires  du  roi  étaient  alors 
en  bon  état,  et  que  la  guerre  n'avait  point  encore  ruiné  les  finances 
royales,  on  lui  donna  une  pension  de  dix  ou  douze  mille  écus 
par  mois,  et  en  toutes  choses  elle  eut  grand  sujet  de  se  louer  de 
la  reine2.  »  La  politique  de  Mazarin,  sourde  à  ses  prières,  s'abs- 
tint de  toute  immixtion  en  sa  faveur  dans  les  affaires  d'Angleterre, 
et  ne  joignit  à  cet  accueil  hospitalier  aucun  autre  secours.  Encore 
la  pension  de  la  royale  exilée,  dont  elle  envoyait  à  son  mari  la 
plus  grande  part,  ne  fut-elle  pas  toujours  complètement  servie,  et 
même,  pendant  un  temps,  cessa  tout  à  fait  de  l'être. 

Après  deux  ans  de  la  plus  douloureuse  solitude  dans  la  petite 
cour  que  formaient  autour  d'elle  quelques  serviteurs  dévoués,  elle 
eut  la  consolation  de  voir  arriver  auprès  d'elle  plusieurs  de  ses 
enfants.  La  petite  princesse  qu'elle  avait  laissée  au  berceau  dans 
Exeter,  adroitement  dérobée  à  ses  gardiens  par  sa  fidèle  gouver- 
nante, la  contesse  Morton,  lui  fut  ramenée  en  1646.  Bientôt 
après,  le  duc  d'Yorck  ayant  réussi  à  s'échapper  sous  un  déguise- 
ment, trouva  en  Hollande  un  refuge,  d'où  il  put  la  rejoindre.  Enfin 
elle  revit  le  prince  de  Galles,  lorsque  l'état  désespéré  de  la  cause 
royale  et  la  résolution  prise  par  le  roi  de  se  livrer  aux  Écossais 
forcèrent  le  vaillant  jeune  homme  d'abandonner  la  lutte.  Seuls 
le  petit  duc  de  Glocester  et  la  princesse  Elisabeth,  sa  sœur,  de- 

1.  La  cour  de  la  Régente  avait  passé  du  Louvre  au  Palais-Cardinal,  devenu, 
depuis  ce  temps,  Palais-Royal. 

2.  Mémoires  de  Mmo  de  Motteville  sur  Anne  d'Autriche  et  sa  cour,  éd.  Riaux, 
I,  222. 
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meurèrent  à  Londres,  entre  les  mains  du  duc  de  Northumberland, 
prisonniers  :  seuls  aussi,  dans  la  touchante  entrevue  qui  eut  lieu 
près  de  l'échafaud  de  Whitehall,  ces  deux  enfants  reçurent  l'adieu 
de  leur  père  et  ses  derniers  embrassements1. 

Tandis  que  le  Parlement  d'Angleterre  et  l'armée  de  Cromwell 
se  disputaient  la  possession  du  roi  captif,  celui  de  Paris  s'enga- 
geait dans  une  opposition  factieuse  à  la  Régence,  la  Fronde  écla- 
tait; la  cour  de  France  se  retirait  brusquement  à  Saint-Germain, 
et  la  femme  de  Charles  Ier,  abandonnée  avec  les  siens  dans  le 
Louvre  (janvier  1649),  entendait  gronder  autour  de  ce  palais,  non 
sans  insulte  pour  elle-même,  l'émeute  populaire.  Depuis  quelque 
temps,  dans  le  désordre  des  affaires,  dont  Mazarin  songeait  peu  à 
lui  épargner  les  suites,  sa  pension  avait  cessé  d'être  payée  :  toute 
ressource  propre  étant  épuisée,  elle  connut,  dans  ces  tristes  jours, 
les  souffrances  du  dénûment.  On  a  souvent  cité  le  passage  des 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  où  il  raconte  qu'étant  allé  faire 
visite  en  ce  temps  à  la  reine,  elle  le  reçut  près  du  lit  de  sa  fille 
Henriette,  dans  une  chambre  sans  feu,  et  lui  avoua  que,  faute  de 
bois  pour  en  faire,  la  princesse  n'avait  pu  se  lever  ce  jour-là.  Les 
frondeurs  eux-mêmes  sentirent  la  honte  de  cet  abandon,  et  îe 
Parlement  averti  par  Retz  et  le  prince  de  Conti,  envoya  à  la  fille 
de  Henri  IV  un  don  de  20000  francs  pour  sa  subsistance. 

Si  grandes  qu'eussent  été  ses  misères  jusqu'à  ce  jour,  aucune 
n'approchait  de  celle  dont  l'heure  était  venue.  Le  12  du  mois  de 
février  suivant,  nouvelle  lui  vint  de  la  sentence  de  mort,  à  bref 
délai,  portée  contre  son  mari,  mais  en  même  temps  on  l'informait 
qu'au  moment  où  le  prince  allait  être  conduit  à  l'échafaud,  un 
mouvement  du  peuple  avait  éclaté  en  sa  faveur  et  empêché  l'exé- 
cution. Elle  reprenait  courage  sur  cette  assurance,  lorsqu'un  nou- 
veau et  plus  exact  message  lui  apporta  l'affreuse  vérité.  Elle  disait, 
plus  tard,  qu'elle  était  étonnée  d'avoir  pu  ne  pas  mourir  d'une  si 
grande  douleur.  Plus  que  jamais,  à  partir  de  ce  jour,  elle  chercha 
dans  les  épanchements  de  la  prière  et  les  exercices  de  la  piété 
une  consolation  à  ses  souffrances.  Le  couvent  des  Filles-de-Sainte- 
Marie  (Visitation),  qui  s'était  depuis  peu  établi  sous  ses  auspices. 

1.  La  princesse  Elisabeth,  qui  avait  montré  dans  cet  adieu  une  sensibilité  au- 
issus  de  son  âge,  survécut  peu,  et  ne  revit  jamais  sa  mère  :  le  petit  prince  fut 

nvové  a  la  rfiirifi  nnr  \c.  Parlement  l'nnnéo  m-iî  «i<tt44  la  mnt.t  An  -nni 


dessus  de  son  âge,  survécut  peu,  et  ne  revit  jamais  sa  mère  :  le  petil 
renvoyé  à  la  reine  par  le  Parlement  l'année  qui  suivit  la  mort  du  roi. 
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à  Chaillot,  et  dont  la  supérieure,  Mme  de  La  Fayette  (en  religion 
mère  Angélique),  avait  tout  son  cœur,  devint  de  plus  en  plus  son 
séjour  préféré.  L'infortunée  reine  trouva  dans  cette  vie  de  pieux 
recueillements,  et  dans  les  soins  assidus  qu'elle  donnait  à  l'éduca- 
tion de  sa  fille  Henriette,  la  force  de  supporter  une  destinée  dont 
elle  n'avait  point  encore  épuisé  toutes  les  amertumes. 

Dans  les  années  1650,  1651,  elle  eut  à  trembler  pour  l'aîné  de 
ses  fils,  durant  les  émouvantes  péripéties  de  l'entreprise  que  fit 
ce  prince  en  Ecosse  à  titre  de  prétendant,  et  qui,  brillamment 
commencée  par  de  hardis  exploits,  suivis  du  couronnement  de 
Scone,  aboutit  à  la  cruelle  défaite  de  Worcester.  Echappé  aux 
mains  de  ses  vainqueurs  à  travers  mille  dangers,  rentré  dans  sa 
cour  mélancolique  de  Saint-Germain,  Charles  II  croyait  du  moins 
y  trouver  un  asile  durable  :  c'était  compter  sans  la  politique  d'in- 
térêts que  suivait  obstinément  Mazarin.  Une  alliance  avec  le  gou- 
vernement de  Cromwell,  que  ce  ministre  jugeait,  non  sans  raison, 
utile  à  la  France,  ne  put  être  conclue  qu'à  la  condition  de  bannir 
les  princes  anglais  de  leur  terre  d'exil.  Malgré  les  réclamations  dé- 
solées de  leur  mère,  tous  trois1  durent  s'éloigner  (1657);  ils 
allèrent  servir  aux  Pays-Bas,  sous  le  drapeau  espagnol.  Un  peu 
auparavant,  la  reine,  pour  s'assurer  une  situation  moins  précaire 
que  celle  que  lui  faisait  l'hospitalité  de  Mazarin,  fit  demander  à 
Cromwell,  par  l'ambassade  française,  de  lui  payer  son  douaire. 
Le  lord  Protecteur  refusa,  en  alléguant  qu'elle  n'avait  jamais  été 
reconnue  comme  épouse  légitime. 

C'est  de  cet  excès  d'infortune  et  d'humiliation  que  la  maison 
des  Stuarts  fut  relevée,  peu  d'années  après  (1660),  par  un  coup  de 
théâtre  qui  étonna  toute  l'Europe.  On  ignorait,  sur  le  continent, 
à  quel  point  la  confusion  anarchique  où  l'Angleterre  était  tombée 
après  Cromwell,  avait  lassé  les  esprits  et  préparé  les  voies  à  une 
restauration.  Aussi,  quand  la  reine  apprit  le  rappel  sans  condition 
de  Charles  II  au  trône  de  ses  pères,  et  les  ovations  populaires  de 
son  retour,  ne  voulut-elle  voir  que  la  main  de  la  Providence  dans 
une  révolution  si  peu  attendue  et  si  soudaine.  Au  même  temps, 
une  autre  grande  consolation  lui  fut  donnée  par  le  mariage  de  sa 
fille  Henriette  avec  Monsieur,  frère  du  roi  Louis  XIV.  Mais  le 

1.  Le  prince  de  Galles;  Jacques,  duc  d'Yorck;  Henri,  duc  de  Gloccstcr. 
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voyage  qu'elle  fit  en  Angleterre,  pour  être  témoin  de  la  gloire  re- 
naissante de  sa  maison,  fut  attristé  par  de  nouvelles  et  cruelles 
douleurs.  Pendant  son  séjour  à  Londres,  elle  vit  mourir  sous  ses 
.yeux  le  duc  de  Glocester,  son  troisième  fils  ;  la  princesse  royale, 
sa  fille  aînée,  veuve  du  prince  d'Orange,  le  suivit  de  près.  Ce  fut 
aussi  pour  elle  un  chagrin  très  amer  de  ne  pouvoir  empêcher  un 
mariage  qu'elle  repoussait  comme  une  mésalliance  pour  sa  famille, 
celui  du  duc  d'Yorck  avec  la  fille  du  comte  de  Clarendon,  Mllc  Hyde. 
Enfin,  de  trop  fréquents  indices  du  peu  de  sympathie  qu'elle  in- 
spirait à  ses  anciens  sujets,  la  persistance  d'une  impopularité  due 
aux  souvenirs  du  passé  et  à  l'incorrigible  ardeur  de  son  zèle  pour 
le  catholicisme,  achevèrent  de  lui  rendre  déplaisant  le  séjour  de 
sa  patrie  anglaise.  Elle  ne  tarda  pas  à  revenir  en  France,  pour  y 
finir  tranquillement  ses  jours  dans  la  retraite  qu'elle  s'était  choisie. 
Les  huit  années  qu'elle  vécut  encore  s'écoulèrent  à  l'ombre  de  son 
cher  couvent  de  Chaillot,  ou  d'une  maison  de  plaisance  qu'elle 
possédait  à  Colombes,  dans  un  détachement  complet  du  monde, 
et  dans  une  ferveur  de  piété  et  de  résignation  chrétienne  qui  lui 
permettait  de  remercier  Dieu  de  l'avoir  faite  «  reine  malheureuse;  » 
seul  titre  qu'elle  revendiquât  à  la  tin,  et  qui  de  plein  droit  lui  était 
acquis.  Elle  mourut,  le  10  septembre  1669,  à  l'âge  de  soixante 
ans1. 

La  duchesse  d'Orléans  ne  crut  pouvoir  mieux  honorer  la  mé- 
moire de  sa  mère  qu'en  faisant  appel,  pour  le  funèbre  éloge,  au 
grand  prédicateur  qu'elle  avait  maintes  fois  entendu  aux  Avents  et 
aux  Carêmes  prêches  devant  la  cour,  et  parfois  même,  au  temps 
de  sa  première  jeunesse,  dans  la  petite  église  de  Chaillot,  et  dont 
•elle  savait  apprécier  et  admirer  mieux  que  personne  le  cœur  et  le 
génie.  Bien  qu'à  cette  époque  Bossuet  ne  fût  pas  encor  revenu 


1.  S'étcignit-elle  épuisée,  après  des  années  de  langueur,  ou  sa  fin  fut-elle  avan- 
cée, comme  le  bruit  en  courut,  par  un  médicament  où  l'opium  était  entré  en 
trop  forte  dose  ?  Gui-Patin  (lettre  du  20  septembre  1667)  ne  doute  pas  que  cette 
imprudence  ait  été  commise,  et  en  accuse  sans  détour  son  confrère  Valot,  médecin 
de  la  vieille  reine,  sur  lequel  courut  une  chanson  satirique  composée  à  ce  sujet. 

Le  croirez-vous,  race  future, 

Que  la  fille  du  Grand  Heury 

Eut  en  mourant  même  aventure 

Que  feu  son  père  et  son  mary? 

Tous  trois  sont  morts  par  assassin,  etc. 
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de  certaines  préventions  contre  le  genre  de  l'oraison  funèbre1,  et 
qu'il  se  fît  scrupule  de  ne  pas  s'en  tenir  exclusivement  à  celui  du 
sermon,  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  résister  au  désir  filial  qui  lui 
était  exprimé  avec  de  touchantes  instances2.  D'ailleurs,  l'œuvre 
à  laquelle  sa  parole  était  conviée  devait,  quoi  qu'il  en  eût,  le  tenter 
puissamment  par  la  grandeur  et  la  fécondité  du  sujet3. 

Une  vie  royale  à  retracer,  pleine  de  tragiques  épreuves  et  de 
surprenants  contrastes  de  splendeur  et  de  misère,  instructive  par 
ses  profondes  vicissitudes,  édifiante  par  ses  abaissements  résignés 
sous  la  volonté  divine  et  par  l'usage  chrétien  du  malheur,  admi- 
rable par  ses  traits  de  courage  héroïque  et  de  constance,  en  tout 
digne  d'être  célébrée  et  proposée  en  exemple  devant  les  autels  ; 
mais,  au-dessus  de  ce  riche  fonds  d'enseignement,  un  autre  objet 
plus  grand  à  saisir  ;  un  des  événements  du  siècle  qui  avaient  le 
plus  retenti  dans  le  monde,  une  grande  révolution  à  contempler 
en  face,  dans  son  ensemble,  à  expliquer  dans  ses  causes  éloignées 
ou  prochaines,  à  juger  dans  son  esprit  et  ses  effets,  à  pénétrer  en- 
fin de  manière  à  faire  sortir  de  cet  approfondissement  les  plus 
graves  avis  et  une  solennelle  leçon  pour  les  chefs  de  tous  les  États 
et  les  peuples  de  tous  les  âges  :  quelle  attirante  perspective  pour 
un  pareil  génie,  et  comment,  l'occasion  se  présentant  de  mettre 
le  pied  dans  cette  carrière,  Bossuet  aurait-il  hésité  à  s'y  en- 
gager? 

1.  Au  début  de  celle  du  supérieur  de  l'Oratoire,  du  P.  Bourgoing  (1662),  il 
disait  :  «  Je  vous  avoue,  chrétiens,  que  j'ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs, 

lorsqu'ils  font  les  panégyriques  funèbres  des  princes  et  des  grands  du  monde 

Car  la  licence  et  l'ambition ,  compagnes  presque  inséparables  des  grandes  for- 
tunes ;  car  l'intérêt  et  l'injustice,  toujours  mêlés  trop  avant  dans  les  grandes  af- 
faires du  monde,  font  qu'on  chemine  parmi  des  écueils,  et  il  arrive  souvent  que 
Dieu  a  si  peu  de  part  dans  de  telles  vies,  qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelques  ac- 
tions qui  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres.  »  Il  redoutait  ces  discours  «  où 
l'on  ne  parle  qu'en  tremblant,  où  il  faut  plutôt  passer  avec  adresse  que  s'arrêter 
avec  assurance,  où  la  prudence  et  la  discrétion  tiennent  en  contrainte  l'amour  de 
la  vérité  ».  Même  exorde.  —  «  Il  n'aimait  pas  naturellement  ce  travail  (ce  genre 
d'ouvrage),  qui  est  peu  utile,  quoiqu'il  y  répandit  beaucoup  d'édification.  »  Mé- 
moires de  l'abbé  Le  Dieu,  publiés  par  l'abbé  Guettée,  I,  182. 

2.  Pour  faciliter  à  Bossuet  l'œuvre  que,  de  préférence  à  tout  autre,  elle  voulait 
lui  confier,  la  duchesse  d'Orléans  fit  rédiger  exprès  pour  lui  des  mémoires,  ou 
notes  historiques,  sur  la  vie  de  la  reine  d'Angleterre  par  Mmo  de  Mottevilie,  qui 
avait  intimement  fréquenté  cette  princesse  dans  son  exil.  L'original  de  cet  écrit, 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  porte  ce  titre  :  Mémoires  que  j'ai  donnés, 
par  ordre  de  Madame,  pour  faire  l'oraison  funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre,  1669. 

3.  V.  p.  36  de  l'Oraison  funèbre. 
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On  peut  voir,  par  la  fin  d'un  sermon  pour  le  jour  de  la  Visitation, 
prononcé  en  1660,  peu  de  semaines  après  l'étonnante  restauration 
de  Charles  II,  devant  les  religieuses  de  Chaillot,  en  présence  des 
deux  Henriettes,  et  adressé  en  terminant  à  la  reine,  à  quel  point, 
dès  cette  époque,  les  dramatiques  destinées  des  Sluarts,  insépa- 
rables d'une  des  plus  grandes  questions  religieuses  aussi  bien  que 
politiques  du  temps,  le  préoccupait,  et  avec  quelle  ardeur  de 
croyance,  quelle  hauteur  de  vues  et  quelle  sincérité  d'illusions  sa 
pensée  se  portait  sur  ces  mémorables  événements  : 

« Madame,  disait-il,  Votre  Majesté  a  ces  sentiments  (la 

confiance  en  Dieu,  le  mépris  du  monde)  imprimés  bien  avant  au 
fond  de  son  âme  ;  et  l'exemple  de  sa  constance  en  a  fait  des 
leçons  à  toute  la  terre.  Le  monde  n'est  plus  capable  de  vous 
tromper-,  et  cette  âme  vraiment  royale,  que  ses  adversités  n'ont 
pas  abattue,  ne  se  laissera  non  plus  emporter  à  ses  prospérités 
inopinées.  Grande  et  auguste  Reine,  en  laquelle  Dieu  a  montré  de 
nos  jours  un  spectacle  si  surprenant  de  toutes  les  révolutions  des 
choses  humaines,  et  qui  seule  n'êtes  point  changée  au  milieu  de 
tant  de  changements,  admirez  éternellement  ses  secrets  conseils 
et  sa  conduite  impénétrable.  Ceux  qui  raisonnent  des  rois  et  de 
leurs  États,  selon  les  lois  de  la  politique,  chercheront  des  causes 
humaines  de  ce  changement  miraculeux  :  ils  diront  à  Votre  Majesté 
qu'on  peut  être  surpris  pour  un  temps,  mais  qu'enfin  on  a  horreur 
des  mauvais  exemples;  que  la  tyrannie  tombe  d'elle-même,  pendant 
que  l'autorité  légitime  se  rétablit  presque  sans  secours,  par  le 
seul  besoin  qu'on  a  d'elle,  comme  d'une  pièce  nécessaire,  et  qu'une 
longue  et  funeste  épreuve  ayant  appris  aux  peuples  cette  vérité, 
ce  trône  injustement  abattu  s'affermit  par  sa  propre  chute. 

«  Mais  Votre  Majesté  est  trop  éclairée  pour  ne  porter  pas  son 
esprit  plus  haut.  Dieu  se  montre  trop  visiblement  dans  ces  con- 
jonctures imprévues;  et  comme  il  n'y  a  que  sa  seule  main  qui  ait 
pu  calmer  la  tempête,  il  faut  encore  cette  même  main  pour  em- 
pêcher les  flots  de  se  soulever.  Il  le  fera,  Madame,  nous  l'espé- 
rons :  et  si  nos  vœux  sont  exaucés,  peut-être  arrivera-t-il...  car 
qui  sait  les  secrets  de  la  Providence?...  Après  que  Dieu  a  rétabli 
le  trône  du  roi,  sa  bonté  disposera  tellement  les  choses  que  le  roi 
rétablira  le  trône  de  Dieu,  »  etc. 

Ainsi  se  montrait  déjà  formée  et  arrêtée  dans  l'esprit  de  l'ora- 
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tcur,  et  se  produisait  dans  le  plus  majestueux  langage  la  pensée 
qui,  devant  le  cercueil  de  la  reine,  dominera  tout  son  discours. 

Les  pages  de  cette  oraison  funèbre,  où  Bossuet  s'attache  à  mettre 
à  nu  le  véritable  principe  des  tempêtes  civiles  qui  viennent  de 
bouleverser  l'Angleterre,  à  flétrir  les  violences  qu'elles  ont  en- 
traînées dans  leur  cours,  à  indiquer  les  remèdes  qui  seuls,  à  ses 
yeux,  auront  la  puissance  de  «  calmer  pour  toujours  les  flots  sou- 
levés, »  forment  le  centre  et  même,  on  peut  le  dire,  le  fond 
essentiel  de  l'œuvre,  et  en  sont  la  partie  la  plus  inspirée  et  la  plus 
sublime.  Rien  ne  montre  mieux  que  ces  pages  incomparables  la 
puissance  d'une  voix  éloquente,  d'une  parole  de  génie,  tout  en- 
tière au  service  d'une  conviction  profonde.  Elles  n'ont  rien  perdu 
de  leur  beauté  sévère,  ni  de  leur  entraînante  vigueur,  ni  de  leur 
majestueuse  autorité,  en  dépit  des  réserves  qui,  sur  plus  d'un 
jugement  infirmé  ou  contredit  par  les  leçons  successives  de  l'ex- 
périence ou  par  la  lumière  mieux  éclaircie  de  l'histoire,  s'imposent 
aux  lecteurs  le  moins  prévenus,  ou  des  démentis  que  le  cours  seul 
des  événements  est  venu  infliger  à  certaines  prévisions  ou  prédic- 
tions trop  confiantes,  depuis  deux  siècles.  Sans  doute,  on  ne  sau- 
rait plus  attribuer  uniquement  à  l'action  dissolvante  de  l'esprit 
d'examen  développé  et  déchaîné  par  la  Réforme,  l'origine  et  les 
progrès  de  la  Révolution  anglaise,  et,  pour  juger  équitablement 
une  telle  crise,  il  faut  bien  tenir  compte  des  griefs  légitimes  que 
l'intolérable  despotisme  des  Tudors,  et  même  de  leurs  successeurs, 
avait  donnés  à  une  nation  jalouse  de  ses  droits  et  ferme  dans  la 
défense  de  ses  antiques  et  salutaires  libertés.  Sans  doute,  la  pitié 
que  n'ontpas  cessé  d'inspirer  d'illustres  et  nobles  victimes,  ne  peut 
faire  oublier  ni  méconnaître  les  torts  et  les  fautes  sous  le  poids 
desquels  s'est  aggravée  leur  destinée.  Sans  doute,  ce  qui  semblait 
au  panégyriste  convaincu  des  Stuarts  le  seul  moyen  «  d'ôter  toute 
cause  des  guerres  civiles  »  dans  le  Royaume  uni,  et  d'y  relever 
sur  un  sol  raffermi  un  régime  durable,  n'était  pas,  on  l'a  vu, 
l'unique  remède  ;  et,  par  plus  d'un  exemple,  le  protestantisme,  de 
quelque  façon  qu'on  veuille  juger,  au  point  de  vue  religieux, 
l'œuvre  de  Luther,  a  fait  voir,  ou,  depuis  assez  longtemps,  est 
en  train  de  montrer  que,  dans  l'ordre  politique,  il  est  capable  de 
fonder  comme  de  détruire;  qu'il  n'a  rien  en  soi  d'incompatible 
avec  la  sécurité  des  trônes,  la  stabilité  des  Etats,  la  prospérité  des 
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empires  ;  qu'il  peut  lui-même  aider,  sans  esprit  de  chimère  et 
d'aventure,  et  par  un  utile  concours,  au  progrès  régulier  des  so- 
ciétés. Oui,  dans  cette  grave  enquête,  Bossuet,  sur  plus  d'un  point, 
a  yu,  senti,  jugé,  avec  les  yeux  et  le  cœur  de  la  France  royaliste 
et  orthodoxe  de  son  temps  :  il  en  partage  les  idées,  les  émotions, 
les  illusions  :  mais  en  les  prenant  à  son  compte,  à  quelle  hauteur 
il  les  relève  et  de  quel  souffle  il  les  anime!  Avec  quelle  liberté, 
quelle  dignité,  quelle  grandeur  il  prête  son  âme  et  sa  voix  aux 
inspirations  qu'il  recueille  autour  de  lui!  et  qu'il  nous  est  difficile, 
en  le  lisant,  là-même  où  notre  esprit  se  refuse,  de  ne  pas  nous 
sentir  ébranlés,  tentés  de  fléchir  sous  l'impulsion  d'une  pensée  si 
forte  et  d'une  parole  si  souveraine  !  Quelle  part  de  vérités  d'ail- 
leurs, quelle  large  somme  d'expérience  vraie,  de  politique  pro- 
fonde, de  clairvoyante  histoire,  s'ajoute  ou  se  mêle  à  ces  arrêts 
discutables  sur  le  passé,  à  ces  vues  d'avenir  auxquelles  l'événe- 
ment n'a  pas  répondu!  Qui  a  mieux  discerné  et  fait  voir  plus  à 
fond  cette  insatiable  «  démangeaison  d'innover,  »  qui,  l'ère  des 
grands  changements  une  fois  ouverte  devant  un  peuple,  s'empare 
des  individus  et  des  foules,  et  les  emporte  en  d'incessantes  reven- 
dications jusqu'aux  rêves  malsains  et  aux  décevantes  utopies? 
Qui  a  mieux  vu  et  montré  en  termes  plus  saisissants  l'élan  fatal 
auquel  obéissent  les  révolutions  une  fois  commencées,  et  l'impuis- 
sance de  leurs  efforts  à  se  retenir  sur  la  pente,  avant  les  excès 
qui  les  discréditent  et  les  déshonorent?  Où  trouvera-t-on  plus 
curieusement  et  plus  savamment  décrite  l'action  qu'il  est  donné  par- 
fois d'exercer  sur  un  peuple  soulevé,  même  au  plus  fort  des  tem- 
pêtes, à  un  mortel  armé  d'audace,  de  patience  et  de  génie,  et  propre 
par  tous  ses  dons  à  discipliner,  du  moins  pour  un  temps,  le  chaos? 
Ce  fameux  portrait  de  Cromwell,  tracé  par  une  main  d'évêque, 
reste  aux  trois  quarts  le  véritable,  et,  même  aujourd'hui,  le  dis- 
pute en  ressemblance  aux  pages  d'histoire  où  revit  le  mieux  l'ex- 
traordinaire figure,  en  les  surpassant  par  la  fierté  du  dessin  et  la 
vigueur  du  coloris.. 

Quitte  avec  la  grande  question  que  lui  imposait  sa  conscience 
comme  son  génie,  l'orateur  revient  tout  entier  à  la  reine.  Les 
longues  épreuves  de  cette  princesse,  ses  viriles  entreprises,  ses 
revers  et  ses  désespoirs,  les  misères  de  son  exil,  sa  vieillesse  réfu- 
giée et  consolée  au  pied  de  la  croix,  remplissent  tout  le  reste  de 
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l'oraison  funèbre.  Là,  cette  parole  de  Bossuet,  tout  à  l'heure  si 
altière  et  si  pressante,  s'humanise,  s'attendrit,  se  déploie  sous 
des  formes  nouvelles,  avec  une  variété  et  une  vivacité  de  pathé- 
tique que  nulle  autre  éloquence  n'égale.  Rien  ne  fait  mieux  me- 
surer la  souplesse  et  l'ampleur  de  ce  génie,  les  richesses  intimes 
de  cette  âme,  à  laquelle  il  faut  bien  accorder  aussi  le  don  des 
larmes,  que  le  contraste  des  émotions  tragiques,  ou  des  tristesses 
pénétrantes,  ou  des  attendrissements  pieux  et  doux  de  cette 
partie  avec  les  hautes  spéculations,  les  sévérités  doctrinales  et  les 
élévations  sublimes  de  la  première.  Un  cœur  large  et  profond, 
pour  ressentir  ainsi  les  douleurs  d'une  destinée  aussi  étrange- 
ment infortunée,  n'était  pas  moins  nécessaire  qu'une  vive  et  puis- 
sante imagination  pour  nous  y  intéresser  d'aussi  près  en  nous  les 
racontant.  Tout  peut  être  dit  de  cette  histoire  si  fidèle  et  si  tou- 
chante des  malheurs  de  la  reine,  en  appliquant  à  l'orateur  une  de 
ses  propres  paroles  sur  le  plus  pathétique  des  prophètes,  en  disant 
de  lui,  comme  lui-même  de  Jérémie,  qu'il  a  su  égaler  les  lamen-, 
tations  aux  calamités1. 

1.  V.  p.  72  de  Y  Oraison  funèbre. 
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REINE    DE    LA    GRANDE-BRETAGNE 

PRONONCÉE  LE  16  NOVEMBRE  1669  EN  PRÉSENCE  DE  MONSIEUR,  FRÈRE  DU  ROI, 
ET  DE  MADAME,  EN  L'ÉGLISE  DES  RELIGIEUSES  DE  SAINTE-MARIE  DE  CHAILLOT 
OÙ    REPOSE    LE    CŒUR    DE    SA    MAJESTÉ. 


Et  nunc,  reges,  intelligite  ;  erudimini,  qui  judicatis  terram. 
Maintenant,  ô  rois,  apprenez;  instruisez-vous,  juges  de 
la  terre.  {Ps.,  n,  10.) 


".  Monseigneur  \ 

Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et  de  qui  relèvent2  tous  les 
empires,  à  qui  seul  appartient3  la  gloire,  la  majesté  et  l'indé- 
pendance, est  aussi  le  seul4  qui  se  glorifie5  de  faire  la  loi 
aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et 
de  terribles  leçons6.  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les 


1.  Philippe,  frère  du  roi,  due  d'Orléans,  gendre  de  la  reine  d'Angleterre. 

2.  De  qui  relèvent...  Le  sens  dans  lequel  se  prend  ici  ce  mot  remonte  à  la 
langue  féodale.  Relever  de,  être  dans  la  mouvance  de,  en  parlant  des  terres, 
des  fiefs,  et  même  des  personnes  ;  par  extension,  dépendre  de.  —  De  même  au 
début  du  S.  pour  la  vèture  de  Mm0  de  La  Vallière  :  «  Celai  qui  est  assis  sur  le 
trône  d'où  relève  tout  l'univers,  et  à  qui  il  ne  coûte  pas  plus  à  faire  qu'à  direr 
parce  qu'il  fait  tout  ce  qui  lui  plait  par  sa  seule  parole...  » 

3.  Appartient.  Nous  dirions  appartiennent,  selon  la  règle,  qui  a  prévalu,  et 
qui  ne  souffre  d'exception  que  dans  un  seul  cas,  celui  où  les  sujets  du  verbe  soni 
synonymes  ou  à  peu  près. 

4.  Est  aussi  le  seul...  C'est-à-dire,  est,  par  cela  même,  le  seul.  Le  mot  aussi 
est  conjonction  en  cet  endroit,  et  non  adverbe  ;  il  marque  la  conséquence  des  idées, 
et  répond  à  ideo,  non  à  quoque,  pariter. 

5.  Qui  se  glorifie.  Dans  le  psaume  que  l'orateur  vient  de  citer,  et  qui  donne 
matière  à  ce  sublime  exorde,  Dieu  célèbre  en  effet  lui-même,  par  la  bouche  du  roi 
David,  son  triomphe  sur  les  royautés  terrestres  qui  ont  encouru  sa  colère,  et 
qu'il  a  «  brisées  et  mises  en  pièce,  dit-il,  comme  un  vase  de  potier  ».  Ps.  XI,  9. 

6.  De  grandes  et  de  terribles...  Telle  est  la  vraie  leçon,  et  non,  de  grandes  et  ter- 

Xi 
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abaisse,  soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux  princes,  soit 
qu'il  la  retire  à  lui-même1,  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre 
faiblesse  ;  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  manière  sou- 
veraine et  digne  de  lui.  Car  en  leur  donnant  sa  puissance, 
il  leur  commande  d'en  user  comme  il  fait  lui-même  pour  le 
bien  du  monde  ;  et  il  leur  fait  voir,  en  la  retirant,  que  toute 
leur  majesté  est  empruntée,  et  que,  pour  être  assis  sur  le 
trône,  ils  n'en  sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  au- 
torité suprême2.  C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  princes,  non 
seulement  par  des  discours  et  par  des  paroles,  mais  encore 
par  des  effets  et  par  des  exemples.  Et  nunc,  reges,  intelli- 
gite;  erudimini,  qui  judicatis  terram3. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  reine,  fille,  femme, 


ribles...  Au  reste,  en  pareil  cas,  la  répétition  du  de  partitif  est  arbitraire.  Elle 
n'est  nécessaire  que  quand  les  deux  adjectifs  expriment  des  qualités  inconciliables. 
Il  a  reçu  de  son  maître  de  bonnes  et  de  mauvaises  leçons. 

1.  Qu'il  la  retire  à  lui-même.  Les  mots  à  lui-même  marquent  fortement  cette 
reprise,  cette  revendication  par  Dieu  de  ce  qui,  en  réalité,  n'appartient  qu'à  lui. 
Mais  cette  expression,  calquée  sur  le  latin  {retrahere  ad  se),  ne  s'emploierait  plus 
de  cette  manière.  Retirer  à  soi,  peut  toujours  se  dire  de  certains  mouvements. 
Retirer  à  soi  l'extrémité  du  bras,  la  corde  d'un  arc,  le  ressort  d'une  machine.  Re- 
tirer à  soi  les  biens  qu'on  a  prêtés,  la  puissance  qu'on  a  communiquée,  ne  se  di- 
rait plus. 

2.  Comparer  avec  cet  imposant  début  les  paroles  qui  servent  de  conclusion  à 
l'Histoire  universelle  :  «  Dieu  tient  du  plus  haut  des  deux  les  rênes  de  tous  les 
empires...  G'estlai  qui  prépare,  ces  grands  coups...  C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur 
tous  les  peuples...  Seul  puissant,  roi  des  rois,  et  seigneur  des  seigneurs...;  qui 
donne  et  qui  aie  la  puissance;  qui  la  transporte  d'un  homme  à  un  autre,  d'une 
maison  à  une  autre,  d'un  peuple  à  un  autre,  pour  montrer  qu'ils  ne  l'ont  tous  que 
par  emprunt,  et  qu'il  est  le  seul  en  qui  elle  réside  naturellement...  »  Part.  III,  c.  S. 

3.  Bossuet  avait  déjà  fait  un  éloquent  usage  de  ce  texte  en  déplorant  en  chaire, 
au  mois  de  janvier  1666,  la  mort  récente  d'Anne  d'Autriche  :  «...  Qui  nous  a  si- 
tôt enlevé  cette  reine  que  nous  ne  voyions  point  vieillir,  et  que  les  années  ne 
changeaient  pas  ?  Comment  cette  merveilleuse  constitution  est-elle  devenue  si 
soudainement  la  proie  de  la  mort?....  O  que  nous  ne  sommes  rien  !...  Et  nuncy 
regês,  intelligite ;  erudimini,  qui  judicatis  terram:«  Ouvrez  les  yeux,  arbitres  du 
monde  ;  entendez,  juges  de  la  terre.  »  Celui  qui  est  le  maître  de  votre  vie,  l'est-il 
moins  de  votre  grandeur?  Celui  qui  dispose  de  votre  vie,  dispôse-t-il  moins 
de  votre  fortune?  etc.  »  II0  S.  sur  la  purification  de  la  sainte  Vierge,  pérorai- 
son. Mais  l'histoire  de  la  reine  d'Angleterre  prêtait  d'une  tout  autre  manière  à 
l'application  de  ces  grandes  paroles  bibliques.  —  Bossuet  savait-il  que,  peu  après 
l'exécution  de  Charles  1er,  Cromwell  avait  fait  frapper  une  médaille  qui  représen- 
tait un  glaive  flamboyant  avec  ces  mots  :  Et  nunc,  reges,  intelligite  ?  Aurait-il, 
instruit  de  cette  circonstance,  choisi  pour  texte  de  son  oraison  funèbre  ces 
mêmes  paroles,  tout  exprès?  Elles  auraient,  dans  ce  cas,  un  à-propos  de  plus, 
d'une  particulière  éloquence.  •■'■•■  '  '  * 
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mère  de  rois  '  si  puissants,  et  souveraine  de  trois  royaumes  *, 
appelle  de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie,  ce  discours 
vous  fera  paraître3  un  de  ces  exemples  redoutables,  qui 
étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité4  toute3  entière.  Vous 
verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités  des  choses 
humaines  ;  la  félicité  sans  homes  aussi  bien  que  les  misères  ; 
une  longue  et  paisible  jouissance  d'une  des  plus  nobles  cou- 
ronnes de  l'univers;  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus 
glorieux  la  naissance  et  la  grandeur  accumulé  sur  une  tête, 
qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les  outrages  de  la  fortune  ;  la 
bonne  cause  d'abord  suivie  de  bons  succès,  et  depuis,  des 
retours  soudains",  des  changements  inouïs:  la  rébellion  long- 
temps retenue7,  à  la  fin  tout  à  fait  maîtresse;  nul  frein  à  la 


1.  Fille,  femme,  mère  de  rois.  Fille  d'Henri  IV,  femme  de  Charles  Ior,  mère  de 
Charies  II. 

2.  La  couronne  d'Ecosse  était  unie  à  celle  d'Anglelerre  depuis  1603  ;  le 
royaume  d'Irlande  avait  été  conquis  en  1171  par  Henri  II. 

3.  Fera  paraître.  Plus  fort  ici  que  montrera,  fera  voir.  Dans  cette  locution, 
très  usitée  au  dix-septième  siècle,  paraître  a  souvent  une  grande  énergie  de  sens. 
Par  exemple,  au  début  de  l'oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  :  «  Quelle  assem- 
blée l'apôtre  saint  Jean  nous  fait  paraître!  Ce  grand  prophète  nous  ouvre  le 
ciel,  etc.  »  —  «  Ne  craignons  pas  de  faire  paraître  notre  princesse  (la  princesse 
Palatine)  dans  les  états  différents  où  elle  a  été.  »  Oraison  funèbre  d'Anne  de 
Gonzague. 

4.  Qui  étalent...  sa  vanité.  Etaler,  ici,  c'est  exposer,  de  manière  à  tout  montrer 
(comme  le  marchand  qui  étale);  c'est  moins  ostentare  (l'aire  parade  de)  que  pro- 
ponere,  explicare.  De  même,  dans  l'exorde  du  Ier  S.  sur  l'Assomption  .-  «  Comme 
le  ministère  que  j'exerce  m'oblige,  en  vous  étalant  des  grandeurs,  de  vous 
chercher  aussi  des  exemples,  je  me  propose  de  vous  faire  paraître  l'heureuse 
Marie...  »  —  «  La  doctrine  toute  céleste  que  saint  Paul  étale  avec  une  divine  élo- 
quence dans  l'incomparable  épitre  aux  Hébreux...  »  S.  sur  l'Ascension,  exorde.  — 
«...  Histoire  véritable  et  digne  de  respect  (l'histoire  des  Machabées),  où  Dieu  a 
étalé  magnifiquement  la  puissance  de  son  bras  et  les  conseils  de  sa  providence 
pour  la  conservation  de  sonpeuple  élu.  »  V°  Avert.  sur  les  lettres  de  Jurieu.  —  On 
sent  la  force  originale  de  l'expression  étaler  la  vanité.  —  Etaler  le  vide,  le  rien. 

5.  Toute  entière.  V.  plus  loin,  p.  70,  n.  4. 

6.  Des  retours  soudains.  Des  revers  soudains.  —  «  Ne  nous  arrêtons  pas  à  la 
fortune  ni  à  ses  pompes  trompeuses  :  cet  état  (l'état  des  heureux  du  siècle)  que 
nous  voyons,  aura  son  retour.  »  S.  Sur  la  Providence,  II8  P.  —  Retour,  quand 
il  désigne,  comme  ici,  un  changement  de  fortune,  se  dit  plus  souvent  des  change- 
ments heureux  que  des  revers.  C'est  en  ce  sens  que  Bossuet  l'a  pris  un  peu  plus 
loin  :  «  Tout  alla  visiblement  en  décadence,  et  les   affaires  furent   sans  retour.  » 

7.  Longtemps  retenue.  La  rupture  définitive  entre  Charles  Ior  et  ses  sujets  n'ar- 
riva que  dans  la  dix-septième  année  de  son  règne,  en  1642.  Mais  de  longs  démê- 
lés entre  le  roi  et  son  Parlement  précédèrent  la  guerre  civile.  Les  meilleurs  temps 
du  règne  de  Henriette  n'avaient  donc  été  ni  si  longs  ni  si  paisibles  que  Bossuet 
vient  de  le  dire> 
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licence;  les  lois  abolies;  la  Majesté1  violée  paî  des  attentats 
jusques  alors  inconnus  ;  l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le 
nom  de  liberté  ;  une  reine  fugitive,  qui  ne  trouve  aucune  re- 
traile  dans  trois  royaumes,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est 
plus  qu'un  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur  mer  entrepris 
par  une  princesse  malgré  les  tempêtes;  l'Océan  étonné2  de 
se  voir  traversé  tant  de  fois  en  des  appareils  si  divers,  et  pour 
des  causes  si  différentes;  un  trône  indignement  renversé,  et 
miraculeusement  rétabli3.  Voilà  les  enseignements  que  Dieu 
donne  aux  rois  :  ainsi  fait-il  voir4  au  monde  le  néant  de  ses 
pompes  et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous  manquent5, 
si  les  expressions  ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si 


1.  La  Majesté.  Le  mot  seul  suffit  à  Bossuet,  comme  aux  Latins,  pour  désigner 
la  majesté  du  prince.  Plus  loin  :  «  Ils  perdirent  le  respect  de  la  Majesté  et  des 
lois.  »  Ailleurs,  dans  la  même  oraison  funèbre  :  «  Avec  quelle  puissance  l'Angle- 
terre l'aurait-elle  tu  invincible  défenseur  ou  vengeur  présent  de  la  Majesté 
violée!  » 

2.  L'Océan  étonné.  Langage  nouveau  et  tout  poétique,  mais  préparé  par  tout 
ce  qui  précède,  et  parfaitement  naturel  dans  sa  grandeur.  Au  terme  de  cette  re- 
vue pleine  de  surprenants  contrastes,  l'émotion  est  si  forte,  que  nous  prêtons  vo- 
lontiers aux  objets  inanimés  quelque  chose  de  l'étonnement  qui  nous  remplit. 

3.  Le  début  des  Histoires  de  Tacite  a  été  souvent  rapproché  de  ce  saisissant 
préambule.  Opas  aggredior  opimum  casibus,  atrox  prœliis,  discors  seditioni- 
bus,  ipsa  etiam  pace  sœvum...  Dans  l'un  et  l'autre  tableau,  c'est  la  même  rapidité 
de  coup  d'oeil  et  la  même  force  de  coloris.  Mais  Bossuet  l'emporte  par  la  grada- 
tion des  traits  et  par  l'élévation  du  sentiment.  —  On  aurait  pu  ici  le  comparer  à 
lui-même.  Voyez  dans  l'Histoire  universelle  ces  belles  phrases  énumératives,  où, 
en  peu  de  mots,  il  fait  revivre  tout  un  siècle  ou  toute  une  époque  avec  ses  événe- 
ments marquants,  par  exemple,  Partie  I,  c.  1  :  «  Là  paraissent  les  mœurs  con- 
traires des  deux  frères  :  l'innocence  d'Abel..,  la  conscience  du  parricide  agitée  de 
continuelles  frayeurs...;  la  première  ville  bâtie  par  ce  méchant  qui  se  cherchait 
un  asile  contre  la  haine  et  l'horreur  du  genre  humain;  l'invention  de  quelques 
arts  par  ses  enfants,  etc.  » 

4.  Ainsi  fait-il  voir.  «  Ainsi  pai/ait  saint  Bernard,  ainsi  faisait-il  sa  cour 
aux  grands  de  la  terre.  »  Bourdaioue,  Dominicales,  X°  S.  après  la  Pentecôte. 
On  se  permettait  plus  librement  alors  cette  inversion  du  pronom,  qui  donne 
à  la  phrase  un  accent  plus  vif.  On  préfère  aujourd'hui  la  construction  ordinaire 
après  l'adverbe  ainsi,  comme  après  autant  répété,  qui,  chez  Bossuet,  amène 
toujours  le  déplacement  du  pronom  :  «  Autant  de  péchés  que  nous  commettons, 
autant  de  dettes  contractons-nous  envers  la  justice  divine.  »  Sermon  Sur  la  salis- 
faction. 

5.  Si  les  paroles  nous  manquent.  11  n'y  a  rien  ici  du  vulgaire  artifice  par  lequel 
un  orateur  parait,  en  commençant,  se  défier  de  lui-même.  C'est  la  sincère  ex- 
pression du  désintéressement  du  grand  prédicateur  et  de  sa  confiance  dans  la  force 
de  la  vérité.  Si,  quoi  qu'il  fasse  pour  égaler  les  grandes  choses  dont  il  parle,  il 
lui  arrive  de  demeurer  au-dessous,  il  s'en  console  d'avance,  en  pensant  que  ces 
choses  parleront  assez  d'elles-mêmes. 
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relevé1,  les  choses  parleront  assez  d'elles-mêmes.  Le  cœur 
d'une  grande  reine2,  autrefois  élevé3  par  une  si  longue  suite 
de  prospérités,  et  puis  plongé  tout  à  coup  dans  un  abîme 
d'amertumes,  parlera  assez  haut  ;  et  s'il  n'est  pas  permis  aux 
particuliers  de  faire  des  leçons  aux  princes  sur  des  événements 
si  étranges,  un  roi  me  prête  ses  paroles 4  pour  leur  dire  :  Et 
mine,  reges,  intelligite  ;  erudimini,  qui  judicatis  terram: 
«  Entendez,  ô  grands  de  la  terre  ;  instruisez- vous,  arbitres  du 
»  monde.  » 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse,  qui  fait  le  sujet  de  ce 
discours,  n'a  pas  été  seulement  un  spectacle  proposé  aux 
hommes,  pour  y  étudier  les  conseils5  de  la  divine  Providence, 
et  les  fatales 6  révolutions  des  monarchies  ;  elle  s'est  instruite 
elle-même7,  pendant  que  Dieu  instruisait  les  princes  par  son 
exemple  (a).  J'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu  les  enseigne,  et  en 

1.  Un  sujet  si  relevé.  On  disait  de  même  un  style  relevé,  c'est-à-dire,  élevé, 
sublime.  Cet  adjectif,  pris  figurément,  servait  alors  à  des  usages  variés. 
«  Sa  mine  haute  et  relevée  le  faisait  aimer  »,  dit  Bossuet  de  Salomon,  avec  allu- 
sion à  Louis  XIV,  S.  Sur  la  justice,  Ier  P.  Dans  le  même  sermon,  il  souhaite  aux 
princes  «  un  cœur  grand  et  relevé.  » 

2.  Le  cœur  d'une  grande  reine...  Ce  cœur,  donné  aux  religieuses  de  la  Visita- 
tion de  Sainte-Marie,  était  là,  dans  son  urne  funèbre.  Un  geste  de  l'orateur  ac- 
compagnant ces  paroles  le  désignait  sans  doute. 

3.  Elevé.  Porté  en  haut.  Au  sens  où  les  Latins  disaient  elatus.  Cor  elatum, 
animus  elatus  rébus  prosperis. 

4.  Un  roi  me  prête  ses  paroles.  Ce  langage  d'un  roi  est  la  parole  de  Dieu 
même,  instruisant  les  souverains  par  la  bouche  de  David.  Interprète  du  livre  sa- 
cré, ministre  de  la  vérité  divine,  Bossuet  est  parfaitement  à  l'aise  pour  faire, 
comme  il  le  dit  fièrement,  des  leçons  aux  têtes  couronnées. 

5.  Les  conseils.  Les  desseins. 

6.  Fatales.  Au  sens  latin,  modifié  par  la  croyance  chrétienne.  Fatal  signifie  là 
ce  qui  est  marqué,  irrévocablement  destiné  par  la  Providence,  comme  fatalis  dé- 
signait ce  qu'on  croyait  arrêté  par  le  destin.  —  «  Le  Christ  est  venu  dans  cetlte 
fatale  conjoncture.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  26. 

Assez  d'autres  sans  moi 

Et  par  d'heureux  exploits  forçant  la  destinée, 
Trouveront  d'Ilion  la  fatale  journée. 

Racine,  Iphigénie,  iv,  6. 

Notaqne  fatali  portenta  labore  subegit. 

Horace,  Ep.,  H,  1. 

7.  Elle  s'est  instruite...  pendant  que  Dieu...  par  son  exemple.  Voilà  la  division, 
toute  lumineuse,  de  ce  discours.  Une  grande  révolution  méditée,  expliquée  de  ma- 
nière à  instruire  les  rois  et  les  peuples  ;  une  vie  royale,  aussi  vertueuse  que  mal- 
heureuse, racontée  pour  l'édification  de  tous;  tel  est  le  double  objet  de  cette 
oraison  funèbre,  telles  en  sont  les  deux  parties  inséparables. 

(a).  Var.  —  Par  son  exemple  fameux. 
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leur  donnant  et  en  leur  ôtant  leur  puissance.  La  reine  dont 
nous  parlons  a  également  entendu  deux  leçons 1  si  opposées  ; 
c'est-à-dire  qu'elle  a  usé  chrétiennement  de  la  bonne  et  de  la 
mauvaise  fortune.  Dans  l'une,  elle  a  été  bienfaisante  ;  dans 
l'autre,  elle  s'est  montrée  toujours  invincible2.  Tant  qu'elle  a 
été  heureuse,  elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au  monde  par  des 
bontés  infinies  ;  quand  la  fortune  l'eut  abandonnée,  elle  s'en- 
richit plus  que  jamais  elle-même  de  vertus  :  tellement  qu'elle 
a  perdu  pour  son  propre  bien  cette  puissance  royale  qu'elle 
avait 3  pour  le  bien  des  autres  ;  et  si  ses  sujets,  si  ses  alliés, 
si  l'Église  universelle  a  profité  de  ses  grandeurs,  elle-même  a 
su  profiter  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces4  plus  qu'elle 
n'avait  fait  de  toute  sa  gloire.  C'est  ce  que  nous  remarquerons 

1.  A  également  entendu  deux  leçons.  Le  dix-septième  siècle  donnait  plus 
souvent  que  nous  la  valeur  du  latin  intelligere  à  entendre,  et  moins  souvent  à 
comprendre,  qui  gardait,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  sens  de  compre- 
hendere  (embrasser,  contenir).  Bossuet  vient  de  traduire  le  lièges,  intelligite,  du 
Psalmiste,  par  :  Entendez,  ô  rois.  »  Corneille  faisait  dire  à  Félix,  changé  par  la 
grâce  : 

Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre, 
De  ma  fureur  je  passe  au  zèle  de  mon  gendre. 

Polycucte,  v,  6. 

2.  Invincible.  C'est-à-dire,  comme  le  dit  plus  loin  Bossuet,  que  ni  les  maux  qu'elle 
a  prévus,  ni  ceux  qui  l'ont  surprise  n'ont  abattu  son  courage.  Même  applica- 
tion de  ce  mot  à  l'inébranlable  constance  de  l'âme,  dans  l'oraison  funèbre  de  la 
duchesse  d'Orléans  :  «  Madame  ne  peut  plus  résister  aux  larmes  qu'elle  lui  voit 
répandre  (à  Monsieur)  ;  invincible  par  tout  autre  endroit,  ici  elle  est  contrainte 
de  céder.  » 

3.  Qu'elle  avait.  Le  verbe  avoir  s'est  usé  par  un  incessant  usage.  Au  temps  de 
Bossuet,  il  gardait  encore  la  force  qu'il  possède  en  latin.  Aussi  Bossuet  l'em- 
ploie-t-il  sans  scrupule  dans  beaucoup  de  cas,  où,  pour  ne  pas  laisser  faiblir 
l'expression,  nos  écrivains  cherchent  un  autre  verbe  ou  un  autre  tour.  «  Dans 
ces  déplorables  erreurs,  la  princesse  palatine  avait  les  vertus  que  le  monde  ad- 
mire. »  Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague.  —  «  Les  âmes  innocentes  ont-elles 
aussi  les  pleurs  et  les  amertumes  de  la  pénitence?  »  Oraison  funèbre  de  Marie- 
Thérèse.  —  «  Les  grands  rois  eurent  bientôt  après  les  honneurs  divins.  »  Hist. 
univ.,  Part.  II,  c.  2.  —  «  Dans  la  guerre  qu'avait  David  contre  la  maison  de 
Saùl...  »  Sermon  pour  le  jour  de  Pâques,  Ior  P.  —  «  Ni  la  terre,  ni  l'eau,  ni  l'air, 
n'auraient  jamais  eu  les  plantes,  ni  les  animaux  que  nous  y  voyons,  si  Dieu...  » 
Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  1.  Etc. 

D'un  et  d'autre  côté,  je  vous  vois  soulagée; 
Ou  vous  avez  Rodrigue,  ou  vous  êtes  vengée. 

Elvire  à  Cliimène,  dans  le  Cid,  v,  4. 

4.  De  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces.  Disgrâces  se  disait  et  peut  se  dire  en- 
core des  plus  graves  infortunes.  —  «  Ne  plaignons  pas  ses  disgrâces.  »  Même 
oraison  funèbre.  —  «  Dans  cette  dernière  disgrâce,  tous  ses  disciples  l'ont  aban- 
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dans  la  vie  éternellement  mémorable  de  très-haute,  très- 
excellente  et  très-puissante  princesse  Henriette-Marie  de 
France,  reine  de  la  Grande-Bretagne. 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qualités  d'une  reine 
dont  l'histoire  a  rempli  tout  l'univers,  je  me  sens  obligé 
d'abord  à1  les  rappeler  en  votre  mémoire,  afin  que  cette  idée2 
nous  serve  pour  toute  la  suite  du  discours.  Il  serait  superflu 
de  parler  au  long  de  la  glorieuse  naissance  de  cette  princesse  : 
on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en  égale  la  grandeur.  Le 
pape  saint  Grégoire  a  donné,  dès  les  premiers  siècles,  cet 
éloge  singulier3  à  la  couronne  de  France,  «  qu'elle  est  autant 
»  au-dessus  des  autres  couronnes  du  monde,  que  la  dignité 
»  royale  surpasse  les  fortunes  particulières4.  »  Que  s'il  a 
parlé  en  ces  termes  du  temps  du  roi  Childebert,  et  s'il  a  élevé 

donné  (en  parlant  du  Christ  au  Calvaire)  :  il  n'y  a  que  Jean,  son  bien  aimé,  qui 
lui  reste.  »  II0  S.  Sur  la  compassion  de  la  Vierge,  exorde. 

La  mort  n'est  pas  pour  moi  le  comble  des  disgrâces. 

Racine,  Bajazet,  n,  3. 

«  Ah  !  malheur  !  ah  !  disgrâce  !  ah  !  pauvre  seigneur  Sganarelle,  où  pourrai-je 
te  rencontrer?  »  Molière,  l'Amour  médecin,  I.  6. 

1.  Obligé  à.  Les  grammairiens  ont  dit  que  obliger  à  signifiait,  obliger  morale- 
ment, imposer  un  devoir,  et  que  obliger  de  se  disait  pour,  contraindre,  forcer. 
Mais  cette  distinction  est  contredite  par  de  nombreux  exemples  et  démentie  par 
l'usage.  Le  choix  est  libre  entre  ces  deux  formes.  Obliger  à,  exprimant  soit  le  de- 
voir, soit  la  nécessité,  était  plus  souvent  employé  au  dix-septième  siècle  que 
obliger  de. 

2.  Afin  que  cette  idée.  Le  mot  idée  n'a  point  ici  son  sens  ordinaire  de  notion, 
conception,  mais  celui  qu'il  prenait  si  souvent  au  dix-septième  siècle,  et  qui  ré- 
pond à  celui  du  grec  eîSos,  ou  du'  latin  species,  espèce,  image  imprimée  dans  la 
mémoire,  forme  gravée  dans  l'esprit.  —  «  Le  docte  et  éloquent  saint  Jean-Chry- 
sostôme  nous  propose  une  belle  idée  pour  connaître  les  avantages  de  la  pauvreté 
sur  les  richesses;  il  nous  représente  deux  villes,  dont  l'une  ne  soit  composée  que 
de  riches,  l'autre,  etc.  »  Sermon  Sur  l'éminente  dignité  des  pauvres,  Ier  P.  — 
«  Qui  tracera  en  nous  cette  image  (de  Jésus-Christ)?  Ce  sera  l'amour.  Cet 
amour  saintement  curieux  ira  aujourd'hui  avec  Madeleine  adorer  le  Sauveur 
dans  sa  sépulture;  il  contemplera  ce  corps...  et  là,  se  remplissant  d'une  idée  si 
sainte,  il  en  formera  les  traits  dans  nos  âmes.  »  1"  S.  pour  le  jour  de  Pâques, 
I0'  P.  —  «  Vous  leur  faites  observer  (à  vos  chevaux)  des  jeûnes  si  austères,  que 
ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fantômes,  des  façons  de  chevaux.  » 
Molière,  l'Avare,  III,  5. 

3.  Eloge  singulier.  Particulier,  à  part  des  autres  louanges.  —  «  La  religion 
judaïque  était  si  singulière  et  si  opposée  à  toutes  les  autres...  »  Hist.  univ.,  Part.  II, 
c.  xxvii.— «  Le  peuple  juif  attire  mon  attention  par  une  quantité  de  choses  admi- 
rables et  singulières  qui  y  paraissent.  »  Pascal,  Pensées,  éd.  Havet,  t.  lor,  p.  199. 

4.  Quanto  esteras  homines  regia  dignitas  antecedit,  tanto  cseterarum  gentium 
régna  regni  vestri  profecto  culmen  excedit.  Lib.  VI,  ép.  vi. 
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si  haut  la  race  de  Mérovée,  jugez  ce  qu'il  aurait  dit  du  sang 
de  saint  Louis  et  de  Charlemagne * .  Issue  de  cette  race,  fille 
de  Henri  le  Grand  et  de  tant  de  rois,  son  grand  cœur 2  a  sur- 
passé sa  naissance.  Toute  autre  place  qu'un  trône  eût  été 
indigne  d'elle.  A  la  vérité,  elle  eut  de  quoi  satisfaire  à  sa 
noble  fierté3,  quand  elle  vit  qu'elle  allait  unir  la  maison  de 
France  à  la  royale  famille  des  Stuarts,  qui  étaient  venus  à  la 
succession  de  la  couronne  d'Angleterre  par  une  fille  de 
Henri  Vn4,  mais  qui  tenaient  de  leur  chef5,  depuis  plusieurs 
siècles,  le  sceptre  d'Ecosse,  et  qui  descendaient  de  ces  rois 
antiques,  dont  l'origine  se  cache  si  avant  dans  l'obscurité  des 
premiers  temps  6.  Mais  si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  sur  une 
grande  nation,  c'est  parce  qu'elle  pouvait  contenter  le  désir 
immense  qui  sans  cesse  la  sollicitait  à  faire  du  bien.  Elle  eut 

1.  Voici  un  nouvel  exemple  des  emprunts  que  les  Oraisons  funèbres  ont 
faits  aux  Sermons.  On  lit  dans  le  S.  Sur  les  devoirs  des  rois  :  «  Un  grand  pape, 
saint  Grégoire,  a  donné,  dès  les  premiers  siècles,  cet  éloge  incomparable  à  la 
couronne  de  France,  qu'elle  est  autant  au-dessus  des  autres  couronnes  du 
monde,  que  la  dignité  royale  surpasse  les  fortunes  particulières.  :  Quanto  csete- 
ros  homines  regia,  etc.  Un  si  saint  homme  regardait  sans  doute  encore  plus  la 
pureté  de  la  foi  que  la  majesté  du  trône.  Mais  qu'aurait-il  dit,  Chrétiens,  s'il 
avait  vu  durant  douze  siècles  cette  suite  non  interrompue  de  rois  catholiques? 
S'il  a  élevé  si  haut  la  race  de  Pharamond,  combien  aurait-il  célébré  la  postérité 
de  saint  Louis!  et  s'il  en  a  tant  écrit  à  Childebert,  qu'aurait-il  dit  à  Louis  Au- 
guste? »  —  Les  paroles  citées  de  saint  Grégoire  sont  extraites  d'une  lettre  de 
ce  pape  au  Mérovingien  Childebert  II. 

2.  Son  grand  cœur.  Doit  s'entendre  ici  de  la  noble  fierté  des  sentiments,  de  la 
hauteur  de  l'âme.  De  même  plus  loin,  en  faisant  allusion  aux  humiliantes  dé- 
marches auxquelles  l'avarice  de  Mazarin  et  le  malheur  des  temps  réduisirent  la 
reine  d'Angleterre  en  1649  :  «  Henriette,  d'un  si  grand  cœur,  est  contrainte  de 
demander  du  secours....  » 

3.  Satisfaire  à  sa  noble  fierté.  Satisfaire  à,  au  sens  moral,  c'est  faire  ce 
qu'exige  le  devoir  ou  la  convenance  par  rapport  à  quelqu'un  ou  à  quelque 
chose.  Satisfaire,  avec  complément  direct,  c'est  assouvir,  contenter  (satisfaire  sa 
passion;  on  ne  peut  satisfaire  tout  le  monde).  —  «  Elle  eut  de  quoi  satisfaire  à  sa 
noble  fierté  ;  »  donner  satisfaction  aux  exigences  légitimes  de  sa  noble  fierté.  Da 
même,  dans  l'oraison  funèbre  de  Condé  :  «  Il  est  blessé...  sans  interrompre  ses 
soins,  ravi  de  satisfaire  à  la  fois  à  la  piété  et  à  la  gloire.  •>  Aujourd'hui  il  est 
d'usage  que  le  nom  de  chose,  qui  suit,  à  titre  de  complément,  satisfaire  à, 
exprime  d'une  manière  formelle  et  immédiate  l'idée  d'obéissance  à  une  obli- 
gation :  Satisfaire  au  devoir;  aux  lois:  aux  ordres  d'un  chef,  etc. 

4.  La  princesse  Marguerite,  fille  aînée  de  Henri  VII,  mariée  à  Jacques  IV,  rai 
d'Ecosse  en  1502,  aïeule  du  roi  d'Angleterre  Jacques  Ior. 

5.  De  leur  chef.  C'est-à-dire,  par  succession  dans  la  ligne  masculine. 

6.  Avant  Kenneth  Mac-Alpin,  roi  des  Pietés  et  des  Scots  (ix9  siècle),  les  histo- 
riens écossais  comptent  soixante-six  rois,  dont  le  premier,  Fergus,  aurait  régné 
environ  350  ans  avant  Jésus-Christ. 
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une  magnificence  royale  ;  et  l'on  eût  dit  qu'elle  perdait  ce 
qu'elle  ne  donnait  pas.  Ses  autres  vertus  n'ont  pas  été  moins 
admirables.  Fidèle  dépositaire  des  plaintes  et  des  secrets,  elle 
disait  que  les  princes  devaient  garder  le  même  silence  que  les 
confesseurs,  et  avoir  la  même  discrétion1.  Dans  la  plus 
grande  fureur  des  guerres  civiles,  jamais  on  n'a  douté  de  sa 
parole,  ni  désespéré  de  sa  clémence.  Quelle  autre  a  mieux 
pratiqué  cet  art  obligeant,  qui  fait  qu'on  se  rabaisse 2  sans  se 
dégrader3,  et  qui  accorde  si  heureusement  la  liberté  avec  le 
respect?  Douce,  familière,  agréable4,  autant  que  ferme  et 
vigoureuse,  elle  savait  persuader  et  convaincre,  aussi  bien 
que  commander,  et  faire  valoir  la  raison  non  moins  que  l'au- 
torité. Vous  verrez  avec  quelle  prudence  elle  traitait  les 
affaires;  et  une  main  si  habile  eût  sauvé  l'État3,  si  l'État 
eût  pu  être  sauvé6.  On  ne  peut  assez  louer  la  magnani- 

1.  Kvoir  la  même  discrétion.  Sur  l'usage  que  fait  l'auteur  du  verbe  avoir, 
V.  plus  haut,  p.  19,  n.  3. 

2.  On  se  rabaisse.  On  s'abaisse,  serait  préféré  aujourd'hui.  Bossuet  dit  de  même 
ramollir,  là  où  le  verbe  amollir  nous  semblerait  suffisant.  «  Sésostris  fut  le  pre- 
mier, après  ses  conquêtes,  à  ramollir  les  mœurs  de  ses  sujets.  »  Hist.  univ., 
Part.  III,  c.  3.  —  «  Les  Mèdes,  à  la  fin,  ramollis  par  leur  abondance...  »  Ibid., 
c.  4.  De  même  ravilir  se  trouve  souvent  chez  lui  pour  avilir. 

3.  On  se  rabaisse  sans  se  dégrader.  Sans  descendre  de  son  rang  (de  gradu),  en 
gardant  sa  place.  —  «C'est  là  (dans  l'histoire)  que  les  plus  grands  rois,  dégradés  par 
la  main  de  la  mort...  »  Oraison  funèbre  de  Madame.  —  «  Regardons-nous  comme 
dégradés  dans  notre  père  rebelle...  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  1.  —  «  Un  gentil- 
homme sans  cœur  se  dégrade  lui-même.  »  Ibid.,  Part.  III,  c.  6.  —  Bossuet  a  dé- 
fini admirablement  ailleurs  cet  art  obligeant  qui  accorde  si  heureusement  la 
familiarité  avec  le  respect.  —  «  Qu'est-ce  qu'une  bonté  populaire?  Elle  nous 
parait,  Chrétiens,  lorsqu'un  grand,  sans  oublier  ce  qu'il  est,  se  démet  (s'abaisse) 
par  condescendance,  se  dépouille,  non  point  par  faiblesse,  mais  par  une  facilité 
généreuse  ;  non  pour  laisser  usurper  son  autorité,  mais  pour  rendre  sa  bonté  ac- 
cessible, et  parce  qu'il  veut  faire  naître  une  liberté  qui  n'ôte  rien  du  respect,  si 
ce  n'est  le  trouble  et  l'étonnement,  et  cette  première  surprise  qui  porte  un  éclat 
trop  fort  dans  une  âme  infirme.  C'est  ce  qu'a  fait  le  Dieu-homme  ;  il  s'est  rendu 
populaire  ;  sa  sagesse  devient  sensible,  sa  majesté  tempérée,  sa  grandeur  libre  et 
familière.  »  S.  Sur  l'Annonciation,  Ier  P. 

4.  Douce,  familière...  V.  le  portrait  de  cette  princesse  par  Mmo  de  Motteville, 
parmi  les  fragments  de  mémoires  cités  à  la  suite  de  cette  oraison  funèbre. 

5.  Une  main  si  habile...  La  sévère  histoire  a  quelques  réserves  à  faire  sur  ce 
point.  V.,  à  la  suite  de  cette  oraison  funèbre,  le  jugement  de  Clarendon  sur  cette 
reine. 

6.  Si  l'État  eût  pu  être  sauvé.  Souvenir  ou  réminiscence  de  ce  que  Virgile  fait 
dire  à  Hector  de  lui-môme  : 

Si  Pergama  dextra 
Defendi  possent,  ctiam  hac  defensa  fuissent. 

■  Virgile,  Enéide,  a,  290. 


DE   HENRIETTE   DE   FRANCE.  23 

mité  *  de  cette  princesse.  La  fortune  ne  pouvait  rien  sur  elle  : 
ni  les  maux  qu'elle  a  prévus,  ni  ceux  qui  l'ont  surprise,  n'ont 
abattu  son  courage.  Que  dirai-je  de  son  attachement  immuable 
à  la  religion  de  ses  ancêtres?  Elle  a  bien  su  reconnaître  que  cet 
attachement  faisait  la  gloire  de  sa  maison,  aussi  bien  que  celle 
de  toute  la  France,  seule  nation  de  l'univers2  qui,  depuis  douze 
siècles  presque  accomplis  que  ses  rois  ont  embrassé  le  chris- 
tianisme, n'a  jamais  vu  sur  le  trône  que  des  princes  enfants 
de  l'Église.  Aussi  a-t-elle  toujours  déclaré  que  rien  ne  serait 
capable  de  la  détacher  de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi  son 
mari  lui  a  donné,  jusques  à  la  mort,  ce  bel  éloge,  qu'il  n'y 
avait  que  le  seul  point  de  la  religion 3  où  leurs  cœurs  fussent 
désunis;  et  confirmant  par  son  témoignage  la  piété  de  la 
reine,  ce  prince  très  éclairé  a  fait  connaître  en  même  temps 
à  toute  la  terre  la  tendresse4,  l'amour  conjugal,  la  sainte  et 
inviolable  fidélité  de  son  épouse  incomparable. 

Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à  la  conservation  de 
sa  sainte  Église,  et  qui,  fécond  en  moyens5,  emploie  toutes 

1.  La  magnanimité.  La  force  d'âme,  la  grandeur  du  courage.  V.  ce  qui  suit. 

2.  Seule  nation  de  l'univers.  Cet  éloge  de  l'orthodoxie  inviolable  de  la  maison 
de  France  se  retrouve  plus  amplement  traité  dans  le  [célèbre  S.  Sur  l'unité  de 
l'Église.  «  L'empire  romain  vit  succéder  au  premier  empereur  chrétien  un 
empereur  hérétique,  etc.  »  II0  P. 

3.  Le  seul  point  de  la  religion.  Cet  usage  du  mot  point  est  tombé  depuis  Bos- 
suet.  «  Cet  excellent  maître,  dit-il  ailleurs  de  Jésus-Christ,  et  par  ses  paroles  et 
par  ses  exemples,  a  déterminé  toutes  choses  sur  le  point  de  nos  mœurs.  » 
S.  Sur  la  loi  de  Dieu,  Ior  P.  —  «  Quelle  adresse  à  s'attirer  la  confiance  des  partis 
et  à  réunir  la  diversité  des  avis  et  des  connaissances  au  "feeul  point  de  la  tran- 
quillité publique  !  »  Fléchier,  0.  F.  de  Le  Tellier. 

Il  m'a  surtout  laissé  ferme  en  ce  point 

D'estimer  beaucoup  Rome  et  ne  la  craindre  point. 

Corneille,  Nicomède,  h,  3. 

4.  La  tendresse.  V.  la  lettre  de  Charles  I6r  à  la  reine,  citée  plus  loin  parmi  les 
extraits  de  mémoires  qui  suivent  cette  oraison  funèbre. 

5.  Et  gui,  fécond  en  moyens.  Hardiesse  et  concision  d'expression  remarquables. 
Bossuet  s'est  servi  du  même  adjectif  dans  d'autres  passages  d'une  manière  neuve 
et  forte.  Après  avoir  montré,  dans  la  même  oraison  funèbre,  les  sectes  dissidentes 
se  multipliant  sans  fin  en  Angleterre  :  «  Rien,  dit-il,  n'a  retenu  la  violence  des 
esprits  féconds  en  erreurs.  »  —  «  Luther  devint  le  plus  violent  de  tous  les 
hommes  et  le  plus  fécond  en  paroles  outrageuses.  »  Hist.  des  variations,  liv.  Ior. 
—  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  cette  loi  (la  loi  de  Moïse),  c'est  qu'elle  prépa- 
rait la  voie  à  une  loi  plus  auguste,  moins  chargée  de  cérémonies  et  plus  féconde 
en  vertus  »  Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  3.  —  «  Qu'a  répondu  ce  ministre  (le  pasteur 
Claude)  si  fécond  en  évasions,  si  adroit  à  éviter  les  difficultés?  »  III8  Avertisse- 
ment aux  protestants. 
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choses  à  ses  fins  cachées,  s'est  servi  autrefois  des  chastes 
attraits  de  deux  saintes  héroïnes  pour  délivrer  ses  fidèles  des 
mains  de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut  sauver  la  ville  de 
Béthulie,  il  tendit  dans  (a)  la  beauté  de  Judith  *  un  piège  im- 
prévu et  inévitable  à  l'aveugle  brutalité  d'Holopherne.  Les 
grâces  pudiques2  de  la  reine  Esther  eurent  un  effet  aussi 
salutaire,  mais  moins  violent3.  Elle  gagna  le  cœur  du  roi 
son  mari,  et  fit  d'un  prince  infidèle  un  illustre  *  protecteur  du 
peuple  de  Dieu.  Par  un  conseil  à  peu  près  semblable,  ce  grand 
Dieu5  avait  préparé  un  charme  innocent6  au  roi  d'Angleterre, 
dans  les  agréments  infinis7  de  la  reine  son  épouse.  Commet 
elle  possédait  son  affection  (car  les  nuages  qui  avaient  paru 8 

(a).  Var.  —  En  la  beauté. 

1.  De  Judith...  Des  deux  exemples  bibliques  par  lesquels  Bossuet  se  plaît  à  re- 
lever le  zèle  de  la  reine  pour  la  religion  opprimée,  le  premier  n'était  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  facile  ni  aussi  agréable  à  rappeler  que  le  second.  Le  souvenir  de 
Judith,  moins  habilement  touché,  eût  pu  paraître  étrange  en  cet  endroit.  Mais 
notre  écrivain  a  toutes  les  délicatesses  aussi  bien  que  toutes  les  audaces. 

2.  Les  grâces  pudiques.  Racine  s'est-il  souvenu  de  ce  mot,  quand  il  traçait  avec 
tant  de  charme  le  personnage  d'Esther  ?  V.  ce  que  dit  Assuérus  lui-même  de  sa 
compagne,  acte  II  d'Esther,  se.  vu. 

3.  Mais  moins  violent.  Sans  doute.  L'une  implore,  l'autre  tue.  On  sent  la 
bonne  grâce  légèrement  ironique  de  ces  deux  mots  :  moins  violent. 

4.  Un  illustre  protecteur.  Un  protecteur  manifeste,  hautement  déclaré.  Ulus- 
tris,  bien  en  vue,  éclatant. 

5.  Ce  grand  Dieu.  Gomme  un  peu  plus  haut  :  «  Ce  grand  Dieu  les  enseigne 
(les  rois)  en  leur  donnant  et  en  leur  ôtant  leur  puissance.  »  —  «  Ce  grand  Dieu 
qui  l'avait  fait  (l'homme)  à  sa  ressemblance,  et  qui  lui  avait  donné  des  sens 
comme  un  secours  nécessaire  à  son  esprit,  se  plaisait  à  se  montrer  à  lui  sous  une 
forme  sensible.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  1.  Cette  appellation,  qui  revient  souvent 
chez  Bossuet,  et  qui  pourrait  être  aisément  banale  dans  une  autre  bouche, 
est  toujours  vive  dans  la  sienne  :  ce  n'est  pas  une  pieuse  formule  ;  l'accent  d'une 
foi  qui  admire,  qui  adore,  s'y  fait  sentir. 

6.  Un  charme  innocent.  Ce  mot  gardait,  dans  beaucoup  de  cas,  l'empreinte 
de  son  origine  [carmen,  enchantement  magique).  Plus  loin  :  «  Comme  il  eut 
aperçu  que  le  plaisir  de  dogmatiser...  était  le  charme  qui  possédait  les  esprits.  » 
—  «  Ces  prières...  qui,  par  une  espèce  de  charme  divin,  suspendent  les  douleurs 
les  plus  violentes....  »  O.  F.  de  Madame. 

...  Se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 
A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui. 

Molière,  Tartuffe,  i,  8. 

7.  Les  agréments  infinis.  Le  xvne  siècle  n'a  eu  qu'une  voix  sur  la  beauté  de  cette 
princesse,  sur  l'élégance  et  le  charme  de  ses  manières.  Ces  témoignages  sont  con- 
firmés par  les  portraits.  V.  les  fragments  de  mémoires  contemporains  cités  à  la 
suite  de  cette  O.  F. 

8.  Les  nuages  qui  avaient  paru.  Ces  nuages,  que  Bossuet  ne  craint  pas  de  rap- 
peler, avaient  été  surtout  produits  par  la  confiance  trop  exclusive  que  la  reine, 
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au  commencement  furent  bientôt  dissipés),  et  que  son  heu- 
reuse fécondité  redoublait  tous  les  jours  les  sacrés  liens  de 
leur  amour  mutuelle1  ;  sans  commettre  l'autorité  du  roi2  son 
seigneur,  elle  employait  son  crédit  à  procurer  un  peu  de  repos 
aux  catholiques  accablés.  Dès  l'âge  de  quinze  ans3  elle  fut 
capable  de  ces  soins;  et  seize  années  d'une  prospérité 
accomplie,  qui  coulèrent  sans  interruption,  avec  l'admiration 
de  toute  la  terre,  furent  seize  années  de  douceur 4  pour  cette 
Église  affligée 5 .  Le  crédit  de  la  reine  obtint  aux  catholiques 
ce  bonheur  singulier6  et  presque  incroyable,  d'être  gou- 
vernés successivement  par  trois  nonces  apostoliques,  qui  leur 
apportaient  les  consolations  que  reçoivent  les  enfants  de  Dieu 
de  la  communication  avec  le  saint-siège. 
Le  pape  saint   Grégoire7,   écrivant  au  pieux  empereur 


mariée  très  jeune,  et  d'abord  ennuyée  de  son  nouveau  pays,  avait  témoigné  aux 
serviteurs  amenés  de  France,  qui  composaient  sa  cour  intime.  Dans  un  moment 
de  brouille  entre  les  deux  époux,  cette  petite  cour  avait  été  renvoyée  sur  le  con- 
tinent par  ordre  du  roi. 

1.  Amour  mutuelle.  «  Amour  est  masculin  ou  féminin.  »  Vaugelas,  Rem.  sur 
la  langue  fr.,  éd.  Ghassang,  II,  p.  107.  Dès  la  fin  du  xvn°  siècle,  le  féminin  ne 
se  disait  plus  en  prose,  du  moins  au  singulier.  L'usage  en  est  encore  permis  en 
vers. 

2.  Sans  commettre  l'autorité  du  roi.  La  reine  réussit-elle  en  effet  à  se  garder  de 
cette  faute?  En  protégeant  les  catholiques,  en  ouvrant  auprès  d'elle  un  asile  au 
culte  opprimé,  sut-elle,  comme  Bossuet  le  paraît  croire,  observer  les  ménage- 
ments que  conseillait  la  prudence?  Un  examen  calme  et  désintéressé  des  faits  a 
donné  lieu  à  un  jugement  moins  favorable.  Mais  peut-on  s'étonner  que  Bossuet, 
dans  la  chaire  chrétienne,  n'ait  pas  jugé  avec  la  raison  d'un  politique  les  entraî- 
nements du  zèle  religieux  chez  la  pieuse  et  malheureuse  princesse  dont  il  fait 
l'histoire  ? 

3.  Dès  l'âge  de  quinze  ans.  Née  en  1609,  Henriette  avait  été  mariée  en  1625, 
dans  sa  seizième  année. 

4.  De  douceur.  Sens  passif.  Emploi  assez  rare  de  ce  mot.  De  même,  dans 
YHist.  univ.  :  «  Les  Juifs  vivaient  avec  douceur  (en  paix,  dans  un  état  doux)  sous 
l'autorité  d'Artaxerce.  »  Epoques,  vin.  —  «  Ils  vivaient  (saint  Joseph  et  la  Vierge) 
ensemble,  dans  leur  ménage,  pauvrement,  mais  avec  douceur,  surmontant  leur 
pauvreté  par  leur  patience.  »  I"  Panégyrique  de  saint  Joseph,  IIe  P. 

5.  Affligée.  Accablée,  abattue.  Afflicta.  «  L'Église  fut  cruellement  affligée  en 
Perse  (il  s'agit  des  violentes  persécutions  de  Sapor).  »  Hist.  univ.,  Epoques,  xi. 
—  «  L'empire  affligé  se  reposa  sous  Vespasien.  »  Ibid.,  x. 

6.  Ce  bonheur  singulier.  Singulier,  eu  égard  à  l'état  du  royaume,  où  la  ré- 
forme (anglicane  ou  presbytérienne)  rendait  chaque  jour  plus  difficiles  les  com- 
munications des  fidèles  catholiques  avec  le  Saint-Siège.  Cf.  p.  20,  n.  3. 

7.  Sur  le  point  d'en  venir  au  détail  de  ce  que  fit  la  reine  pour  l'instruction  et 
la  consolation  des  fidèles  d'Angleterre,  Bossuet  n'a  garde  de  laisser  échapper  l'oc- 
casion qui  s'offre  à  lui  de  recommander  aux  tètes  couronnées  un  de  leurs  plus 
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Maurice,  lui  représente  en  ces  termes  les  devoirs  des  rois 
chrétiens  :  «  Sachez,  ô  grand  empereur,  que  la  souveraine 
»  puissance  vous  est  accordée  d'en-haut,  afin  que  la  vertu 
»  soit  aidée,  que  les  voies  du  ciel  soient  élargies,  et  que  l'em- 
»  pire  de  la  terre  serve  («)  l'empire  du  ciel 1 .  »  C'est  la  vérité 
elle-même  qui  lui  a  dicté  ces  belles  paroles2  :  car  qu'y  a-t-il 
de  plus  convenable  à  la  puissance  que  de  secourir  la  vertu?  à 
quoi  la  force  doit-elle  servir,  qu'à  défendre3  la  raison?  et 
pourquoi  commandent  les  hommes,  si  ce  n'est  pour  faire  que 
Dieu  soit  obéi?  Mais  surtout  il  faut  remarquer  l'obligation  si 
glorieuse  que  ce  grand  pape  impose  aux  princes,  d'élargir  les 
voies  du  ciel.  Jésus-Christ  a  dit  dans  son  Evangile  :  «  Combien 
»  est  étroit  (6)  le  chemin  qui  mène  à  la  vie  M  »  Et  voici  ce  qui 
le  rend  si  étroit  :  c'est  que  le  juste,  sévère  à  lui-même5,  et 


saints  devoirs,  et,  pour  le  faire,  il  s'aide  des  paroles  d'un  de  ses  auteurs  préférés, 
saint  Grégoire  pape.  Dans  le  panégyrique  chrétien,  tel  qu'il  l'entend,  le  sermon 
est  toujours  près  de  l'oraison  funèbre,  et  tend  à  y  rentrer  par  toutes  les  issues. 

(a)  Var.  —  Serve  à  J'empire  du  ciel.  —  Forme  latine.  Bien  qu'elle  ait  été  cor- 
rigée ici,  on  en  trouvera  chez  Bossuet  plus  d'un  exemple  encore. 

1.  Ad  hoc  enim  potestas  super  omnes  hominesdominorum  meorum  pietati  cœli- 
tus  data  est,  ut  qui  bona  appetunt,  adjuventur  :  ut  cœlorum  via  largius  pateat, 
ut  terrestre regnum  cœlesti regno  famuletur.  Saint  Grégoire,^.,  lib.  III,  65.  B. 

2.  C'est  la  vérité  elle-même...  Belle  louange  chrétienne  (le  Verbe  a  dit,  de 
lui-même,  Ego  sum  via  et  veritas),  que  Bossuet  avait  appliquée  naguère  à  une 
excellente  considération  de  Tertullien  :  «  Oui,  c'est  la  vérité  elle-même  qui  lui  a 
dicté  cette  pensée...  »  S.  Sur  la  Providence,  Ier  P. 

3.  Qu'à  défendre.  Que,  conjonction  restrictive  à  la  suite  d'une  interrogation. 
Les  exemples  de  ce  tour,  que  l'usage  définitif  n'a  point  aboli,  abondent  au 
xvne  siècle.  «  Mais  qu'ont  fait  après  tout  ces  deux  grands  rois...  que  d'exécuter  la 
loi  de  Moïse?  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  29. 

Par  qui  sont  aujourd'hui  tant  de  villes  détruites, 
Que  par  ces  enragés  ? 

Malherbe,  Ode  au  Roi,  1627. 

(b)  Var.  —  Que  le  chemin  est  étroit  qui  mène  à  la  vie  ! 

4.  Matth.,  vu,  14.  B.  —  L'Évangile  dit  :  «  Combien  est  étroite  la  porte  et  serré 
le  chemin  qui  mène  à  la  vie!  »  Quant  angusta porta  et  arcta  via  qux  ducit  ad 
vitam  ! 

5.  Sévère  à  lui-même.  De  même  ailleurs  :  «  Sûre  à  ses  amis.  »  O.  F.  de  Ma- 
dame. —  «  Pas  moins  trompeur  à  lui-même  qu'aie  autres.  »  O.  F.  de  la  Pala- 
tine. —  «  La  Providence  libérale  à  la  créature.  »  S.  Sur  la  divinitéde  la  religion. 
—  «  Ne  soyons  pas  vils  à  nous-mêmes.  »  11°  S.  Sur  la  Passion.  —  «  Un  siècle  si 
malheureux  à   l'empire.  »  Hist.  univ.,  Epoques,  xi. 

Ingrat  â  mon  ami,  perflde  à  ce  que  j'aime. 

Corneille,  Héraclius,  r,  4. 

Par  ce  libre  emploi  de. la  préposition  à  (entre  l'adjectif  et  le  nom),  répondant 
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persécuteur  irréconciliable  de  ses  propres  passions,  se  trouve 
encore  persécuté  par  les  injustes  passions  des  autres,  et  ne 
peut  pas  même  obtenir  que  le  monde  le  laisse  en  repos  dans 
ce  sentier  solitaire  et  rude  où  il  grimpe  *  plutôt  qu'il  ne 
marche2.  Accourez,  dit  saint  Grégoire,  puissances  du  siècle; 
voyez  dans  quel  sentier  la  vertu  chemine 3  ;  doublement  à 
l'étroit,  et  par  elle-même4,  et  par  l'effort  de  ceux  qui  la  per- 
sécutent :  secourez-la,  tendez-lui  la  main  :  puisque  vous  la 
voyez  déjà  fatiguée  du  combat  qu'elle  soutient  au  dedans 
contre  tant  de  tentations  qui  accablent  la  nature  humaine, 
mettez-la  du  moins  à  couvert  des  insultes5  du  dehors.  Ainsi 
vous  élargirez  un  peu  les  voies  du  ciel,  et  rétablirez  ce  chemin 
que  sa  hauteur  et  son  âpreté  rendront  toujours  assez  difficile G, 


à  la  syntaxe  latine,  la  variété  des  compléments  après  l'adjectif  se  trouvait  sin- 
gulièrement élargie  dans  la  langue  du  xvii0  siècle.  Cette  liberté  s'est  depuis  fort 
restreinte. 

1.  Où  il  grimpe.  Grimper  (le  type  de  ce  mot  est  sans  doute  le  verbe  allemand 
greifen,  grippen  en  hollandais,  saisir),  c'est,  proprement,  gravir  en  s'aidant  des 
pieds  et  des  mains.  Aucun  autre  ne  pouvait  donc  rendre  plus  énergiquement  la 
pensée  de  l'auteur.  La  Harpe  trouvant  le  mot  trop  familier  (pourquoi?)  propose 
à  la  place  gravir  (Cours  de  littérature,  liv.  II,  sect.  3),  ce  qui  détruirait  l'oppo- 
sition des  idées;  car  on  marche,  lentement,  il  est  vrai,  mais  on  marche,  quand 
on  gravit.  —  Bossuet  avait  dit  ailleurs  avec  la  même  propriété  :  «  Qui  ne  tend 
point  à  la  perfection,  tombe  bientôt  dans  le  vice  :  qui  grimpe  sur  une  hauteur,  s'il 
cesse  de  s'élever  par  un  continuel  effort,  est  entraîné  par  la  pente  même.  » 
IV0  S.  Pour  le  jour  de  Pâques,  Ior  P. 

2.  Voyez  un  beau  développement  de  cette  explication  du  Quam  angusta  via 
est,  dans  le  IV0  S.  Pour  la  fête  de  tous  les  saints.  «  Je  veux  vous  donner  une 
marque  pour  reconnaître  la  voie,   etc*  » 

3.  Chemine.  Encore  un  mot  d'usage  familier,  mais  c'est  le  plus  convenable,  ou 
plutôt  c'est  le  mot  nécessaire,  après  ce  qui  a  été  dit  des  difficultés  du  chemin. 
Cheminer,  c'est  aller  petit  train,  avancer  peu  à  peu.  C'est  le  mot  dont  La  Fontaine 
s'est  servi  en  parlant  du  coche  pesant  qui  s'ébranle  sur  la  rude  montée. 

Aussitôt  que  le  char  chemine. 

Fables,  vur,  9. 

4.  Par  elle-même.  Par  sa  volonté  propre.  Sponte  sua.  Volens  ae  libens. 

5.  Des  insultes.  Des  attaques,  des  assauts  (insultus,  insultatio).  On  dit  encore,  en 
ce  sens,  mettre  une  place  hors  d'insulte. 

6.  Cette  éloquente  paraphrase  de  saint  Grégoire  (Accourez,  etc.)  se  trouve  déjà 
dans  les  sermons  de  notre  auteur.  V.  fragment  de  Sermon  Sur  l'ambition;  S.  Sur 
les  devoirs  des  rois,  II0  P.  ;  S.  Sur  la  justice,  Ior  P.  En  la  reprenant  ici,  Bossuet 
l'a  remaniée  et  resserrée  de  manière  à  donner  aux  mêmes  pensées  plus  de  force 
et  d'effet.  —  «  Élevez-vous,  disait-il,  puissants  du  monde  ;  voyez  comme  l'innocence 
est  contrainte  de  marcher  dans  des  voies  serrées  :  secourez-la,  tendez-lui  la  main, 
faites-vous  honneur  en  la  protégeant.  C'est  pour  cela,  dit  saint  Grégoire, 
que  vous  êtes  grands,  afin  que  ceux  qui  veulent  le  bien  soient  secourus,  et  que 
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Mais  si  jamais  l'on  peut  dire  que  la  voie  du  chrétien  est 
étroite,  c'est,  messieurs,  durant  les  persécutions  :  car  que 
peut-on  imaginer  de  plus  malheureux,  que  de  ne  pouvoir  con- 
server la  foi  sans  s'exposer  au  supplice,  ni  sacrifier  sans 
trouble,  ni  chercher  Dieu  qu'en  tremblant 1  ?  Tel  était  l'état 
déplorable  des  catholiques  anglais.  L'erreur  et  la  nouveauté 2 
se  faisaient  entendre  dans  toutes  les  chaires  ;  et  la  doctrine 
ancienne,  qui,  selon  l'oracle  de  l'Évangile,  «  doit  être  prêchée 
»  jusque  sur  les  toits,  »  pouvait  à  peine  parler  à  l'oreille3. 
Les  enfants  de  Dieu  étaient  étonnés  de  ne  voir  plus  ni  l'autel, 
ni  le  sanctuaire,  ni  ces  tribunaux4  de  miséricorde  qui  justi- 


Ics  voies  du  ciel  soient  plus  étendues  :  Ad  hoc  enim  potestas...  cœlitus  data 
est,  ut  qui  bona  appetunt,  adjuventur,  ut  cœlorum  regnum  largius  pateat.  C'est 
à  vous,  ô  grands  de  la  terre,  d'élargir  un  peu  les  voies  du  ciel,  de  rétablir 
ce  grand  chemin  et  de  le  rendre  plus  facile.  La  vertu  n'est  toujours  que 
trop  à  l'étroit,  et  n'a  que  trop  d'affaires  pour  se  soutenir.  C'est  assez  qu'elle  soit 
aux  prises,  sans  relâche  aucun,  avec  tant  d'infirmités  et  tant  de  mauvaises  incli- 
nations de  la  nature  corrompue  :  mettez-la  du  moins  à  couvert  des  insultes  du 
dehors,  et  ne  souffrez  pas  qu'on  surcharge  avec  tant  d'excès  la  faiblesse  hu- 
maine. »  Fragment  de  S.  Sur  l'ambition. 

4.  Qu'en  tremblant.  Si  ce  n'est  en  tremblant.  Emploi  de  la  conjonction  que  ana- 
logue à  celui  qui  a  été  remarqué  plus  haut  dans  une  phrase  interrogative,  p.  26, 
n.  3.  De  même  plus  loin  :  «  La  reine  avait  bien  raison  de  juger  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  d'oter  les  causes  des  guerres  civiles,  qu'en  retournant...  (autrement  qu'en 
retournant).  »  —  «  L'Egypte  n'avait  point  encore  vu  de  grands  édifices  que  la 
tour  de  Babel...  »  Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  3.  —  «  Si  vous  voulez  savoir  quelle 
part  peut  avoir  l'éloquence  dans  les  discours  chrétiens,  saint  Augustin  vous 
dira  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'y  paraître,  qu'à  la  suite  de  la  sagesse.  »  S.  Sur 
la  parole  de  Dieu,  Ior  P.  Cette  forme  elliptique  est  encore  plus  marquée  dans 
certains  exemples. 

Revoyons  les  vainqueurs,  sans  penser  qu'à,  la  gloire 
Que  toute  leur  maison  reçoit  de  leur  victoire. 

Corneille,  Horace,  m,  2. 

2.  L'erreur  et  la  nouveauté.  Nouveauté  n'a  pas  besoin  d'être  déterminé  en  cet 
endroit.  C'est  en  effet  la  nouveauté  dans  le  dogme,  et,  quand  il  s'agit  de  dogme, 
la  seule  nouveauté  est,  pour  l'orateur  sacré,  la  marque  certaine  de  l'égarement. 

3.  C'est  le  texte  sacré  qui,  retourné  et  renversé,  a  fourni  à  Bossuet  cette  popu- 
laire et  frappante  antithèse.  «  Ce  que  je  vous  dis  dans  les  ténèbres,  dites-le  au 
grand  jour,  et  ce  qui  vous  aura  été  dit  à  l'oreille,  prêchez-le  sur  les  toits,  w 
Quod  in  aure  auditis  prsedicate  super  tecta.  Matth.,  V,  27. 

4.  Ni  ces  fribunaux,  etc.  Admirable  périphrase!  ont  dit  les  commentateurs. 
Périphrase,  si  l'on  veut,  mais  pourquoi  ?  Est-ce  pour  relever  la  phrase  et  l'arron- 
dir, que  Bossuet  a  évité  de  nommer  après  l'autel,  après  le  sanctuaire,  le  confes- 
sionnal? Ne  le  pensons  pas.  Autel,  sanctuaire,  ces  mots,  énoncés  simplement, 
en  disaient  assez  tout  d'abord.  L'autel,  c'est-à-dire  la  victime  qu'on  offre  pour 
tous,  le  sanctuaire,  c'est-à-dire  Dieu  présent  dans  le  tabernacle  :  le  mot  confes- 
sionnal n'eût  d'abord  réveillé  que  l'idée  do  la  confession  et  de  la  pénitence,  et, 
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fient1  ceux  qui  s'accusent.  0  douleur!  il  fallait  cacher  la  péni- 
tence avec  le  même  soin  qu'on  eût  fait  les  crimes 2  ;  et  Jésus- 
Christ  même  se  voyait  contraint,  au  grand  malheur  des 
hommes  ingrats 3,  de  chercher  d'autres  voiles  et  d'autres  ténè- 
bres que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mystiques  dont  il  se  couvre 
volontairement  dans  l'Eucharistie.  A  l'arrivée  de  la  reine,  la 
rigueur  se  ralentit,  et  les  catholiques  respirèrent.  Cette 
chapelle  royale,  qu'elle  fit  bâtir  avec  tant  de  magnificence 
dans  son  palais  de  Sommerset,  rendait  à  l'Eglise  sa  première 
forme.  Henriette,  digne  fille  de  saint  Louis,  y  animait  tout 
le  monde  par  son  exemple,  et  y  soutenait  avec  gloire,  par  ses 
retraites,  par  ses  prières  et  par  ses  dévotions,  l'ancienne 
réputation  de  la  très  chrétienne  maison  de  France.  Les  prêtres 
de  l'Oratoire,  que  le  grand  Pierre  de  Bérulle 4  avait  conduits 
avec  elle,  et  après  eux5  les  pères  Capucins,  y  donnèrent,  par 


pour  achever  de  montrer  la  privation  déplorable  infligée  aux  catholiques  anglais, 
Bossuet  voulait  surtout  rappeler  l'idée  de  la  miséricorde  et  du  pardon,  du 
rachat  miraculeux  et  du  salut  assuré  par  le  repentir.  Voilà  pourquoi  il  définit  et 
décrit  (avec  quelle  force!)  au  lieu  de  nommer. 

1.  Qui  justifient.  Justifier,  c'est  ici  donner  la  justice  de  la  grâce:  faire  qu'une 
personne  soit  jus#,  comme  dans  cette  parole  de  Pascal  :  «  Jésus-Christ  est  venu 
appeler  à  la  pénitence  et  justifier  les  pécheurs.  »  Pensées,  éd.  Havet,  XX,  8. 

L'ardeur  qui  justifie  et  que  Dieu  vous  envoie. 

Boilkau,  Ep.,  XII. 

2.  Qu'on  eût  fait  les  crimes.  Emploi  du  verbe  faire  très  favorable  à  la  conci- 
sion du  langage,  et  très  autorisé,  moins  fréquent  cependant  aujourd'hui  qu'il  ne 
l'était  alors. 

3.  Au  grand  malheur  des  hommes  ingrats.  Incise  rapide  où  la  pensée  se  res- 
serre. —  Déjà  trop  oublié,  à  l'ordinaire,  des  pécheurs  ingrats,  Jésus-Christ  l'était 
bien  plus  encore,  pour  leur  malheur  et  leur  perte,  depuis  qu'il  était  contraint  de 
dérober  sa  présence  et  de  se  donner  en  se  cachant.  —  Même  usage  de  cette  lo- 
cution, Au  malheur  de,  Panégyrique  de  saint  François  d'Assise,  exorde  :  «  Il 
était  vraisemblable  que  ces  grands  et  impénétrables  secrets...  donneraient  des 
limites  à  son  orgueil  (à  l'orgueil  de  la  créature).  Toutefois,  à  notre  malheur,  il 
n'en  est  pas  arrivé  de  la  sorte.  » 

4.  Le  grand  Pierre  de  Bérulle.  V.,  dans  l'O.  F.  du  P.  Bourgoing,  l'éloge 
de  M.  de  Bérulle  et  de  l'Oratoire  français,  sa  création,  qui  commence  par  ces 
mots  :  «  En  ce  temps,  Pierre  de  Bérulle,  homme  vraiment  illustre  et  recom- 
mandable,  à  la  dignité  duquel  j'ose  dire  que  même  la  pourpre  romaine  n'a  rien 
ajouté,  tant  il  était  déjà  relevé  par  le  mérite  de  sa  vertu  et  do  sa  science,  com- 
mençait à  faire  luire  à  toute  l'Église  gallicane  les  lumières  les  plus  pures  et  les 
plus  sublimes  du  sacerdoce  chrétien  et  de  la  vie  ecclésiastique,  etc.  » 

5.  Après  eux  les  Pères  Capucins.  Religieux  de  l'ordre  de  saint  François  d'Assise. 
Les  Oratoriens,  auxquels  ils  succédaient,  avaient  été,  par  décision  du  roi,  ren- 
voyés en  France.  V.  la  Notice  sur  la  reine. 
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leur  piété,  aux  autels  leur  véritable  décoration,  et  au  service 
divin  sa  majesté  naturelle.  Les  prêtres  et  les  religieux,  zélés 
et  infatigables  pasteurs  de  ce  troupeau  affligé,  qui  vivaient 
en  Angleterre  pauvres,  errants,  travestis1,  «  desquels  aussi 
»  le  monde  n'était  pas  digne2,  »  venaient  reprendre  avec  joie 
les  marques  glorieuses  de  leur  profession  dans  la  chapelle  de 
la  reine  ;  et  l'Église  désolée,  qui  autrefois  pouvait  à  peine 
gémir  librement,  et  pleurer  sa  gloire  passée,  faisait  retentir 
hautement  les  cantiques  de  Sion  dans  une  terre  étrangère3. 
Ainsi  la  pieuse  reine  consolait  la  captivité  des  fidèles,  et 
relevait  leur  espérance. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'abîme 4  la  fumée  qui 
obscurcit  le  soleil  %  selon  l'expression  de  l'Apocalypse,  c'est-à- 
dire  l'erreur  et  l'hérésie  ;  quand  pour  punir  les  scandales,  ou 
pour  réveiller  les  peuples  et  les  pasteurs,  il  permet  à  l'esprit 
de  séduction6  de  tromper  les  âmes  hautaines,  et  de  répandre 
partout  un  chagrin  superbe7,  une  indocile  curiosité,  et  un 
esprit  de  révolte  ;  il  détermine  dans  sa  sagesse  profonde  les 
limites  qu'il  veut  donner  au  malheureux  progrès  de  l'erreur, 
et  aux  souffrances  de  son  Église.  Je  n'entreprends  pas,  chré- 
tiens, de  vous  dire  la  destinée  des  hérésies  de  ces  derniers 


1.  Les  prêtres...  travestis.  Bossuet  ne  les  suit  jusqu'à  ce  degré  d'humiliation 
et  de  misère,  que  pour  les  relever  aussitôt  par  l'application  d'une  fière  parole  de 
l'apôtre. 

2.  Quibus  dignus  non  erat  mundus.  Hebr.  I,  38.  B. 

3.  Super  flumina  Babylonis.  —  Illic  sedimus  et  flevimus,  quum  recordaremur 
Sion...  —  Et  qui  abduxerunt  nos  :  Hymnum  cantate  nobis  de  canticis  Sion.  — 
Quomodo  cantabimus  canticum  Domini  in  terra  aliéna?  Ps.  cxxxi. 

4.  Aperuit  puteum  abyssi,  et  ascendit  fumus  putei...  et  obscuratus  est  sol... 
Apoc,  IX,  2.  B. 

5.  Le  ton  change  tout  à  coup  :  ce  langage  tout  nouveau,  ces  images  lugubres, 
ces  graves  paroles  excitent  fortement  l'attention  et  préparent  l'esprit  aux  sombres 
tableaux  et  aux  sévères  leçons  qui  vont  venir  tout  à  l'heure.  C'est  l'annonce  et 
comme  le  prélude  de  la  seconde  partie.—  Le  texte,  Aperuit  puteum...,  n'a  pas 
été  appliqué  arbitrairement  par  Bossuet  à  Verreur  et  à  Yhérésie.  D'après  l'inter- 
prétation reçue,  ce  trait  de  la  vision  apocalyptique  désigne  les  hérésies  des  pre- 
miers siècles.  Le  puits  de  l'abîme  représente  l'Enfer;  le  soleil,  la  vérité  de  Dieu; 
la  fumée,  c'est  l'erreur  qui  obscurcit  cette  vérité.  V.  Bossuet  lui-même,  Explica- 
tion de  l'Apocalypse,  c.  ix. 

6.  L'esprit  de  séduction.  L'esprit  du  mal,  le  Démon. 

7.  Un  chagrin  superbe.  «  Chagrin  :  peine,  affliction,  déplaisir.  »  C'est  l'unique 
définition  que  donne  de  ce  mot  le  Dictionnaire  actuel  de  l'Académie.  Chagrin 
désigne  encore  la  mauvaise  humeur,  l'humeur  chagrine,  difficile,  âpre  (V.  le  Die- 


DE   HENRIETTE   DE   FRANCE.  31 

siècles,  ni  de  marquer  le  terme  fatal i  dans  lequel  Dieu  a 
résolu  de  borner  leur  cours.  Mais  si  mon  jugement  ne  me 
trompe  pas  ;  si,  rappelant  la  mémoire  des  siècles  passés,  j'en 
fais  un  juste  rapport 2  à  l'état  présent  ;  j'ose  croire,  et  je  vois 
les  sages  concourir  à  ce  sentiment 3,  que  les  jours  d'aveugle- 
ment sont  écoulés,  et  qu'il  est  temps  désormais  que  la  lumière 
revienne.  Lorsque  le  roi  Henri  VIII,  prince  en  tout  le  reste 
accompli4,  s'égara  dans  les  passions  qui  ont  perdu  Salomonet 
tant  d'autres  rois,  et  commença  d'ébranler  l'autorité  de 
l'Église  ;  les  sages 5  lui  dénoncèrent  qu'en  remuant 6  ce  seul 


tionnaire  de  l'Académie  de  1694).  C'est  le  sens  que  ce  mot  emporte  ici.  C'est  ce- 
lui qu'il  a  reçu  au  début  de  VHist.  des  variations  :  «  Il  y  avait  outre  cela  des 
esprits  superbes,  pleins  de  chagrin  et  d'aigreur,  qui,  frappés  des  désordres  qu'ils 
voyaient  régner  dans  l'Eglise...  »  —  Et  dans  un  passage  de  VOraison  funèbre  de  Ni- 
colas Cornet  dirigé  contre  les  disciples  de  Jansénius  :  «...  Qui  ne  voit  que  cette 
rigueur  enfle  la  présomption,  nourrit  le  dédain,  entretient  un  chagrin  superbe,  et 
un  esprit  de  fastueuse  singularité?  » 

On  sait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur. 

Racine,  Phèdre,  h,  2,  réponse  d'Hippolyte  à  Thésée. 

1.  Le  terme  fatal.  Fatal,  c'est-à-dire  irrévocablement  marqué.  Cf.  p.  18,  n.  6. 
—  Dans  lequel.  Cet  emploi  de  la  préposition  dans  se  justifie  par  le  sens  tout  latin 
de  terme  {terminus),  qui  désigne  ici  non  la  fin,  le  point  final,  mais  la  ligne  de 
démarcation,  la  limite.  Terminus  in  quo,  intra  quem. 

2.  Si  j'en  fais  un  juste  rapport.  Si  je  compare  exactement,  de  point  en  point, 
ce  qui  s'est  passé  ailleurs  avec  l'état  présent  de  l'Angleterre... 

3.  Concourir  à  ce  sentiment.  Se  rencontrer,  s'accorder  dans  ce  jugement  :  In 
hanc  existimationem  concuwere,  consentire.  Concourir  s'employait  dans  un  cer. 
tain  nombre  de  cas  où  s'accorder  serait  aujourd'hui  préféré.  —  «  Les  autres  guerres 
sont  destituées  même  des  plus  vains  prétextes,  puisque  la  reine  concourait  alors 
avec  toutes  les  puissances  de  l'État.  »  Hist.  des  Var.,  liv.  X.  —  «  Le  Prophète 
et  l'Evangéliste  concourent  à  nous  montrer  ce  roi  d'Israël...  »  S.  Sur  l'honneur 
du  monde,  exorde.  —  «  Cette  époque  a  encore  ceci  de  remarquable,  qu'elle  con- 
court à  peu  près  avec  le  temps  où...  »  Hist.  unie,  Epoques,  x. 

4.  En  tout  le  reste  accompli.  Ce  tout  le  reste,  pour  peu  que  l'on  y  regardât,  se 
réduirait  fort.  Cette  parenthèse  est  comme  le  passe-port  des  franches  vérités  qui 
suivent.  Bossuet  se  croit  tenu,  par  devoir,  de  ménager  en  parlant  d'un  roi,  même 
d'un  roi  tel  que  celui-ci,  la  dignité  d'un  si  grand  nom.  Plus  libre  dans  le  livre 
que  dans  la  chaire,  il  parlera  autrement  de  Henri  VIII  au  livre  VII  de  VHist.  des 
Variations. 

5.  Les  sages.  Thomas  Morus,  grand  chancelier;  Fischer,  évèque  de  Roches- 
ter.  V.  Hist.  des  Var.,  liv.  VII. 

6.  Lui  dénoncèrent  que...  Au  sens  ordinaire  du  latin  denuntiare  :  lui  déclarèrent, 
signifièrent.  Verbe  de  moins  grand  usage  en  ce  sens  aujourd'hui.  «  Je  vous  dé- 
nonce au  nom  de  Jésus  que,  par  la  descente  du  Saint-Esprit,  vous  n'êtes  plus 
sous  la  loi  mosaïque.  »  Ior  S.  Pour  le  jour  de  la  Pentecôte,  exorde.  —  «  Dieu  lui 
dénonce  de  rigoureux  châtiments.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  4.  —  «  Dieu  lui  dénonce 
qu'il  le  punira.  »  lbid. 
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point,  il  mettait  tout  en  péril,  et  qu'il  donnait,  contre  son 
dessein,  une  licence  effrénée  aux  âges  suivants.  Les  sages  le 
prévirent  ;  mais  les  sages  sont-ils  crus  en  ces  temps  d'empor- 
tement1, et  ne  se  rit-on  pas  de  leurs  prophéties?  Ce  qu'une 
judicieuse  prévoyance  n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  des  hommes, 
une  maîtresse2  plus  impérieuse,  je  veux  dire  l'expérience, 
les  a  forcés  de  le  croire.  Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  saint 
a  été  en  proie3.  L'Angleterre  a  tant  changé,  qu'elle  ne  sait 
plus  elle-même  à  quoi  s'en  tenir 4  ;  et,  plus  agitée 5  en  sa  terre 
et  dans  ses  ports  mêmes 6  que  l'Océan  qui  l'environne,  elle 

1.  D'emportement.  Aujourd'hui  ce  mot,  pris  absolument,  se  dit  surtout  d'un 
transport  de  colère.  Au  xvii0  siècle,  il  s'entendait  encore,  et  même  le  plus 
souvent,  de  l'entraînement  que  peut  causer  une  passion  quelconque  non  retenue. 

—  «  Outre  les  fautes  que  les  hommes  pourraient  corriger,  c'est-à-dire,  celles  qu'ils 
commettent  par  emportement  ou  par  ignorance,  il  y  a  un  faible  irrémédiable...  » 
Hist.  unio.,  Part.  III,  c.  5. 

2.  Une  maîtresse.  Bossuet  a  fait  un  usage  semblable  et  également  remar- 
quable de  ce  mot,  en  disant,  du  bon  sens,  qu'il  est  le  maître  de  la  vie  humaine. 
Hist.  unio.,  Part.  III,  c.  6.  —  De  l'expérience,  il  avait  déjà  dit,  d'après  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  dans  le  S.  Sur  le  respect  dâ  à  la  vérité  :  «  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  déférer  à  Dieu  et  à  son  Église,  qui  sont  les  maîtres  des  sages,  par 
un  juste  jugement  de  Dieu  sont  envoyés  à  l'expérience,  qui  est  appelée  si 
élégamment  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  la  maîtresse  des  téméraires  et  des 
insensés.  C'est  le  dernier  argument  sur  lequel  Dieu  les  convaincra.  »  —  Usus  effi- 
cacissimus  rerum  omnium  magister.  Pline  l'ancien,  XXVI,  2. 

3.  A  été  en  proie.  Gomme  une  terre  ravagée  ou  une  armée  mise  en  pièces  par 
l'ennemi.  Cette  vieille  et  forte  expression  se  retrouve,  dans  l'O.  F.  de  Condé 
appliquée  à  l'armée  hollandaise  en  déroute.  —  «  Cette  armée  avec  ses  superbes 
étendards  ne  lui  échappera  pas  :  tout  nage  dans  le  sang,  tout  est  en  proie.  » 

—  «  Les  biens  de  l'Église  étaient  en  proie  :  l'argenterie  des  sacristies  enri- 
chissait le  fisc  du  prince.  »  Hist.  des  Var.,  L.  VII.  —  «  Ils  ne  font  pas  moins  de 
ravages  dans  leur  pays,  que  si  c'estoit  en  eeluy  'les  ennemis,  où  toutes  choses 
sont  en  proye.  »  Lanoue,  Mémoires.  —  «  Aujoura'huy  ce  royaume  de  France  est 
en  proye.  »  Montluc,  Mémoires. 

4.  A  quoi  s'en  tenir.  A  quoi  s'attacher  définitivement,  où  se  fixer.  S'en  tenir  à 
et  se  tenir  à  ne  diffèrent  point  pour  le  sens. 

5.  Plus  agitée,  etc.  On  ne  pouvait  trouver  image  plus  originale,  plus  saisis- 
sante et  à  la  fois  plus  locale,  pour  exprimer  le  chaos  moral  dont  il  s'agit.  Cette 
comparaison  soudaine  entre  l'Angleterre  bouleversée  par  les  révolutions  et  la  mer 
orageuse  qui  l'environne,  rappelle  une  expression  ingénieuse  et  poétique  de  Cicé- 
ron  sur  les  îles  grecques,  que  Bossuet  assurément  ne  connaissait  pas,  car  elle  se 
trouve  dans  le  De  republica,  1.  II,  c.  4.  Quid  dicam  (il  vient  de  remarquer  l'in- 
consistance de  mœurs  et  de  lois  à  laquelle  sont  sujettes  les  cités  maritimes) 
quid  dicam  insulas  Graeciœ  ?  Quse,  fluctibus  cinctas,  natant  pxne  ipsx  simul  cum 
civitatum  institutis  et  moribus?  —  Massillon,  par  une  imitation  presque  littérale, 
a  dit,  dans  l'O.  F.  de  Louis  XIV,  en  parlant  de  la  révolution  de  16S8  :  «  Une 
nation  vaillante,  mais  aussi  orageuse  que  la  mer  qui  l'environne,  s'agite,  se 
soulève...  » 

G.  Et  dans  ses  ports...  C'est  surtout  à  l'idée  de  lieu  de  retraite  et  de  refuge,  de 
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se  voit  inondée  par  l'effroyable  débordement  de  mille  sectes 
bizarres.  Qui  sait  si,  étant  revenue  de  ses  erreurs  prodi- 
gieuses 1  touchant  la  royauté,  elle  ne  poussera  pas  plus  loin 
ses  réflexions  ;  et  si,  ennuyée  de  ses  changements2,  elle  ne 
regardera  pas  avec  complaisance  l'état  qui  a  précédé? 
Cependant  admirons  ici  la  piété  de  la  reine,  qui  a  su  si  bien 
conserver  les  précieux  restes  de  tant  de  persécutions.  Que  de 
pauvres,  que  de  malheureux,  que  de  familles  ruinées  pour  la 
cause  de  la  foi,  ont  subsisté  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
par  l'immense  profusion  de  ses  aumônes  !  Elles  se  répan- 
daient de  toutes  parts  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  ses 
trois  royaumes  ;  et  s'é tendant  par  leur  abondance,  même  sur 
les  ennemis  de  la  foi,  elles  adoucissaient  leur  aigreur,  et  les 
ramenaient  à  l'Église.  Ainsi,  non  seulement  elle  conservait, 
mais  encore  elle  augmentait  le  peuple  de  Dieu.  Les  conver- 
sions étaient  innombrables  ;  et  ceux  qui  en  ont  été  témoins 
oculaires  nous  ont  appris  que,  pendant  trois  ans  de  séjour 
qu'elle  a  fait  dans  la  cour  du  roi  son  fils,  la  (a)  seule  chapelle 


sûr  asile,  qu'il  faut  s'attacher  en  lisant  ces  mots.  Autrement,  la  gradation  ména- 
gée dans  cette  phrase  (plus  agitée  dans  sa  terre  et  dans  ses  'ports  mêmes  que 
l'Océan  qui  l'environne)  ne  serait  pas  d'une  entière  justesse  ni  d'une  irréprochable 
clarté. 

1.  Ses  erreurs  prodigieuses.  Cet  adjectif  se  prenait  en  mal  le  plus  souvent.  Pro- 
digium,  en  latin,  c'est,  d'ordinaire,  un  monstre  ou  un  présage  funeste.  Aussi 
Bossuet  disait-il  :  «...  Mes  Frères,  considérant  attentivement  aujourd'hui  à  quels 
débordements  vous  emportent  la  curiosité  et  le  luxe,  résolvons,  avant  que  de  sor- 
tir d'ici,  de  retrancher  désormais  de  notre  vie  ces  superfluités  prodigieuses  (mons- 
trueuses). S.  Sur  nos  dispositions  à  l'égard  des  nécessités  de  la  vie,  11°  P.  —  «  Les 
prodigieux  succès  de  Mahomet.  »  Hist.  univ.,  P.  III,  c.  8.  —  «  L'homme  est  à 
lui-même  le  plus  prodigieux  objet  de  la  nature.  »  Pascal,  Pensées,  éd.  Havet,  1, 1. 
C'est  Pascal  qui,  ailleurs,  appelle  l'homme  un  monstre  incompréhensible.  — 
Concionanti  (prodigicsum  dictu  )  tantum  fœdarum  voluwum  supervolitavit 
ut,  etc.  Tacite,  Hist.  III,  56. 

2.  Ennuyée  de  ses  changements.  Lasse  à  l'excès,  rebutée.  Le  mot  a  aujourd'hui 
perdu  beaucoup  de  son  énergie.  —  «  Ennuyés  de  ces  vanités,  cherchons  ce  qu'il 
y  a  de  grand  et  de  solide  en  nous.  »  O.  F.  de  Madame.  Fléchier  veut  donner  l'idée 
d'un  grand  découragement  et  d'une  réelle  affliction,  quand  il  dit  des  puissances 
étrangères  vaincues  par  la  France  :  «  Qui  n'eût  dit  que  ces  princes,  ennuyés  de 
leurs  pertes,  allaient  accepter  la  paix?  »  O.  F.  de  Marie-Thérèse.  On  trouve 
même,  au  xvii0  siècle,  ennuyeux  au  sens  de,  odieux,  insupportable 

Si  l'on  va  jusqu'à  trancher  le  cours 
De  son  règue  ennuyeux  et  de  ses  tristes  jours. 

Corneille,  Nicoméde,  h,  2, 
(o)  Var.  —  Sa  seule. 
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royale  a  vu  plus  de  trois  cents  convertis 1 ,  sans  parler  des 
autres,  abjurer  saintement  leurs  erreurs  entre  les  mains  de 
ses  aumôniers.  Heureuse  d'avoir  conservé  si  soigneusement 
l'étincelle  de  ce  feu  divin  que  Jésus  est  venu  allumer  au 
monde2  î  Si  jamais  l'Angleterre  revient  à  soi3  ;  si  ce  levain 
précieux  vient  un  jour  à  sanctifier4  toute  cette  masse,  Où  il  a 
été  mêlé  par  ces  royales  mains,  la  postérité  la  plus  éloignée 
n'aura  pas  assez  de  louanges  pour  célébrer  les  vertus  de  la 
religieuse  Henriette,  et  croira  devoir  à  sa  piété  l'ouvrage  si 
mémorable  du  rétablissement  de  l'Église. 

Que  si  l'histoire  de  l'Église  garde  chèrement  la  mémoire  de 
cette  reine,  notre  histoire  ne  taira  pas  les  avantages  qu'elle  a 
procurés  à  sa  maison  et  à  sa  patrie.  Femme  et  mère  très 
chérie  et  très  honorée,  elle  a  réconcilié  avec  la  France  le  roi 
son  mari,  et  le  roi  son  fils.  Qui  ne  sait  qu'après  la  mémorable 
action5  de  l'île  de  Ré,  et  durant  ce  fameux  siège  de  la 
Rochelle  6  cette  princesse,  prompte  à  se  servir  des  conjonc^ 

1.  Plus  de  trois  cents  convertis.  Sous  le  règne  de  Chaires  II  cette  active  propa- 
gande, à  laquelle  il  est  naturel  que  Bossuet  applaudisse,  n'était  guère  moins  im- 
prudente que  vingt  ans  plus  tôt.  Le  Parlement  se  plaignit,  frappa  les  catholiques 
de  nouvelles  rigueurs,  et  la  reine-mère  dut  retourner  en  France,  d'où  elle  ne 
sortit  plus. 

2.  Luc,  XII,  49.  B.  —  Ignem  veni  mittere  in  terram,  et  quidvolo,  nisi  ut  accen- 
datur? 

3.  Revient  à  soi.  Se  dit  des  égarés  qui  reprennent  possession  d'eux-mêmes.  Ainsi 
des  Juifs  :  «  Cependant  ils  demeurent  la  risée  des  peuples  et  l'objet  de  leur  aver-,' 
sion,  sans  qu'une  si  longue  captivité  les  fasse  revenir  à  eux.  »  Hist.  univ., 
Part.  II,  c.  24. 

4.  Si  ce  levain...  vient  à  sanctifier  ...  Le  levain  est  une  figure  familière  dans 
l'Écriture,  pour  désigner  soit  le  ferment  des  vieilles  passions,  soit  le  germe  fécond 
des  bonnes  inspirations  et  des  saints  désirs.  Non  est  bona  gloriatio  vestra.  Nesci-- 
lis  quia  modicum  fermentum  totam  massam  corrumpit.  I,  Cor.  v.  —  Simile  est 
regnum  cœlorum  fermenta  quôd acceptum  millier  abscondit  in  farinse  satis  tri-, 
bus,  donec  fermentation  est  totum.  Matth.,  XIII,  33.  On  voit  où  notre  auteur  a' 
pris  le  fond  de  l'image;. mais  l'expression,  un  levain  qui  sanctifie,  alliance  deJ 
mots  très-belle,  très  hardie  (préparée,  il  est  vrai,  par  le  mot  précieux),  n'appar- 
tient qu'à  lui. 

5.  La  mémorable  action.  Le  mémorable  Combat.  On  aimait  cet  usage  du  mot- 
action.  —  «  Une  armée  composée  de  cette  sorte  et  déjà  embarrassée  delà 
multitude  excessive  de  ses  soldats,  était  surchargée  par  le  nombre  de  ceux,' 
qui  ne  combattaient  point...  et  dans  une  action  tout  allait  à  l'aventure.  »  Hist. 
univ.,  Part.  III,  c.  5.  —  Èlémorable;  par  l'énergie  avec  laquelle  se  défendit' 
contre  les  Anglais  la  petite  garnison  dé  l'ilé,  que  commandait  le  marquis  de 
Toiras.  Buckingham  se  rembarqua  honteusement  en  1027.    ,;  > 

6.  Ce  fameux  siège  de  La  liochelh.  L'histoire  encore  aujourd'hui  parle~dc  cet 
événement  comme  le  fait  ici  l'éloquence.  •  ••■■      """•         "    -       ) 
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tures 1  importantes,  fît  conclure  la  paix,  qui  empêcha  l'Angle- 
terre de  continuer  son  secours  aux  Calvinistes  révoltés  ?  Et 
dans  ces  dernières  années,  après  que  notre  grand  roi,  plus 
jaloux  de  sa  parole  et  du  salut  de  ses  alliés2  que  de  ses 
propres  intérêts,  eut  déclaré  la  guerre  aux  Anglais,  ne  fut-elle 
pas  encore  une  sage  et  heureuse  médiatrice?  Ne  réunit-elle 
pas  les  deux  royaumes?  Et  depuis  encore,  ne  s'est-elle  pas 
appliquée  en  toutes  rencontres  à  conserver  cette  même  intel- 
ligence? Ces  soins  regardent  maintenant  vos  altesses3 
royales  ;  et  l'exemple  d'une  grande  reine,  aussi  bien  que  le 
sang  de  France  et  d'Angleterre,  que  vous  avez  uni  par  votre 
heureux  mariage,  vous  doit  inspirer  le  désir  de  travailler  sans 
cesse  à  l'union  de  deux  rois4  qui  vous  sont  si  proches,  et  de 
qui  la  puissance  et  la  vertu  peuvent  faire  le  destin  de  toute 
l'Europe. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par  cette  vaillante 
main  et  par  ce  grand  cœur  que  vous  acquerrez  de  la  gloire  : 
dans  le  calme  d'une  profonde  paix 5  vous  aurez  des  moyens 
de  vous  signaler  ;  et  vous  pouvez  servir  l'État  sans  l'alarmer, 


1.  Des  conjonctures.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  ce  mot  était  entré  dans  la 
langue.  Vaugelas  écrivait  en  1647  •:  «  Ce  mot,  pour  dire,  une  certaine  rencontre, 
bonne  ou  mauvaise,  dans  les  affaires,  e9t  très  excellent,  quoique  très  nouveau,  et 
pris  des  Italiens  qui  l'appellent  congiontura.  Il  exprime  merveilleusement  bien  ce 
qu'on  lui  fait  signifier,  de  sorte  qu'on  n'a  pas  eu  grand'peine  à  le  naturaliser.  Je 
me  souviens  que  du  temps  du  cardinal  Du  Perron  et  de  M.  de  Malherbe  on  le 
trouvait  déjà  beau;  mais  on  n'osait  pas  s'en  servir  librement.  »  Rem.  sur  la 
langue  fr.,  éd.  Chassang,  I,  345. 

2.  De  ses  alliés.  Ces  alliés  étaient  les  Hollandais,  qu'une  rivalité  d'intérêts  com- 
merciaux et  de  suprématie  sur  mer  avait  mis  aux  prises  avec  l'Angleterre 
en  1665.  Louis  XIV,  qu'un  traité  de  commerce  et  d'alliance  unissait  à  ceux-ci 
depuis  1662,  tint  sa  parole  en  leur  envoyant  une  partie  de  sa  marine  naissante.  Mais 
ce  secours  fit  plus  d'évolutions  qu'il  ne  livra  de  combats,  et  se  contenta  le  plus 
souvent  d'assister  à  la  lutte.  Plus  tard  Louis  put  se  vanter  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre, son  parent,  de  son  inaction  calculée. 

3.  L'orateur  se  tourne  ici  vers  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans. 

4.  A  l'union  des  deux  rois.  Ce  langage  avait  plus  d'à-propos  que  Bossuet  ne  le 
pouvait  croire.  En  parlant  ainsi,  il  ne  savait  pas  (car  le  secret  était  bien  gardé) 
qu'un  rapprochement  important  se  préparait  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et 
qu'une  princesse  de  vingt-six  ans,  celle  même  à  laquelle  il  s'adresse  ici,  devait  en 
être  la  médiatrice.  ' 

5.  D'une  profonde  paix.  On  la  croyait  telle.  Bossuet  n'était  point  dans  les  secrets 
de  l'Etat.  En  réalité,  Louis  XIV  n'aVait  signé  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (166S, 
fin  de  la  guerre  de  dévolution)  que  pour  préparer  une  formidable  agression  contre1 
la  Hollande.  , 
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comme  vous  avez  fait  tant  de  fois,  en  exposant  au  milieu  des 
plus  grands  hasards  de  la  guerre  une  vie  aussi  précieuse  et 
aussi  nécessaire  que  la  vôtre 1 .  Ce  service,  Monseigneur,  n'est 2 
pas  le  seul  qu'on  attend  de  vous  ;  et  l'on  peut  tout  espérer 
d'un  prince  que  la  sagesse 3  conseille,  que  la  valeur  anime,  et 
que  la  justice  accompagne  dans  toutes  ses  actions.  Mais  où 
m'emporte  mon  zèle,  si  loin  de  mon  triste  sujet?  Je  m'arrête 
à  considérer  les  vertus  de  Philippe,  et  je  ne  songe  pas  que  je 
vous  dois  l'histoire  des  malheurs  de  Henriette. 

J'avoue,  en  la  commençant,  que  je  sens  plus  que  ja- 
mais la  difficulté  de  mon  entreprise4.  Quand  j'envisage 
de  près  les  infortunes  inouïes  d'une  si  grande  reine,  je  ne 
trouve  plus  de  paroles  ;  et  mon  esprit,  rebuté  de  tant  d'in- 
dignes traitements  qu'on  a  faits  à  la  Majesté3  et  à  la  vertu, 
ne  se  résoudrait  jamais  à  se  jeter  parmi  tant  d'horreurs,  si 
la  constance  admirable  avec  laquelle  cette  princesse  a  sou- 
tenu ses  calamités  ne  surpassait  de  bien  loin  les  crimes  qui 
les  ont  causées.  Mais  en  même  temps,  chrétiens,  un  autre 
soin  me  travaille6.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain  que  je 


1.  Le  duc  d'Orléans,  prince  d'ailleurs  très  médiocre,  avait  montré  de  la  bra- 
voure dans  la  campagne  de  Flandre,  en  1667.  Il  se  distingua  plus  tard  dans  la 
guerre  de  1672,  notamment  sur  le  champ  de  bataille  de  Cassel  (1677),  assez  pour 
que  le  roi  en  prit  de  l'ombrage.  Aussi  à  partir  de  ce  jour  ne  reçut-il  plus  aucun 
commandement. 

2.  Ce  service  n'est  pas  Le  seul...  Y  a-t-il  sous  ce  compliment,  un  avertissement 
indirect  (à  la  façon  de  ceux  que  les  orateurs  sacrés  de  l'Egypte  donnaient  à  leurs 
princes  :  V.  Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  3)?  —  Rentré,  après  la  guerre,  dans  sa 
cour  du  Palais-Royal,  Monsieur  y  consumait  son  temps  en  amusements  puérils 
ou  en  tracasseries  misérables. 

3.  D'un  prince  que  la  sagesse,....  Louange  d'étiquette,  imposée  par  la  tyrannie 
de  l'usage.  Quand  il  lui  faut  s'acquitter  de  cette  formalité  à  l'égard  de  person- 
nages insignifiants  ou  peu  estimables,  le  grand  orateur  a  soin  d'être  court,  mais 
ne  se  tourmente  pas  pour  éviter  la  banalité  du  langage,  et  fait  bien.  Il  y  a,  en 
pareil  cas,  dans  la  franche  banalité,  une  sorte  de  convenance. 

4.  Je  sens  plus  que  jamais...  Il  a  dit  plus  haut  en  commençant  :  «  Si  les 
paroles  nous  manquent,  si  les  expressions  ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et 
ai  relevé...  » 

5.  La  Majesté.  V.  p.  17,  n.  1. 

6.  Me  travaille.  De  même  dans  l'O.  F.  de  Condé:  «  La  vigilance  de  cette  prin- 
cesse ne  calme  pas  les  soins  qui  le  travaillent  (le  Prince).  »  Travailler,  en  ce 
sens  figuré  et  très  énergique,  n'est  pas  rare  chez  notre  auteur.  —  «  L'Ecclésiaste 
faisant  le  cUjaombrement  des  illusions  qui  travaillent  les  enfants  des  hommes...  » 
O.  F.  de  Madame.  — »  Parmi  tant  de  sortes  d'affaires  qui  nous  ont  vainement  tra- 
vaillés, la  chose  du  monde  la  plus  précieuse  a  été  la  plus  négligée.  »  S.  Sur  la  loi 
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médite.  Je  ne  suis  pas  ici  un  historien1,  qui  doive2  vous  dé- 
velopper le  secret  des  cabinets,  ni  l'ordre  des  batailles,  ni 
les  intérêts  des  partis;  il  faut3  que  je  m'élève  au-dessus  de 
l'homme,  pour  faire  trembler  toute  créature  sous  les  juge- 
ments de  Dieu.  «  J'entrerai,  avec  David,  dans  les  puissances 
du  Seigneur4;  »  et  j'ai  à  vous  faire  voir3  les  merveilles  de 
sa  main6  et  de  ses  conseils;  conseils  de  juste  vengeance 
sur  l'Angleterre  ;  conseils  de  miséricorde  pour  le  salut  de  la 
reine7;  mais  conseils  marqués  par  le  doigt  de  Dieu,  dont 
l'empreinte  est  si  vive  et  si  manifeste  dans  les  événements 
que  j-'ai  à  traiter,  qu'on  ne  peut  résister  à  cette  lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter  pour  rechercher  dans 
les  histoires  les  exemples  des  grandes  mutations8,  on  trou- 
vera que  jusques  ici  elles  sont  causées,  ou  par  la  mollesse 


de  Dieu,  IIe  P.  —  «  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  vif  dans  l'esprit  qui  fait  qu'il  se  hâte 
toujouis  et  se  précipite.  Il  aime  mieux  juger  que  d'examiner  les  raisons,  parce 
que  la  décision  lui  plaît,  et  que  l'examen  le  travaille.  »  S.  Sur  l'utilité  des  souf- 
frances, Ior  P. 

1.  Je  ne  suis  pas  ici,  etc.  Non,  Bossuet  n'est  pas  ici  un  historien,:  qu'est-il  donc? 
On  serait  tenté  de  répondre,  un  prophète,  ou  un  apôtre,  ou  un  Père  de  l'Eglise,  à 
voir  le  ton  d'autorité  sublime  dont  il  annonce  l'objet  et  le  dessein  de  cette  seconde 
partie. 

2.  Qui  doive.  Qui  debeat.  Il  y  a  un  souvenir  du  latin  dans  cette  préférence 
donnée  au  subjonctif  en  des  cas  où  le  choix  paraît  libre,  comme  ici,  entre  les 
deux  modes.  —  «  Il  faut  savoir  le  rapport  que  chaque  histoire  peut  avoir 
avec  les  autres,  ce  qui  se  fait  par  un  abrégé  où  l'on  voie...  (ubi  guis  videat).  » 
Hist.  univ.,  Av.-propos.  —  «  Voyez  les  degrés  merveilleux  par  lesquels  Dieu 
vous  conduit  insensiblement  à  cette  haute  tranquillité  d'àme  que  nulle  fortune  ne 
puisse  (nequeat)  ébranler.  »  S.  Sur  nos  dispositions  à  l'égard  des  nécessités  de  la 
vie,  1er  P. 

3.  R  faut.  Ce  n'est  pas  une  prétention  que  l'orateur  élève,  c'est  un  droit  indiscu- 
table qu'il  proclame,  un  devoir  irrésistible  qu'il  accepte,  et  comme  une  mission 
imposée  à  lui  d'en  baut,  qu'il  annonce. 

4.  Introïbo  in  potentias  Domini.  Ps.  lxx,  15.  B. 

5.  J'ai  à  vous  faire  voir.  Coup  sur  coup,  il  vient  de  dire  :  «  Un  autre  soin 
me  travaille...  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  que  je  médite...  Je  ne  suis  pas...  Il  faut 
que  je  m'élève...  J'entrerai...  »  — Le  moi  est  haïssable ,  dit  Pascal.  —  Bossuet  le 
prodigue  ici  sans  scrupule,  tant  il  a  la  certitude  de  ne  rien  dire  par  lui-même, 
et  de  n'être  que  la  bouche  par  laquelle  la  vérité  se  communique. 

6.  Les  merveilles  de  sa  main.  Les  miracles  de  sa  main.  Miracula,  mirabilia. 
«  Le  Dieu  dont  Moïse  nous  a  écrit  les  merveilles...  »  Hist.  unio.,  Part.  II,  c.  1.  — 
«  lia  virent  sans  se  convertir  les  merveilles  d'Elysée.  »  Ibid.,  Epoques,  vi. 

7.  Voilà,  en  deux  mots,  la  division  de  cette  seconde    partie,  nettement  tracée. 

8.  Des  grandes  mutations.  Changements,  révolutions.  Ce  mot  ne  se  prend  plus 
ainsi  :  on  le  dit  encore  des  changements  qui  s'opèrent  dans  le  personnel  d'uo 
corps  ou  d'une  administration. 
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ou  par  la  violence  des  princes.  En  effet,  quand  les  princes, 
négligeant  de  connaître  leurs  affaires  et  leurs  armées,  ne 
travaillent  qu'à  la  chasse,  comme  disait  cet  historien1,  n'ont 
de  gloire  que  pour  le  luxe2,  ni  d'esprit  que  pour  inventer 
des  plaisirs;  ou  quand,  emportés  par  leur  humeur  violente, 
ils  ne  gardent  plus  ni  lois  ni  mesures,  et  qu'ils  ôtent  les 
égards3  et  la  crainte  aux  hommes,  en  faisant  que  les  maux 
qu'ils  souffrent  leur  paraissent  plus  insupportables  que  ceux 
qu'ils  prévoient;  alors  ou  la  licence  excessive,  ou  la  patience 
poussée  à  l'extrémité,  menacent  terriblement'*  les  maisons 
régnantes. 

Charles  Ier,  roi  d'Angleterre,  était  juste,  modéré,  magna- 
nime, très  instruit  de  ses  affaires  et  des  moyens  de  régner. 
Jamais  prince  ne  fut  plus  capable  de  rendre  la  royauté  non 
seulement  vénérable  et  sainte,  mais  encore  aimable  et  chère 
à  ses  peuples5.  Que  lui  peut-on  reprocher,  sinon  la  clé- 


1.  Venatus  maximus  labor  est.Q.  Curt.,  lib.  VIII,  9.  B. —  Quinte-Curce  parle  en 
cet  endroit  des  monarques  indiens,  dont  il  décrit  curieusement  le  luxe  et  la  mol- 
lesse. 

2.  De  gloire  que  pour  le  luxe.  D'orgueil  et  d'émulation  que  pour  le  luxe.  Sens 
analogue  à  l'un  de  ceux  que  prenait  gloria  chez  les  Latins  : 

Tantus  amor  florum  et  generandi  gloria  mellis 

Vntc,  G.,  iv,  205. 

«  Alors  deux  choses  les  perdirent  (les  Athéniens)  ;  la  gloire  (l'orgueil)  de  leur3 
belles  actions  et  la  sûreté  où  ils  croyaient  être.  »  Hist.  imiv.,  Part.  III,  c.  5. 
—  «  Si  l'on  n'y  prend  garde,  en  épurant  son  jugement  et  son  esprit,  on  nourrit 
en  soi  insensiblement  une  gloire  cachée  et  intérieure,  qui  est  d'autant  plus  à 
craindre.  »  lor  Sermon  pour  une  profession.  —  «  La  gloire  et  la  curiosité 
sont  les  deux  fléaux  de  notre  âme  :  cette-cy  nous  conduict  à  mettre  le  nez  partout, 
et  celle-là  nous  deffend  de  rien  laisser  irrésolu  et  indécis.  »  Montaigne,  I,  26. 

il  ne  respecte  rieD,  ne  ménage  personne, 

Et  plus  je- le  connais,  plus  sa  gloire  m'étonne. 

DusToucHiis,  Le  Glorieux,  iv,  3. 

L'adjectif  glorieux  a  conservé  cette  acception,  que  le  substantif  a  perdue. 

3.  Les  égards.  Le  respect  ;  se  dit  rarement  ainsi  d'une  manière  absolue,  sans 
complément  d'aucune  sorte. 

■    4.  Terriblement.  Ce  mot  s'est  peu  à  peu  démonétisé  par  l'abus  qu'on  en  a  fait. 
Il  a  ici  toute  sa  force. 

5.  Aimable  et  chère  à  ses  peuples.  Non,  Charles  Ier  n'avait  pas  réussi  à  rendre  la 
royauté  aimable  et  chère  à  ses  peuples.  Trop  d'abus  anciens  obstinément  con- 
servés, ou  réformés  tardivement  et  à  contre-cœur,  trop  de  concessions  justes  re- 
tirées sans  bonne  foi,  l'inconsistance  desapolitique,  ses  retours  soudains  aux  pro- 
cédés de  la  monarchie  absolue  que  l'Angleterre  abhorrait,  avaient  rendu  son  règne 
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mence  (a)  ?  Je  yeux  bien  avouer  de  lui  ce  qu'un  auteur  célèbre 
a  dit  de  César,  «  qu'il  a  été  clément  jusque  être  obligé  de 
»  de  s'en  repentir  :  »  Cœsari  proprium  et  peculiare  sit  cle- 
mentiœ  insigne,  qua  usque  ad  pœnitentiam  omnes  superavit1. 
Que  ce  soit  donc  là,  si  l'on  veut,  l'illustre  défaut2  de  Charles 
aussi  bien  que  de  César3  :  mais  que  ceux  qui  veulent  croire 
que  tout  est  faible  dans  les  malheureux  et  dans  les  vaincus 
ne  pensent  pas  pour  cela  nous  persuader  que  la  force  ait 
manqué  à  son  courage4,  ni  la  vigueur  à  ses  conseils.  Pour- 
suivi à  toute  outrance  par  l'implacable  malignité  de  la  for- 
tune, trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s'est  pas  manqué  à  lui- 
même5.  Malgré  les  mauvais  succès  de  ses  armes  infortunées, 


pesant,  son  gouvernement  impopulaire,  presque  odieux.  L'homme  chez  lui  avait 
des  vertus,  le  roi  manquait  de  jugement,  de  décision  et  même  de  droiture.  (V.  dans 
Macaulay  une  terrible  page,  mais  appuyée  de  toutes  preuves,  sur  sa  duplicité, 
Hist.  d'Angleterre,  I,  103).  Mais  en  France,  à  la  date  où  parle  Bossuet,  qui 
donc  aurait  pu  peser  dans  d'exactes  balances  les  torts  et  les  mérites  de  ce  prince, 
et  devancer  ou  pressentir  le  jugement  de  l'histoire  impartiale,  alors  que  l'Angle- 
terre elle-même,  dans  la  réaction  d'opinion  où  l'entraînait  son  horreur  pour  un 
grand  crime,  revoyait  d'un  autre  œil  le  règne  de  Charles  Stuart,  et  oubliait 
presque  les  erreurs  et  les  fautes  du  roi,  pour  ne  se  souvenir  que  des  vertus  et  du 
courage  du  martyr? 
(a)  Var.  —  Sa  clémence. 

1.  Pline,  Hist.  nat.,  1.  VII,  c.  25.  B.  —  Bossuet  ne  s'interdit  pas  absolumenten 
chaire  les  souvenirs  de  la  littérature  profane.  Quinte-Curce  et  Pline  l'Ancien  se 
rencontrent  ici  dans  la  même  page.  Tite-Live  est  mis  à  contribution  plus 
loin  dans  la  même  Oraison  funèbre.  On  trouvera  dans  celle  de  la  duchesse  d'Or- 
léans une  parole  célèbre  de  Tacite.  Mais,  en  rappelant  une  pensée,  un  mot  d'un 
auteur  ancien,  il  est  rare  que  Bossuet  cite  au  long,  comme  il  le  fait  ici,  le  texte 
même. 

2.  L'illustre  défaut.  —  Le  brillant  (illustris),  l'éclatant,  le  beau  défaut.  Cf.  p.  24, 
n.  4.  Cette  expression  répond  à  ce  que  vient  de  dire  Pline  l'Ancien  :  clementise 
insigne  :  au  propre,  le  joyau  de  la  clémence. 

3.  Aussi  bien  que  de  César.  Il  est  fort  douteux  que  l'on  puisse  dire,  la  clémence 
de  Charles  Iav,  comme  on  dit,  la  clémence  de  César.  La  monarque  anglais  fit 
preuve,  sans  doute,  plus  d'une  fois  d'un  esprit  doux  et  pacifique,  et  il  est  vrai  qu'il 
hésita  longtemps  avant  de  tirer  l'épée  contre  ses  sujets.  Mais  on  ne  trouve  rien 
dans  sa  vie  qui  puisse  être  comparé  à  la  conduite  magnanime  que  tint  César  envers 
ses  ennemis  vaincus,  après  Pharsale.  Encore  une  fois,  il  y  a  deux  Charles  Ior, 
celui  de  la  légende  et  celui  de  l'histoire,  et  l'un  et  l'autre  se  mêlent  nécessairement 
sous  la  main  de  Bossuet. 

4.  Ait  manqué  à  son  courage.  A  son  cœur,  à  son  âme.  Sens  exactement  con- 
forme à  celui  que  prenait  si  souvent  animus  chez  les  Latins  ;  très  commun  au 
xvn° siècle.  V.,  entre  autres  preuves,  le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1694,  où  il 
est  dit  :  «  Courage  peut  se  déterminer  en  mauvaise  part  par  des  épithètes  :  Lâche 
courage,  faible  courage,  courage  bas.  » 

5.  Il  ne  s'est  pas  manqué  à  lui-même.  Ce  qui  précède  immédiatement  (poursuivi..., 
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si  on  a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  le  forcer1  ;  et,  comme 
il  n'a  jamais  refusé  ce  qui  était  raisonnable  étant  vainqueur2, 
il  a  toujours  rejeté  ce  qui  était  faible  et  injuste3  étant  captif. 
J'ai  peine  à  contempler  son  grand  cœur  dans  ces  dernières 
épreuves.  Mais  certes  il  a  montré  qu'il  n'est  pas  permis  aux 
rebelles  de  faire  perdre  la  majesté  à  un  roi  qui  sait  se  con- 
naître 4  ;  et  ceux  qui  ont  vu  de  quel  front  il  a  paru  dans  la 
salle  de  Westminster  et  dans  la  place  de  Whitehall  peuvent 
juger  aisément  combien  il  était  intrépide  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées, combien  auguste  et  majestueux  au  milieu  de  son 


trahi    de    tous    le?  siens)    donne   une  singulière   force  à   ce  mot.  —  Non  sibi 
défait. 

Que  vous  reste-il  ?  —  Moi  ; 
Moi,  dis-je,  et  c'est  assez. 

Corneille.  Médùe,  i,  5. 

1.  Si  on  a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  le  forcer.  Fière  antithèse  à  la  Corneille. 
Forcer,  opposé  à  vaincre,  exprime  ici  la  victoire  qui  dompte  l'âme,  la  volonté 
même  ;  celle  qui  se  trouve  marquée  clans  cutte  phrase  de  Yffist.  univ.  :  «  Afin  que, 
vaincu  jusque  dans  le  cœur,  Annibal  ne  vît  plus  de  salut  que  dans  la  clémence 
du  vainqueur...  »  Part.  III,  c.  6.  Sens  de  forcer  exactement  semblable  à  celui  que 
Corneille  donne  à  ce  mot  dans  Cinna  : 

Mais  l'empire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés 
Force  jusqu'aux  esprits  et  jusqu'aux  volontés. 

Cinna,  ni,  5. 

2.  Etant  vainqueur...  étant  captif.  On  voit  quel  relief  ce  tour  concis  donne 
aux  oppositions  d'idées  contenues  dans  cette  phrase.  Même  exemple  de  ce  tour, 
et  plus  remarquable  encore,  à  cause  de  la  différence  de  construction,  dans  l'exorde 
du  S.  Sur  les  jugements  humains  :  «  Jésus,  le  chaste  Jésus,  après  s'être  montré 
si  sévère  aux  moindres  regards  immodestes,  défend  aujourd'hui  publiquement  une 
adultère,  et  bien  loin  de  la  punir  étant  criminelle,  il  la  protège  hautement  étant 
accusée,  et  l'arrache  au  dernier  supplice  étant  convaincue.  »  —  Cette  forte  conci- 
sion, à  la  latine,  rappelle  certaines  tournures  brèves  et  mâles  de  Corneille. 

3.  Ce  qui  était  faible  et  injuste.  Il  y  avait  en  effet  plus  d'une  demande  exorbi- 
tante dans  les  conditions  de  paix  que  proposait  au  monarque  le  Parlement 
révolté.  Mais  la  prétention  la  plus  inique  de  cette  assemblée,  ou  du  débris  qui  en 
restait  après  V  épuration  de  Cronrwell,  fut  de  s'ériger  en  cour  de  justice  pour  juger 
le  prince. 

4.  Qui  sait  se  connaître.  Sens  énergique  du  mot  :  avoir  pleine  connaissance  de  ce 
qu'on  est.  Comme  beaucoup  d'autres  mots  qui  ont  aujourd'hui  perdu  de  leur 
vigueur,  ce  verbe  se  présente  souvent  avec  une  force  particulière  dans  la  langue 
de  nos  classiques  du  xvn°  siècle.  —  «  Race  infidèle  (c'est  Dieu  qui  parle),  me  con- 
naissez-vous à  celte  fois?  »  0.  F.  de  la  Palatine.  —  «  Ces  deux  grands  rois  se 
connaissent,  c'est  l'effet  des  soins  de  Madame.  »  O.  F.  de  Madame.  -  «  Sous  lui 
(Louis  XIV)  la  France  a  appris  à  se  connaître.  «  O.  F.  de  Marie-Thérèse. 
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palais  et  de  sa  cour1.  Grande  reine2,  je  satisfais  à  vos  plus 
tendres  désirs3  quand  je  célèbre  ce  monarque;  et  ce  cœur, 
qui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui,  se  réveille  tout  poudre  (a)  qu'il 
est,  et  devient  sensible,  même  sous  ce  drap  mortuaire,  au 
nom  d'un  époux  si  cher,  à  qui  ses  ennemis  mêmes  accor- 
deront le  titre  de  sage  et  celui  de  juste,  et  que  la  postérité 
mettra  au  rang  des  grands  princes,  si  son  histoire  trouve 
des  lecteurs  dont  le  jugement  ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux 
événements4  ni  à  la  fortune. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires,  étant  obligés  d'avouer 
que  le  roi  n'avait  point  donné  d'ouverture  ni  de  prétexte  aux 
excès  sacrilèges  dont  nous  abhorrons  la  mémoire,  en  accu- 
sent la  fierté 5  indomptable  de  la  nation  ;  et  je  confesse  que 
la  haine  des  parricides 6  pourrait  jeter  les  esprits  dans  ce 
sentiment.  Mais  quand  on  considère  de  plus  près  l'histoire 
de  ce  grand  royaume,  et  particulièrement  les  derniers  règnes, 


1.  Le  respect  pour  la  majesté  royale  tenait  étroitement  dans  la  conscience  de 
Bossuet  à  sa  foi  religieuse.  Le  crime  de  1649  ne  révoltait  pas  seulement  chez  lui 
tous  les  sentiments  d'humanité  et  de  justice;  cet  attentat  inouï  le  blessait  dans 
une  partie  de  sa  religion.  J'ai  peine  à  contempler  son  grand  cœur  dans  ces 
épreuves.  Il  y  a  l'expression  d'une  douleur  pieuse  dans  cette  parole.  Aussi  avec 
quelle  ardeur  et  quelle  fierté  il  prend  plaisir  à  réhabiliter  la  victime  ! 

2.  Grande  reine...  ce  cœur  se  réveille.  Qu'est-ce  qui  donne  tant  de  vie  et  de 
pathétique  à  ces  figures  (apostrophe,  prosopopée,  ou  de  quelque  nom  qu'on  les 
appelle)  ?  Est-ce  la  puissance  de  l'imagination,  la  force  d'un  génie  qui  anime  tout? 
Oui,  sans  doute  :  mais  c'est  aussi  la  sympathie  profonde  d'un  grand  cœur  pour 
des  douleurs  immenses  et  pour  de  généreuses  amours  :  c'est  aussi  cette  noble 
conviction  qu'il  y  a  entre  les  créatures  mortelles  des  affections  qui  ne  finissent 
point  avec  la  vie,  et  que  deux  âmes  qui  ont  saintement  vécu  l'une  pour  l'autre  eu 
ce  monde,  se  cherchent  encore  et  se  retrouvent  au  delà  du  tombeau.  —  Fléchier 
a  imité  timidement  ce  passage  dans  l'O.  F.  de  Marie-Thérèse  :  «  Vous-même, 
grand  roi...,  vous  l'avez  aimée....  Il  me  semble  que  je  vois  ce  cœur,  etc.  » 

3.  Je  satisfais  à  vos  plus  tendres  désirs...  Je  fais  ce  que  vos  plus  tendres  désirs 
demandent,  appellent.  Sur  la  valeur  de  satisfaire  à,  V.  plus  haut,  p.  21,  n.  3. 

(a)  Var.  —  Tout  cendre  qu'il  est.  C'est  le  cor  cinefactum  des  Latins.  Poudre, 
plus  vrai,  plus  exact,  fait,  par  cela  même,  mieux  ressortir  le  hardi  contraste.  Se 
réveille,  tout  poudre  qu'il  est,  et  devient  sensible. ... 

4.  Maîtriser  aux  événements.  A  au  lieu  de  par.  Cet  emploi  de  la  préposition 
à  est  fréquent  ou  même  constant  au  xvn°  siècle  après  un  verbe  à  l'infinitif  pré- 
cédé du  réfléchi  se  laisser.  Nous  en  verrons  de  nombreux  exemples. 

5.  La  fierté.  L'humeur  sauvage,  farouche.  Feritas.  Un  peu  plus  loin,  fier  est 
pris  dans  un  sens  analogue  :  «  On  ne  trouve  ni  la  nation  si  rebelle,  ni  ses  Parle- 
ments si  fiers  et  si  factieux.  » 

6.  Des  parricides.  Régicide  n'était  pas  encore  inventé,  mais  parricide  se  disait, 
et  se  dit  encore  de  «  tout  crime  énorme  et  dénaturé.  »  Académie  française. 
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où  l'on  voit  non  seulement  les  rois  majeurs1,  mais  encore 
les  pupilles 2,  et  les  reines  mêmes 3  si  absolues  et  si  redoutées  ; 
quand  on  regarde  la  facilité  incroyable  avec  laquelle  la  reli- 
gion a  été  ou  renversée  ou  rétablie4  par  Henri,  par  Edouard, 
par  Marie,  par  Elisabeth,  on  ne  trouve  ni  la  nation  si  rebelle, 
ni  ses  Parlements  si  fiers  et  si  factieux  :  au  contraire,  on  est 
obligé  de  reprocher  à  ces  peuples  d'avoir  été  trop  soumis, 
puisqu'ils  ont  mis  sous  le  joug  leur  foi  même  et  leur  con- 
science. N'accusons  donc  pas  aveuglément  le  naturel  des 
habitants  de  l'île  la  plus  célèbre  du  monde,  qui,  selon  les 
plus  fidèles  histoires,  tirent  leur  origine  des  Gaules  ;  et'  ne 
croyons  pas  que  les  Merciens,  les  Danois  et  les  Saxons5, 
aient  tellement  corrompu6  en  eux  ce  que  nos  pères  leur 
avaient  donné  de  bon  sang,  qu'ils  soient  capables  de  s'em- 
porter à  des  procédés7  si  barbares,  s'il  ne  s'y  était  mêlé  d'au- 
tres causes.  Qu'est-ce  donc  qui  les  a  poussés?  Quelle  force, 


1.  Les  rois  majeurs.  Henri  VIII. 

2.  Les  pupilles.  Edouard  VI,  fils  de  Henri  VIII  et  de  Jeanne  Seymour; 
roi  à  dix  ans,  sous  la  tutelle  de  son  oncle,  le  duc  de  Somerset;  mort  en  1553  à 
dix-sept  ans. 

3.  Les  reines  mêmes.  Marie  Tudor,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon  ; 
Elisabeth,  fille  de  Henri  VIÎI  et  d'Anne  de  Boleyn. 

4.  La  religion  a  été  renversée  ou  rétablie...  Henri  VIII  précipita  l'Angleterre 
dans  le  schisme,  mais,  en  se  séparant  de  Rome,  la  nation  demeura  orthodoxe, 
quant  au  dogme.  De  schismatique,  elle  devint,  sous  Edouard  VI,  presque  luthé- 
rienne. La  reine  Marie  rétablit  violemment  le  catholicisme.  L'Eglise  anglicane 
fut  constituée  par  Elisabeth. 

5.  Les  Merciens,  les  Danois,  les  Saxons.  Il  serait  plus  exact  de  dire  les  Saxons, 
les  Angles,  les  Danois.  Merciens  n'est  pas  un  nom  de  race,  mais  de  pays.  La  Mercie 
(mark,  frontière)  était  un  des  royaumes  fondés  par  les  Angles. 

6.  Aient  tellement  corrompu....  C'est  ménager  V Anglais  aux  dépens  du  Saxon 
et  pour  le  plus  grand  honneur  du  Français.  Naïve  expression  de  cet  orgueil 
national  dont  nous  sommes,  dit-on,  plus  libéralement  pourvus  que  toute  autre 
nation,  La  vérité  est  que  chaque  peuple  est  disposé  à  se  croire  de  meilleure  famille 
que  ses  voisins  et  surtout  que  ses  rivaux. 

7.  S'emporter  à  des  procédés.  —  Aucun  exemple  de  s'emporter  à  n'est  donné 
par  le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1694  :  signe  de  la  désuétude  où  commençait 
à  tomber  cette  locution.  Corneille  disait  : 

.    Mais  tout  deux  s'emportant  à  plus  d'irrévérence. 

Polyeucte,  m,  2. 

Bossuet  dira  dans  VHist.  univ.  :  «  Le  jeune  prince...  s'emportait  à  des  amours 
déshonnètes.  »  Epoques,  xr.  —  «  Je  me  suis  laissé  emporter  au  plaisir  de  me 
renouveler  à  moi-même  toutes  ces   aimables   idées.   »   Sévigné,  29  juin  1689. 
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quel  transport,  quelle  intempérie1  a  causé  ces  agitations  et 
ces  violences?  N'en  doutons  pas,  chrétiens  :  les  fausses  reli- 
gions, le  libertinage  d'esprit2,  la  fureur  de  disputer  des 
choses  divines  sans  fin,  sans  règle,  sans  soumission,  a  em- 
porté les  courages3.  Voilà  les  ennemis  que  la  reine  a  eu  à 
combattre,  et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  douceur,  ni  sa  fer- 
meté, n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose 4  de  la  licence  où  se  jettent  les 
esprits  quand  on  ébranle  les  fondements  de  la  religion,  et 
qu'on  remue  les  bornes  une  fois  posées5.  Mais,  comme  la 
matière  que  je  traite  me  fournit  un  exemple  manifeste  et 
unique  dans  tous  les  siècles  de  ces  extrémités  furieuses,  il 
est,  messieurs,  de  la  nécessité  de  mon  sujet 6  de  remonter 

1.  Quelle  intempérie?  Quelle  fièvre  d'esprit,  quelle  furie?  Sens  rare;  répond  à 
l'une  des  acceptions  du  latin  intempéries. 

Larvœ  hune  atque  intemperiœ  insaniœque  agitant  senem. 

PLAUTli,  Aulul.,  iv,  4. 

L'usage  n'applique  le  mot  intempérie  qu'aux  saisons,  ou  aux  humeurs  du  corps 
humain.  Vintempérie  (le  désordre)  des  saisons.  Une  intempérie  d'entrailles. 

2.  Le  libertinage  d'esprit,  La  liberté  d'esprit  poussée  jusquà  la  licence.  Liberti- 
tinage,  sans  complément,  se  disait  au  xvir9  siècle  de  l'incrédulité  plus  souvent 
que  de  l'inconduite.  Les  incrédules  étaient  appelés  libertins.  «  Il  faudrait 
s'éprouver  et  s'examiner  très  sérieusement  avant  de  se  déclarer  esprit  fort  ou  liber- 
tin. »  La  Bruyère,  xvi.  —  «  Voilà  le  charme  par  où  les  esprits  sont  jetés  dans 
ces  opinions  libertines.  »  Bossuet,  VI0  Avert.  aux  protestants. 

3.  Les  courages.  Les  esprits,  les  âmes.  Au  singulier,  courage  désignait  tantôt 
ce  que  les  Latins  entendaient  par  virtus;  tantôt,  simplement  l'âme,  le  cœur,  le 
siège  des  sentiments,  des  affections.  Cf.  p.  14,  n.  2. 

Un  moment  a  changé  ce  courage  inflexible. 

Racine,  Esther,  n,  9. 
....Au  moins  que  les  travaux, 
Les  dangers,  les  soins  du  voyage 
Changent  un  peu  votre  courage. 

La  Fontaine,  Fables,  ix,  2. 

Au  pluriel  le  mot  courage  avait  presque  toujours  ce  dernier  sens.  «  Leur 
effroyable  décharge  met  les  nôtres  en  furie  :  on  ne  voit  plus  que  carnage;  le 
sang  enivre  le  soldat;  jusqu'à  ce  que  le  grand  prince,  qui  ne  peut  voir  étrangler 
ces  lions  comme  de  timides  brebis,  calma  les  courages  émus  (les  cœurs  irrités, 
soulevés).  »  O.  F.  de  Condé. 

4.  J'ai  déjà  dit  quelque  chose.  V.  p.  39  n.  4. 

5.  Et  qu'on  remue  les  bornes  une  fois  posées.  Souvenir  d'une  parole  de  Salomon, 
à  laquelle  Bossuet  nous  renvoie  dans  un  autre  écrit  (lor  Avert.  aux  protes- 
tants): «Ne  transferas  terminum  antiquum  quem  fecerunt  patres  tui.  Prov.,  xxn. 
Ne   remuez  point  (ne  déplacez  point)  les  bornes  posées  par  les  anciens.  » 

6.  La  nécessité  de  mon  sujet.  C'est-à-dire  le  besoin,  les  besoins  de  mon  sujet, 
ce  que  mon    sujet    réclame.  «  La  nécessité  de  mes  affaires  (le  besoin   de   tties 
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jusques  au  principe,  et  de  vous  conduire  pas  à  pas  pa^  tous 
les  excès  où  le  mépris  de  la  religion  ancienne l  et  celui  de 
l'autorité  de  l'Eglise  ont  été  capables  de  pousser  les  hommes. 
Donc  la  source2  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui  n'ont  pas 
craint  de  tenter,  au  siècle  passé,  la  réformation  par  le 
schisme,  ne  trouvant  point  de  plus  fort  rempart  contre  toutes 
leurs  nouveautés  que  la  sainte  autorité  de  l'Eglise,  ils  ont 
été  obligés  de  la  renverser3.  Ainsi  les  décrets  des  conciles, 
la  doctrine  des  Pères  et  leur  sainte  unanimité,  l'ancienne 
tradition  du  saint-siège  et  de  l'Eglise  catholique,  n'ont  plus 


affaires)  demande  que...  »  Dict.  de  l'Académie  de  1694.  —  «  Pourquoi  n'avons- 
nous  plus  d'égard  à  la  nécessité  (au  besoin)  ou  à  la  faiblesse  de  la  chair  ?  » 
Panég.  de  S.  François  d'Assise,  II0  P. 

1.  La  religion  ancienne.  Ainsi  un  peu  plus  loin  :  L'ancienne  religion.  —  L'an- 
cienne tradition.  —  La  soumission  ancienne.  Ce  mot  revient  sans  cesse.  De  même 
que  nouveauté  ci  nouveau  servent  à  Bossuet  pour  désigner  l'erreur,  les  fausses 
croyances  (V.  p.  28,  n.  2),  ancienneté,  ancien  lui  suffisent  parfaitement  pour 
signaler   la  vraie. 

2.  Donc  la  source.  Vaugelas  permet  de  donner  cette  place  à  la  conjonction 
donc.  »  11  est  bon,  disait-il,  de  s'en  servir  ainsi  quelquefois  pour  diversifier  son 
usage.  »  Rem.  sur  la  langue  fi\,  éd.  Chassang,  II,  225.  Il  eût  mieux  fait  de 
dire  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  la  placer  devant  le  premier  mot  d'une  phrase 
ou  après.  Bossuet  n'attaque  de  cette  façon  celle-ci  que  pour  mieux  marquer  le 
début  de  l'explication  qu'il  va  donner,  et  dont  il  vient  de  poser  le  principe.  — 
Donc,  en  tète  de  la  phrase,  la  commence  avec  plus  d'accent  et  d'autorité.  Il 
ne  faut  donc  l'y  mettre  qu'à  bon  escient. 

3.  Ceux  qui...  ils  ont  été...  Cet  ils  manque  dans  la  première  édition.  —  Cette 
construction,  fort  rare  dans  les  Oraisons  funèbres,  mais  dont  les  exemples  ne 
manquent  pas  ailleurs  chez  Bossuet,  surtout  dans  ses  Sermons,  n'était  pas  inter- 
dite par  la  grammaire  du  temps.  —  «  Dieu  voyant  que  le  monde  avec  la  sagesse 
humaine  ne  l'avait  pas  reconnu  par  les  ouvi^ages  de  la  sagesse,  c'est-à-dire 
par  les  créatures  qu'il  avait  ordonnées,  il  a  pris  une  autre  voie...  »  Hist.  univ.. 
Part.  II,  c.  25.  —  «  La  sagesse  humaine  s'étant  bien  voulu  tromper  par  cette 
apparence,  encore  qu'elle  y  remarquât  des  défauts  visibles,  elle  a  mieux  aimé 
couvrir  ses  défauts...  »  1er  S.  Pour  la  Pentecôte.  —  Plusieurs  grammairiens 
traitent  cet  il  d'explétif,  ou  ne  le  regardent  que  comme  un  moyen  irrégulier  de 
rappeler  le  sujet  placé  à  distance,  au  début  de  la  période.  Peut-être  pourrait-on 
voir  dans  la  première  partie  de  telles  phrases  un  tour  particulier,  analogue  à 
l'ablatif  absolu  des  Latins,  après  lequel  le  sujet,  revenant  le  même,  doit  être 
nécessairement  signalé  par  le  pronom.  Dans  d'autres  exemples  pareils,  le  pronom 
figure  à  fort  peu  de  distance  du  sujet  qu'il  ramène.  «  Ainsi  les  hommes  par 
leurs  erreurs  ayant  perdu  les  véritables  principes  par  lesquels  ils  se  devaient 
gouverner,  ils  se  sont  laissé  emporter...  »  S.  Sur  la  loi  de  Dieu,  IIe  P.  — 
«...  Afin  que  Votre  Majesté,  portant  promptement  la  main  au  secours  de  tant  de 
misères,  elle  attire  sur  tout  son  règne...  »  III0  S.  Sur  la  Passion.  Montesquieu, 
reprenant  ce  tour  qui  vieillissait,  a  dit  :  «  Les  Romains  se  destinant  à  la  guerre 
et  la  regardant  comme  le  seul  art,  ils  mirent  tout  leur  esprit  el  toutes  leurs 
pensées  à  le  perfectionner.  »  Grand,  et  décad.,  c.  2. 
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été  comme  autrefois  des  lois  sacrées  et  inviolables.  Chacun 
s'est  fait  à  soi-même  un  tribunal,  où  il  s'est  rendu  l'arbitre 
de  sa  croyance;  et  encore  qu'il  semble  que  les  novateurs 
aient  voulu  retenir  les  esprits  en  les  renfermant  dans  les  li- 
mites de  l'Ecriture  sainte,  comme  ce  n'a  été  qu'à  condition 
que  chaque  fidèle  en  deviendrait  l'interprète,  et  croirait  que 
le  Saint-Esprit  lui  en  dicte  l'explication,  il  n'y  a  point  de 
particulier  qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette  doctrine  à  adorer 
ses  inventions,  à  consacrer  ses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout 
ce  qu'il  pense1.  Dès  lors  on  a  bien  prévu  que,  la  licence 
n'ayant  plus  de  frein,  les  sectes  se  multiplieraient  jusqu'à 
l'infini;  que  l'opiniâtreté2  serait  invincible;  et  que,  tandis 
que  les  uns  ne  cesseraient  de  disputer,  ou  donneraient  leurs 
rêveries  pour  inspirations,  les  autres,  fatigués  de  tant  de 
folles  visions,  et  ne  pouvant  plus  reconnaître  la  majesté  de 
la  religion  déchirée  par  tant  de  sectes,  iraient  enfin  chercher 
un  repos  funeste  et  une  entière  indépendance  dans  l'indiffé- 
rence des  religions 3  ou  dans  l'athéisme. 

1.  Voilà,  dans  le  langage  le  plus  simple  et  le  plus  fort,  en  quelques  mots  dont 
chacun  est  pesé,  et  pèse  d'un  grand  poids,  l'argument  capital  dont  le  puissant 
docteur  a  fait,  dans  ses  mille  combats  contre  les  églises  séparées,  un  si  redou- 
table usage.  —  Voyez  comme,  dans  le  VI0  Avertissement  aux  protestants 
(IIIe  Partie),  il  met  aux  prises  un  indépendant  armé  de  la  seule  maxime,  Il  ne 
faut  connaître  nulle  autorité  que  celle  de  l'Ecriture,  avec  le  ministre  Jurieu 
s'évertuant  à  retenir  sur  la  pente  les  esprits  que  la  Réforme  a  émancipés,  et  à 
mettre  des  digues  au  torrent. 

2.  L'opiniâtreté.  Entendre  ici  ce  mot  dans  son  sens  particulier,  étymologique. 
Ce  n'est  pas  l'obstination  en  général,  c'est  l'attachement  obstiné  à  son  propre 
sens,  à  ses  propres  opinions,  à  la  croyance  qu'on  s'est  faite.  (Opinio.) 

3.  L'indifférence  des  religions.  Et  non,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  l'indiffé- 
rence pour  les  religions,  en  matière  de  religion.  —  «  On  voit  l'état  présent  de  la 
réforme  et  la  pente  de  ces  églises  prétendues,  qui  ont  pour  fondement  qu'il  n'y 
a  rien  de  vivant  ni  de  parlant  sur  la  terre,  à  quoi  on  doive  s'assujettir  en  matière 
de  religion.  Le  socinianisme  s'y  déborde  comme  un  torrent  sous  le  nom  de  tolé- 
rance; les  mystères  s'en  vont  les  uns  après  les  autres;  la  foi  s'éteint,  la  raison 
humaine  en  prend  la  place,  et  on  y  tombe  à  grands  flots  dans  l'indifférence  des 
religions.  »  V7°  Avert.  aux  protestants.  —  Au  reste,  cette  locution,  telle  que 
Bossuet  l'emploie  ici  et  ailleurs,  parait  désigner  l'état  où  se  trouvent  les  reli- 
gions quand  elles  deviennent  indifférentes,  et  non  cet  état  d'esprit  qu'on 
appelle  l'indifférence  en  fait  de  religion,  ce  qui,  grammaticalement  du  moins, 
n'est  pas  la  même  chose.  —  Dans  la  phrase  suivante  de  Mmo  de  Sévigné,  l'in- 
différence de  paraît  bien  être  V indifférence  pour .  «  ...  De  tout  cela  il  sortit  quelque 
question...,  à  quoi  ne  m'étant  pas  assez  pressée  de  répondre,  ceux  qui  les  faisaient 
sont  demeurés  dans  l'ignorance  et  dans  l'indifférence  de  ce  qui  est.  »  29  no- 
vembre 1679. 
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Tels,  et  plus  pernicieux  encore,  comme  vous  verrez  dans, 
la  suite,  sont  les  effets  naturels  de  cette  nouvelle  doctrine. 
Mais,  de  même  qu'une  eau  débordée1  ne  fait  pas  partout 
les  mêmes  ravages,  parce  que  sa  rapidité  ne  trouve  pas  par- 
tout les  mêmes  penchants2  et  les  mêmes  ouvertures;  ainsi, 
quoique  cet  esprit  d'indocilité  et  d'indépendance  soit  éga- 
lement répandu  dans  toutes  les  hérésies  de  ces  derniers 
siècles,  il  n'a  pas  produit  universellement  les  mêmes  effets  ; 
il  a  reçu  diverses  limites,  suivant  que  la  crainte,  ou  les  in- 
térêts, ou  l'humeur  des  particuliers  et  des  nations,  ou  enfin 
la  puissance  divine,  qui  donne  quand  il  lui  plaît  des  bornes 
secrètes  aux  passions  des  hommes  les  plus  emportés,  l'ont 
différemment  retenu.  Que  s'il  s'est  montré  tout  entier  à 
l'Angleterre,  et  si  sa  malignité  s'y  est  déclarée  sans  réserve, 
les  rois  en  ont  souffert;  mais  aussi  les  rois  en  ont  été  cause. 
Ils  ont  trop  fait  sentir  aux  peuples  que  l'ancienne  religion 
se  pouvait  changer.  Les  sujets  ont  cessé  d'en  révérer  les 
maximes  quand  ils  les  ont  vues 3  céder  aux  passions  et  aux 
intérêts  de  leurs  princes.  Ces  terres,  trop  remuées4  et  deve- 


1.  De  même  qu'une  eau  débordée...  On  a  vu  un  peu  plus  haut  l'Angleterre 
inondée  par  le  débordement  de  mille  sectes  bizarres.  C'est  la  même  image,  reprise 
avec  une  intention  différente  et  détaillée  en  forme  de  similitude,  avec  ce  vif 
sentiment  de  la  nature  qui  distingue  les  comparaisons  chez  Bossuet. 

2.  Les  mêmes  penchants.  Les  mêmes  pentes.  Ce  mot,  qui  montre  si  bien  ici  ce 
qu'il  s'agit  de  faire  voir,  ne  se  prend  d'ordinaire  au  pluriel  que  figurément, 
dans  le  sens  moral. 

3.  Vues.  Le  texte  des  éditions  originales  porte  vu.  Vk  plus  loin,  p.  67  n.  1. 

4.  Ces  terres  trop  remuées...  Nouvelle  et  non  moins  expressive  comparaison. 
Celle-ci,  commencée  dans  l'esprit  de  l'auteur,  éclate  à  l'improviste  par  une  hardie 
métaphore.  Bossuet,  dans  ses  œuvres  oratoires  surtout,  nous  ménage  souvent 
cette  espèce  de  surprise.  Ainsi,  dans  le  S.  Sur  les  jugements  humains,  s'adres- 
sant  aux  esprits  médisants  :  «  Si  vous  découvrez,  dit-il,  en  la  vie  de  ce  pé- 
cheur converti  quelque  reste  de  faiblesse  humaine,  gardez-vous  bien  de 
conclure  que  c'est  un  trompeur  et  un  hypocrite  ;  ne  dites  pas  comme  vous  faites  : 
Ah  !  le  cœur  commence  à  paraître,  le  naturel  s'est  fait  voir  à  travers  le  masque 
dont  il  se  couvrait;  car,  ô  Dieu!  juste  Dieu!  quel  est  ce  raisonnement?  Quoi! 
s'en  suit-il  qu'on  soit  un  démon,  parce  qu'on  n'est  pas  un  ange  ?  ou  que  l'embra- 
sement dure  encore,  parce  que  l'on  voit  quelque  fumée  ou  quelque  noirceur;  ou 
que  la  campagne  soit  inondée,  parce  que  la  rivière,  en  se  retirant,  a  laissé  peut- 
être  quelques  eaux  en  des  endroits  plus  profonds;  ou  que  les  passions  dominent 
encore,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  domptées?  »  Ier  P.  —  Ailleurs, 
aux  pénitents  tièdes  :  «  Ne  vous  contentez  pas  de  ces  affections  stériles  et 
infructueuses  qui  ne  se  tournent  jamais  en  résolutions  déterminées;  de  ces 
fleurs  qui  trompent  toujours  les  espérances,  qui  ne  se  nouent  jamais  pour  donner 
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nues  incapables  de  consistance,  sont  tombées  de  toutes  parts, 
et  n'ont  fait  voir  que  d'effroyables  précipices.  J'appelle 
ainsi  tant  d'erreurs  téméraires  et  extravagantes  qu'on  voyait 
paraître  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  seulement 
la  querelle  de  l'épiscopat1,  ou  quelques  chicanes  sur  la  li- 
turgie2 anglicane,  qui  aient  ému  les  Communes.  Ces  dis- 
putes n'étaient  (a)  encore  que  de  faibles  commencements,  par 
où 3  ces  esprits  turbulents  faisaient  comme  un  essai  de  leur 
liberté.  Mais  quelque  chose  de  plus  violent  se  remuait4  dans 
le  fond  des  cœurs  :  c'était  un  dégoût  secret  de  tout  ce  qui  a 
de  l'autorité,  et  une  démangeaison5  d'innover  sans  fin,  après 
qu'on  en  a  vu  le  premier  exemple. 


des  fruits;  ou  de  ces  fruits  qui  ne  mûrissent  pas,  qui  sont  le  jouet  des  vents  et 
la  proie  des  animaux.  Dieu  ne  veut  point  de  tels  arbres  dans  son  jardin  de 
délices  :  Jésus-Christ  rejette  de  tels  disciples  de  son  école.  »  S.  Sur  la  parole 
de  Dieu,  III0  P.  Voilà  les  saillies  soudaines  et  la  rapide  justesse  de  cette  grande 
imagination. 

1.  La  querelle  de  l'épiscopat.  Un  parti  considérable  dans  les  Communes 
soutenait  le  culte  presbytérien  contre  l'épiscopat  anglican  devenu,  sous  Charles  Ier, 
oppresseur  des  autres  sectes  dissidentes. 

•  2.  Sur  la  liturgie.  La  liturgie  anglicane,    que    l'archevêque   Laud  propageait 
avec  zèle,  et  qu'il  prétendait  même  imposer  aux  autres  églises  réformées,  était 
insupportable  à  celles-ci. 
•■  (a)  Var.  —  Tout  cela  n'était. 

3.  Par  où.  Rapide  locution  conjonctive,  d'un  usage  plus  varié  dans  la  syntaxe 
du  dix-septième  siècle  que  dans  la  nôtre.  La  stricte  grammaire  d'aujourd'hui  deman- 
derait par  lesquels.  —  «  Servius  Tullius,  successeur  de  Tarquin,  établit  le  cens  ou 
le  dénombrement  des  citoyens  distribués  en  certaines  classes,  par  où  cette 
grande  ville  se  trouva  réglée...  »  Hist.  univ.  Epoques,  vu.  Nous  dirions  :  par 
le  moyen  duquel.  »  —  «  Voilà  le  charme  p ar  où  les  esprits  sont  jetés  dans  ces 
opinions.  »  VIe  Avert.  aux  protestants. 

4.  Se  remuait.  Sens  fort.  Se  remuer  répond  souvent,  chez  Bossuet  et  ses  con- 
temporains, à  l'une  des  acceptions  les  plus  énergiques  du  latin  moveri:  «  Ossa 
arida,  audite  verbum  Domini.  Au  son  de  cette  voix  toute-puissante...  toute  l'a 
nature  commencera  à  se  remuer1.  »  S.  Sur  la  résurrection  dernière,  Ior  P.  — 
«  Si  on  lève  ces  empêchements,  nos  inclinations  corrompues  commencent  à  se 
remuer  et  à  se  produire,  et  oppriment  notre  liberté  sous  le  joug  de  leur  licence 
effrénée.  »  S.  Sur  l'ambition,  Ior  P.  —  «  Il  se  remue  pour  Votre  Majesté  quelque 
chose  d'illustre  et  de  grand,  et  qui  passe  la  destinée  des  rois  vos  prédécesseurs.  » 
S.  Sur  les  devoirs  des  rois,  prononcé  en  1662,  péroraison. 

5.  Une  démangeaison.  Mot  vif,  mais  excellent,  pour  signifier  l'envie  démesurée! 
et  cuisante  qu'on  a  de  faire  une  chose. 

Il  faut  qu'un  galant  homme  ait  toujours  grand  empire 
Sur  les  démangeaisons  qui  lui  viennent  d'écrire. 

MoLiÈRiî,  Le  Misanthrope,  I,  2. 

A  quoi  songe  La  Harpe  de  dire,  de  cette  phrase  de  Bossuet:    «  Démangeaison 
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Ainsi  les  calvinistes,  plus  hardis  que  les  luthériens,  ont 
servi  à  établir  les  sociniens1,  qui  ont  été  plus  loin  qu'eux,  et 
dont  ils  grossissent  tous  les  jours  le  parti 2.  Les  sectes  infinies 
des  anabaptistes3  sont  sorties  de  cette  même  source;  et  leurs 
opinions,  mêlées  au  calvinisme,  ont  fait  naître  les  indépen- 
dants, qui  n'ont  point  eu*  de  bornes  :  parmi  lesquels  on  voit 
les  trembieurs5,  gens  fanatiques,  qui  croient  que  toutes  leurs 
rêveries  leur  sont  inspirées  ;  et  ceux  qu'on  nomme  chercheurs, 
à  cause  que,  dix-sept  cents  ans  après  Jésus-Clirist6,  ils 
cherchent  encore  la  religion,  et  n'en  ont  point  d'arrêtée7. 
•  C'est,  messieurs,  en  cette  sorte  que  les  esprits,  une  fois 
émus 8,  tombant  de  ruines  en  ruines9  se  sont  divisés  en  tant 
de  sectes.  En  vain  les  rois  d'Angleterre  ont  cru  les  pouvoir 


est  du  style  familier  :  on  pouvait  mettre  et  un  besoin  d'innover.  »  {Lycée,  t.  VIII, 
e.  3.)?  La  vivacité  familière  du  mot  ne  donnait  point  de  scrupule  aux  plus 
graves  esprits.  —  «  Par  je  ne  sais  quelle  démangeaison  de  se  mêler  de  tout,  on 
s'ingère  en  mille  intérêts  et  en  mille  intrigues.  »  Bourdaloue,  II0  Exhortation  à 
la  charité  envers  les  pauvres.  —  «  Une  vaine  démangeaison  de  tout  savoir  et  de 
décider  sur  tout,  des  lectures  pernicieuses...  ont  conduit  cet  incrédule  au  liber- 
tinage et  à  l'irréligion.  »  Massillon,  Petit  Carême,  Sur  les  fautes  légères,  II0 P. 
i.  Les  sociniens.  Les  disciples  de  Socin  refusent  de  croire  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

2.  Dont  ils  grossissent  tous  les  jours  le  parti.  V.  le  VIe  Avert.  aux  protestants, 
III0  Partie,  intitulée  :  Etat  présent  des  controverses  et  de  la  religion  protes- 
tante. 

3.  Les  anabaptistes.  Ou  rebaptisants,  parce  qu'une  des  doctrines  de  cette  secte 
était  qu'on  ne  doit  point  baptiser  les  enfants  avant  l'âge  de  raison,  ou  qu'à  cet 
âge  il  faut  renouveler  le  baptême. 

4.  Qui  n'ont  point  eu.  V.  p.  19,  n.  3,  la  remarque  faite  sur  ce  verbe. 

5.  Les  trembieurs.  Ainsi  appelés  parce  que  les  inspirations  prétendues  que  ces 
disciples  de  Georges  Fox  débitaient  dans  leurs  assemblées,  étaient  accompagnées 
de  tremblements  et  de  contorsions.  Ce  sont  les  mêmes  que  les  quakers  (to  quake, 
trembler) 

6.  A  cause  que,  dix-sept  cents  ans...  Voilà  un  des  plus  frappants  exemples  de 
la  force  d'ironie  qui  se  peut  mettre  dans  une  simple  date.  —  Les  chercheurs 
(seekers)  étaient  une  secte  de  puritains  fondée  par  Henri  Vane. 

7.  Le  mouvement  et  le  progrès  de  cette  incessante  production  de  sectes  qui 
jaillissent  comme  fatalement  de  la  même  source,  sont  montrés,  dans  ce  peu  de 
mots,  avec  une  vérité  vivante  :  on  les  voit,  en  quelque  sorte,  pulluler,  par  une 
génération  continue,  depuis  Luther  jusqu'à  ces  indépendants  qui  n'ont  pas  de 
bornes,  jusqu'à  ces  chercheurs  en  quête  de  la  vraie  religion,  qui  la  cherchent  encore. 

8.  Une  fois  émus.  Ebranlés,  violemment  déplacés.  Moti,  commoti 

9.  Les  esprits...  tombant  de  ruines  en  ruines.  La  nouveauté  de  cette  expression, 
si  hardie  qu'elle  soit,  n'étonne  pas,  parce  qu'elle  est  l'exacte  conclusion  en  image 
de  ce  qui  précède.  On  vient  de  voir  les  ruines  faites  par  Luther  et  Calvin  s'écrouler 
elles-mêmes  sous  les  coups  de  leurs  derniers  successeurs. 
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retenir  sur  cette  pente  dangereuse,  en  conservant  l'épiscopat. 
Car  que  peuvent  des  évêques  qui  ont  anéanti  eux-mêmes 
l'autorité  de  leur  chaire,  et  la  révérence  qu'on  doit 1  à  la  suc- 
cession, en  condamnant  ouvertement  leurs  prédécesseurs 
jusqu'à  la  source  même  de  leur  sacre,  c'est-à-dire  jusqu'au 
pape  saint  Grégoire,  et  au  saint  moine  Augustin  son  disciple, 
et  le  premier  apôtre  de  la  nation  anglaise?  Qu'est-ce  que 
l'épiscopat,  quand  il  se  sépare  de  l'Église  qui  est  son  tout, 
aussi  bien  que  du  Saint-Siège  qui  est  son  centre,  pour 
s'attacher,  contre  sa  nature,  à  la  royauté  comme  à  son 
chef2?  Ces  deux  puissances  d'un  ordre  si  différent  ne 
s'unissent  pas,  mais  s'embarrassent 3  mutuellement  quand  on 
les  confond  ensemble  ;  et  la  majesté  des  rois  d'Angleterre 
serait  demeurée  plus  inviolable,  si,  contente  de  ses  droits 
sacrés,  elle  n'avait  point  voulu  attirer  à  soi  les  droits  et  l'au- 
torité de  l'Église.  Ainsi  rien  n'a  retenu  la  violence  des  esprits 
féconds  en  erreurs 4  :  et  Dieu,  pour  punir  l'irréligieuse  insta- 
bilité de  ces  peuples,  les  a  livrés  à  l'intempérance3  de  leur 

1.  La  révérence  qu'on  doit.  —  «  Quand  la  révérence  de  la  religion  était  encore 
assez  gravée  dans  les  cœurs  pour  que  l'on  n'osât  prendre  parti  contre  Dieu...  » 
S.  Sur  le  jugement  de  J.-C.  contre  le  monde,  IIIe  P.  —  «  Les  Juifs,  par  révérence 
pour  le  texte  original  des  psaumes,  les  chantaient  en  hébreu,  depuis  même  que 
cette  langue  avait  cessé  d'être  vulgaire.  »  Instr.  pastorale  sur  les  promesses  de 
l'Eglise,  I.  Ce  mot  est  généralement  remplacé  aujourd'hui  par  respect,  même 
quand  il  s'agit  des  choses  saintes. 

2.  V.  le  jugement  plus  étendu  que  porte  Bossuet  sur  cette  confusion  des  deux 
pouvoirs,  Histoire  des  variations,  1.  VIL  Par  ces  profondes  considérations  sur 
la  Réforme  et  sur  les  révolutions  religieuses  et  civiles  de  l'Angleterre,  Bossuet 
préludait  en  chaire  à  ce  grand  livre  d'histoire  et  de  polémique,  qu'il  devait 
achever  vingt  ans  plus  tard,  en  16SS. 

3.  S'embarrassent.  Se  font  obstacle,  s'entravent.  Embai'rasser,  embarras,  gar- 
dent le  plus  souvent  chez  Bossuet  toute  la  force  de  leur  signification  première 
(embarras,  obstacle  qui  barre  la  voie).  —  «  Ces  deux  grandes  républiques  (Athènes 
et  Sparte),  si  contraires  dans  leurs  mœurs  et  dans  lenr  conduite,  s'embarrassaient 
dans  le  dessein  qu'elles  avaient  d'assujettir  toute  la  Grèce.  »  Hist.  univ.  Part.  III, 
c.  5.  —  «  Stilicon,  embarrassé  de  tant  de  barbares,  les  bat,  les  ménage...  » 
Ibid.,  Epoques,  xi.  — «  Juslinien,  jaloux  de  leur  gloire  (de  Bélisaire  et  de  Nnrsès.) 
sans  vouloir  prendre  part  à  leurs  travaux,  les  embarrassait  toujours  plus  qu'il  ne 
leur  donnait  d'assistance.  »  Ibid. 

4.  Féconds  en  erreurs.  Cf.  p.  23,  n.  5. 

5.  L'intempérance  de  leur  folle  curiosité.  Le  mot  intempérance,  dans  l'élo- 
quence religieuse  du  dix-septième  siècle,  est  aussi  volontiers  appliqué  aux  excès 
de  l'esprit  qu'aux  emportements  des  sens.  —  «  Comme  cette  Providence  infinie 
voyant  que  les  eaux  de  la  mer  se  répandraient  par  toute  la  terre,  et  en  couvri- 
raient la  surface,  lui  a  prescrit  un  terme  qu'il  ne  lui  permet  pas  de  passer;  ainsi, 
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folle  curiosité;  en  sorte  que  l'ardeur  de  leurs  disputes 
insensées,  et  leur  religion  arbitraire1,  est  devenue2  la  plus 
dangereuse  de  leurs  maladies. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le  respect  de  la 
Majesté3  et  des  lois,  ni  s'ils  devinrent  factieux,  rebelles  et 
opiniâtres  *.  On  énerve  la  religion  quand  on  la  change s,  et  on 
lui  ôte  un  certain  poids,  qui  seul  est  capable  de  tenir  les 
peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  sais  quoi  d'inquiet 6 

sachant  que  l 'intempérance  des  esprits  s'étendrait  jusqu'à  l'inûni  par  une  curio- 
sité démesurée,  il  lui  a  marqué  des  limites...  »  S.  Sur  l'Eglise,  IIe  P.  Les  deux 
sortes  d'intempérance  sont  comparées  dans  l'O.  F.  de  la  Palatine  :  «  Ne  croyez 
pas  que  l'homme  ne  soit  emporté  que  par  l'intempérance  de  ses  sens  :  l'intem- 
pérance de  l'esprit  n'est  pas  moins  flatteuse  ;  comme  l'autre  elle  se  fait  des  plaisirs 
cachés  et  s'irrite  par  la  défense,  etc.  »  Bourdaloue  a  osé  dire  :  «  Cette  intempé- 
rance de  sagesse  dont  parle  saint  Paul....  «  Dominicales,  X°  dim.  après  la  Pente- 
côte. Allusion  au,  non  plus  sapere  quam  oportet  sapere,  sed  sapere  ad  sobrietatem. 
Rom.,  xn.  —  «  Une  sagesse  vaine  et  intempérante,  une  curiosité  superbe  et 
effrénée  emporte  les  esprits.  »  Fénelon,  S.  Sur  l'Epiphanie,  II0  P. 

1.  Leur  religion  arbitraire.  La  même  expression  se  retrouve  dans  la  II6  Ins- 
truction sur  les  promesses  de  l'Eglise.  «  Vous  voyez  par  expérience  où  l'on  va 
par  ce  chemin  ;  et  si  la  suite  inévitable  n'en' est  pas  toujours  la  religion  arbitraire 
ou  l'indifférence  des  religions...  »  C'est-à-dire  la  religion  libre,  indépendante, 
laissée  au  choix  de  chacun.  La  Bruyère  a  dit  dans  le  même  sens  :  «  Puisque  vos 
voix  seules,  toujours  libres  et  arbitraires,  donnent  une  place  dans  l'Académie 
française...  »  D.  de  réception. 

2.  Est  devenue.  Au  singulier,  malgré  la  présence  de  la  conjonction  et  entre  les 
deux  sujets  du  verbe,  et  quoique  ceux-ci  ne  soient  point  synonymes.  Comme 
pour  les  adjectifs,  il  était  admis  par  la  grammaire  du  xvi°  siècle,  et  même 
encore  du  xvn°,  que  l'accord  du  verbe  ne  se  fit  qu'avec  le  dernier  substantif 
servant  de  sujet.  Ainsi,  un  peu  plus  loin  :  «  Puisque  la  séparation  et  la  révolte 
contre  l'autorité  de  l'Eglise  a  été  la  source...  »  —  «  La  fureur  et  la  jalousie 
transporte  les  Juifs.  »  Eist.  univ.,  Part.  II,  c.  20.  —  «  Les  Septante  et  tout  le 
Nouveau  testament  est  écrit  en  ce  langage.  »  Ibid.,  Epoques,  vin.  —  «  La  reli- 
gion et  la  nation  judaïque  commence  à  éclater  parmi  les  Grecs.  »  Ibid.  Massillon 
dit  de  même  :  «  La  sagesse  et  la  piété  du  souverain  peut  faire  toute  seule  le 
bonheur  des  sujets.  »  II0  dim.  de  Carême. 

3.  Quand  on  la  change.  Changer  la  religion,  ce  n'est  pas  comme,  à  première 
vue,  on  pourrait  l'entendre,  d'après  l'usage  actuel,  la  remplacer  par  une  autre 
toute  différente,  mais  y  faire  plus  ou  moins  de  changements,  la  modifier,  l'altérer 
{mutare,  immutare).  De  même  changer  le  monde,  un  peu  plus  loin  (un  de  ces 
esprits  remuants  et  audacieux  qui  semblent  nés  pour  changer  le  monde),  c'est 
troubler  le  monde  et  y  faire  du  changement  par  des  révolutions. 

4.  De  la  Majesté.  V.  p.  17,  n.  1. 

5.  Opiniâtres.  V.  p.  45,  n.  2. 

6.  Je  ne  sais  quoi  d'inquiet.  Inquiet,  c'est-à-dire  incapable  de  repos  (in-quietus 
dans  toute  la  force  du  mot,  et  non  sollicitus).  —  «  Pendant  que  Pyrrhus,  inquiet 
et  ambitieux,  faisait  la  guerre  aux  Lacédémoniens...  »  Hist.  univ.,  Epoques, 
vin.  —  «  11  (le  monde)  sait  remuer  si  puissamment  je  ne  sais  quoi  d'inquiet 
et  d'impatient  que  nous  avons  dans  le  fond  du  cœur,    qu'il  nous    tient  toujours 
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qui  s'échappe1,  si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire;  et  on  ne 
leur  laisse  plus  rien  à  ménager,  quand  on  leur  permet  de  se 
rendre  maîtres  de  leur  religion.  C'est  de  là  que  nous  est  né  ce 
prétendu  règne  de  Christ,  inconnu  jusques  alors  au  christia- 
nisme ,  qui  devait  anéantir  toute  la  (a)  royauté,  et  égaler 2 
tous  les  hommes  ;  songe  séditieux  des  indépendants,  et  leur 
chimère  impie  et  sacrilège3.  Tant  il  est  vrai  que  tout  se 
tourne  en  révoltes  et  en  pensées  séditieuses,  quand  l'autorité 
de  la  religion  est  anéantie!  Mais  pourquoi  chercher  des 
preuves  d'une  vérité  que  le  Saint-Esprit  a  prononcée  par  une 
sentence  manifeste?  Dieu  même  menace  les  peuples  qui 
altèrent  la  religion  qu'il  a  établie,  de  se  retirer  du  milieu 
d'eux,  et  par  là  de  les  livrer  aux  guerres  civiles.  Écoutez 
comme  il  parle  parla  bouche  du  prophète  Zacharie4  :  «  Leur 
»  âme,  dit  le  Seigneur,  a  varié  envers  moi,  »  quand  ils  ont  si 
souvent  changé  la  religion,  «  et  je  leur  ai  dit  :  Je  ne  serai 
»  plus  votre  pasteur,  »  c'est-à-dire  je  vous  abandonnerai  à 
vous-mêmes,  et  à  votre  cruelle  destinée  ;  et  voyez  la  suite  : 

en  mouvement.  »  S.  Sur  la  véritable  conversion,  Ior  P.  —  «  Qui  pourrait  assez 
exprimer  combien  soigneuse,  combien  vigilante,  combien  prévoyante  et  inquiète 
doit  être  à  tout  moment  la  vie  chrétienne?  II0  S,  Sur  les  démons,  lor  P. 

Il  Qui  s'échappe .  Qui  s'emporte  au  delà  des  bornes.  Au  même  sens  où  Bossuet 
a  dit  ailleurs  des  chrétiens  persécutés  et  soumis  :  «  Des  hommes  si  déterminés  à 
la  mort,  qui  remplissaient  tout  l'empire  et  toutes  les  armées,  ne  se  sont  pas 
échappés  une  seule  fois  durant  tant  de  siècles  de  souffrances.  »  Hist.  univ., 
part.  II,  c.  26. 

Vous  vous  échapperez  sans  doute  en  sa  présence. 

dit  Fabian  à  Sévère  pour  le  détourner  de  voir  Pauline,  Pohjeucte,  II,  1.  —  «  Les 
mêmes  hommes  qui  ont  un  flegme  tout  prêt  pour  recevoir  indifféremment  les  plus 
grands  désastres,  s'échappent,  et  ont   une  bile  intarissable   sur  les  plus  petits 
inconvénients.  »  La  Bruyère,  De  l'homme,  xi.  Ce  sens  de  s'échapper  a  vieilli. 
(a)  Var.  —  Toute  royauté. 

2.  Egaler.  Rendre  égaux.  Ce  verbe  suffisait  parfaitement  pour  exprimer  celle 
action.  «Laissons-lui  égalerle  fol  et  le  sage.  »  0.  F.  de  Madame.  —  «  La  puissance 
divine  pour  égaler  à  jamais  les  conditions...  »  Même  O.  F.  —  «  La  mort  qui  égale 
tout...  »  Ibid.  —  «  L'amour  égale  ceux  qui  s'aiment.  »  Mmc  De  Motteville,  Mém. 
Petitot,  t.  XL,  p.  11.  L'usage  s'est  introduit,  on  ne  sait  pourquoi,  de  dire  aussi 
égaliser,  en  parlant  des  choses,  et  l'Académie  a  reçu  ce  néologisme.  L'amour 
égalise  toutes  les  conditions.  Dictionnaire  de  1836. 

3.  Songe  séditieux,  etc.  Soudain  passage  du  ton  ironique  {c'est  de  là  que  nous 
est  né  ce  prétendu  règne...)  au  sévère  accent  d'une  condamnation  rigoureuse. 

4.  Anima  eorum  variavit  in  me,  et  dixi  :  Non  pascam  vos  :  quod  moritur,  moria- 
tur  ;  quod  succiditur,  succidatur  :  etreliqui  dévorent  unusquisquc  carncm  proximi 
sui.  Zach.,  xi,  9.  B. 
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«  Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la  mort  ;  que  ce  qui  doit  être 
»  retranché  soit  retranché  ;  »  entendez- vous  ces  paroles  *  ?  «  et 
»  que  ceux  qui  demeureront,  se  dévorent  les  uns  les  autres.  »  0 
prophétie  trop  réelle,  et  trop  véritablement  accomplie  !  La 
reine  avait  bien  raison 2  déjuger  qu'il  n'y  avaitpoint  de  moyen 
d'ôter 3  les  causes  des  guerres  civiles  qu'en  retournant  à 
l'unité 4  catholique  qui  a  fait  fleurir  durant  tant  de  siècles 
l'église  et  la  monarchie  d'Angleterre,  autant  que  les  plus 
saintes  églises  et  les  plus  illustres  monarchies  du  monde. 
Ainsi  quand  cette  pieuse  princesse  servait  l'Église,  elle  croyait 
servir  l'État  ;  elle  croyait  assurer  au  roi  des  serviteurs 5 ,  en 
conservant  à  Dieu  des  fidèles.  L'expérience  a  justifié  ses 
sentiments  6  ;  et  il  est  vrai  que  le  roi  son  fiis  n'a  rien  trouvé 
de  plus  ferme  dans  son  service  que  ces  catholiques  si 
haïs,  si  persécutés,  que  lui  avait  sauvés  la  reine  sa  mère. 

1.  La  citation  est  suspendue  fort  à  propos  par  cette  menaçante  interrogation, 
pour  forcer  l'auditeur  d'en  peser  toutes  les  paroles,  et  surtout  pour  arrêter  son 
esprit  sur  la  dernière  (que  ceux  qui  demeureront,  se  dévorent...) 
-  2.  La  reine  avait  bien  raison...  Et  un  peu  plus  haut  :  «  Voilà  les  ennemis  que 
la  reine  a  eu  à  combattre...  »  On  voit  avec  quel  soin  l'orateur,  attentif  à  toutes 
les  convenances,  ramène  dans  cette  partie  de  son  discours  le  souvenir  de  la  prin- 
cesse, de  manière  à  rester  toujours  en  vue  de  son  sujet  proprement  dit,  alors 
même  qu'il  s'élève  fort  au-dessus. 

3.  D'ôter  les  causes.  Oter  était  alors  employé  sans  aucune  hésitation  dans  des 
cas  où  nos  écrivains  préféreraient  un  autre  verbe.  «  Notre  foi  découvre  l'agneau 
qui  ôte  les  péchés  du  monde  (qui  tollit  peccata  mundi).  »  O.  F.  de  Marie- 
Thérèse.  C'est  par  le  mot  enlever  que  nous  traduisons  plutôt  le  tollit  du  texte 
saint.  —  «  Le  Tout-Puissant  qui  ôte,  quand  il  lui  plaît,  l'esprit  des  princes...  » 
Ibid.  —  «...Paroles  vraiment  saintes,  vraiment  chrétiennes,  qui  ôtent  tout 
orgueil  jusqu'à  la  racine!  »  Réf.  du  catéch.  de  P.  Ferry,  c.  XIII.  —  «  Le  roi  aôté 
l'obligation  de  communier  dans  la  cérémonie  (de  réception  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit).  »  Sévigné,  27  décembre  16S8.  Dans  l'usage  actuel,  ôter,  sans  autre 
complément  que  le  complément  direct,  se  dit  surtout  de  l'enlèvement  ou  du 
déplacement  d'une  chose  matérielle.  Oter  une  table,  ôter  un  habit  ;  ôtez  cela. 

4.  Qu'en  retournant  à  l'unité.  Sur  cet  emploi  de  la  conjonction  que,  V.  p.  26, 
n.  1,  et  p.  28,  n.  3. 

5.  Assurer  au  roi  des  sei*viteurs.  Aujourd'hui,  au  lieu  de  dire,  Assurer  à  quel- 
qu'un des  amis,  des  défenseurs,  l'usage  le  plus  répandu  prescrit  ou  conseille  de 
dire,  Assurer  à  quelqu'un  des  amitiés,  des  soutiens.  Le  nom  de  choses,  pour  régime 
direct,  plutôt  que  le  nom  de  personne. 

6.  A  justifié  ses  sentiments.  Justifier,  dans  l'acception  qui  lui  appartient  ici, 
c'est  montrer  qu'une  chose  est  fondée  en  raison.  De  même  dans  cette  phrase 
de  l'O.  F.  de  Gondé  :  «  Le  duc  conçut  un  dessein  où  les  vieillards  expéri- 
mentés ne  purent  atteindre  :  mais  la  victoire  le  justifia  (ce  dessein)  devant 
Rocroy.  »  Sens  distinct  de,  prouver  l'innocence,  la  justice  d'une  personne  qu'on.' 
accuse  ou  d'une  chose  qu'on  incrimine. 
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En  effet,  il  est  visible  que  puisque  la  séparation  *  et  la  révolte 
contre  l'autorité  de  l'Église  a  été  la  source2  d'où  sont  dérivés 
tous  les  maux,  on  n'en  trouvera  jamais  les  remèdes  que  par 
le  retour  à  l'unité,  et  par  la  soumission  ancienne.  C'est  le 
mépris  de  cette  unité  qui  a  divisé  l'Angleterre.  Que  si  vous 
me  demandez  comment  tant  de  factions  opposées,  et  tant  de 
sectes  incompatibles,  qui  se  devaient  apparemment  détruire 3 
les  unes  les  autres,  ont  pu  si  opiniâtrement  conspirer 
ensemble  contre  le  trône  royal,  vousî'allez  apprendre4. 
J^Un  homme  s'est  rencontré  d'une  profondeur  d'esprit 
incroyable,  hypocrite  raffiné  autant  qu'habile  politique, 
capable  de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  également 
actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  qui  ne 
laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  con- 
seil et  par  prévoyance  ;  mais  au  reste  si  vigilant  et  si  prêt  à 
tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les  occasions  qu'elle  lui  a 
présentées  ;  enfin  un  de  ces  esprits  remuants  et  audacieux, 
qui  semblent  être  nés  pour  changer  le  monde5.  Que  le  sort  de 

1.  La  séparation.  Il  n'y  a  point  de  complément  grammatical  à  sous-enlendre 
avec  ce  mot.  Bossuet  dit  ici  la  séparation,  comme  il  a  dit  plus  haut,  la  succession 
(la  révérence  qu'on  doit  à  la  succession...)  Toutes  les  fois  qu'il  touche  à  ce  grand 
sujet  (l'unité  de  la  foi),  ces  mots  tout  seuls  ont  une  force  particulière  dans  sa 
bouche. 

2.  A  été  la  source.  Et  non  pas  ont  été  la  source.  V.  p.  50,  n.  2. 

3.  Qui  se  devaient....  détruire.  De  même,  plus  haut  :  «  L'ancienne  religion  se 
pouvait  changer,  »  et  non,  pouvait  se  changer.  Vaugelas  recommande  aux  écri- 
vains de  son  temps,  comme  plus  élégante,  cette  construction,  aux  grâces  de 
laquelle  on  est  moins  sensible  aujourd'hui.  «  M.  Goeffeteau,  dit-il,  mettait  dans  ce 
cas  le  pronom  auprès  de  l'infinitif,  parce  que,  faisant  profession  d'une  grande 
netteté  de  style,  il  trouvait  que  la  construction  en  était  plus  nette  et  plus  régu- 
lière; mais  il  y  a  plus  de  grâce,  ce  me  semble,  en  cette  transposition...  Une 
des  principales  beautés  du  grec  et  du  latin  consiste  en  ces  transpositions,  et 
comme  elles  sont  fort  rares  en  notre  langue,  surtout  en  prose,  elles  en  sont  plus 
agréables.  »  Rem.  s.  la  langue  fr.,  éd.  Chassang,  JI,  84. 

i.  Vous  l'allés  apprendre.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  ton  d'assurance  et 
d'autorité.  Ce  n'est  pas  par  une  vue  personnelle  d'historien  que  Bossuet  se  Halle 
d'expliquer  cette  étonnante  coalition  de  tant  de  sectes  incompatibles,  sous  laquelle 
a  succombé  la  royauté.  Ce  qu'il  va  dire  de  Cromwell,  le  portrait  qu'il  va  tracer 
du  chef  de  V Indépendance,  est  la  suite  et  la  fin  de  l'explication  du  conseil  de 
Dieu  sur  l'Angleterre,  commencée  p.  37  :  «  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain  que 
je  médite...  J'entrerai,  avec  David,  dans  les  puissances  du  Seigneur,  et  j'ai  à 
vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa  main  et  de  ses  conseils  :  conseils  de  juste 
vengeance  sur  l'Angleterre...  »  —  Le  grand  ministre  de  celte  vengeance,  c'est 
Cromwell. 

5.  L'habileté  du  politique  est  un  talent  rare,   un  mérite  supérieur;  Y  hypocrisie 
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tels  esprits  est  hasardeux,  et  qu'il  en  paraît  dans  l'histoire  à 
qui  leur  audace  a  été  funeste!  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas, 
quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  servir  !  Il  fut  donné  à  celui-ci 
de  tromper  les  peuples,  et  de  prévaloir  contre  les  rois1.  Car 
comme  il  eut  aperçu2  que  dans  ce  mélange  infini  de  sectes3, 
qui  n'avaient  plus  de  règles  certaines,  le  plaisir  de  dogmatiser 
sans  être  repris  ni  contraint 4  par  aucune  autorité  ecclésias- 
tique ni  séculière,  était  le  charme 5  qui  possédait  les  esprits, 
il  sut  si  bien  les  concilier  par  là6,  qu'il  fit  un  corps  redou- 

r  affinée  est  un  vice  infâme,  et  Tartuffe  ne  semble  pas  fait  pour  régir  avec  gloire 
un  État  ;  —  on  ne  s'attend  guère  non  plus  à  voir  la  vigueur  d'esprit  qui  fait 
l'homme  d'action  capable  de  tout  entreprendre,  unie  dans  la  même  personne  avec 
l'esprit  de  dissimulation  ou  de  discrétion  qui  sait  tout  cacher;  —  bien  rarement 
les  talents  de  la  guerre  et  ceux  de  la  paix  s'offrent  associés  au  même  degré  dans 
un  même  génie  ;  —  il  semble  que  la  prudence  circonspecte,  à  la  Fabius,  qui  ne 
veut  rien  laisser  au  hasard  de  ce  qu'elle  peut  lui  ôter  par  conseil,  n'est  pas 
compatible  avec  la  promptitude  audacieuse  qui  saisit  au  vol  l'occasion  favorable, 
et  ne  la  manque  jamais...  Ainsi  chaque  trait,  dans  cette  peinture  du  génie  de 
Gromwell,  est  un  contraste  ;  et  cette  série  de  contrastes,  et  presque  de  contraires, 
associés,  justifie  à  merveille  le  premier  mot  du  portrait  :  «  Un  homme  s'est 
rencontré,  d'une  profondeur  d'esprit  incroyable...  »  Il  y  avait  comme  plusieurs 
hommes  dans  la  profondeur  de  cet  esprit. 

1.  Apoc,  xin,  5,  7.  Est  datum  illi  bellum  facere  cum  sanctis,  et  vincereeos,  et 
data  est  illi  potestas  in  omnem  tribum  et  populum  et  linguam  et  gentem.  B. 

2.  Comme  il  eut  aperçu.  C'est-à-dire,  lorsqu'il  eut  aperçu,  quand  il  eut  aperçu. 
Le  prétérit  antérieur  est  aujourd'hui  peu  employé   après  la  conjonction  comme. 

3.  Dans  ce  mélange  infini  de  sectes.  D'après  l'historien  Lingard,  la  secte  seule 
des  indépendants,  celle  dont  Cromwell  s'attacha  surtout  à  se  rendre  maître,  en 
comprenait  vingt  antres  :  érastiens,  brownistes,  millénaires,  antinomiens,  armi- 
niens, libertins,  familiers,  enthousiastes,  chercheurs,  perfectionnistes,  arianistes, 
anti-trinitaircs,  anti-scripturistes,  sceptiques,  etc.   V.    Hist.  d'Angleterre,  XI,  4. 

4.  Contraints.  Mis  à  l'étroit,  gênés  :  répond  au  sens  de  l'original  latin  con- 
tractus,  comme  dans  cette  phrase  de  Y  Hist.  univ.  :  «  Ce  dieu  (le  démiurge 
de  Platon)  trouvant  une  matière  éternelle  et  existante  par  elle-même  aussi  bien 
que  lui,  l'a  mise  en  œuvre,  et  l'a  façonnée  comme  un  artisan  vulgaire,  contraint 
(resserré)  dans  son  ouvrage,  par  cette  matière  et  par  ses  dispositions,  qu'il  n'a 
pas  faites.  »  Part.  II,  cl. 

5.  Le  charme.  V.  p.  24,  n.  6. 

6.  Les  concilier  par  là.  Par  là,  c'est-à-dire,  en  leur  laissant  liberté  absolue  de 
dogmatiser.  Par  ce  mot,  il  faut  moins  entendre,  ce  semble,  les  définitions  et  discus- 
sions par  lesquelles  ces  diverses  églises  pouvaient  chercher  à  préciser  leur  credo, 
que  la  prédication  violente  ou  mystique,  dont  le  goût  leur  était  commun,  et  dont 
la  matière  prêtait  moins  au  dissentiment  et  à  la  dispute  que  les  explications  sur  le 
dogme  même.  Cromwell  n'avait  garde  de  favoriser  l'anarchie  en  déchaînant  la 
controverse  ;  mais  il  protégeait  hautement  et  encourageait  par  ses  propres  exemples 
la  liberté  d'exercer  le  don  de  la  prédication,  que  chacun  s'arrogeait  parmi  les 
puritains,  le  don  de  la  prière,  ainsi  que  l'habitude  de  chercher  le  Seigneur,  comme 
on  disait,  avant  un  acte  important  de  vie  privée  ou  publique,  et  même  la  manie 
de  prophétiser,  Bible  en  main,  d'après  les  événements  de  chaque  jour  :  c'est  ainsi, 
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table  de  cet  assemblage  monstrueux.  Quand  une  fois  on  a 
trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude  par  l'appât  de  la 
liberté,  elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en  entende 
seulement  le  nom1.  Ceux-ci,  occupés2  du  premier  objet  qui 
les  avait  transportés,  allaient  toujours  sans  regarder  qu'ils 
allaient  à  la  servitude;  et  leur  subtil  conducteur,  qui  en 
combattant,  en  dogmatisant3,  en  mêlant  mille  personnages 
divers,  en  faisant  le  docteur  et  le  prophète  aussi  bien  que  le 
soldat  et  le  capitaine,  vit  qu'il  avait  tellement  enchanté4  le 
monde,  qu'il  était  regardé  de  toute  l'armée  comme  un  chef 
envoyé  de  Dieu  pour  la  protection  de  l'indépendance,  com- 
mença à  s'apercevoir  qu'il  pouvait  encore  les  pousser  plus 
loin5.  Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite  trop  fortunée  de  ses 
entreprises,  ni  ses  fameuses  victoires  dont  la  vertu  était 
indignée 6,  ni  cette  longue  tranquillité  qui  a  étonné  l'univers. 
C'était  le  conseil  de  Dieu  d'instruire  les  rois  à  ne  point  quitter 
son  Église.  Il  voulait  découvrir,  par  un  grand  exemple,  tout 


sans  parler  de  l'ascendant  propre  de  sen  génie  et  de  son  caractère,  qu'il  eut  prise 
et  action  sur  ce  monde  remuant  et  bigarré,  et  qu'il  réussit  à  faire,  selon  la  forte 
expression  de  notre  écrivain,   d'un  assemblage   monstrueux  un  corps  redoutable. 

1.  Pourvu  qu'elle  en  entende  seulement  le  nom.  Etonnante  assertion.  Mais  qui 
oserait,  après  les  instructives  leçons  que  les  événements  ont  données  à  nos  pères 
et  à  nous-mêmes,  accuser  d'exagération  ou  de  paradoxe,  ou  seulement  d'hyperbole, 
cette  parole  de  Bossuet? 

2.  Occupés.  Occupés  tout  entiers  ;  préoccupés  et  absorbés  :  occupati. 

3.  En  dogmatisant.  V.  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  valeur  de  ce  terme. 
«  Cromwell,  dit  M.  Villemain,  dans  sa  religion  toute  politique,  évita  de  blesser 
plusieurs  sectes  par  attachement  à  une  seule,  en  même  temps  qu'il  satisfaisait  l'esprit 
superstitieux  du  temps  par  une  démonstration  générale  de-  ferveur  et  de  piété  : 
négligeant  toujours  le  dogme  pour  l'enthousiasme,  il  s'occupa  de  maîtriser  les 
imaginations,  sans  offenser  les  préjugés  d'aucune  croyance.  »  Eist.  de  Crom- 
well, 1.  IX. 

4.  Avait  enchanté.  11  reste  ici  quelque  chose  du  premier  sens,  du  sens  latin 
de  ce  verbe  (incantare).  Ce  Protée  a  ensorcelé  le  monde. 

5.  Commença  à  s'apercevoir...  Mot  très  juste.  Les  plus  ambitieux  des  hommes 
ne  portent  pas  d'abord  leurs  regards  sur  les  plus  hautes  cimes  où  on  les  verra 
monter  :  leur  ambition  s'étend  à  mesure,  avec  les  circonstances  :  elle  se  déploie 
avec  le  succès. 

6.  Dont  la  vertu  était  indignée.  Bossuet  juge  Cromwell,  il  le  flétrit,  il  ne  le 
diminue  pas.  On  a  remarqué  avec  raison  qu'aucun  mot  de  colère  ni  de  passion 
ne  s'est  glissé  dans  ce  portrait,  assez  sévère  pourtant,  du  célèbre  régicide.  La 
grandeur  du  génie  frappe  Bossuet  de  respect  partout  où  elle  éclate,  sans  éblouir 
sa  raison,  ni  désarmer  sa  justice.  Ajoutez  que  pour  lui,  dans  ce  religieux  discours, 
Cronrwell  est  sacré,  en  qualité  d'envoyé  de  Dieu,  et  de  ministre  de  ses 
vengeances. 
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ce  que  peut  l'hérésie;  combien  elle  est  naturellement  indocile 
et  indépendante,  combien  fatale  à  la  royauté  et  à  toute  auto- 
rité légitime.  Au  reste,  quand  ce  grand  Dieu 1  a  choisi  quel- 
qu'un pour  être  l'instrument  de  ses  desseins,  rien  n'en  arrête 
le  cours;  ou  il  enchaîne,  ou  il  aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce 
qui  est  capable  de  résistance.  «  Je  suis  le  Seigneur,  »  dit-il 
par  la  bouche  de  Jérémie  ;  «  c'est  moi  qui  ai  fait  la  terre  avec 
»  les  hommes  et  les  animaux,  et  je  la  mets  entre  les  mains 
»  de  qui  il  me  plaît.  Et  maintenant  j'ai  voulu  soumettre 
»  ces  terres  à  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  mon  servi- 
»  teur2.  »  Ill'appelle  son  serviteur,  quoique  infidèle 3,  à  cause 
qu'il  l'a  nommé  pour  exécuter  ses  décrets.  «  Et  j'ordonne, 
poursuit-il,  que  tout  lui  soit  soumis,  jusqu'aux  animaux4  :  » 
tant  il  est  vrai  que  tout  ploie 5  et  que  tout  est  souple  quand  Dieu 

1.  Quand  ce  grand  Dieu.  V.  p.  24,  n.  5. 

2.  Ego  feei  terram  et  homines  et  jumenta  quae  sunt  super  faciem  terrae  in  forti- 
tudine  mea  magna  et  in  brachio  rneo  extento  ;  et  dedi  eam  ei  qui  plaçait  in 
oculis  meis.  Et  nunc  itaque  dedi  omnes  terras  istas  in  manu  Nabuchodonosor, 
régis  Babylonis,  servi  mei.  Jerem.,  xxvn,  5,  6.  B. 

3.  Quoique  infidèle.  On  voit  combien  est  favorable  à  la  rapidité  de  la  phrase 
cette  manière  de  placer  la  conjonction  quoique  dans  une  courte  incise,  sans  verbe 
au  subjonctif,  à  la  latine.  Eum  dicit  famulum  suum,  quamvis  infidelem.  Ce 
latinisme  de  tour  est,  dans  certaines  phrases  du  même  auteur,  encore  plus 
marqué.  Ainsi  :  «  On  ne  voit  point  d'ordonnances  de  David,  ni  de  Salomon,  ni 
de  Josaphat,  ni  d'Ezéchias,  quoique  tous  très  zélés  pour  la  justice.  »  Hist. 
unio.,  part.  II,  c.  3.  —  «  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui  fut  qu'il  consentit 
de  traiter  d'égal  avec  l'archiduc,  quoique  frère  de  l'empereur.  »  0.  F.  de  Condé 
—  «  Sans  avoir  recours  à  cet  argument,  quoique  invincible...  »  III0  Avertissement 
sur  les  lettres  de  Jurieu.  L'écrivain  construit  sa  phrase  comme  si,  pour  en  lier 
les  parties,  il  avait  à  sa  disposition  des   cas  marqués  par  des  désinences. 

4.  Insuper  et  bestias  agri  dedi  ei,  ut  serviant  illi.  Jerem.  Ibid.  B. 

5.  Tout  ploie.  Et  non,  tout  plie.  De  ces  deux  verbes,  pris  comme  neutres,  au 
sens  de,  céder,  fléchir,  se  soumettre,  le  second  dit  moins  que  le  premier.  Ployer 
exprime  une  sorte  d'accablement  qui  empêche  toute  résistance.  Aussi  Bossuet 
dira-t-il,  des  nations  domptées  par  Louis  XIV  :  «  Quand  tout  en  un  moment 
ploya  sous  la  main  de  Louis...  »  S.  Sur  l'unité  de  l'Eglise.  Mais  il  dira  de 
Louis  XI,  cédant  habilement  aux  circonstances  :  «  Louis,  en  une  inûnité  de 
rencontres,  est  contraint  de  plier  sous  les  coups  de  la  mauvaise  fortune.  » 
11°  Panég.  de  saint  François  de  Paule.  Racine  fait  dire  à  Aman,  s'humiliant 
à  regret  : 

C'en  est  fait,  mon  orgueil  est  contraint  de  plier. 

Esther,  m,  3. 

mais  il  lui  fait  dire,  de  Mardochée,  rebelle  à  sa  puissance  : 

C'est  lui  qui  devant  moi  refusant  de  lûoycr. 

Esther,  il,  1. 
Aujourd'hui  ces  nuances   sont    moins   observées  ;  plier,  en  ce   sens  figuré,  est 
d'un  usage  plus  fréquent  que  ployer. 
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le  commando.  Mais  écoutez  la  suite  de  la  prophétie  :  a  Je  veux 
»  que  ces  peuples  lui  obéissent,  et  qu'ils  obéissent  encore  à 
»,  son  fils1,  jusqu'à  ce  que  le  temps  des  uns  et  des  autres 
)>  vienne2.  »  Voyez,  chrétiens,  comme  les  temps  sont 
marqués,  comme  les  générations  sont  comptées:  Dieu  déter- 
mine jusques  à  quand  doit  durer  l'assoupissement 3,  et  quand 
aussi  se  doit  réveiller  le  monde. 

Tel  a  été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais  que,  dans  cette 
effroyable  confusion  de  toutes  choses,  il  est  beau  de  con- 
sidérer k  ce  que  la  grande  Henriette  a  entrepris  pour  le  salut 
de  ce  royaume  ;  ses  voyages,  ses  négociations,  ses  traités, 
tout  ce  que  sa  prudence  et  son  courage  opposaient  à  la 
fortune  de  l'État;  et  enfin  sa  constance,  par  laquelle  n'ayant 
pu  vaincre  la  violence  de  la  destinée,  elle  en  a  si  noblement 
soutenu  l'effort  !  Tous  les  jours  elle  ramenait  quelqu'un  des 
rebelles;  et,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  malheureusement 
engagés  à  faillir5  toujours,  parce  qu'ils  avaient  failli  une  fois, 


i.  Qu'ils  obéissent  encore  à  son  fils.  Bossuet  ajoute  au  texte  déjà  cité  ces  paroles 
cle  Jérémie,  parce  qu'elles  ne  peuvent  manquer  d'éveiller  dans  l'esprit  de  ses 
auditeurs  le  souvenir  des  étranges  événements  qui  ont  suivi  la  mort  de  Cronrwell. 
Au  lendemain  de  cette  mort,  l'inoffensif  Richard  Cromwell  avait  pris  la  place 
du  Lord  protecteur  aussi  aisément  qu'un  ûls  de  roi  succède  à  son  père  :  quelques 
mois  plus  tard.  Charles  II,  porté  sur  les  bras  de  ses  sujets,  rentrait  en  triomphe  à 
Whitehall.  Le  commentaire  qui  suit  {Voyez  comme  les  générations  sont  comptées...) 
rend  l'allusion  plus  transparente. 

2.  Et  serviant  ei  omnes  gentes  et  filio  ejus,  donec  veniat  tempus  terras  ejus  et 
ipsius.  Jerem.  Ibid.  7. 

3.  Jusques  à  quand  doit  durer  l'assoupissement.  L'assoupissement  est  un  sommeil 
incomplet,  un  faux  sommeil  qui  n'a  pas  les  bons  effets  du  véritable.  Bossuet  aime 
à  se  servir  de  ce  mot  en  parlant  des  nations  livrées  à  l'erreur  avec  la  fausse 
sécurité  que  donne  l'oubli  de  Dieu.  —  «  En  même  temps  que  l'ancien  culte  est 
détruit  dans  Jérusalem  avec  le  temple,  l'idolâtrie  est  attaquée  de  tous  côtés,  et  les 
peuples  qui  depuis  tant  de  milliers  d'années  avaient  oublié  leur  Créateur, 
se  réveillent  d'un  si  long  assoupissement.  »  Hist.  univ.,  part.  II,  c.  30.  — 
«  Quelle  puissance  fallait-il  pour  rappeler  dans  la  mémoire  des  hommes  le  vrai 
Dieu  si  profondément  oublié,  et  retirer  le  genre  humain  d'un  si  prodigieux  assou- 
pissement! »  Ibid.,  c.  26. 

4.  Par  cette  souple  et  naturelle  transition,  l'orateur  se  hâte  de  revenir  à  la  reine, 
qu'il  ne  quittera  plus.  Ici  commence  la  seconde  partie  de  l'éloge  historique  et 
chrétien  d'Henriette.  On  se  rappelle  le  plan  exposé  p.  19.  On  va  voir  comment 
cette  princesse,  qui  s'est  toujours  montrée  bienfaisante  dans  la  bonne  fortune, 
est  resiée  invincible  dans  la  mauvaise;  comment,  après  avoir  usé  pour  le  bien 
de  son  peuple,  et  pour  celui  de  l'Eglise,  de  ses  prospérités  et  de  ses  grandeurs, 
elle  a  profité  chrétiennement  pour  elle-même  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces. 

5.  Engagés  à  faillir.  Engagés,  au  sens  le  plus   fort  du  mot.  Irrésistiblement 


58  ORAISON   FUNÈBRE 

elle  voulait  qu'ils  trouvassent  leur  refuge  (a)  dans  sa  parole. 
Ce  fut  entre  ses  mains  que  le  gouverneur  de  Sharborough1 
remit  ce  port  et  ce  château  inaccessible.  Les  deux  Hothams 
père  et  fils,  qui  avaient  donné  le  premier  exemple  de  perfidie, 
en  refusant  au  roi  même  les  portes 2  de  la  forteresse  et  du  port 
de  Hull3,  choisirent  la  reine  pour  médiatrice,  et  devaient 
rendre  au  roi  cette  place  avec  celle  de  Beverley4;  mais  ils 
furent  prévenus  et  décapités  ;  et  Dieu,  qui  voulut  punir  leur 
honteuse  désobéissance  par  les  propres  mains  des  rebelles, 
ne  permit  pas  que  le  roi  profitât  de  leur  repentir.  Elle  avait 
encore  gagné  un  maire  de  Londres3,  dont  le  crédit  était 
grand,  et  plusieurs  autres  chefs  de   la    faction.    Presque 


entraînés  à  faiblir  de  nouveau  par  les  conséquences  d'une  première  faute.  Ce  mot 
exprime  souvent,  dans  la  langue  du  dix-septième  siècle,  une  forte  contrainte 
morale. 

Vous  attaquez.  Madame,  un  vainqueur  désarmé  ; 

Mon  âme,  malgré  vous,  à  vous  plaindre  engagée, 

Respecte  le  malheur  où  vous  êtes  plongée. 

Racine,  Alexandre,  rv,  2. 

—  «  Homère  le  représente  (Ipkidamas)  plein  de  courage  et  de  vertu;  il  vous 
intéresse  pour  lui,  il  vous  le  fait  aimer,  il  vous  engage  (vous  entraine,  vous 
oblige)  à  craindre  pour  sa  vie.  »  Fénelon,  Lettre  à  l'Acad.,  v.  —  «  Jalousies, 
soupçons,  défiances,  cruels  bourreaux  des  hommes  du  monde,  à  quels  excès  les 
engagez-vous?  »  Bossuet,  S.  sur  la  charité  fraternelle,  III0  P.  —  «  Mme  de  So.voie 
se  persuadait  que  la  princesse  Marguerite  (sa  fille),  ayant  du  mérite  et  de  l'esprit, 
engagerait  le  roi  (Louis  XIV)  à  l'estimer.  »  Mme  de  Motteville,  Mém.,  édit.  Pe- 
titot,  t.  xxxix,  p.  443. 

(a)  L'édition  première,  de  1669,  portait  :  «  leur  refuge  dans  sa  bonté  et  leur  sûreté 
dans  sa  parole.  »  On  ne  voit  pas  bien  ce  que  la  phrase  a  gagné  à  la  suppression 
des  six  mots  qui  ont  disparu. 

1.  Ville  du  comté  d'York,  sur  une  baie  de  la  mer  du  Nord  (on  écrit  plutôt 
Scarborough)  dont  le  gouverneur,  sir  Hugh  Cholmondley,  avait  battu  un  mois 
auparavant  un  corps  de  royalistes. 

2.  En  refusant  au  roi  les  portes.  Le  gouverneur  de  Hull,  sir  John  Hotham, 
tenait  sa  commission  du  Parlement.  Le  roi  étant  aux  portes  de  la  place  et  la 
sommant  de  se  rendre,  sir  John  accourut  sur  le  rempart,  et  là,  tombant  à  genoux 
vis-à-vis  du  roi,  il  s'excusa,  en  fondant  en  larmes,  au  nom  du  serment  qu'il  avait 
prêté,  de  tenir  la  ville  fermée  :  image  expressive  de  l'angoisse  à  laquelle  étaient 
alors  livrés  bien  des  cœurs  dans  ce  pays  si  monarchique  devenu  rebelle. 

3.  Ville  maritime  du  comté  d'York,  port  important  au  confluent  de  l'Hull  et  de 
l'Humber. 

4.  Ville  du  comté  d'York. 

5.  Elle  avait  encore  gagné  un  maire  de  Londres.  «  Le  lord-maire  Gourney  ne 
craignit  pas  de  publier  dans  Londres  la  commission  du  roi  qui  ordonnait  de  lever 
la  milice  pour  son  service  et  en  son  nom;  il  fut  accusé,  mis  à  la  Tour,  révoqué,  et 
l'alderman  Pennington,  puritain  ardent,  le  remplaça  dans  ses  fonctions.  » 
Guizot,  Hist.  de  la  Révolution  à' Angleterre,  1.  III. 
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tous  ceux  qui  lui  parlaient  se  rendaient  à  elle  ;  et  si  Dieu 
n'eût  point  été  inflexible,  si  l'aveuglement  des  peuples  n'eût 
pas  été  incurable,  elle  aurait  guéri  les  esprits,  et  le  parti  le 
plus  juste  aurait  été  le  plus  fort1. 

On  sait,  messieurs,  que  la  reine  a  souvent  exposé  sa 
personne  dans  ces  conférences  secrètes  ;  mais  j'ai  à  vous  faire 
voir  de  plus  grands  hasards.  Les  rebelles  s'étaient  saisis  des- 
arsenaux et  des  magasins  ;  et,  malgré  la  défection  de  tant  de 
sujets,  malgré  l'infâme  désertion  de  la  milice  même,  il  était 
encore  plus  aisé  au  roi  de  lever  des  soldats  que  de  les  armer. 
Elle  abandonne,  pour  avoir  des  armes  et  des  munitions,  non 
seulement  ses  joyaux,  mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle  se 
met  en  mer  au  mois  de  février,  malgré  l'hiver  et  les  tempêtes  ; 
et,  sous  prétexte  de  conduire  en  Hollande  la  princesse  royale 
sa  fille  aînée2,  qui  avait  été  mariée  à  Guillaume,  prince 
d'Orange,  elle  va  pour  engager  les  États  dans  les  intérêts  du 
roi3,  lui  gagner  des  officiers,  lui  amener  des  munitions. 
L'hiverné  l'avait  pas  effrayée,  quand  elle  partit  d'Angleterre; 
l'hiver  ne  l'arrête  pas  onze  mois  après,  quand  il  faut  retourner 
auprès  du  roi  :  mais  le  succès  n'en  fut  pas  semblable*.  Je 

i.  Si  ce  n'est  pas  là  une  imitation  des  beaux  vers  de  Virgile, 

Et  si  fata  denm,  si  mens  non  lœva  fuisset, 
Trojaque  nunc  starcs... 

Ain.,  r,  54. 

c'est  l'expression  touchante,  et  plus  religieuse,  d'un  sentiment  tout  semblable.  — 
«  Vous  avez  vu,  avait  déjà  dit  l'orateur  au  début,  avec  quelle  prudence  elle  traitait 
les  affaires;  et  une  main  si  habile  eût  sauvé  l'Etat,  si  l'Etat  eût  pu  être  sauvé.  » 

2.  Sa  fille  aînée.  Henriette-Marie-Stuart,  mère  du  célèbre  Guillaume  III,  sta- 
thouder  de  Hollande,  qui  devint  roi  d'Angleterre  en  16S8,  par  l'expulsion  de 
Jacques  II,  dont  il  avait  épousé  la  fille. 

3.  Pour  engager...  dans...  Pour  entraîner  et  faire  entrer  tout  à  fait  dans...  Mot 
de  grand  usage,  en  ce  sens,  au  xvn°  siècle.  Cf.  p.  57,  n.  5.  De  même  ailleurs  : 
«  Un  ministre  devenu  nécessaire  non  seulement  par  l'importance  de  ses  services, 
mais  encore  par  ses  malheursoù  l'autorité  souveraine  était  engagée...  »  O.  F. 
d'Anne  de  Gonzague.  Une  application  hardie  du  même  verbe  se  rencontre  dans 
le  S.  Sur  la  décotion  à  la  Sainte-Vierge  :  «  A  force  de  recommander  à  Dieu 
nos  malheureuses  affaires,  l'effort  que  nous  faisons  pour  l'engager  avec  tous  ses 
Saints  dans  nos  intérêts,  fait  que  nous  nous  échauffons  nous-mêmes  dans  l'atta- 
chement que  nous  y  avons.  »  IIe  P. 

4.  N'en  fut  pas  semblable.  En  représente  ici  tout  ce  qui  est  énoncé  dans  la 
proposition  précédente.  Cet  usage  du  pronom,  fréquent  au  dix-septième  siècle, 
s'est  conservé  ;  mais  on  en  trouverait  moins  d'exemples  dans  le  français  d'au- 
jourd'hui. —  «  Il  (Julien  l'Apostat)  excita  les  Juifs  à  rebâtir  leur  temple;  il  leur 
donna  des  sommes  immenses,  et  les  assista  de  toutes  les  forces  de  l'empire.  Ecoutez 
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tremble  au  seul  récit  de  la  tempête  furieuse  dont  sa  flotte  fut 
battue  durant  dix  jours.  Les  matelots  furent  alarmés  jusqu'à 
perdre  l'esprit  (a),  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  précipitèrent 
dans  les  ondes.  Elle,  toujours  intrépide,  autant  que  les  vagues 
étaient  émues  *,  rassurait  tout  le  monde  par  sa  fermeté.  Elle 
excitait  ceux  qui  l'accompagnaient  à  espérer  en  Dieu,  qui 
faisait  toute  sa  confiance  ;  et,  pour  éloigner  de  leur  esprit  les 
funestes  idées 2  de  la  mort  qui  se  présentait  de  tous  côtés,  elle 
disait,  avec  un  air  de  sérénité  qui  semblait  déjà  ramener  le 
calme,  que  les  reines  ne  se  noyaient  pas.  Hélas  î  elle  est 
réservée  à  quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire  !  et  pour 
s'être  sauvée  du  naufrage  (6),  ses  malheurs  n'en  seront  pas 

quel  en  fut  l'événement.  »  Hist.  unie,  Part.  II,  c.  22.  —  «  Les  Gentils  convertis 
sont  affranchis  (au  concile  de  Jérusalem)  des  cérémonies  de  la  loi  ;  la  sentence 
en  est  prononcée...  «  Ibid.,  Xe  Epoque. 

(a)  Var.  —  Les  matelots  alarmés  en  perdirent  l'esprit  de  frayeur.  —  En  retou- 
chant et  en  abrégeant  l'expression,  l'auteur  a  rendu  au  verbe  alarmé  la  force 
qu'il  tient  de  son  sens  étymologique.  Une  alarme,  c'est  l'épouvante  vive  et  soudaine 
qui  fait  crier  aux  armes  (italien,  allarme). 

1.  Autant  que  la  vagues  étaient  émues.  —  Rien  ne  pouvait  mieux  que  cette 
saisissante  opposition  et  cette  poésie  de  langage  faire  ressortir  la  calme  intrépi- 
dité de  cette  reine.  D'ailleurs  rien  de  plus  simple  que  ces  pages  de  récit,  que  l'on 
cite  comme  un  modèle  de  narration  oratoire,  et  avec  raison,  sans  doute,  puisque 
l'auteur,  au  lieu  de  s'effacer,  à  la  manière  des  historiens,  derrière  les  choses  qu'il 
raconte,  y  intervient  à  tout  moment  par  des  réflexions  animées  et  des  mouve- 
ments {Je  tremble  au  seul  récit...  Qui  ne  serait  étonné...  Ne  la  verrons-nous 
jamais...  etc.)';  mais,  du  reste,  rien  n'est  moins  oratoire,  si  l'on  attache  à  ce 
mot  une  idée  de  pompe  soutenue  et  d'artifice.  Le  style  de  Bossuet,  ici  comme 
partout  ailleurs,  monte  et  descend  avec  les  choses  mêmes.  Après  avoir  vivement 
attiré  l'attention  sur  la  reine  par  le  hardi  contraste  qui  vient  d'être  souligné,  il 
nous  dit  simplement  qu'elle  excitait  ceux  qui  l'accompagnaient  à  espérer  en 
Dieu.  Il  ne  décrit  pas  son  attitude,  il  ne  met  pas  dans  sa  bouche  d'éloquentes 
paroles  :  il  se  borne  à  rappeler  un  mot  familier,  à  la  fois  absurde  et  admirable, 
qu'elle  a  prononcé  au  plus  fort  du  péril  (les  reines  ne  se  noient  pas).  Ce  mot  lui 
arrache  une  exclamation  naïve,  et  bien  touchante,  de  pitié  (Hélas!  elle  est  réservée 
à  quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire...).  Mais  s'il  faut,  montrer  la  princesse 
ramenée  saine  et  sauve  au  rivage  contre  toute  espérance,  il  dira  avec  une  gran- 
deur sublime  :  «  L'Amiral  (le  navire  principal)  où  elle  était,  conduit  par  la  main 
de  celui  qui  domine  sur  la  profondeur  de  la  mer  et  qui  dompte  ses  flots  soulevés, 
fut  repoussé,  etc.  » 

2.  Les  idées.  Les  images  (eî'£y)). —  De  même,  Hist.  univ.  :  «  Encore  que  le  règne 
de  ce  grand  Messie  soit  souvent  prédit  dans  les  Ecritures  sous  des  idées  magni- 
fiques... »  Part.  II,  c.  4.  —  «  Tant  d'objets  de  vanité  qui  se  répandent  autour 
des  trônes,  étaient  des  sujets  de  réflexion  pour  sa  piété,  et  non  pas  des  sources 
de  distractions  pour  ses  prières.  Avec  quel  empressement  allait-elle  en  effacer 
jusqu'aux  moindres  idées  dans  le  fond  de  son  oratoire!...  »  Fléchier,  0.  F.  de. 
Marie-Thérèse.  V.  sur  ce  mot  la  note  2  de  la  p.  20. 

(b)  Var.  —  Pour  s'être  sauvée  des  flots,  son  naufrage  n'en  scia  pas  moins.... 
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moins  déplorables.  Elle  vit  périr  ses  vaisseaux,  et  presque 
toute  l'espérance  d'un  si  grand  secours 1 .  L'amiral  où  elle  était, 
conduit  par  la  main  de  celui  qui  domine  sur  la  profondeur  de 
la  mer,  et  qui  dompte  ses  flots  soulevés,  fut  repoussé  aux 
ports  de  Hollande  ;  et  tous  les  peuples  furent  étonnés  d'une 
délivrance  si  miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage  disent  un  éternel  adieu 
à  la  mer  et  aux  vaisseaux 2  ;  et,  comme  disait  un  ancien 
auteur,  ils  n'en  peuvent  même  supporter  la  vue  (a).  Cependant, 
onze  jours  après,  ô  résolution  étonnante!  la  reine  à  peine 
sortie  d'une  tourmente  si  épouvantable,  pressée  du  désir  de 
revoir  le  roi  et  de  le  secourir,  ose  encore  se  commettre 3  à  la 
furie  de  l'Océan  et  à  la  rigueur  de  l'hiver.  Elle  ramasse  quel- 
ques vaisseaux  qu'elle  charge  d'officiers  et  de  munitions,  et 
repasse  enfin  en  Angleterre.  Mais  qui  ne  serait  étonné  de  la 
cruelle  destinée  de  cette  princesse?  Après  s'être  sauvée  des 
flots,  une  autre  tempête4  lui  fut  presque  fatale.  Cent  pièces 


1.  L'espérance  d'un  si  grand  secours.  C'est-à-dire,  tout  ce  qu'on  espérait  d'un 
si  grand  secours;  comme  on  dirait  en  latin,  spem  tanti  pnesidii.  Virgile  dit  ainsi 
d'Iule  grandissant,  en  qui  repose  tout  l'espoir  des  Troyens  :  Spes  surgentis  luli. 
Enéide,  VI,  364. 

2.  Naufragio  liberati  exinde  repudium  et  navi  et  mari  dicunt.  Tertull.  De  Pœnit. 
n.  7.  B.  —  Bossuet  avait  souvent,  dans  ses  prédications,  fait  usage  de  ces  paroles, 
mais  d'une  manière  plus  conforme  à  l'intention  de  leur  auteur,  en  les  appliquant, 
comme  lui,  au  lîguré,  à  l'adieu  que  disent  aux  flots  orngeux  du  monde  et  à  ses 
écueils  les  véritables  pénitents.  V.  entre  autres,  le  S.  Sur  les  rechutes,  IIe  P. 

(a)  Var.  —  Et  ils  n'en  peuvent  même  suporter  la  vue  ;  ce  sont  les  paroles  de 
Tertullien.  —  La  leçon  définitive,  comme  disait  un  ancien  auteur,  semble  plus 
convenable,  puisque  les  paroles  extraites  du  traité  De  pœnitentia  de  Tertullien, 
ont  reçu  ici  une  autre  application.  V.  la  note  précédente. 

3.  Se  commettre  à  la  furie  de  l'Océan.  Commettre  à,  au  sens  de  confier,  livrer  à  : 
Sens  de  ce  verbe  moins  fréquemment  employé  aujourd'hui  qu'au  xvnc  siècle.  —  «  Je 
ne  puis  méfier  à  la  seule  raison  humaine:  elle  est  si  variable  et  si  chancelante,  elle 
est  tant  de  fois  tombée  dans  l'erreur,  que  c'est  se  commettre  à  un  péril  manifeste 
que  de  n'avoir  point  d'autre  guide  qu'elle.  »  S.  Sur  la  loi  de  Dieu,  Ier  P.  —  «  La 
ruine  de  l'idolâtrie  ne  pouvait  pas  être  l'ouvrage  du  seul  raisonnement  humain. 
Loin  de  lui  commettre  la  guérison  d'une  telle  maladie,  Dieu  a  achevé  de  la  con- 
fondre par  le  mystère  de  la  croix.  Hist.  unie,  II0  Part.,  25.  —  «  Ce  fut  à  cette 
garde  fidèle  que  la  reine  sa  mère  commit  ce  précieux  dépôt.  »  0.  F.  de  Madame.  Etc. 

4.  Une  autre  tempête.  Il  n'y  a  dans  cette  expression  rien  d'ambitieux  ni  de  forcé, 
quoiqu'en  dise  un  des  éditeurs  des  Oraisons  funèbres  (A.  Didier,  1S46,  p.  33). 
C'est  là,  au  contraire,  une  figure  toute  naturelle,  qui  n'appartient  même  pas 
exclusivement  au  style  écrit.  Quelle  tempête!  s'é.u-ie-t-on  au  milieu  d'un  désordre 
violent  et  bruyant  (ouragan,  incendie  déchaîné,  canonnade,  guerre  civile,  etc.). 
Le  français  répond  au  latin  dans  cette  métaphore.  Tempestas,  chez   les  écrivains 
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de  canon  tonnèrent  sur  elle  à  son  arrivée1,  et  la  maison  où 
elle  entra  fut  percée  de  leurs  coups.  Qu'elle  eut  d'assurance 
dans  cet  effroyable  péril  !  mais  qu'elle  eut  de  clémence  pour 
l'auteur  d'un  si  noir  attentat!  On  l'amena  prisonnier  peu  de 
temps  après  ;  elle  lui  pardonna  son  crime,  le  livrant  pour  tout 
supplice  à  sa  conscience,  et  à  la  honte  d'avoir  entrepris  sur2 
la  vie  d'une  princesse  si  bonne  et  si  généreuse  :  tant  elle  était 
au-dessus  de  la  vengeance  aussi  bien  que  de  la  crainte! 

Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  auprès  du  roi  qui  souhaite 
si  ardemment  son  retour3?  Elle  brûle  du  même  désir,  et 
déjà  je  la  vois  paraître  dans  un  nouvel  appareil.  Elle  marche 
comme  un  général4  à  la  tête  d'une  armée  royale,  pour 
traverser  des  provinces  que  les  rebelles  tenaient  presque 

latins,  recevait  las  compléments  les  plus  divers.  Tempestas  telorum,  Virgile, 
JEn.Xll,  2S4;  Une  grêle  de  traits. —  Tempestas  populi,  Cicéron,  Pro  Plancio,  IV; 
Tourmente  populaire.  —  Ingens  punici  belli  tempestas;  L'effroyable  tempête  des 
guerres  puniques,  Tit.  Liv.  XXXI,  10.  —  Verres,  communis  Siculorum  tempestas, 
Cic.  In.  Verr.,  Il,  37;  Verres,  le  fléau  de  la  Sicile. 

Leur  troupe  n'était  pas  encore  accoutumée 
A  la  temyête  de  sa  voix. 

La  Fontaine,  Le  lion  et  l'âne  chassants. 

1.  C'était  l'amiral  parlementaire  Batten,  qui,  après  avoir  inutilement  croisé 
dans  la  mer  du  Nord  pour  surprendre  la  petite  flotte  de  la  reine,  faisait  feu  de 
toute  son  artillerie  sur  le  port  de  Burlington  (côte  du  Yorkshire),  où  Henriette 
venait  de  descendre. 

2.  D'avoir  entrepris  sur  la  vie...  —  «  On  ne  cesse  d'entreprendre  sur  ses 
droits  sacrés  (les  droits  de  l'Eglise).  «  O.  F.  de  Le  Tellier.  —  «  Ses  quatre  enfants- 
partagèrent  le  royaume  et  ne  cessèrent  d'entreprendre  les  uns  contre  les  autres.  » 
Hist.  univ.,  VIe  Epoque.  Manière  de  parler  très  française,  à  laquelle  on  préfère 
communément  aujourd'hui  la  locution  attenter  à.  Attenter  à  la  vie,  à  la  liberté, 
aux  droits  de  quelqu'un. 

Le  choix  que  vous  m'offrez  n'appartient  qu'à  la  reine; 
J'entreprendrais  sur  elle  à  l'accepter  de  vous. 

Corneille,  Rodogune,  m,  4. 

3.  Mais  ne  la  verrons-nous  jamais...?  Ce  n'est  pas  là  une  ingénieuse  transition 
sous  la  forme  d'un  mouvement  de  rhétorique  connu.  Cette  interrogation  de  l'ora- 
teur à  l'auditoire  et  à  lui-même  exprime  naturellement  son  impatient  désir  de 
voir  la  reine  figurer  avec  gloire  aux  côtés  du  roi  sur  le  théâtre  des  événements. 
A  l'accent  et  au  ton  de  cette  question  on  sent  que  celui  qui  la  fait  est  transporté 
en  esprit  in  médias  res  par  la  force  de  l'imagination  et  de  la  sympathie,  et  que 
le  narrateur  est  devenu  en  quelque  sorte  le  contemporain  et  le  témoin  ému  des 
choses    qu'il  raconte. 

4.  Elle  marche  comme  un  général...  Rapprocher  de  ce  vif  et  fier  récit  des  succès 
militaires  de  la  reine  la  curieuse  narration  de  Mmo  de  Motteville  qu'on  trouvera 
reproduite  plus  loin,  p.  Si  :  «  Elle  se  mit  à  la  tête  de  ses  gens,  et  marcha  droit 
vers  le  roi,  son  mari,  toujours  à  cheval,  etc.  » 
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toutes.  Elle  assiège  et  prend  d'assaut  en  passant  une  place 
considérable1  qui  s'opposait  à  sa  marche  ;  elle  triomphe,  elle 
pardonne  ;  et  enfin  le  roi  la  vient  recevoir  dans  une  campagne 
où  il  avait  remporté2,  l'année  précédente,  une  victoire 
signalée  sur  le  général  Essex 3 .  Une  heure  après,  on  apporta  la 
nouvelle  d'une  grande  bataille  gagnée4.  Tout  semblait  pros- 
pérer par  sa  présence;  les  rebelles  étaient  consternés  :  et  si  la 
reine  en  eût  été  crue;  si,  au  lieu  de  diviser  les  armées  royales, 
et  de  les  amuser3,  contre  son  avis,  aux  sièges  infortunés  de 
Hull  et  de  Glocester,  on  eût  marché  droit  à  Londres,  l'affaire 
était  décidée,  et  cette  campagne  eût  fini  la  guerre 6.  Mais  le 
moment  fut  manqué.  Le  terme  fatal  approchait,  et  le  ciel,  qui 
semblait  suspendre,  en  faveur  de  la  piété  de  la  reine,  la 


1.  Une  place  considérable.  Bristol. 

2.  Dans  une  campagne  où  il  avait...  C'était  la  plaine  de  Keynton,  dans  le  comté 
de  Warwick,  près  de  la  colline  dite  Edgehill,  qui  a  donné  son  nom  à  cette 
bataille,  la  première  de  la  guerre  civile.  Le  roi,  dans  cette  journée,  n'avait  obtenu 
qu'une  victoire  partielle.  La  cavalerie,  commandée  par  le  prince  Robert,  avait 
culbuté  celle  de  l'ennemi,  tandis  que  l'infanterie  royale  pliait  sous  l'effort  des 
régiments  parlementaires. 

3.  Robert  Devereux,  comte  d'Essex,  fils  du  célèbre  favori  de  la  reine  Elisabeth. 
v<  Essex,  d'une  illustre  maison  et  d'une  grande  élégance  de  mœurs,  paraissait  un 
partisan  nécessaire  de  la  monarchie,  et  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  cause  du 
Parlement  ne  pouvait,  aux  yeux  des  Indépendants,  effacer  la  tache  de  sa 
noblesse.  Il  était  suspect  de  vouloir  la  paix.  Sans  ambition  personnelle,  sa 
vanité,  qui  l'avait  entraîné  dans  la  guerre  civile,  s'était  flattée  d'un  crédit  que 
l'on  accorda  quelque  temps  à  son  nom  et  à  l'éclat  d'une  si  grande  désertion, 
mais  qui  fut  bientôt  remplacé  par  la  défiance  et  par  les  humiliantes  comparai- 
sons que  faisaient  naître  le  talent  et  le  courage  des  officiers  de  fortune.  »  Ville- 
main,  Hist.  de  Cromwell,  1.  I. 

4.  Une  grande  bataille  gagnée.  C'est  la  victoire  que  remportèrent,  le  13  juil- 
let 1643,  les  généraux  Wilmot  et  Opten  sur  les  troupes  du  Parlement,  à  Roundway- 
Down,  dans  le  Wiltshire. 

5.  De  les  amuser.  De  leur  faire  perdre  le  temps.  Bossuet  a  dit  ailleurs  dans  le 
même  sens  :  «  Ces  messieurs  (Basnage  et  Jurieu)  voudraient  bien  qu'on  crût  que 
ce  prélat  (M.  de  Meaux),  embarrassé  à  trouver  des  variations  dans  leur  doctrine, 
se  jette  sans  cesse  à  l'écart,  et  ne  songe  qu"à  grossir  son  livre  de  matières  qui  ne 
sont  pas  de  son  sujet;  mais  ils  ne  font  qu'amuser  le  monde.  »  Défense  de  l'Hist.  des 
Var.  lor  Discours.  C'est  la  signification  première  et  propre  de  ce  verbe.  Amuser, 
dit  l'Académie  française  dans  son  dictionnaire  de  1694,  c'est  «  arrêter  inutile- 
ment, faire  perdre  le  temps,  repaître  de  vaines  espérances.  »  L'Académie  ne 
donnait  pas  alors  le  sens  de  divertir  par  des  choses  agréables,  qu'elle  a  ajouté 
depuis. 

6.  Eàt  fini  la  guerre.  De  graves  historiens,  sans  être  aussi  afûrmatifs,  estiment 
qu'il  y  avait  des  chances  pour  que  le  plan  de  campagne  soutenu  par  la  reine 
réussit.  V.  plus  haut,  notice,  p.  4. 
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vengeance  qu'il  méditait 1 ,  commença  à  se  déclarer.  «  Tu  sais 
»  vaincre,  disait  un  brave  Africain  au  plus  rusé  capitaine  qui 
»  fut  jamais;  mais  tu  ne  sais  pas  user  de  ta  victoire  :  Rome 
»  que  tu  tenais,  t'échappe;  et  le  destin  ennemi  t'a  ôté  tantôt 
»  le  moyen,  tantôt  la  pensée  de  la  prendre2.  »  Depuis  ce 
malheureux  moment  tout  alla  visiblement  en  décadence,  et 
les  affaires  furent  sans  retour3.  La  reine,  qui  se  trouva 
grosse4,  et  qui  ne  put  par  tout  son  crédit  faire  abandonner 
ces  deux  sièges,  qu'on  vit  enfin  si  mal  réussir,  tomba  en  lan- 
gueur ;  et  tout  l'État  languit  avec  elle.  Elle  fut  contrainte  de  se 
séparer  d'avec  le  roi,  qui  était  presque  assiégé  dans  Oxford  ; 
et  ils  se  dirent  un  adieu  bien  triste,  quoiqu'ils  ne  sussent 
pas  que  c'était  le  dernier 5.  Elle  se  retire  à  Exeter 6,  ville  forte, 

1.  La  vengeance  qu'il  méditait.  Style  biblique.  «  L'Eternel  voyant  que  la  malice 
de  l'homme  était  extrême...,  se  dit  :  «  J'exterminerai  de  dessus  la  terre  l'homme 
que  j'ai  créé.  »  Gen.,  5,  7.  Bossuet,  s'inspirant  de  cette  parole,  a  dit  ailleurs,  en 
parlant  du  déluge  :  «  Alors  Dieu  médita  une  vengeance  dont  il  voulut  que  le 
souvenir  ne  s'éteignît  jamais  parmi  les  hommes.  >-  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  1. 

2.  Tarn  Maharbal  :  vincere  scis,  Annibal,  Victoria  uti  nescis.  Tit.  Liv.  Decad.  ni, 
Lib.  ii  (L.  XXII,  c.  51).  —  Potiundx  urbis  Romas  modo  mentent  non  dari,  modo 
fortunam.  Ibid.  Lib.  vi  (L.  XXVI,  c.  11).  B.  —  Rome  que  tu  tenais,  t'échappe, 
n'est  point  de  Tite  Live.  Ces  mots  sont  ajoutés  par  Bossuet  pour  réunir  deux 
passages  différents  de  l'historien  latin.  Dans  le  premier,  c'est  Maharbal,  le  chef  de 
la  cavalerie  carthaginoise,  qui,  sur  le  champ  de  bataille  de  Cannes  (en  216),  se 
plaint  de  l'inaction  du  vainqueur.  Dans  le  second,  c'est  Annibal,  qui,  à  trois  ans 
de  là  (211),  après  avoir  manqué  une  entreprise  tardive  sur  Rome,  accuse,  en  deux 
mots  expressifs,  sa  fortune  et  lui-même.  Cf.  ce  que  Bossuet  a  dit  ailleurs  (Histoire 
universelle,  Part.  III,  c.  6)  de  la  conduite  d'Annibal  après  Cannes,  qu'on  a  moins 
sévèrement  jugée  depuis. 

3.  Sur  cet  emploi  du  mot  retour,  V.  p.  16,  n.  6.  On  a  justement  rapproché  do 
cette  expression,  Les  affaires  furent  sans  retour,  une  expression  toute  semblable 
de  Virgile  : 

Si  tam  deserti  sumus,  et  semel  agmine  verso 
Funditus  occidiuius,  nequc  habet  fortuna  regrcssum. 

J£n.,  xi,  412. 

4.  Se  trouva  grosse.  Pour  dire  de  telles  choses,  la  plume  de  Fléchier  ou  des 
écrivains  de  son  école  se  mettrait  en  frais  de  périphrases.  Celle  de  Bossuet  ne 
craint  pas  le  mot  simple  et  familier.  (A  la  fin  du  111°  S.  pour  le  jour  de  la  Pente- 
cote  prêché  devant  Marie-Thérèse,  ne  disait-il  pas  :  «  Puissions-nous  changer  en 
actions  de  grâces  les  vœux  continuels  que  nous  faisons  pour  votre  heureux 
accouchement  »  ?)  —  Mais  l'instant  d'après,  s'il  faut  montrer  le  fatal  contre-coup 
de  la  santé  de  la  reine,  sur  la  fortune  du  roi  et  du  pays,  voyez  comme  l'écrivain 
relève  son  style  :  Et  tout  l'Etat  languit  avec  elle. 

5.  Quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que  c'était  le  dernier.  Ces  paroles  simples,  ce 
pathétique  discret,  cette  tristesse  voilée,  touchent  plus  que  ne  le  pourraient  faire 
la  plus  éloquente  analyse  des  douleurs  de  cette  séparation  et  l'annonce  explicite 
des  horreurs  qui  doivent  la  suivre. 

6.  Chef-lieu  du  comté  de  Devon. 
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où  elle  fut  elle-même  bientôt  assiégée.  Elle  y  accoucha  d'une 
princesse,  et  se  vit,  douze  jours  après,  contrainte  de  prendre 
la  fuite 1  pour  se  réfugier  en  France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si  glorieuse, 
faut-il  que  vous  naissiez  en  la  puissance  des  ennemis  de  votre 
maison?  0  Éternel,  veillez  sur  elle!  Anges  saints,  rangez  à 
l'entourvos  escadrons  invisibles2,  et  laites  la  garde  autour 
du  berceau  d'une  princesse  si  grande  et  si  délaissée 3  !  Elle  est 
destinée  au  sage  et  valeureux  Philippe,  et  doit  des  princes  à 
la  France,  dignes  de  lui,  dignes  d'elle  et  de  leurs  aïeux  («).  Dieu 
l'a  protégée,  messieurs.  Sa  gouvernante,  deux  ans  après,  tire 
ce  précieux  enfant  des  mains  des  rebelles*  :  et  quoique 
ignorant  sa  captivité,  et  sentant  trop  sa  grandeur,  elle  se 


i.  Se  vit  contrainte  de  prendre  la  fuite.  D'après  un  juge  éclairé,  mais  sévère 
(Guizot,  Hist.  de  la  Jîévol.  d'Angleterre,  3°  édit.,  t.  II,  p.  41,  55),  la  reine,  en 
se  séparant  du  roi  et  en  se  sauvant  ensuite  d'Exeter  pour  se  réfugier  seule  sur 
le  continent,  aurait  cédé  aux  terreurs  d'une  imagination  frappée.  On  ne  peut 
s'étonner,  cependant,  que  cette  princesse  ait  cherché,  pour  faire  ses  couches,  un 
lieu  plus  paisible  et  moins  menacé  qu'Oxford,  et  on  voit,  par  le  récit  même  de 
M.  Guizot,  qu'en  restant  dans  Exeter,  elle  se  serait  fort  exposée  à  être  prise  par 
le  général  Essex,  et  mise  par  lui  à  la  disposition  du  Parlement,  où  son  zèle 
catholique  et  sa  politique  rétrograde  lui  avaient  fait  de  nombreux  et  mortels 
ennemis. 

2.  O  Eternel,  veillez  sur  elle!  Anges  saints...  Nouvel  exemple  bien  frappant  de 
ces  mouvements  d'imagination  et  de  cœur  qui  emportent  Forateur  dans  le  passé, 
et  le  mêlent  de  sa  personne,  en  quelque  sorte,  aux  événements  qu'il  raconte.  — 
«  Ce  qui  distingue  le  plus  Bossuet,  c'est  l'ardeur  de  ses  mouvements,  c'est  son 
âme  qui  se  mêle  à  tout.  Il  semble  que  du  sommet  d'un  lieu  élevé  il  découvre  de 
grands  événements  qui  se  passent  sous  ses  yeux,  et  qu'il  les  raconte  à  des 
hommes  qui  sont  en  bas.  Il  s'élance,  il  s'écrie,  il  s'interrompt  ;  c'est  une  scène 
dramatique  qui  se  passe  entre  lui  et  les  personnes  qu'il  voit,  et  dont  il  partage  les 
dangers  ou  les  malheurs;  quelquefois  même  le  dialogue  passionné  de  l'orateur 
s'étend  jusqu'aux  êtres  inanimés,  qu'il  interroge  comme  complices  ou  témoins 
des  événements  qui  le  frappent.  »  Thomas,  Essai  sur  les  éloges. 

3.  D'une  princesse  si  grande  et  si  délaissée.  Bossuet  s'est  étendu  ailleurs  sur  les 
misères  et  les  dangers  de  cette  enfance  de  Madame,  dont  le  souvenir,  à  vingt- 
trois  ans  de  distance,  et  en  présence  de  cette  princesse  elle-même  assise  au  pied 
de  sa  chaire  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  gloire,  le  trouble  et  l'émeut, 
comme  s'il  était  témoin  de  la  détresse  et  des  périls  de  ce  berceau.  —  «  Notre 
princesse  est  persécutée  avant  que  de  naître,  délaissée  aussitôt  que  mise  au 
monde,  arrachée  en  naissant  à  la  piété  d'une  mère  catholique,  captive  dès  le 
berceau  des  ennemis  implacables  de  sa  maison...  Mais  le  sceau  de  Dieu  était  sur 
elle.  »  O.  F.  de  Henriette  d'Angleterre. 

(a)  Var.  —  Dignes  d'eile  et  dignes  de  leurs  aïeux. 

4.  Cette  gouvernante,  la  comtesse  de  Morton,  conduisant  la  petite  princesse 
déguisée  en  garçon,  sous  le  nom  de  Henri,  échappa  à  la  surveillance  du  Parle- 
ment, et  arriva  heureusement  à  Saint-Germain  en  ÎGiG. 
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découvre  elle-même;  quoique  refusant  tous  les  autres  noms, 
elle  s'obstine  à  dire  qu'elle  est  la  princesse;  elle  est  enfin 
amenée  auprès  de  la  reine  sa  mère,  pour  faire  sa  consolation 
durant  ses  malheurs,  en  attendant  qu'elle  fasse  la  félicité  d'un 
grand  prince  et  la  joie  de  toute  la  France.  Mais  j'interromps 
l'ordre  de  mon  histoire.  J'ai  dit  que  la  reine  fut  obligée  à1  se 
retirer  de  son  royaume.  En  effet,  elle  partit  des  ports  d'An- 
gleterre à  la  vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qui  la  poursui- 
vaient de  si  près,  qu'elle  entendait  presque  leurs  cris  et  leurs 
menaces  insolentes.  0  voyage  bien  différent  de  celui  qu'elle 
avait  fait  sur  la  même  mer,  lorsque,  venant  prendre  posses- 
sion du  sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle  voyait,  pour  ainsi 
dire,  les  ondes  se  courber  sous  elle,  et  soumettre  toutes  leurs 
vagues2  cà  la  dominatrice  des  mers3!  Maintenant  chassée, 
poursuivie  par  ses  ennemis  implacables,  qui  avaient  eu  l'au- 
dace de  lui  faire  son  procès4,  tantôt  sauvée,  tantôt  presque 
prise,  changeant  de  fortune  à  chaque  quart  d'heure 5,  n'ayant 
pour  elle  que  Dieu  et  son  courage  inébranlable,  elle  n'avait 
ni  assez  de  vents  ni  assez  de. voiles  pour  favoriser  sa  fuite 
précipitée.  Mais  enfin  elle  arrive  à  Brest,  où  après  tant  de 
maux  il  lui  fut  permis  de  respirer  un  peu6. 


1.  Obligée  à.  V.  p.  20,  n.  1. 

2.  Les  ondes  se  courber  sous  elle,  etc.  Le  pinceau  d'un  Rubens  n'a  pas  plus  de 
hardiesse  et  d'éclat  en  nous  montrant  l'arrivée  triomphante  de  la  reine  Marie  de 
Médicis  aux  rivages  de  France.  Ut  pictura  poesis. 

3.  La  dominatrice  des  mers.  Elle  l'était,  dès  cette  heure,  au  sens  propre  du 
mot,  puisque,  selon  la  prétention  du  grand  peuple  insulaire,  cette  domination  est 
attachée  au  sceptre  dont  elle  venait  prendre  possession.  —  Dans  le  curieux  tableau 
représentant  sous  les  traits  de  dieux  de  l'Olympe  Louis  XIV  et  sa  famille,  qui 
se  voit  au  château  de  Versailles  dans  la  salle  de  l'OEil-de-Bœuf,  la  veuve  de 
Charles  Ier,  assise  près  de  sa  fille  et  de  son  gendre  (Monsieur),  est  en  déesse  de 
la  mer.  Elle  tient  à  la  main  un  trident,  le  classique  trident  anglais,  dont  on  a  dit  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

4.  De  lui  faire  son  procès.  Une  accusation  formelle  de  haute  trahison  contre 
la  reine,  proposée  dans  la  Chambre  des  communes,  n'avait  soulevé  aucune  objec- 
tion, et  l'acte  en  avait  été  porté  à  la  Chambre  haute  par  le  célèbre  Pym,  en 
mai  1640  (Guizot,  Hist.  de  la  Révol.  d'Angleterre,  1.  IV).  Prise  dans  sa  fuite,  la 
reine  aurait  eu  tout  à  craindre. 

5.  Changeant  de  fortune  à  chaque  quart  d'heure.  Il  n'y  a  dans  cette  façon  de 
parler  nulle  hyperbole  :  c'est  l'expression  exacte  des  étranges  perplexités  de 
cette  fuite  désespérée.  V.  les  fragments  de  mémoires  cités  à  la  suite  de  cette  O.  F. 

6.  Où,  après  tant  de  maux,  il  lui  fut  permis  de  respirer  un  peu.  Quel  accent 
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;  Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls  extrêmes  et 
continuels  qu'a  courus1  cette  princesse,  sur  la  mer  et  sur 
la  terre,  durant  l'espace  de  près  de  dix  ans,  et  que  d'ailleurs 
je  vois  que  toutes  les  entreprises  sont  inutiles  contre  sa  per- 
sonne, pendant  que  tout  réussit  d'une  manière  surprenante 
contre  l'Etat;  que  puis-je  penser  autre  chose,  sinon  que  la 
Providence,  autant  attachée  à  lui  conserver  la  vie  qu'à  ren- 
verser sa  puissance2,  a  voulu  qu'elle  survéquît3  à  ses  gran- 
deurs, afin  qu'elle  pût  survivre  aux  attachements  de  la 
terre4,  et  aux  sentiments  d'orgueil,  qui  corrompent  d'autant 
plus  les  âmes,  qu'elles  sont  plus  grandes  et  plus  élevées 5  ? 
Ce  fut  un  conseil  à  peu  près  semblable  qui  abaissa  autrefois 
David  sous  la  main  du  rebelle  Absalon.  «  Le  voyez-vous  ce 
»  grand  roi,  dit  le  saint  et  éloquent  prêtre  de  Marseille6,  le 
»  voyez-vous  seul,  abandonné,  tellement  déchu  dans  l'esprit 
»  des  siens,  qu'il  devient  un  objet  de  mépris  aux  uns;  et,  ce 


de  tristesse  et  de  douce  pitié  dans  ces  familières  paroles  !  L'éloquence  de  Bossuet 
offre  tous  les  genres  de  pathétique.  —  L'orateur  nous  laisse  ici  respirer  un  peu 
nous-mêmes.  La  religieuse  réflexion  qui  suit  {quand  je  considère,  etc.)  suspend 
à  propos  le  récit  de  ces  tragiques  événements,  en  même  temps  qu'elle  achève  de 
mettre  en  lumière  ce  conseil  de  divine  prédestination  sur  la  reine  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut. 

1.  Ed.  originales  :  Qu'a  couru.  La  règle  qui,  dans  ce  cas,  prescrit  l'accord,  était 
encore  récente  et  sujette  à  maint  oubli. 

2.  Autant  attachée  à...  qu'à.  Nous  dirions  :  aussi  attachée...  —  Autant  que  ne 
peut  plus  servir  dans  une  phrase  de  ce  genre  qu'à  la  condition  de  placer  autant 
après  l'adjectif  ou  le  participe,  et  immédiatement  avant  la  conjonction.  Attachée 
à  lui  conserver  la  vie,  autant  qu'à  renverser...  —  Cet  homme  est  modeste  autant 
qu'instruit. 

3.  Qu'elle  survéquît.  Des  deux  formes  que  possédait,  au  prétérit  défini  et  à 
l'imparfait  du  subjonctif,  le  verbe  vivre  (je  véquis  et  je  vécus,  que  je  véquisse  et 
que  je  vécusse),  et  entre  lesquelles  Vaugelas  laissait  le  choix  libre  (Remarques  sur 
la  l.  française,  éd.  Chassang,  I,  196,  la  seconde  seule  s'est  maintenue.  Th.  Cor- 
neille, revoyant  à  la  fin  du  xvne  siècle  les  Remarques  de  Vaugelas,  déclare  que 
je  véquis  n'est  plus  d'usage. 

4.  Survivre  aux  attachements  de  la  terre.  Application  nouvelle  du  mot  sur- 
vivre :  expression  originale,  mais  justifiée  par  le  sentiment  tout  chrétien  qui  l'a 
inspirée.  Survivre  à  ses  passions,  c'est  précisément  là  ce  que  demande  la  morale 
de  l'Evangile,  quand  elle  nous  dit  de  faire  mourir  en  nous  le  vieil  homme,  ou  de 
mourir  à  nous-mêmes. 

5.  On  peut  s'assurer,  en  relisant  avec  soin  cette  longue  et  magniGque  période, 
que  ce  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  le  nombre  des  qui  et  des  que  qui  alourdit  et 
embarrasse  une  phrase,  mais  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait. 

6.  Dejectus  usque  in  servorum  suorum,  quod  grave  est,  contumeliam,  vel, 
quod  gravius,  misericordiam  ;  ut  vel  Siba  eum  pasceret,  vel  ei  maledicere  Semei 
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»  qui  est  plus  insupportable  à  un  grand  courage1,  un  objet 
»  de  pitié  aux  autres  ;  ne  sachant,  poursuit  Salvien,  de  la- 
»  quelle  de  ces  deux  choses  il  avait  le  plus  à  se  plaindre,  ou 
»  de  ce  que  Siba  le  nourrissait,  ou  de  ce  que  Séméi  avait 
»  l'insolence  de  le  maudire2?  »  Voilà,  messieurs,  une  image, 
mais  imparfaite3,  de  la  reine  d'Angleterre,  quand  après  de 
si  étranges  humiliations  elle  fut  encore  contrainte  de  pa- 
raître au  monde4,  et  d'étaler3,  pour  ainsi  dire,  à  la  France 
même,  et  au  Louvre,  où  elle  était  née  avec  tant  de  gloire, 
toute  l'étendue  de  sa  misère6.  Alors  elle  put  bien  dire  avec 
le  prophète  Isaïe7  :  «  Le  Seigneur  des  armées  a  fait  ces 
»  choses  pour  anéantir  tout  le  faste  des  grandeurs  hu- 
»  m  aines,  et  tourner  en  ignominie  ce  que  l'univers  a  de  plus 
»  auguste.  »  Ce  n'est  pas  que  la  France  ait  manqué  à  la  fille 

publiée  non  timeret.  Salv.,  Deguber.  Dei,  lib.  II,  cap.  v.  B  .  —  Salvien,  prêtre  de 
Marseille,  mort  vers  484,  était  né  à  Cologne  ou  à  Trêves. 

1.  A  un  grand  courage.  A  un  grand  cœur.  V.  p.  39,  n.  4;  p.  43,  n.  3. 

2.  La  reine  avait  dû  vivre,  dans  son  exil,  des  libéralités  peu  magnifiques  du 
ministre  Mazarin,  qui  ménageait  et  flattait  Cromwell,  et  signa  enfin  avec  lui  un 
traité  d'alliance.  Elle  n'avait  échappé  à  la  dernière  détresse,  pendant  les  troubles 
de  l'année  1649,  que  grâce  à  l'assistance  du  cardinal  de  Retz  et  au  secours  du 
Parlement  frondeur  ;  humiliation  d'une  autre  sorte,  mais  non  moins  amère  que 
celle  de  se  voir  proscrite  par  ses  anciens  sujets,  insultée  par  Cronvwell  (V.  Mém. 
de  Mmo  de  Motteville,  année  1657)  et  persécutée  par  les  ambassadeurs  de  celui-ci 
jusque  dans  sa  retraite.  —  On  voit  que  Bossuet  se  contente  de  réveiller  par  un 
exemple  biblique,  habilement  choisi,  des  souvenirs  pénibles,  qu'il  eût  été  peu 
convenable  de  rappeler  ouvertement.  —  Siba  était  un  intendant  de  Miphiboseth, 
petit-fils  de  Saûl,  qui  vint  offrir  du  pain  et  du  vin  à  David  fuyant  dans  le  désert 
devant  la  rébellion  victorieuse  d'Absalon.  Séméi  était  un  ancien  serviteur  de 
Saùl,  qui,  rencontrant  David  fugitif,  l'appela  homme  de  Bélial,  homme  de  sang, 
lui  jeta  des  pierres  et  le  maudit. 

3.  Mais  imparfaite.  —  L'orateur  nous  avertit  lui-même,  par  ce  mot,  du  sacri- 
fice qu'il  croit  devoir  faire  aux  bienséances,  en  substituant  l'allusion  au  fait,  à  la 
réalité  poignante. 

4.  De  paraître  au  monde.  Paraître,  se  montrer,  se  faire  voir,  avec  une  force 
de  sens  qui  garde  quelque  chose  du  latin  apparere,  se  rencontre  fréquemment 
chez  les  écrivains  du  xvii0  siècle.  —  «  Toujours  grand  dans  l'action  et  dans  le 
repos,  il  parut  à  Chantilly  comme  à  la  tête  de  ses  troupes...  »  0.  F.  de  Condé. 
—  «  Quand  Jésus-Christ  paraîtra  lui-même  à  ces  malheureux...  »  —  O.  F.  de  la 
Palatine.  —  «  Charles  Gustave  parut  à  la  Pologne,  surprise  et  trahie,  comme  un 
lion...  »  Ibid.  Etc. 

5.  Et  d'étaler.  Sur  cet  emploi  du  verbe  étaler,  v.  p.  16,  n.  4. 

6.  Toute  l'étendue  de  sa  misère.  Les  Mémoires  de  Retz  nous  apprennent  jusqu'où 
alla  dans  l'hiver  de  1649  cette  misère.  V.  plus  loin,  p.  S9,  le  récit  de  la  visite  que 
fit  le  cardinal  à  la  reine  dans  le  Louvre  à  cette  date. 

7.  Dominus  exercituum  cogitavit  hoc,  ut  detraheret  superbiam  omnis  gloriae, 
et  ad  ignominiam  deduceret  universos  inclytos  terra?.  Isai.,  xxm,  9.  B. 
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de  Henri  le  Grand;  Anne  la  magnanime,  la  pieuse,  que  nous 
ne  nommerons  jamais  sans  regret1,  la  reçut  d'une  manière 
convenable  à  la  majesté  des  deux  reines.  Mais  les  affaires 
du  roi  ne  permettant  pas  que  cette  sage  régente  pût  propor- 
tionner le  remède  au  mal,  jugez  de  l'état  de  ces  deux  prin- 
cesses. Henriette,  d'un  si  grand  cœur2,  est  contrainte  de 
demander  du  secours  :  Anne,  d'un  si  grand  cœur,  ne  peut 
en  donner  assez.  Si  l'on  eût  pu  avancer  ces  belles  années 
dont  nous  admirons  maintenant  le  cours  glorieux;  Louis, 
qui  entend  de  si  loin  les  gémissements  des  chrétiens  af- 
fligés3; qui,  assuré  de  sa  gloire,  dont  la  sagesse  de  ses  con- 
seils et  la  droiture  de  ses  intentions  lui  répondent  toujours 
malgré  l'incertitude  des  événements,  entreprend  lui  seul  la 
cause  commune4,  et  porte  ses  armes  redoutées  à  travers 
des  espaces  immenses  de  mer  et  de  terre  ;  aurait-il  refusé 
son  bras  à  ses  voisins,  à  ses  alliés,  à  son  propre  sang,  aux 
droits  sacrés  de  la  royauté,  qu'il  sait  si  bien  maintenir5? 


1.  Que  nous  ne  nommerons  jamais  sans  regret.  Un  autre  sentiment  encore  que 
le  respect  d'un  sujet  s'exprime  par  ces  paroles.  L'auditoire  dut  y  reconnaître 
l'accent  d'une  reconnaissance  et  d'une  affection  personnelle.  De  bonne  heure, 
Anne  d'Autriche  avait  discerné  le  mérite  de  Bossuet  :  elle  s'était  attachée  à 
suivre  ses  prédications;  elle  songeait,  lorsqu'elle  mourut,  à  procurer  l'élévation 
d'un  tel  homme  aux  premières  dignités  de  l'Eglise.  Bossuet  avait  prononcé, 
en  1667,  son  oraison  funèbre  avec  une  éloquence  dont  la  péroraison  du  II0  sermon 
pour  la  Purification,  consacrée  à  l'éloge  de  cette  princesse,  peut  nous  donner 
une  idée. 

2.  D'un  si  grand  cœur.  D'une  âme  si  haute,  d'un  cœur  si  relevé.  Cf.  p.  21,  n.  2. 

3.  Des  chrétiens  affligés.  Candie,  possession  vénitienne,  envahie  par  les  Turcs, 
se  défendait  à  grand'peine.  Louis  XIV  avait,  à  plusieurs  reprises,  envoyé  des  se- 
cours aux  assiégés,  et,  tout  récemment  (1669),  un  corps  de  sept  mille  hommes, 
commandé  par  le  duc  de  Beaufort.  Cette  petite  troupe  avait  pris  glorieuse  part 
aux  derniers  combats  du  siège.  Le  duc  de  Beaufort  s'y  était  fait  tuer. 

4.  Entreprend  lui  seul  lacause  commune.  «  Autrefois,  lorsque  l'Europe  chrétienne 
était  barbare,  un  pape  ou  même  un  moine  envoyait  des  milliers  de  chrétiens  com- 
battre les  mahométans  dans  leur  empire...  Maintenant  que  l'île  de  Candie,  répu- 
tée le  boulevard  de  la  chrétienté,  était  inondée  de  soixante  mille  Turcs,  les  rois 
chrétiens  regardaient  cette  perte  avec  indifférence.  Quelques  galères  de  Malte  et 
du  pape  étaient  les  seuls  secours  qui  défendaient  cette  république  contre  l'empire 
ottoman.  »  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  x. 

5.  Bossuet  put  se  dire  qu'il  avait  rencontré  juste  en  parlant  ainsi  de  Louis  XIV, 
lorsque,  vingt  ans  plus  tard,  il  fut  témoin  de  la  généreuse  hospitalité  qui  ac- 
cueillit à  Saint-Germain  Jacques  II  vaincu  et  fugitif,  et  qu'il  vit  le  roi  de  France 
mettre  à  la  disposition  du  Stuart  renversé  ses  armées  et  ses  flottes,  pour  l'aider  à 
reconquérir  sou  trône. 


70  ORAISON   FUNÈBRE 

Avec  quelle  puissance  l'Angleterre  l'aur ait-elle  vu  invincible 
défenseur,  ou  vengeur  présent1  de  la  Majesté2  violée!  Mais 
Dieu  n'avait  laissé  aucune  ressource  au  roi  d'Angleterre  ;  tout 
lui  manque,  tout  lui  est  contraire.  Les  Ecossais,  à  qui  il  se 
donne,  le  livrent  aux  parlementaires  anglais,  et  les  gardes 
fidèles  de  nos  rois 3  trahissent  le  leur.  Pendant  que  le  Parle- 
ment d'Angleterre  songe  à  congédier  l'armée,  cette  armée 
toute  indépendante4  réforme  elle-même  à  sa  mode  le  Parle- 
ment5 qui  eût  gardé  quelques  mesures,  et  se  rend  maîtresse 
de  tout.  Ainsi  le  roi  est  mené  de  captivité  en  captivité;  et  la 
reine  remue  en  vain6  la  France,  la  Hollande,  la  Pologne 
même,  et  les  puissances  du  Nord  les  plus  éloignées.  Elle 
ranime  les  Ecossais  qui  arment  trente  mille  hommes  ;  elle 
fait  avec  le  duc  de  Lorraine7  une  entreprise  pour  la  déli- 
vrance du  roi  son  seigneur,  dont  le  succès  paraît  infaillible, 


1.  Vengeur  présent.  Présent,  qui  opère  sur-le-champ  avec  une  entière  effica- 
cité.—  «  Il  n'est  point  de  poison  plus  présent,  ni  de  peste  plus  pénétrante.  »  S.  Sur 
la  Conception  de  la  S.  Vierge,  Ior  P.  —  «  Quelle  contrée  de  la  Palestine  n'a  pas 
expérimenté  mille  et  mille  fois  combien  était  présent  le  remède  que  les  infirmes 
et  les  languissants  trouvaient  dans  le  secours  de  sa  main  puissante?  »  S.  Sur  Jé- 
sus-Christ comme  objet  de  scandale,  I°r  P.  —  «  Il  faut  souffrir  que  je  prenne  un 
grand  et  présent  intérêt  à  vous.  »  Sévigné,  6  avril  1672.  C'est  un  des  sens  que 
les  Latins  donnaient  hprxsens. 

Et  vos  agrestum  prœsentia  numina,  Fauni. 

Vikg.,  G.,  i,  10. 

2.  La  Majesté.  V.  p.  17,  n.  1. 

3.  Les  gardes  fidèles  de  nos  rois.  La  compagnie  écossaise  des  gardes  du  corps 
du  roi  de  France,  créée  par  Charles  VII,  ne  fut  supprimée  qu'en  1789. 

4.  Cette  armée  toute  indépendante.  Ironie  profonde.  Par  ce  coup  hardi  frappé 
sur  le  Long-parlement,  le  nom  d'indépendants  se  vérifiait  d'une  manière  nouvelle, 
à  laquelle  cette  assemblée  ne  s'était  pas  attendue.  —  Bossuet  écrit  toute  indépen- 
dante. La  règle  qui  veut  que  tout,  ainsi  placé,  soit  pris  adverbialement  et  inva- 
riable, n'avait  pas  encore  prévalu.  Corneille  écrivait  :  «  Si  je  n'avais  pour  vous  une 
estime  et  une  vénération  toutes  extraordinaires...  »  Disc,  de  réception  à  l'Acad. 
française. 

5.  Réforme  à  sa  mode  le  parlement.  Cent  quarante-trois  membres  suspects  de 
royalisme  et  de  modération  furent,  avant  le  procès  du  roi,  exclus  du  Parlement 
par  la  force  armée,  dispersés  ou  emprisonnés.  Les  indépendants  appelaient  cela 
purger  l'assemblée.  L'expression  ironique  réforme  à  sa  mode  fait  songer  à  ce  mot. 

6.  Remue  en  vain.  C'est-à-dire  essaie  en  vain  de  remuer;  remue  sans  pouvoir 
communiquer  le  mouvement  :  comme  on  remue  quelqu'un  qui  ne  veut  pas  se 
déranger,  et  qui  reste  immobile. 

7.  Charles  IV  de  Lorraine.  Ce  prince,  alors  sans  Etats  (les  Français  l'avaient 
dépossédé  de  son  duché),  conservait  une  armée  avec  laquelle  il  guerroyait  contre 
la  France  au  service  de  l'Espagne. 
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tant  le  concert  en  est  juste1.  Elle  retire2  ses  chers  enfants3, 
l'unique  espérance  de  sa  maison,  et  confesse  à  cette  fois4 
que,  parmi  les  plus  mortelles  douleurs,  on  est  encore  capable 
de  joie.  Elle  console  le  roi,  qui  lui  écrit  de  sa  prison  même 
qu'elle  seule  soutient  son  esprit,  et  qu'il  ne  faut  craindre  de 
lui  aucune  bassesse5,  parce  que  sans  cesse  il  se  souvient 
qu'il  est  à  elle6.  0  mère,  ô  femme,  ô  reine  admirable7,  et 
digne  d'une  meilleure  fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre 
étaient  quelque  chose8  !  enfin  il  faut  céder  à  votre  sort.  Vous 
avez  assez  soutenu  l'Etat,  qui  est  attaqué  par  une  force  in- 
vincible et  divine  :  il  ne  reste  plus  désormais,  sinon  que 
vous  teniez  ferme  parmi  ses  ruines. 


1.  Tant  le  concert  en  est  juste.  —  Le  concert  d'une  action,  d'une  entreprise; 
rompre  le  concert  d'une  entreprise  (le  juste  accord  de  desseins  qui  doit  la  faire 
réussir)  :  expressions  de  grand  usage  au  xvn°  siècle,  et  qui  n'ont  pas  cessé  d'être 
excellentes,  quoique  plus  rarement  employées. 

2.  Elle  retire.  Retirer  au  sens  de  reprendre,  avec  un  seul  complément,  le  com- 
plément direct  :  usage  du  mot  moins  fréquent  aujourd'hui.  «  Tôt  ou  tard  Dieu 
rentrera  dans  son  bien  et  retirera  son  domaine.  »  S.  Sur  la  Résurrection  dernière, 
III0  P.  —  «  Son  Père  même,  en  qui  seul  il  avait  mis  son  espérance,  retire  les 
marques  de  sa  protection.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  19.  —  «  En  leur  donnant  sa 
puissance,  il  leur  commande  d'en  user  comme  il  fait  lui-même...  et  il  leur  fait 
voir,  en  la  retirant,  que...  »  Exorde  de  cette  O.  F. 

3.  Ses  chers  enfants.  Non  pas  tous.  La  princesse  Elisabeth  ne  revit  jamais  sa 
mère.  V.  plus  haut,  notice,  p.  6. 

4.  A  cette  fois.  Pour  cette  fois,  ou,  cette  fois,  est  aujourd'hui  plus  usité.  — 
«  Non,  Messieurs,  vous  ne  verrez  encore  à  cette  fois...  »  O.  F.  de  la  Palatine. 
Rien  de  plus  commun,  au  xvn8  siècle,  que  cette  façon  de  dire. 

C'est  elle,  et  je  me  rends,  Monsieur,  à  cette  fois. 

Cokneille,  Menteur,  m,  5. 
La  frayeur  les  emporte,  et  sourds  à  cette  fois, 
Ils  ne  connaissent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix. 

Racine,  Phèdre,  v,  6. 

5.  Aucune  bassesse.  Aucune  faiblesse  indigne  de  son  rang. 

6.  Qu'il  est  à  elle.  Être  à  quelqu'un  se  disait,  se  dit  encore  des  liens  les  plus 
étroits  de  cœur  :  il  est  regrettable  que  cette  locution,  alors  expressive,  soit  deve- 
nue banale.  —  «  Je  veux  faire  l'éloge  d'un  Saint,  dont  la  principale  grandeur  est 
d'avoir  été  à  Dieu  sans  éclat.  »  Bossuet,  Panégyrique  de  S'  Joseph,  exorde. 

7.  O  mère,  ô  femme,  ô  reine...  C'est  l'approche  de  l'horrible  dénoùment  qui 
arrache  à  l'orateur  ces  exclamations  de  douleur  et  de  pitié.  Mais  il  ne  nous  fera 
point  assister  au  spectacle  des  derniers  outrages  qu'on  a  faits  à  la  Majesté  et  à 
la  vertu.  Il  détourne  nos  regards  de  l'échafaud  de  Charles  Ior.  Encore  a-t-il  soin 
de  ne  faire  retentir  les  plaintes  de  l'épouse  et  de  la  mère,  qu'après  avoir  montré 
par  les  plus  fières  paroles  et  les  plus  fortes  images,  le  ferme  courage  de  la  reine 
et  son  inébranlable  constance. 

8.  Si  les  fortunes  de  la  terre...  Admirable  correction.  De  tels  traits  soudains 
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Comme  une  colonne  (a),  dont  la  masse  solide  paraît  le  plus 
ferme  appui  d'un  temple  ruineux,  lorsque  ce  grand  édifice 
qu'elle  soutenait  fond  sur  elle  sans  l'abattre  :  ainsi  la  reine 
se  montre  le  ferme  soutien  de  l'Etat,  lorsqu'après  en  avoir 
longtemps  porté  le  faix,  elle  n'est  pas  même  courbée  sous 
sa  chute 1 . 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  justes  douleurs? 
Non,  messieurs,  Jérémie  lui-même,  qui  seul  semble  être 
capable  d'égaler  les  lamentations  aux  calamités2,  ne  suffirait 
pas  à  de  tels  regrets.  Elle  s'écrie  avec  ce  prophète 3  :  «  Voyez, 
»  Seigneur,  mon  affliction.  Mon  ennemi  s'est  fortifié,  et 
»  mes  enfants  'sont  perdus.  Le  cruel  a  mis  sa  main  sacri- 
»  lège  sur  ce  qui  m'était  le  plus  cher.  La  royauté  a  été  pro- 
»  fanée,  et  les  princes  sont  foulés  aux  pieds.  Laissez-moi, 
»  je  pleurerai  amèrement;  n'entreprenez  pas  de  me  con- 


portent  tellement  la  marque  de  Bossuet,  que,  même  hors  de  leur  place,  ils  pour- 
raient le  faire  reconnaître.  On  peut  rapprocher  de  celui-ci  un  mot  dit  à  Louis  XIV, 
dans  la  péroraison  du  IV0  S.  pour  le  jour  de  Pâques,  prononcé  en  1682  :  «  Arbitre 
de  l'univers,  et  supérieur  même  à  la  fortune,  si  la  fortune  était  quelque  chose.., 
il  n'y  a  plus  pour  vous  qu'un  seul  ennemi  à  redouter  :  vous-même,  Sire,  vous- 
même...  » 

(a)  Var.  —  Comme  une  colonne,  ouvrage  d'une  antique  architecture,  qui  parait 
le  plus  ferme  appui,  etc.  —  C'était  moins  expressif  que  la  leçon  définitive  (dont  la 
masse  solide...)  et  plus  long. 

1.  Dans  un  passage  des  Tristes  (L.  I,  Eleg.  5),  que  Bossuet  n'avait  sans  doute 
jamais  lu,  Ovide,  touché  de  la  fermeté  que  montre,  dans  la  ruine  de  sa  fortune, 
une  épouse  courageuse,  et  du  soutien  qu'elle  lui  prête,  lui  dit  : 

Te  mea,  supposita  veluti  trabe,  fui  ta  ruina  est. 

La  comparaison  est  la  même,  au  fond,  que  dans  ce  passage  de  Bossuet  :  mais 
cette  comparaison,  ingénieuse  et  agréable  chez  le  poète,  est  ici  pleine  de  grandeur. 

2.  Seul  capable  d'égaler...  Bossuet  s'est  emprunté  à  lui-même  cette  forte 
parole  sur  Jérémie  :  V.  le  Sermon  Sur  les  fondements  de  la  vengeance  di- 
vine, III0  P.  ;  ou  plutôt  il  la  répète  ici  d'après  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  a 
dit  dans  l'O.  F.  de  saint  Athanase  :  'IsçEjAi'a;  ô  (aôvo;  eitiw;  êÇioo-7»  Opr.voo;  •stà.itai. 

3.  Facti  sunt  filii  mei  perditi,  quoniam  invaluit  inimicus.  Lam.  I,  16.  —  Ma- 
num  suam  misit  hostis  ad  omnia  desiderabilia  ejus.  Ibid.,  10.  —  Polluit  regnum 
et  principes  ejus.  Ibid.,  II,  2.  —  Recidite  a  me,  amare  flebo,  nolite  incumbere, 
ut  consolemini  me.  Is.,  XXII,  4.  —  Foris  interûcit  gladius,  et  domi  mon  similis 
est.  Lam.,  I,  20.  B.  —  Bossuet  a,  comme  on  voit,  rapproché  diverses  paroles  de 
Jérémie,  et  intercalé  dans  ces  fragments  des  Lamentations  un  mot  d'Isaïe,  de 
manière  à  former  un  tout  continu,  de  l'effet  le  plus  touchant.  —  Les  derniers 
mots  domi  mors  similis  est  s'appliquaient,  dans  la  bouche  de  Jérémie,  à  la  déso- 
lation intérieure  de  Jérusalem  :  Bossuet  les  approprie  à  la  situation  de  la  reiae 
par  un  détournement  du  sens  qui  est  un  trait  de  génie. 


DE   HENRIETTE   DE   FRANCE.  73 

»  soler.  L'épée  a  frappé  au  dehors;  mais  je  sens  en  moi- 
»  même  une  mort  semblable l.  » 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plaintes,  saintes 
filles 2,  ses  chères  amies  (car  elle  voulait  bien  vous  nommer 
ainsi),  vous  qui  l'avez  vue  si  souvent  gémir  devant  les  au- 
tels de  son  unique  protecteur,  et  dans  le  sein  desquelles  elle 
a  versé  les  secrètes  consolations  qu'elle  en  recevait,  mettez 
fin  à  ce  discours,  en  nous  racontant  les  sentiments  chrétiens 
dont  vous  avez  été  les  témoins  fidèles.  Combien  de  fois 
a-t-elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu  humblement  de  deux  grandes 
grâces  :  l'une,  de  l'avoir  fait  chrétienne3  ;  l'autre,  messieurs, 
qu'attendez-vous?  peut-être  d'avoir  rétabli  les  affaires  du 

1.  L'épée  a  frappé...  mais  je  sens...  Par  cette  parole  biblique,  si  bien  choisie 
et  si  heureusement  transformée,  tout  est  rappelé,  rien  n'est  accusé  :  les  images 
sanglantes  restent  voilées.  Ce  n'est  pas  seulement  par  respect  pour  la  majesté 
royale  et  par  égard  pour  de  filiales  douleurs  que  Bossuet  touche  avec  tant  d'émo- 
tion et  de  réserve  à  un  si  grand  deuil  :  c'est  aussi  par  ce  sentiment  généreux 
qu'un  historien  de  nos  jours  a  très  éloquemment  exprimé  :  «  Lorsque  l'on 
recueille  les  détails  de  cet  affreux  moment  où  Charles,  déchu  de  sa  dernière 
espérance,  est  entraîné  hors  du  tribunal,  auquel  il  adresse  encore  des  protesta- 
tions entrecoupées,  on  a  devant  les  yeux  le  plus  triste  exemple  des  catastrophes 
humaines.  Pour  les  âmes  un  peu  élevées,  il  n'est  pas  de  plus  intolérable  image 
que  cette  dégradation  de  la  puissance  et  de  la  vertu,  tombées  si  bas,  que  l'on 
craint  de  leur  faire  une  dernière  injure  en  leur  accordant  toute  la  pitié  qu'elles 
inspirent.  »  Villemain,  Hist.  de  Cromwell,  1.  IV. 

2.  Les  filles  de  Sainte-Marie,  ou  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  présentes  à 
la  cérémonie  funèbre  derrière  leur  grille.  C'était  par  les  soins  de  la  reine  d'An- 
gleterre, aidée  de  la  pieuse  Mm8  de  Motteville  (V.  les  Mémoires  de  celle-ci, 
édit.  Riaux,  t.  III,  p.  387),  qu'un  couvent  de  religieuses  de  cet  ordre  avait  été 
fondé  à  Ghaillot.  La  reine  avait  une  affection  particulière  pour  l'institut  de  la 
Visitation,  en  souvenir  du  saint  évêque  de  Genève,  François  de  Sales,  fondateur 
de  cet  ordre,  à  qui  elle  avait  été  présentée  dans  sa  première  jeunesse,  à  la  cour 
du  roi  son  père,  et  dont  elle  avait  reçu  avec  ferveur  les  bénédictions  et  les 
conseils.  Le  couvent  de  Chaillot  fut  peuplé  d'abord  par  une  colonie  venue  de  la 
maison  de  Sainte-Marie  de  Saint-Antoine.  La  première  religieuse  qui  y  prit  lo 
voile  fut  MUo  Bertaut,  nièce  du  poète  Bertaut,  et  sœur  cadette  de  Mmo  de  Motte- 
ville. 

3.  De  l'avoir  fait  Chrétienne.  Même  orthographe  dans  cette  phrase  du  Panégy- 
rique de  saint  Joseph  :  «  Gardons-nous  de  prostituer  à  l'impureté  cette  chair  que 
le  baptême  a  fait  vierge.  »  lor  P.  Bossuet  a  écrit  fait  et  non  faite.  Il  y  avait  con- 
testation entre  les  grammairiens  du  xvn°  siècle  pour  savoir  si  le  participe  doit 
prendre  l'accord,  quand  il  se  trouve  placé  entre  son  régime  direct  et  un  nom  ou 
un  adjectif  se  rapportant  à  ce  régime,  comme  dans  les  phrases  suivantes  :  Les 
habitants  nous  ont  rendus  maîtres  de  la  ville.  —  Le  commerce  (en  parlant  d'une 
ville)  l'a  rendue  puissante.  Vaugelas  {Rem.  Sur  la  L  française,  éd.  Chassang, 
I,  291.)  prétendait  que  le  meilleur  usage  était  de  dire  :  nous  ont  rendu  maîtres, 
—  l'a  rendu  puissante.  —  Bossuet,  comme  on  voit,  tenait  pour  le  sentiment  do 
Vaugelas,  qui  n'a  point  prévalu. 

G 
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roi  son  fils?  Non:  c'est  de  l'avoir  fait  reine  malheureuse. 
Ah  !  je  commence  à  regretter  les  bornes  étroites  du  lieu  où 
je  parle1.  Il  faut  éclater,  percer  cette  enceinte,  et  faire  re- 
tentir bien  loin  une  parole  qui  ne  peut  être  assez  entendue. 
Que  ses  douleurs  l'ont  rendue  savante  dans  la  science  de 
l'Evangile,  et  qu'elle  a  bien  connu  la  religion  et  la  vertu  de 
la  croix,  quand  elle  a  uni  le  christianisme  avec  les  mal- 
heurs2 !  Les  grandes  prospérités  nous  aveuglent,  nous  trans- 
portent, nous  égarent,  nous  font  oublier  Dien,  nous-mêmes, 
et  les  sentiments  de  la  foi.  De  là  naissent  des  monstres  de 
crimes 3,  des  raffinements  de  plaisir,  des  délicatesses  d'or- 
gueil4, qui  ne  donnent  que  trop  de  fondement  à  ces  terribles 


1.  Ah!  je  commence  à  regretter...  Il  faut...  Les  grandes  leçons  dont  ce  discours 
est  rempli,  et  que  nous  venons  d'entendre,  méritaient  bien  d'inspirer  le  même 
regret  et  le  même  vœu  ;  mais,  pour  Bossuet,  rien  ne  vaut  la  leçon  toute  chré- 
tienne de  détachement,  de  patience  et  de  soumission  à  Dieu  qu'il  trouve  contenue 
dans  cette  action  de  grâces  de  la  reine,  et  qu'il  en  dégage  en  prédicateur 
consommé. 

2.  Quand  elle  a  uni  le  christianisme  avec  les  malheurs.  C'est-à-dire,  quand  elle 
a  regardé  les  souffrances  comme  utiles  et  nécessaires  pour  la  vie  chrétienne  ; 
quand  elle  a  cru  que,  pour  être  chrétien,  le  plus  favorable  et  le  meilleur  état  de 
fortune,  c'était  d'être  malheureux. 

3.  Des  monstres  de  crimes.  Cette  façon  d'employer  le  mot  monstre,  que  les 
meilleurs  exemples  ont  consacrée,  n'a  pas  obtenu  dans  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie française  la  mention  qu'elle  méritait.  En  effet,  dans  ces  phrases  que  cite 
l'Académie  :  Cet  homme  est  un  monstre  d'ingratitude  ;  c'est  un  monstre  d'avarice; 
un  monstre  de  cruauté,  le  mot  monstre  est  pris  dans  un  sens  plus  concret, 
puisqu'il  s'applique  dans  tous  ces  exemples  aux  personnes.  Bossuet  disait  ailleurs  : 
«  Quels  monstres  d'opinions  se  faut-il  mettre  dans  l'esprit,  quand  on  veut  secouer 
le  joug  de  l'autorité  divine,  et  ne  régler  ses  sentiments,  non  plus  que  ses  mœurs, 
que  par  sa  raison  égarée!  »  Hist.  univ.  Part.  II,  c.  28.  —  «.  Si  une  chacune  âme 
est  sujette  à  tous  ces  monstres  de  vices...  »  Calvin,  Instit.  chr.  —  «  ...Et  de  là  sor- 
tiront des  merveilles  ou  des  monstres  de  raisonnement.  »  ButTon,  Nature  des 
animaux.  —  Dans  l'expression  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  le  mot  crimes, 
comme  souvent  chez  Bossuet,  est  dit  des  péchés,  de  tout  ce  qui  est  un  grave  sujet 
•d'accusation  pour  la  conscience  ;  ce  mot  répond  à  crimen,  non  à  scelus. 

4.  Des  raffinements  de  plaisir,  des  délicatesses  d'orgueil.  Toutes  ces  belles 
■expressions  semblent  avoir  été  trouvées  par  Bossuet  pour  le  lieu  qu'elles  occupent 
ici  :  c'est  un  emprunt  qu'il  se  fait  à  lui-même,  et  qu'il  place  à  merveille.  —  «  Ah  ! 
si  je  pouvais  vous  ouvrir  ici  le  cœur  d'un  Nabuchodonosor...  ou  d'un  Néron,  ou 
d'un  Domitien...  vous  verriez  avec  horreur  et  tremblement  ce  que  fait  dans  les 
grandes  places  l'oubli  de  Dieu,  et  cette  terrible  pensée  de  n'avoir  rien  sur  la 
tète.  C'est  là  que  la  convoitise  va  tous  les  jours  se  subtilisant  et  renviant  sur 
soi-même.  De  là  naissent  des  vices  inconnus,  des  monstres  d'avarice,  des  raffine- 
ments de  volupté,  des  délicatesses  d'orgueil  qui  n'ont  point  de  nom  :  et  tout  cela 
se  soutient  à  la  face  du  genre  humain,  etc.  »  S.  Sur  l'impénitcnce  finale,  I"  P. 
V.  aussi  S.  Sur  l'ambition,  Ior  P. 
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malédictions  que  Jésus-Christ  a  prononcées  dans  son  Evan- 
gile :  «  Malheur  à  vous  qui  riez!  Malheur  à  vous  qui  êtes 
«  pleins  »  et  contents  du  monde1  !  Au  contraire,  comme  le 
christianisme2  a  pris  sa  naissance  de  la  croix,  ce  sont  aussi 
les  malheurs  qui  le  fortifient.  Là3  on  expie  ses  péchés;  là  on 
épure  ses  intentions  ;  là  on  transporte  ses  désirs  de  la  terre 
au  ciel  ;  là  on  perd  tout  le  goût  du  monde,  et  on  cesse  de 
s'appuyer  sur  soi-même  et  sur  sa  prudence.  Il  ne  faut  pas 
se  flatter,  les  plus  expérimentés  dans  les  affaires  font  des 
fautes  capitales.  Mais  que  nous  nous  pardonnons  aisément 
nos  fautes,  quand  la  fortune  nous  les  pardonne  !  et  que  nous 
nous  croyons  bientôt  les  plus  éclairés  et  les  plus  habiles, 
quand  nous  sommes  les  plus  élevés  et  les  plus  heureux  !  Les 
mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres4  qui  peuvent  nous 
reprendre  utilement,  et  nous  arracher  cet  aveu  d'avoir  failli, 
qui  coûte  tant  à  notre  orgueil.  Alors,  quand  les  malheurs 
nous  ouvrent  les  yeux,  nous  repassons  avec  amertume  sur 
tous  nos  faux  pas  :  nous  nous  trouvons  également  accablés 
de  ce  que  nous  avons  fait,  et  de  ce  que  nous  avons  manqué 
de  faire;  et  nous  ne  savons  plus  par  où  excuser  cette  pru- 
dence présomptueuse  qui  se  croyait  infaillible.  Nous  voyons 
que  Dieu  seul  est  sage  ;  et,  en  déplorant  vainement  les  fautes 
qui  ont  ruiné  nos  affaires,  une  meilleure  réflexion  nous  ap- 
prend à  déplorer  celles  qui  ont  perdu  notre  éternité,  avec  cette 
singulière  consolation,  qu'on  les  répare  quand  on  les  pleure5. 
Dieu  a  tenu6  douze  ans  sans  relâche,  sans  aucune  conso- 


1.  Va;  qui  saturali  estis!...  Vae  vobis,  qui  ridetis.  Luc,  vi,  25.  B. 

2.  Comme  le  christianisme...  ce  sont  aussi.  C'est-à-dire,  de  même  que  le  christia- 
nisme... —  La  tournure  de  cette  phrase  répond  exactement  au  ut...  ita...;  qucm- 
admodum...  ita...  des  Latins. 

3.  Là.  Cest-à-dire  parmi  les  malheurs,  parmi  les  croix. 

4.  Les  mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres...  Remarquable  figure  de  langage 
déjà  relevée  p.  32,  n.  2. 

5.  Bossuet  avait  déjà  dit  dans  le  Sermon  Sur  l'amour  des  plaisirs,  II"  P.  :  «  Nul 
n'est  digne  d'être  reçu  à  goûter  les  chastes  et  véritables  plaisirs,  qu'il  n'ait  aupa- 
ravant déploré  le  temps  qu'il  a  donné  aux  plaisirs  trompeurs...  Regrettons  donc 
nos  erreurs  passées...  Jamais  il  ne  faudrait  se  consoler  des  fautes  que  l'on 
a  commises,  n'était  qu'en  les  déplorant  on  les  répare  et  on  les  efface.  »  Quand 
l'auteur  des  Oraisons  funèbres  touche,  comme  ici,  à  un  point  de  morale,  les  sou- 
venirs de  sa  pi'opre  éloquence  lui  reviennent  en  foule. 

6.  Dieu  a  tenu...  —  Tenir  est  employé  de, la  même  manière  et  avec  la  même 
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lation  de  la  part  des  hommes,  notre  malheureuse  reine  (don- 
nons-lui hautement  ce  titre,  dont  elle  a  fait  un  sujet  d'ac- 
tions de  grâces),  lui  faisant  étudier  sous  sa  main  ces  dures, 
mais  solides1  leçons.  Enfin,  fléchi  par  ses  vœux  et  par  son 
humble  patience,  il  a  rétabli  la  maison  royale.  Charles  II  est 
reconnu,  et  l'injure  des  rois  a  été  vengée.  Ceux  que  les 
armes  n'avaient  pu  vaincre,  ni  les  conseils  ramener,  sont 
revenus  tout  à  coup  d'eux-mêmes  :  déçus  par  leur  liberté, 
ils  en  ont  à  la  fin  détesté  l'excès2,  honteux  d'avoir  eu  tant 
de  pouvoir  (a),  et  leurs  propres  succès  leur  faisant  horreur3. 
Nous  savons  que  ce  prince  magnanime  eût  pu  hâter  ses 
affaires,  en  se  servant  de  la  main  de  ceux  qui  s'offraient  à 
détruire  la  tyrannie  par  un  seul  coup.  Sa  grande  âme  a  dé- 
daigné ces  moyens  trop  bas4.  Il  a  cru  qu'en  quelque  état  que 

énergie  de  sens  dans  un  beau  passage  de  YHistoire  universelle  :  «  Dieu,  qui  sait 
que  les  plus  fortes  vertus  naissent  parmi  les  souffrances,  l'a  fondée  (son  Eglise) 
par  le  martyre,  et  l'a  tenue  durant  trois  cents  ans  dans  cet  état,  sans  qu'elle 
eût  un  seul  moment  pour  se  reposer.  »  Part.  II,  c.  20.  —  «  Pendant  que  la  nature 
nous  tient  si  bas,  que  peut  la  fortune  pour  nous  élever  ?  •  O,  F.  de  Madame. 

1.  Mais  solides.  Solide,  en  ce  sens  figuré,  c'est  le  contraire  de  ce  qui  est 
vain,  sans  consistance  et  sans  utilité.  —  «  Voilà  un  grand  vide  (dit  Fénelon  des 
journées  de  certaines  jeunes  filles  nobles)  qu'on  ne  peut  remplir  de  choses 
solides  :  il  faut  donc  que  les  frivoles  en  prennent  la  place.  »  De  l'éducation  des 
filles,  c.  2.  —  Le  mérite  désigné  par  le  mot  solide  était  particulièrement  apprécié 
au  xvii0  siècle  :  de  là  le  grand  usage  de  cet  adjectif  dans  la  langue  de  ce  temps. 

—  «  Nous  ne  voyions  en  elle  ni  cette  ostentation...  Tout  était  simple,  tout  était 
solide.  »  O.  F.  de  Madame.  —  «  Ce  peuple  ne  peut  souffrir  le  Sauveur  du  monde 
qui  l'appelle  à  des  pratiques  solides,  mais  difficiles.  »  Hist.  univ.,  11°  part.,  c.  19. 

—  «  Le  Seigneur  lui  a  tellement  augmenté  sa  grâce  (à  M.  Singlin)  depuis  un  an, 
que  ses  sermons,  qui  ont  toujours  été  solides,  comme  Votre  Majesté  le  sait, 
le  sont  encore  davantage.  »  Lettre  d'Angélique  Arnauld  à  la  reine  de  Pologne, 
mars  16iS. 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire. 

Boiliîau,  Art  poél.,  ch.  ivt 

2.  A  ces  sentiments,  dont  elle  tient  compte  en  expliquant  la  soudaine  révolu- 
tion de  1660,  l'histoire  ajoute  l'horreur  qu'inspirait  à  ce  peuple  le  despotisme 
militaire,  ou  plutôt  l'anarchie  armée  à  laquelle  l'abdication  de  Richard,  fils  de 
Gromwell,  laissait  l'Angleterre  en  proie.  V.  Macaulay,  Hist.  d'Angleterre  depuis 
Jacques  II,  trad.  Peyronnet,  t.  I,  p.  107. 

(a)  Var.  —  Honteux  d'avoir  tant  pu.  —  C'était  un  latinisme  :  mais  l'expression, 
traduite  ainsi  mot  à  mot  du  latin  tantum  potuisse,  était  trop  dure. 

3.  Et  leur  propre  succès  leur  faisant  horreur.  Brusque  changement  de  tour. 
Cette  phrase  se  termine  à  l'improviste  par  la  tournure  analogue  à  l'ablatif 
absolu  des  Latins,  qui,  d'ordinaire,  ne  s'introduit  pas  de  cette  façon  dans  la 
phrase  française.  Nouvel  exemple  de  la  liberté  des  constructions  chez  Bossuet. 
Celle-ci  n'est  point  à  imiter. 

4.  Ces  moyens  trop  bas.  Trop  bas  n'est  pas  assez  dire,  si  l'allusion  qui  précède 
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fussent  les  rois,  il  était  de  leur  majesté  de  n'agir  que  par 
les  lois  ou  par  les  armes.  Ces  lois  qu'il  a  protégées1  l'ont 
rétabli  presque  toutes  seules  :  il  règne  paisible  et  glorieux 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  et  fait  régner  avec  lui  la  justice, 
la  sagesse  et  la  clémence2. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine  fut  consolée 
par  ce  merveilleux  événement  :  mais  elle  avait  appris  par 
ses  malheurs  à  ne  changer  pas  dans  un  si  grand  changement 
de  son  état.  Le  monde  une  fois  banni  n'eut  plus  de  retour 
dans  son  cœur.  Elle  vit  avec  étonnement  que  Dieu,  qui  avait 
rendu  inutiles  tant  d'entreprises  et  tant  d'efforts,  parce  qu'il 
attendait  l'heure  qu'il  avait  marquée,  quand  elle  fut  arrivée, 
alla  prendre  comme  par  la  main  le  roi  son  fils,  pour  le  con- 
duire à  son  trône3.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais  à  cette 
main  souveraine,  qui  tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes 
de  tous  les  empires  ;  et,  dédaignant  les  trônes  qui  peuvent 
être  usurpés,  elle  attacha  son  affection  au  royaume  où  l'on 
ne  craint  point  d'avoir  des  égaux4,  et  où  l'on  voit  sans  ja- 
lousie ses  concurrents5.  Touchée  de  ces  sentiments,  elle  aima 


s'applique  aux  projets  de  ceux  qui  s'offraient  à  détruire  la  tyrannie  à  la  manière 
de  Catesby  (conspiration  des  poudres),  ou  de  Fulton  (meurtre  de  Buckin- 
gham). 

1.  Qu'il  a  protégées.  C'est-à-dire  qu'il  a  respectées  dans  son  malheur  et  proté- 
gées ainsi,  autant  qu'il  était  en  lui.  V.  la  phrase  précédente. 

2.  Fait  régner  avec  lui,  etc.  Hommage  peu  mérité,  mais  heureusement  atténué 
par  la  brièveté  et  par  la  banalité  même  de  l'éloge.  Cf.  la  note  3  de  la  page  36  sur 
un  compliment  adressé  à  Monsieur. 

3.  Bossuet  n'insiste  pas  davantage  sur  le  mémorable  événement  qui  a  relevé 
le  trône  des  Stuarts  ;  content  de  montrer,  dans  la  facilité  même  avec  laquelle  il 
s"est  accompli,  l'irrésistible  impulsion  divine,  et  d'en  bénir,  avec  la  reine,  le 
suprême  auteur;  d'autant  plus  calme  dans  sa  reconnaissance  et  dans  sa  joie, 
qu'il  croit  l'Angleterre  réconciliée  sans  retour  avec  la  maison  royale  et  l'ère  des 
révolutions  à  jamais  fermée  pour  ce  pays. 

4.  Plus  amant  illud  regnum  in  quo  non  timent  habere  consortes.  3.  Aug.  De 
civitate  JDei,  lib.  V,  cap.  xxiv.  B. 

5.  Dans  un  sermon  Sur  la  Providence  prononcé  devant  Louis  XIV,  Bossuet 
avait  recommandé  aux  souverains,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  d'attacher 
leur  affection  à  cette  royauté  qui  ne  redoute  ni  l'usurpation  ni  le  partage.  «  Je 
sais,  chrétiens,  que  les  souverains  pieux,  quoique  dans  l'ordre  des  choses  humaines 
ils  ne  voient  rien  de  plus  grand  que  leur  sceptre,  rien  de  plus  sacré  que  leur  per- 
sonne, rien  de  plus  inviolable  que  leur  majesté,  doivent  néanmoins  mépriser  le 
royaume  qu'ils  possèdent  seuls,  au  prix  d'un  autre  royaume  dans  lequel  ils  ne 
craignent  point  d'avoir  des  égaux,  et  qu'ils  désirent  même,  s'ils  sont  chrétiens,  de 
partager  un  jour  avec  leurs  sujets.  •>  II0  P. 

G. 
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cette  humble  maison  plus  que  ses  palais i .  Elle  ne  se  servit 
plus  de  son  pouvoir  que  pour  protéger  la  foi  catholique, 
pour  multiplier  ses  aumônes,  et  pour  soulager  plus  abon- 
damment les  familles  réfugiées  de  ses  trois  royaumes,  et 
tous  ceux  qui  avaient  été  ruinés  pour  la  cause  de  la  religion, 
ou  pour  le  service  du  roi .  Rappelez  en  votre  mémoire  avec 
quelle  circonspection  elle  ménageait  le  prochain 2,  et  combien 
elle  avait  d'aversion  pour  les  discours  empoisonnés  de  la  médi- 
sance. Elle  savait  de  quel  poids  est,  non  seulement  la  moindre 
parole,  mais  le  silence  même  des  princes3;  et  combien  la 
médisance  se  donne  d'empire,  quand  elle  a  osé  seulement 
paraître  en  leur  auguste  présence.  Ceux  qui  la  voyaient  atten- 
tive à  peser  toutes  ses  paroles,  jugeaient  bien  qu'elle  était  sans 
cesse  sous  la  vue  de  Dieu,  et  que,  fidèle  imitatrice4  de  l'institut 
de  Sainte-Marie,  jamais  elle  ne.  perdait  la  sain  te  présence  de  la 
Majesté  divine.  Aussi  rappelait-elle  souvent  ce  précieux  sou- 
venir par  l'oraison5,  et  par  la  lecture  du  livre  de  l'Imitation 
de  Jésus,  où  elle  apprenait  à  se  conformer  au  véritable  mo- 
dèle des  chrétiens.  Elle  veillait  sans  relâche  sur  sa  con- 
science. Après  tant  de  maux  et  tant  de  traverses,  elle  ne 
connut  plus  d'autres  ennemis  que  ses  péchés.  Aucun  ne  lui 


1.  Ses  palais.  Dans  deux  voyages  qu'elle  fit  à  Londres  après  la  Restauration, 
elle  revit  les  royales  demeures  où  s'était  passée  sa  jeunesse,  mais  elle  y  demeura 
peu.  Les  sentiments  peu  sympathiques  qui  accueillirent  en  Angleterre  la  vieille 
reine  catholique,  le  chagrin  que  lui  causa  le  mariage  du  duc  d'York,  son  second 
fils,  avec  Anne  Hyde,  fille  du  chancelier  Clarendon,  hâtèrent  son  retour  en  France. 

2  Rappelez...  avec  quelle  circonspection...  On  a  signalé  en  cet  endroit  un 
certain  défaut  de  transition,  qui  existe  en  effet,  mais  beaucoup  plus  dans  la  forme 
que  dans  le  fond  des  choses.  En  relevant  chez  la  reine  ce  nouveau  trait  de 
sagesse,  Bossuet  ne  fait  que  poursuivre  l'éloge,  commencé  un  peu  plus  haut, 
des  vertus  qui  ont  soutenu  l'âme  de  cette  princesse  parmi  tant  d'épreuves,  et  des 
chrétiennes  habitudes  qui  l'ont  sanctifiée. 

3.  De  quel  poids  est...  le  silence  même...  Alliance  d'expression  aussi  juste  que 
neuve  et  hardie.  En  pareil  cas,  il  est  de  grande  conséquence  qu'un  souverain 
laisse  dire,  même  en  se  taisant.  Sur  le  respect  qu'on  doit  aux  oreilles  des  princes, 
V.  S.  Sur  la  justice,  III0  P. 

4.  Imitatrice.  C'est  le  mot  propre.  Il  ne  s'agit  point  en  effet  d'une  religieuse 
assujettie  à  toutes  les  observances  de  son  ordre,  mais  d'une  reine  qui  s'associait 
librement  à  l'esprit  et  à  la  vie  d'un  couvent  fondé  par  elle. 

5.  Par  l'oraison.  —  «  Nous  ne  prenons  pas  icy  le  mot  d'oraison  pour  la  seule 
prière  ou  demande  de  quelque  bien,  respandue  devant  Dieu  par  les  fidèles, 
comme  S.  Basile  le  nomme,  mais  comme  S.  Bonaventure,  quand  il  dict  que 
l'oraison,  à  parler  généralement,  comprend  tous  les  actes  de   contemplation  ;  ou 
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sembla  léger1  ;  elle  en  faisait  un  rigoureux  examen;  et,  soi- 
gneuse de  les  expier  par  la  pénitence  et  par  les  aumônes, 
elle  était  si  bien  préparée,  que  la  mort  n'a  pu  la  surprendre, 
encore  qu'elle  soit  venue  sous  l'apparence  du  sommeil2.  Elle 
est  morte,  cette  grande  reine  ;  et  par  sa  mort  elle  a  laissé  un 
regret  éternel,  non-seulement  à  Monsieur  et  à  Madame,  qui, 
fidèles  à  tous  leurs  devoirs,  ont  eu  pour  elle  des  respects  si 
soumis,  si  sincères,  si  persévérants,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  la  servir  ou  de  la  connaître3.  Ne 
plaignons  plus  ses  disgrâces4,  qui  font  maintenant  sa  félicité. 
Si  elle  avait  été  plus  fortunée,  son  histoire  serait  plus  pom- 
peuse, mais  ses  œuvres  seraient  moins  pleines  ;  et,  avec  des 
titres  superbes,  elle  aurait  peut-être  paru  vide  devant  Dieu3. 
Maintenant  qu'elle  a  préféré 6  la  croix  au  trône,  et  qu'elle  a 

comme  S.  Grégoire  Nyssène,  quand  il  enseignoit  que  l'oraison  est  un  entretien  et 
conversation  de  l'âme  avec  Dieu;  ou  bien  comme  S.  Chrysostome,  quand  il 
assure  que  l'oraison  est  un  devis  avec  la  divine  majesté  ;  ou  enfin  comme 
S.  Augustin  et  S.  Damascène,  quand  ils  disent  que  Foraison  est  une  montée  ou 
eslevement  de  l'esprit  en  Dieu.  »  Saint  François  de  Sales,  De  l'amour  de  Dieu, 
1.  VI,  c.  1. 

1.  Aucun  ne  lui  sembla  léger.  Dans  l'O.  F.  de  la  reine  Marie-Thérèse,  qui  ne 
connaissait  point  non  plus  de  péché  léger,  Bossuet  insiste  à  loisir,  et  comme  en 
un  sermon,  sur  ce  scrupule  si  chrétien  de  conscience  :  «  ...Je  trouve  ici  les  chré- 
tiens trop  savants...  Qui  peut  connaître  ses  péchés?  Que  je  hais  donc  ta  vaine 
science  et  ta  mauvaise  subtilité,  âme  téméraire,  qui  prononces  si  hardiment  :  ce 
péché  que  je  commets  est  véniel!...  La  reine  sait  en  général  qu'il  y  a  des  péchés 
véniels,  car  la  foi  l'enseigne,  mais  la  foi  ne  lui  enseigne  pas  que  les  siens  le  soient.  » 
Cf.  le  sermon  de  Massillon  Sur  les  fautes  légères  (Petit  Carême). 

2.  Encore  qu'elle  soit  venue  sous  l'apparence  du  sommeil.  Que  la  reine  d'Angle- 
terre, dont  les  forces  étaient  épuisées,  se  soit  éteinte  en  dormant,  ou  bien,  comme 
le  bruit  en  courut,  et  ainsi  que  l'affirme  Guy-Patin  (Lettres,  20  septembre  1669), 
par  l'effet  d'un  narcotique  un  peu  trop  fort  imprudemment  administré,  on  ne 
peut  qu'admirer  la  délicatesse  et  la  douceur  de  l'expression  que  Bossuet  a  trouvée 
pour  rappeler  cette  mort. 

3.  Qui  ont  eu  Vhonneur...  de  la  connaître.  Bossuet  était  de  ce  nombre.  La 
reine  Henriette  avait  attiré  plus  d'une  fois  à  Chaillot  le  prédicateur  favori  d'Anne 
d'Autriche,  et  l'y  avait  accueilli  comme  il  méritait  de  l'être. 

4.  Ses  disgrâces.  V.,  sur  ce  mot,  p.  19,  n.  4. 

5.  Vide  devant  Dieu.  Et  divites  dimisit  inanes.  Luc,  1. 

6.  Maintenant  qu'elle  a  préféré.  L'adverbe  de  lieu  maintenant  marque  moins 
ici  la  différence  des  temps  que  l'opposition  des  idées.  De  même  dans  Yffist. 
tiniv.,  Part.  II,  c.  31  :  «  Si  sa  sainte  vérité  (de  J.-C.)  n'était  contredite,  nous  ne 
verrions  pas  la  merveille  qui  la  fait  durer  parmi  tant  de  contradictions,  et  nous 
oublierions  à  la  un  que  nous  sommes  sauvés  par  la  grâce.  Maintenant  l'incrédu- 
lité des  uns  humilie  les  autres...  »  C'est-à-dire,  les  choses  étant  comme  elles  sont, 

l'incrédulité —  Souvent,  chez  les  Latins,  l'adverbe  nunc,  et,  chez  les  Grecs,  la 

locution  vO'v  Si  n'avaient  pas  d'autre  ofûce. 
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mis  ses  malheurs  au  nombre  des  plus  grandes  grâces,  elle 
recevra  les  consolations  qui  sont  promises  à  ceux  qui  pleu- 
rent1. Puisse  donc  ce  Dieu  de  miséricorde  accepter  ses  af- 
flictions en  sacrifice  agréable 2  !  Puisse-t-il  la  placer  au  sein 
d'Abraham3;  et,  content  de  ses  maux,  épargner  désormais 
à  sa  famille  et  au  monde  de  si  terribles  leçons 4 1 


1.  Beati  qui  lugent,  quoniam  ipsi  consolabuntur.  Matth.,  v,  5.  B. 

2.  Un  critique  d'un  esprit  délicat,  l'abbé  de  Vauxcelles.  a  dit  fort  justement  des 
dernières  pages  de  cette  oraison  funèbre  :  «  Cette  péroraison  est  si  tranquille 
qu'à  peine  elle  en  parait  une.  Soit  à  dessein,  soit  parce  que  la  leçon  que  Bossuet 
avait  promise  aux  rois  est  donnée,  soit  parce  que  son  génie  se  calme  et  s'apaise, 
quand  il  n'a  plus  à  parler  de  la  Providence  qui  remue  les  royaumes,  cette  fin  de 
discours  ressemble  à  celle  de  la  vie  d'Henriette,  qui  s'éteint  sans  éclat;  et  après 
ce  fracas  de  disgrâces  royales  et  de  leçons  divines,  l'orateur  repose  l'âme  de  ses 
auditeurs  dans  une  espérance  douce  et  chrétienne.  » 

3.  Factum  est  autem  ut  moreretur  mendicus  et  portaretur  in  sinum  Abrahse. 
Luc,  xvi,  22. 

4.  A  sa  famille.  Ce  vœu  s'appliquait  sans  doute,  dans  la  pensée  de  Bossuet,  à 
la  France  comme  à  l'Angleterre,  aux  Bourbons  comme  aux  Stuarts.  L'avenir,  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu,  reservait  encore  aux  uns  et  aux  autres  de  terribles  leçons. 
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D  APRES   LES   MEMOIRES   ET  L  HISTOIRE. 


Fiançailles  de  la  Reine.  —  «  Jacques  Ier,  roi  d'Angleterre,  mourut 
en  mars  1625.  Le  prince  son  fils  lui  succéda.  Dès  qu'il  fut  venu  à  la 
couronne,  il  écrivit  au  roi  de  hâter  ses  fiançailles  avec  Madame,  sa 
sœur.  Elles  furent  célébrées  le  2  de  mai  sur  un  échafaud  dressé  à  la 
porte  cathédrale  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  tout  ainsi  et  avec 
les  mêmes  cérémonies  dont  on  avait  usé  au  mariage  du  feu  roi 
Henri  le  Grand,  lors  roi  de  Navarre,  avec  la  reine  Marguerite.  Cette 
cérémonie  fut  suivie  d'un  festin  royal  en  la  salle  de  l'archevêché, 
de  feux  de  joie  par  toutes  les  rues  de  Paris,  et  de  lumières  aux 
fenêtres,  qui  semblaient  faire  d'une  nuit  un  beau  jour.  Le  cardinal, 
qui  avait  avec  tant  de  peine  et  de  prudence  conduit  cette  alliance 
à  une  heureuse  fin,  se  sentant  comme  obligé  de  témoigner  son  con- 
tentement qui  excédait  celui  de  tous  les  autres,  fit  à  leurs  Majestés 
et  à  toute  la  cour  une  collation  et  un  feu  d'artifices  qui  étaient 
dignes  de  la  magnificence  de  la  France.  » 

Richelieu,  Mémoires,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  I,  328. 

Arrivée  de  la  reine  Henriette  en  Angleterre.  Premier 
accueil.  —  «  Nous  arrivâmes  le  22  juin  (1626)  à  Douvres.  La  reine 
fut  logée  au  château,  et  le  reste  de  son  train  dans  la  ville.  Le  châ- 
teau est  un  vieux  bâtiment  fait  à  l'antique,  où  la  reine  fut  assez 
mal  logée,  pirement1  meublée,  et  son  train  traité  avec  bien  peu  de 
magnificence,  considérant  une  telle  occasion;  ce  qui  commença  à 
l'étonner  et  à  la  faire  douter  des  grandes  richesses  et  magnificences 
de  l'Angleterre  que  le  comte  de  Carlisle,  le  comte  de  Holland,  et 
d'autres  Anglais  qui  étaient  passés  en  France,  lui  avaient  décrites 
avec  aussi  peu  de  vérité  qu'il  s'en  rencontre,  au  reste,  dans  leurs 
paroles.  Elle  ne  vit  point  le  roi  ce  jour-là.  Le  lendemain,  il  vint  la 
trouver  sur  l'heure  du  dîner,  mal  habillé,  encore  plus  mal  accom- 

1.  Pirement.  Terme  vieilli. 
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pagné,  et  avec  une  mine  triste  et  bien  différente  de  celle  que  les 
Français  et  les  Anglais  lui  avaient  représentée  pour  l'obliger.  Si  la 
reine  trouva  qu'elle  était  trompée  au  corps,  l'ayant  un  peu  entre- 
tenu, elle  jugea  qu'elle  l'était  encore  davantage  quant  à  l'esprit,  et, 
dès  lors,  elle  commença  à  retrancher  quelque  chose  en  soi-même 
de  cette  extrême  affection  que  la  vanité  d'être  reine  d'un  royaume 
qu'on  lui  avait  décrit  comme  un  paradis  terrestre,  lui  avait  formée 
au  cœur;  ce  qui  augmenta  dès  l' après-dîner,  en  raison  du  comman- 
dement que  fit  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  à  Mme  de  Saint- 
Georges,  dame  d'honneur  de  la  reine,  de  quitter  sa  place  du  carrosse 
de  la  reine  sa  maîtresse,  pour  la  donner  à  des  dames  anglaises, 
huguenotes,  qui  n'étaient  ni  de  meilleure  maison  ni  de  meilleure 
qualité  qu'elle.  Quelque  supplication  qu'elle  pût  faire  du  contraire, 
ellen^  put  l'obtenir,  et  Tonne  céda  sur  ce  point  qu'aux  sollicitations 
des  ambassadeurs  de  France,  ce  qui  fâcha  extrêmement  la  reine. 

»  Elle  en  témoigna  un  ressentiment,  à  mon  avis,  un  peu  trop  vif; 
mais  l'on  ne  peut  nier  qu'elle  n'eût  un  grand  sujet  d'en  avoir,  con- 
sidérant qu'on  la  mettait  toute  seule  parmi  plusieurs  personnes  de 
langue  et  de  religion  contraires  à  la  sienne,  et  que,  dès  son  entrée 
en  Angleterre,  on  l'éloignait  de  celle-là  seule  en  qui  elle  avait  créance; 
car  la  comtesse  de  Tillières  était  depuis  fort  peu  avec  elle,  et  la 
comtesse  de  Cipierre  fort  jeune.  Belle,  jeune  et  grande  princesse 
comme  elle  était,  il  fallait  que  le  prince  son  mari  eût  le  naturel 
bien  dur  et  le  sentiment  bien  mousse  *,  s'il  agissait  de  lui-même.  Si 
c'était  une  leçon  de  son  favori  (Buckingham),  par  qui  il  fut  puis- 
samment gouverné,  en  l'un  et  l'autre  cas,  elle  avait  beaucoup  à 
craindre  et  peu  à  espérer.  » 

Mémoires  du  comte  Le  Veneur  de  Tillières, 
sur  la  cour  de  Charles  Ier,  publiés  par  Hippeau  (1862),  p.  89. 

Charles  Ier  et  la  reine,  après. les  brouilleries  des  premiers 
temps.  —  «  L'affection  du  roi  pour  cette  princesse  était  une  sorte 
de  mélange  extraordinaire  ;  c'était  un  composé  de  devoir,  d'amour, 
de  générosité,  de  gratitude  et  de  tous  les  sentiments  qui  élèvent 
la  passion  au  plus  haut  degré  :  aussi  ne  voyait-il  que  par  les  yeux 
de  cette  princesse,  et  ne  se  décidait-il  que  d'après  son  opinion.  Ce 
n'était  pas  assez  pour  lui  de  payer  à  la  reine  ce  tribut  d'adoration; 
il  voulait  encore  qu'on  sût  bien  qu'il  était  dominé  par  elle,  ce  qui 
n'était  bon  ni  pour  lui,  ni  pour  cette  princesse.  A  une  grande  beauté, 
elle  joignait  un  esprit  et  un  cœur  excellents;   elle  répondait  à  la 


1.  Bien  faible. 
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tendresse  du  roi  par  les  plus  nobles  sentiments,  et,  tant  qu'il  vécut, 
tous  deux  furent  le  véritable  modèle  de  la  tendresse  conjugale.  Le 
duc  de  Buckinghain  avait  tenu  soigneusement  cette  reine  éloignée 
des  affaires  :  lorsqu'après  sa  mort,  elle  fut  admise  à  connaître  les 
plus  secrètes  et  à  y  prendre  part,  elle  trouva  un  tel  charme,  d'abord 
à  les  étudier,  et  ensuite  à  les  discuter,  qu'elle  y  apporta  toute 
l'énergie  de  la  passion. 

»  Elle  avait  tant  souffert  de  se  voir  condamnée,  tant  qu'avait 
duré  le  règne  de  ce  fameux  favori,  à  ignorer  tout,  à  ne  se  mêler  de 
rien,  qu'elle  ne  connaissait  plus  d'autre  plaisir  que  de  savoir  tout 
et  de  prononcer  souverainement  sur  tout.  Il  ne  lui  paraissait  que 
juste  de  disposer  des  grâces  et  des  emplois,  aussi  bien  que  l'avait 
fait  ce  favori,  qu'au  moins  le  roi  ne  se  déterminât  sur  rien  sans  sa 
participation.  Cette  princesse  ne  réfléchissait  pas  que  l'envie  géné- 
rale qui  se  déchaîna  contre  cet  homme  puissant  ne  s'attachait  pas 
à  sa  personne,  mais  à  son  pouvoir,  et  qu'un  pouvoir  semblable 
exciterait  également  la  plainte  et  le  murmure,  tant  qu'il  résiderait 
dans  une  autre  personne  que  le  roi....  » 

Lord  Clarendo??,  Mémoires,  t.  XII  de  la  collection  publiée 
par  M.  Guizot,  p.  225. 

«  Les  républicains  ont  amèrement  reproché  à  Charles  1"  sa 
déférence  pour  la  reine,  princesse  d'une  rare  beauté,  d'un  esprit 
distingué,  mais  que  sa  religion  rendait  suspecte  à  l'Angleterre. 
Charles  l'aimait  avec  une  extrême  tendresse;  et  lorsqu'il  vit  cette 
femme  aimable  et  légère  résister  avec  un  courage  héroïque  aux 
malheurs  où  peut-être  elle  l'avait  engagé;  lorsqu'il  la  vit  fugitive, 
proscrite,  traversant  la  mer  pour  lui  amener  des  secours,  son  estime 
et  sa  reconnaissance  durent  redoubler  pour  elle  :  ainsi  les  vertus 
privées  peuvent  entrer  au  nombre  des  faiblesses  des  rois.  » 

Villemain,  Histoire  de  Cromwell,  L.  I. 

La  reine  pendant  la  guerre  civile.  —  I.  «  Vers  le  milieu  de 
février  1643,  l'arrivée  de  la  reine  vint  donner  aux  affaires  une  impul- 
sion plus  vive.  Depuis  plus  d'un  an  qu'elle  était  en  Hollande,  elle 
avait  déployé,  pour  procurer  des  secours  au  roi,  une  adresse  et  une 
activité  peu  communes.  Le  parti  aristocratique  dominait  alors  dans 
les  États  ;  le  stathouder,  son  gendre,  la  secondait  de  tout  son  pou- 
voir. Confiante  et  aventureuse,  lorsqu'un  danger  pressant  ne  trou- 
blait pas  son  imagination,  gracieuse  et  séduisante  pour  tous  les 
gens  dont  elle  avait  besoin,  elle  sut  intéresser  à  son  sort  ce  peuple 
républicain  et  réservé.  En  vain  le  Parlement  envoya  à  La  Haye  un 
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ambassadeur,  M.  Walter  Strickland,  pour  rappeler  les  services 
qu'avait  rendus  naguère  la  nation  anglaise  à  la  liberté  des  Pro- 
vinces-Unies, et  réclamer  au  moins  une  exacte  neutralité.  Strickland, 
après  avoir  attendu  une  audience,  obtint  à  grand'peine  quelques 
déclarations  équivoques;  le  peuple  lui  témoigna  ouvertement  sa 
malveillance,  et  la  reine  continua  sans  obstacle  ses  préparatifs  de 
départ.  Plusieurs  bâtiments  chargés  d'armes,  de  munitions,  d'offi- 
ciers et  même  de  soldats  firent  voile  à  sa  suite.  » 

Guizot,  Hist.  de  la  Révolution  d'Angleterre, 
3mc  édition,  t.  I,  p.  307. 

II.  «  Avec  un  si  grand  secours,  la  reine  voulut  aller  partager  tout 
de  nouveau  les  peines  du  roi  son  mari.  Elle  se  mit  en  mer...  Mais 
la  fortune  qui  ne  lui  était  pas  favorable,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
volonté  de  Dieu  qui  règne  sur  les  hommes,  permit  que  son  dessein 
fût  traversé  par  une  tempête  de  neuf  jours,  la  plus  forte  et  la  plus 
grande  qu'on  ait  jamais  vue.  Cette  princesse  souffrit  pendant  ces 
jours-là  les  frayeurs  d'une  mort  continuelle  et  presque  assurée,  liée 
dans  un  petit  lit,  et  ses  femmes  auprès  d'elle  liées  de  même.  Quel- 
ques-uns de  ses  officiers,  quelques  prêtres  et  quelques  capucins  y 
étaient  aussi.  Elle  et  les  catholiques  se  confessèrent,  et  l'horreur  de 
la  mort  leur  faisant  oublier  la  honte  des  offenses  qu'ils  avaient  com- 
mises contre  Dieu,  ils  s'accusaient  tout  haut,  recevant  les  bénédic- 
tions à  tous  les  effroyables  moments  qu'ils  croyaient  être  les  der- 
niers de  leur  vie...  La  tempête  ayant  enfin  ramené  la  reine  à  un 
petit  port  qui  est  près  de  La  Haye,  elle  et  sa  suite  y  descen dirent... 
Leur  étourdissement  était  tel  qu'elle  et  ses  femmes  ne  purent  de 
longtemps  se  tenir  debout.  Et  le  capucin  qui  avait  accoutumé  de  lui 
dire  la  messe,  ne  put  la  célébrer,  à  la  première  fête,  qu'avec  l'aide 
de  deux  hommes  qui  le  soutenaient  par  dessous  les  bras. 

»  Après  que  cette  princesse  se  fut  reposée  environ  quinze  jours, 
elle  se  mit  courageusement  sur  la  mer  avec  neuf  vaisseaux  qui  lui 
étaient  restés  :  car  elle  en  avait  perdu  deux;  et,  pour  cette  fois,  elle 
aborda  sûrement  en  Angleterre,  par  un  petit  village  sur  le  bord  de 
la  mer.  Elle  demeura  quelques  jours  en  ce  lieu,  attendant  des 
troupes  du  roi  qui  la  devaient  venir  escorter  et  recevoir.  L'armée 
parlementaire,  qui  la  suivait  de  près  et  qui  l'avait  suivie  sur  la  mer 
pour  la  prendre,  vint  border  le  rivage  du  lieu  où  elle  était.  Dor- 
mant la  nuit  dans  son  lit,  elle  fut  réveillée  par  les  coups  de  canon 
de  ses  ennemis  qui  percèrent  la  maisonnette  où  elle  était.  Milord 
Germain,  son  premier  écuyer  et  son  ministre,  la  vint  trouver,  et  lui 
dit  qu'il,  fallait  se  sauver  et  qu'elle  était  dans  un  péril  extrême.  Elle 
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quitta  ce  lieu,  après  avoir  mis  une  robe  sur  elle,  et  alla  se  cacher 
dans  des  cavernes  qui  étaient  hors  du  vi]lage.  Elle  avait  une  laide 
chienne,  nommée  Mitte,  qu'elle  aimait  fort,  et  qu'elle  avait  laissée 
endormie  dans  son  lit.  Du  milieu  du  village,  se  souvenant  de  Mitte, 
elle  retourna  sur  ses  pas,  et  malgré  ceux  qui  la  suivaient,  elle  alla 
reprendre  cette  bête,  puis  se  sauva  des  coups  de  canon  qui  la  me- 
naçaient. Après  que  les  parlementaires  se  furent  lassés  de  canon- 
ner,  et  que  les  troupes  du  roi  furent  arrivées,  la  reine  se  mit  en 
chemin  pour  l'aller  trouver.  » 

Mme  de  Motteville,  Mémoires  sur  Anne  d'Autriche 
et  sa  cour,  éd.  Riaux,  t.  I,  p.  209  et  suiv. 

Lettre  du  roi  à  Ja  reine  (à  la  nouvelle  de  la  tempête  qui  l'avait 
rejetée  en  Hollande,  13  février  1643).  —  «  Cher  cœur,  je  n'avais  pas 
éprouvé  jusqu'ici  combien  il  est  quelquefois  heureux  d'ignorer,  car  je 
n'ai  appris  le  danger  que  tu  as  couru  en  mer,  par  la  violence  de  la 
tempête,  que  lorsque  j'ai  eu  la  certitude  que  tu  en  étais  heureusement 
échappée.  Nous  avions  été  agréablement  déçus  par  la  fausse  nouvelle 
de  ton  arrivée  à  Newcastle,  et  ta  lettre  du  19  janvier  nous  avait  si 
bien  confirmés  dans  cette  erreur,  que  nous  n'en  avons  été  détrom- 
pés qu'à  l'ouïe  du  risque  où  tu  as  été  exposée.  L'effroi  qu'il  m'a 
causé  ne  se  calmera  pas  jusqu'à  ce  que  j'aie  le  bonheur  de  te  voir; 
car  ce  n'est  pas  à  mes  yeux  la  moindre  de  mes  infortunes  que  tu 
aies  couru  pour  moi  un  si  grand  péril;  et  tu  m'as  témoigné  en  ceci 
tant  d'affection  qu'il  n'y  a  chose  au  monde  qui  me  puisse  jamais 
acquitter,  et  des  paroles  beaucoup  moins  que  toute  autre  chose; 
mais  mon  cœur  est  si  rempli  de  tendresse  pour  toi,  d'admiration 
de  toi,  et  d'une  impatience  passionnée  de  reconnaissance  envers  toi, 
que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  t'en  dire  quelques  mots,  laissant  à 
ton  noble  cœur  à  deviner  le  reste.  La  lettre  du  23  janvier,  que  je 
t'écrivais  et  qu'on  a  interceptée,  donne  matière  de  parler  à  plusieurs 
personnes  de  différentes  conditions...  Quelques-uns  me  reprochent 
trop  de  tendresse  pour  toi,  et  tu  peux  facilement  deviner  de  quelle 
constellation  cela  vient  (à  quelle  influence  il  faut  s'en  prendre); 
mais  je  leur  réponds  que  ce  sont  les  expressions  et  non  pas  la  vo- 
lonté qui  me  manquent  pour  t'en  témoigner  dix  fois  davantage  en 
toutes  sortes  de  rencontres.  Pour  ce  qui  est  des  négociations  dont 

je  t'ai  parlé Charles. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolution 
d'Angleterre,  collection  Guizot,  VI,  445. 

Campagne  de  1643. —  «  La  reine  augmenta  ses  troupes  de  quel- 
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ques  levées  dans  la  province  où  elle  était  débarquée  (le  Yorkshire),  et 
les  arma  des  armes  qu'elle  avait  apportées.  Ayant  fait  une  belle  armée, 
elle  se  mit  à  la  tête  de  ses  gens,  et  marcha  droit  vers  le  roi  son  mari 
(juillet  1643),  toujours  à  cheval,  sans  nulle  délicatesse  de  femme,  vivant 
avec  ses  soldats  à  peu  près  comme  on  pourrait  s'imaginer  qu'Alexandre 
vivait  avec  les  siens.  Elle  mangeait  avec  eux  à  découvert,  au  soleil, 
sans  nulles  cérémonies;  elle  les  traitait  comme  ses  frères,  et  ils  l'ai- 
maient tous  uniquement.  Ses  victoires  furent  médiocres  :  et  le  vain- 
queur de  toute  l'Asie  courut  plus  de  hasards,  donna  plus  de  batailles 
et  fit  plus  de  conquêtes  que  cette  princesse.  La  sienne  fut  de  prendre 
une  ville  en  chemin  (Bristol),  qui  véritablement  ne  fut  pas  si  bien 
défendue  que  la  ville  d'Anvers,  quand  le  duc  de  Parme  l'assiégea, 
mais  qui  était  assez  considérable  et  utile  à  son  parti.  Le  roi  son 
mari  la  reçut  avec  joie,  en  admirant  son  courage  et  son  affection  c 
et  quand  ils  se  virent  avec  de  si  belles  armées,  ils  espérèrent  de 
pouvoir  surmonter  leurs  rebelles  et  infidèles  sujets;  mais  toutes  ces 
forces  se  dissipèrent  peu  de  temps  après  et  leur  furent  inutiles.  » 
Mme  de  Motteville,  Mémoires,  éd.  Riaux,  I,  211. 

Fuite  de  la  reine  en  France  (juillet  1644).  —  «  Leurs  majestés 
britanniques  demeurèrent  environ  une  année  à  travailler  unanime- 
ment à  vaincre  le  malheur  de  ne  réussir  à  rien  de  tout  ce  qu'ils 
jugèrent  devoir  entreprendre;  puis,  étant  forcés  de  se  séparer,  parce 
que  la  reine  devint  grosse,  elle  quitta  le  roi,  et  ce  fut  pour  jamais 
qu'ils  se  séparèrent.  Elle  vint  à  Oxford,  et  de  là  à  Exeter,  où  elle 
accoucha  de  sa  dernière  fille,  la  princesse  d'Angleterre  ;  et  dans  ses 
couches,  étant  continuellement  menacée  de  ses  ennemis,  elle  se  ré- 
solut de  venir  en  France  demander  du  secours  à  notre  reine  régente, 
qui  déjà,  comme  je  l'ai  dit,  lui  avait  envoyé,  avec  Mme  Péronne,  sa 
sage-femme,  vingt  mille  pistoles  pour  la  secourir  dans  l'état 
pitoyable  où  elle  était.  Cette  généreuse  princesse,  se  contentant  du 
peu  d'argent  qu'elle  avait  apporté,  envoya  le  présent  de  la  reine  au 
roi  son  mari,  qui  en  avait  besoin  pour  payer  ses  troupes.  Quand 
elle  partit,  comme  je  l'ai  remarqué,  elle  avait  été  depuis  peu  de 
jours  fort  malade  et  en  très  mauvais  état.  Passant  d'Angleterre  en 
France,  elle  fut  poursuivie  des  parlementaires;  et  dans  la  créauce 
qu'elle  allait  être  prise  par  eux,  étant  à  fond  de  cale  pour  se  garan- 
tir des  coups  de  canon,  elle  fit  venir  le  pilote  et  lui  commanda  do. 
ne  point  tirer,  mais  d'avancer  toujours  chemin,  et  de  mettre  le  feu 
aux  poudres,  s'il  voyait  qu'elle  ne  pût  échapper.  Elle  ne  l'aurait 
peut-être  pas  souffert;  mais,  sur  cette  résolution,  ses  femmes  et  ses 
domestiques  jetèrent  des  cris  horribles;  elle  seule  demeura  dans  un 
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silence  courageux,  montrant  braver  la  mort  et  ses  ennemis  par  le 
mépris  qu'elle  faisait  de  l'une  et  des  autres Dieu  la  sauva,  la  fai- 
sant heureusement  échapper  de  ce  péril  et  aborder  à  l'un  des  ports 
de  Bretagne.  Lorsqu'elle  put  apercevoir  les  côtes  de  France,  elle  se 
mit  dans  une  chaloupe  et  descendit  dans  un  village,  au  travers  des 
roches  où  elle  eut  de  la  peine  à  passer,  où  des  paysans  la  logèrent 
dans  une  petite  maison  couverte  de  chaume.  Mais  quelques  gentils- 
hommes du  pays  ayant  appris  que  c'était  cette  princesse,  qui  parais- 
sait plutôt  une  héroïne  de  roman  qu'une  reine  véritable,  ils  lui  ame- 
nèrent des  carrosses  qui  servirent  à  faire  son  voyage  de  Bourbon1. 
»  Comme  la  mémoire  du  roi  Henri  IV  est  chère  aux  Français,  elle 
fut  toujours  suivie  d'une  fort  grande  foule  de  peuple  qui  courait 
après  pour  la  voir.  Elle  était  fort  malade  effort  changée2,  ses  infor- 
tunes lai  ayaut  donné  une  si  grande  tristesse,  et  son  esprit  étant  si 
pénétré  de  ses  malheurs,  qu'elle  pleurait  presque  toujours.  Ce  qui 
fait  voir  ce  que  peut  la  douleur  sur  l'àme  et  sur  le  corps;  car  natu- 
rellement cette  princesse  était  gaie  et  parlait  agréablement.  Si  bien 
que,  dans  le  fâcheux  état  où  elle  se  trouvait,  disant  un  jour  à  ce 
grand  médecin  Mayerne,  qui  était  auprès  d'elle,  qu'elle  sentait  sa 
raison  affaiblir3  et  qu'elle  craignait  d'en  devenir  folle,  à  ce  qu'elle 
m'a  conté,  il  lui  répondit  brusquement  :  «  Vous  n'avez  que  faire 
de  le  craindre,  madame,  vous  l'êtes  déjà.  »  Elle  trouva  véritablement 
quelques  remèdes  à  ses  maux  corporels  en  France,  son  pays  natal, 
dont  l'air  et  les  eaux  lui  furent  salutaires  :  mais  il  fallut  bien  du 
temps  pour  adoucir  les  autres.  » 

Mme  de  Motteville,  ibid.,  p.  212. 

Portrait  de  la  reine  (1645).  —  Cette  princesse  était  fort  défi- 
gurée par  la  grandeur  de  sa  maladie  et  de  ses  malheurs,  et  n'avait 
plus  guère  de  marques  de  sa  beauté  passée.  Elle  avait  les  yeux 
beaux,  le  teint  admirable  et  le  nez  bien  fait.  Il  y  avait  dans  son 
visage  quelque  chose  de  si  agréable  qu'elle  se  faisait  aimer  de  tout 
le  monde;  mais  elle  était  maigre  et  petite,  elle  avait  même  la  taille 
gâtée;  et  sa  bouche,  qui  naturellement  n'était  pas  belle,  par  la  mai- 


1.  V.  la  notice  qui  précède  l'Oraison  funèbre,  p.  5. 

2.  Dans  quel  déplorable  état  cette  reine  arriva  en  France,  on  peut  le  voir 
par  une  lettre  qu'elle  écrivait  au  roi  Charles,  des  eaux  de  Bourbon,  en  sep- 
tembre 1664.  Cette  pièce  fait  partie  du  Recueil  des  lettres  inédites  de  Henriette 
de  France,  reine  d'Angleterre,  que  vient  de  publier  le  comte  de  Bâillon  (1S84). 

i   Cette  princesse  se  peint  au  vif  dans  ces  lettres,  avec  sa  foi  passionnée  et  aveugle 
I   au  droit  absolu  des  couronnes,  sa  tendresse  pour  le  roi  son  époux,  son  ardeur  à 
le  servir,  et  son  courage. 

3.  Affaiblir  se  rencontre  dans  l'ancienne  langue  au  sens  de  faiblir. 
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greur  de  son  visage  était  devenue  grande.  J'ai  vu  de  ses  portraits, 
qui  étaient  faits  du  temps  de  sa  beauté,  qui  montraient  qu'elle  avait 
été  fort  aimable1;  et  comme  sa  beauté  n'avait  duré  que  l'espace 
d'un  matin  et  l'avait  quittée  avant  son  midi,  elle  avait  accoutumé 
de  maintenir  que  les  femmes  ne  peuvent  plus  être  belles  passé  vingt- 
deux  ans. 

»  Pour  achever  de  la  représenter  telle  que  je  l'ai  vue,  il  faut  avouer 
qu'elle  avait  infiniment  de  l'esprit,  de  cet  esprit  brillant  qui  plaît 
aux  spectateurs.  Elle  était  agréable  dans  la  société,  honnête,  douce 
et  facile,  vivant  avec  ceux  qui  avaient  l'honneur  de  l'approcher  sans 
façon.  Son  tempérament  était  tourné  du  côté  de  la  gaieté,  et,  parmi 
les  larmes,  s'il  arrivait  de  dire  quelque  chose  de  plaisant,  elle  les 
arrêtait  en  quelque  façon  pour  divertir  la  compagnie.  La  douleur 
quasi  continuelle  qui  lui  donnait  alors  beaucoup  de  sérieux  et  de 
mépris  pour  la  vie,  la  rendait  à  mon  gré  plus  solide,  plus  sérieuse 
et  plus  estimable  qu'elle  ne  l'aurait  peut-être  été  si  elle  avait  tou- 
jours eu  du  bonheur.  Elle  était  naturellement  libérale,  et  ceux  qui 
l'avaient  vue  dans  sa  prospérité  nous  affirmaient  qu'elle  avait  épuisé 
des  trésors  à  faire  du  bien  à  ceux  qu'elle  aimait...  Elle  manquait 
de  belles  et  grandes  connaissances,  qu'on  peut  acquérir  par  la  lec- 
ture. Ses  malheurs  avaient  réparé  ce  défaut,  et  de  fâcheuses  expé- 
riences lui  avaient  donné  de  la  capacité.  Nous  la  verrons  en 
France  perdre  cette  couronne  chancelante  qu'elle  portait  encore, 
perdre  le  roi  son  mari,  d'une  mort  effroyable,  et  souffrir  constam- 
ment2 toutes  les  adversités  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  envoyer.  » 
Mme  de  Motteville,  ibid.,  p.  222. 

Détresse  de  la  reine  dans  le  Louvre  pendant  la  Fronde. 

—  «  Pendant  que  ce  grand  roi  (Charles  Ier)  était  réduit  à  chicaner 
sa  vie,  en  se  défendant  contre  ses  sujets  comme  aurait  fait  le 
moindre  homme  du  monde...  la  reine  sa  femme  était  dans  le  Louvre, 
souffrant  beaucoup  de  nécessités.  Elle  avait  déjà  vendu  toutes  ses 
pierreries  pour  en  envoyer  l'argent  au  roi  son  mari,  qu'elle  tâchait 
de  secourir  par  toutes  les  voies  possibles,  et  le  reste  de  ses  diamants 


1.  Les  portraits  d'Henriette  de  France  que  possède  en  assez  grand  nombre  le 
musée  de  Versailles,  sont,  pour  la  plupart,  postérieurs  à  la  date  de  son  arrivée  i 
France.  Ce  que  Mm°  de  Motteville  dit  ici  de  cette  princesse,  se  vérifierait  mieus 
par  les  portraits  que  Van-Dyck  fit  d'elle  en  Angleterre,  au  temps  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  beauté.  V.,  dans  la  gravure  de  Strange,  celui  où  elle  est  représentée  assise, 
habillée  de  satin  blanc,  tenant  sur  ses  genoux  le  jeune  duc  d'York  (Jacques  II), 
avec  le  prince  de  Galles  enfant  (Charles  II),  debout  à  son  côté.  La  bibliothèque 
Victor  Cousin  possède  de  cette  gravure  un  bel  exemplaire. 

2.  Avec  constance,  fermement. 
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avait  été  employé  à  la  nourrir  dans  Paris,  où  elle  se  trouva  assiégée 
avec  les  rebelles.  Elle  était  affectionnée  au  parti  royal,  et  le  mau- 
vais état  des  affaires  de  la  reine  (Anne  d'Autriche)  la  privait  des 
assistances  qu'elle  avait  accoutumé  d'en  recevoir.  Elle  fut  contrainte, 
dans  cette  nécessité,  de  demander,  comme  elle  disait  elle-même, 
une  aumône  au  Parlement  (de  Paris),  et  je  pense  qu'elle  en  tira 
environ  vingt  mille  francs  pour  sa  subsistance. 

»  Comme  j'avais  l'honneur  de  la  voir  souvent,  étant  logée  dans 
le  Louvre,  par  la  grâce  qu'elle  m'avait  faite  de  m'y  recevoir,  elle 
me  fit  connaître  l'état  où  elle  était,  qui  était  digne  de  compassion, 
et  dont  les  particularités  seraient  étonnantes.  Tous  les  grands  de  la 
terre,  qui  croient  être  destinés  à  une  puissance  permanente,  et  qui 
s'imaginent  que  leur  grandeur,  leurs  plaisirs  et  leur  apparente 
gloire  ne  sauraient  finir,  devraient  méditer  ceci  pour  apprendre  à 
se  détromper  de  leurs  fausses  opinions.  La  mendicité  où  cette 
illustre  princesse  était  réduite  était  affligeante;  mais  elle  ne  se 
pouvait  comparer  au  malheur  qu'elle  avait  sujet  de  craindre,  et  qui 
enfin  lui  arriva  par  l'ordre  de  Dieu,  pour  lui  faire  sentir  la  diffé- 
rence des  plus  grands  biens  et  des  plus  grands  maux  qui  puissent 
arriver  dans  la  vie.  On  peut  dire  qu'elle  a  goûté  ces  deux  états  dans 
toute  leur  étendue.  » 

Mmc  de  Motteville,  ibid.,  p.  342. 

—  «  Cinq  ou  six  jours  avant  que  le  roi  sortît  de  Paris  (janvier 
1619),  j'allai  chez  la  reine  d'Angleterre  que  je  trouvai  dans  la 
chambre  de  Mademoiselle  sa  fille,  qui  a  été  depuis  Madame  d'Or- 
léans. Elle  me  dit  d'abord  :  «  Vous  voyez,  je  viens  tenir  compagnie 
à  Henriette  ;  la  pauvre  enfant  n'a  pu  se  lever  aujourd'hui,  faute  de 
feu.  »  Le  vrai  était  qu'il  y  avait  six  mois  que  le  cardinal  n'avait 
fait  payer  la  pension  de  la  reine,  et  que  les  marchands  ne  lui  vou- 
laient plus  rien  fournir,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  morceau  de  bois 
dans  la  maison.  Vous  me  faites  bien  la  justice  d'être  persuadé  que 
Mmc  la  princesse  d'Angleterre  ne  demeura  pas  au  lit  le  lendemain, 
faute  d'un  fagot...  Je  m'en  ressouvins  au  bout  de  quelques  jours; 
j'exagérai  la  honte  de  cet  abandon  :  et  le  Parlement  envoya  qua- 
rante mille  livres  à  la  reine  d'Angleterre.  La  postérité  aura  peine  à 
croire  qu'une  fille  d'Angleterre,  petite-fille  de  Henri  le  Grand,  eût 
manqué  d'un  fagot  pour  se  lever,  au  mois  de  janvier,  dans  le  Louvre, 
et  sous  les  yeux  d'une  cour  de  France1.  » 

Le  cardinal  de  Retz,  Mémoires,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  99. 

1.  Il  est  vrai  qu'en  ce  moment,  à  la  veille  du  départ  de  la  cour  pour  Saint- 
Germain,  les  affaires  du  roi  allaient  fort  mal,  et  qu'on  se  ressentait  jusqne   dans 
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La  reine  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  mari  (février  1649). 
—  «  Le  19  de  ce  mois,  elle  reçut  enfin  cette  horrible  nouvelle  comme 
véritable,  et  on  ne  put  pas  lui  déguiser  son  malheur  plus  longtemps. 
Ce  mal  si  grand,  si  terrible  et  si  certain  produisit  en  elle  tous  les 
sentiments  de  douleur  qu'elle  était  capable  de  sentir.  Cette  malheu- 
reuse reine  s'affligea  et  souffrit  infiniment,  mais  elle  ne  mourut 
point,  et  ce  qui  pouvait  être  le  seul  remède  à  ses  maux  lui  manqua 
en  cette  occasion.  Elle  m'a  souvent  dit  elle-même  qu'elle  était 
étonnée  comment  elle  avait  pu  survivre  à  ce  malheur...  Elle  en  a 
porté  un  deuil  perpétuel,  et  sur  sa  personne,  et  dans  son  cœur... 
Le  premier  jour  de  sa  douleur,  je  n'eus  point  l'honneur  de  la  voir 
parce  que  la  violence  de  son  mal  la  rendit  invisible;  mais  le  len- 
demain, ayant  obtenu  par  l'aide  de  mes  amis  un  passage  pour  aller 
trouver  la  reine  à  Saint-Germain,  je  fus  prendre  congé  de  cette 
reine  affligée.  D'abord  qu'elle  me  vit,  elle  me  commanda  de  me 
mettre  à  genoux  auprès  de  son  lit,  et  me  faisant  l'honneur  de  me 
donner  sa  main,  avec  mille  sanglots  qui  souvent  interrompirent  son 
discours,  elle  me  commanda  d'apprendre  à  la  reine  l'état  où  elle 
était,  et  de  lui  dire  de  sa  part  que  le  roi  son  seigneur,  dont  la  mort 
allait  la  rendre  la  plus  malheureuse  femme  du  monde,  ne  s'était 
perdu  que  pour  n'avoir  jamais  su  la  vérité;  qu'elle  lui  conseillait  de 
ne  point  irriter  ses  peuples,  à  moins  que  d'avoir  la  puissance  de 
les  dompter...  mais  que  surtout  elle  lui  conseillait  d'écouter  ceux 
qui  lui  diraient  la  vérité,  de  travailler  à  la  découvrir,  et  de  croire 
que  le  plus  grand  des  maux  qui  pouvaient  arriver  aux  rois,  et  celui 
qui  seul  détruisait  leurs  empires,  était  de  l'ignorer...  » 

Mme  de  Motteville,  Mémoires,  éd.  Riaux,  II,  332. 

La  reine  à  Sainte-Marie  de  Chaillot.  —  «  Étant  dans  cette  mai- 
son, elle  a  pratiqué  beaucoup  de  vertus.  Nous  l'avons  vue  prendre 


le  Palais-Royal  du  désarroi  des  finances.  Cependant,  il  est  difficile  d'excuser 
Mazarin  d'avoir  négligé  à  ce  point  les  royales  exilées  que  la  France  avait 
accueillies.  Même  après  le  retour  de  la  cour  à  Paris,  en  1651,  leur  état  de  moi- 
son  était  fort  mince,  comme  le  fait  voir  cet  autre  passage  de  Retz  :  «  Le  roi 
d'Angleterre  (Charles  II),  qui  venait  de  perdre  la  bataille  de  Worcester,  arriva 
à  Paris  le  propre  jour  du  départ  de  don  Gabriel  de  Tolède;  milord  Taff  lui  ser- 
vait de  grand  chambellan,  d'écuyer  de  cuisine  et  de  cbef  de  gobelet.  L'équi- 
page était  digne  de  la  cour,  et  il  n'avait  pas  changé  de  chemise  depuis  l'Angle- 
terre. Milord  Jermyn  lui  en  donna  une  des  siennes  en  arrivant.  La  reine,  sa 
mère,  n'avait  pas  assez  d'argent  pour  lui  donner  de  quoi  en  acheter  pour  le 
lendemain.  Monsieur  (Gaston)  l'alla  voir  aussitôt  qu'il  fut  arrivé;  mais  il  ne  fut 
pas  en  mon  pouvoir  de  l'obliger  à  offrir  un  don  au  roi  son  neveu,  parce  que, 
disait-il,  <<  Peu  n'est  pas  digne  de  lui,  et  beaucoup  m'engagerait  à  trop  dans  la 
suite.  »  Mémoires,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  210. 


D'APRÈS   LES   MÉMOIRES    ET   L'HISTOIRE.  91 

sans  répugnance  et  sans  chagrin  le  soin  de  sa  dépense,  qui  a  été  en 
certain  temps  fort  petite.  Elle  en  faisait  les  comptes  et  s'occupait  à 
cela  dans  un  esprit  de  pénitence  et  d'humilité,  avec  intention  sans 
doute  de  l'offrir  à  Dieu  en  réparation  de  l'orgueil  humain  qui 
accompagne  toujours  les  têtes  couronnées. 

»  On  lui  a  ouï  dire  souvent  à  Chaillot  qu'elle  remerciait  Dieu  tous 
les  jours  de  deux  choses,  la  première  de  l'avoir  fait  chrétienne1,  la 
seconde  de  l'avoir  fait  reine  malheureuse.  Depuis  plusieurs  années, 
elle  lisait  chaque  jour  un  chapitre  de  V Imitation  de  Jésus,  et  quand 
ce  livre  était  fini,  elle  recommençait,  disant  que  c'était  sa  nourri- 
ture journalière  et  qu'elle  ne  s'en  lassait  jamais.  Je  sais  qu'elle  fit 
à  Chaillot,  il  y  a  quelques  années,  une  confession  générale  à  une 
personne  d'une  grande  réputation  de  piété,  et  que  ce  fut  avec  de 
grandes  applications  et  de  très  solides  desseins  de  s'appliquer  au 
soin  de  son  salut.  Cette  princesse  avait  beaucoup  d'esprit;  il  était 
vif,  agréable  et  pénétrant;  sa  conversation  était  libre  et  gaie,  elle 
raillait  de  bonne  grâce,  et,  pour  l'ordinaire,  il  était  difficile,  malgré 
l'innocence  de  son  intention,  que  le  prochain  n'y  fût  un  peu  blessé. 
Mais  nous  avons  remarqué  qu'à  mesure  qu'elle  avançait  dans  la 
piété,  à  mesure  aussi  elle  se  retenait  de  parler  quasi  sur  toutes 
choses.  Les  dernières  années  de  sa  vie,  elle  était  devenue  plus  scru- 
puleuse là-dessus  :  elle  examinait  ses  paroles  et  paraissait  fort  déta- 
chée de  la  vie.  Sans  faire  la  dévote,  elle  l'était  beaucoup  :  soit  chez 
elle  ou  dans  le  couvent,  elle  vivait  toujours  avec  la  même  règle; 
quand  elle  était  à  Chaillot,  elle  ne  manquait  jamais  à  l'oraison  du 
soir  et  à  complies.  Une  religieuse  de  cette  maison,  qui  avait  l'hon- 
neur d'être  près  d'elle  et  de  la  servir,  m'a  dit  que,  dans  le  dernier 
séjour  qu'elle  y  fit,  elle  leur  avait  dit  un  jour  qu'il  était  vrai  que 
depuis  quelque  temps  elle  se  sentait  toute  a  Dieu.  » 

Mme  de  Motteville.  Manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  sous  ce  titre  :  Mémoires  que  j'ai  donnés  par 
l'ordre  de  Madame  pour  faire  l'oraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre. 

1.  Sur  cette  orthographe,  V.  p.  73,  n.  3. 


HENRIETTE  D'ANGLETERRE 

ET  SON  ORAISON  FUNÈBRE 


NOTICE 


Henriette- An  ne  Stuart,  princesse  royale  d'Angleterre,  sixième 
et  dernier  enfant  de  Charles  Ier  et  de  Henriette  de  France,  naquit 
le  4 6  juin  1644,  en  pleine  guerre  civile,  à  Exeter  (comté  de  Devon), 
où  la  reine  sa  mère,  sur  le  point  de  la  mettre  au  monde,  avait  dû 
chercher  un  asile  moins  menacé  par  les  armées  du  Parlement. 
Dix-sept  jours  après,  cette  priucesse,  poursuivie  jusque  dans  cette 
dernière  retraite,  dut,  pour  échapper  aux  mains  du  comte  d'Essex, 
s'enfuir  seule,  et  ne  réussit  qu'à  grand'  peine  à  gagner  le  port  de 
Falmouth,  où  elle  s'embarqua  pour  la  France.  L'enfant  qui  venait 
de  naître,  prisonnière  au  berceau,  n'eut  d'autres  soins  que  ceux 
d'une  gouvernante,  dévouée,  il  est  vrai,  la  comtesse  Morton.  Au 
bout  de  deux  ans,  celle-ci,  trompant  la  surveillance  de  leurs  gar- 
diens, s'échappa  avec  la  jeune  fille  déguisée  en  garçon,  et,  à  tra- 
vers bien  des  obstacles  et  des  dangers,  la  ramena  à  sa  mère. 

Henriette  Stuart  grandit  tristement  au  Louvre,  dans  l'asile  offert 
par  la  France  à  sa  famille,  au  sein  de  la  petite  cour  que  quelques 
Anglais  fidèles  étaient  venus  former  autour  de  leur  reine,  et  qu'as- 
sombrissait le  souvenir  de  tant  d'amers  désastres  et  de  tragiques 
infortunes.  Encore  cet  asile  ne  fut-il  pas  toujours  aussi  hospitalier 
aux  exilés  qu'il  eût  dû  l'être.  Au  plus  fort  des  agitations  de  la 
Fronde,  Mazarin,  soit  oubli  de  ses  engagements  envers  eux,  soit 
impuissance  d'y  satisfaire  en  un  tel  moment,  cessa  de  les  remplir; 
et,  pendant  l'hiver  de  4G49,  après  le  départ  de  la  régente  et  de  la 
cour  pour  Saint-Germain,  la  veuve  de  Charles  Ier  et  sa  fille,  ou- 
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bliées  daus  le  Louvre  au  milieu  de  Paris  soulevé,  se  virent  réduites 
à  des  nécessités  qu'on  aurait  peine  à  croire,  si  l'on  n'en  était  in- 
struit par  les  plus  authentiques  récits  contemporains1. 

Du  moins,  vers  le  même  temps,  un  grand  adoucissement  fut  ap- 
porté à  leurs  peines  par  l'arrivée  en  France  du  prince  de  Galles  et  de 
ses  frères,  les  ducs  d'Yorck  et  de  Glocestcr,  dont  les  avait  trop  long- 
temps séparées  la  lutte  inutilement  soutenue  par  le  premier  et  la 
captivité  des  deux  autres.  Mais,  peu  d'années  après,  les  dures  né- 
cessités de  la  politique  leur  enlevèrent  cette  consolation.  Cromwell, 
alors  tout-puissant,  ayant  mis  pour  condition  au  traité  qui  se  négo- 
ciait entre  lui  et  Mazarin,  que  les  fils  de  Charles  Ier  repasseraient 
la  frontière,  le  ministre,  si  humiliant  que  fût  pour  la  France  cet 
abandon  de  ses  hôtes,  dut  payer  de  ce  prix  une  alliance  utile  ;  et 
les  princes  allèrent  chercher  dans  la  Flandre  espagnole  un  autre 
exil,  au  vif  regret  de  leur  sœur,  à  laquelle  tous  les  trois,  et  sur- 
tout le  prince  de  Galles,  se  montraient  tendrement  attachés. 

De  ses  trois  filles,  la  reine  d'Angleterre  n'eut  pour  compagne  de 
son  exil  que  celle  dont  nous  parlons2.  Elle  s'occupa  de  son  édu- 
cation avec  des  soins  tout  maternels,  «  s'y  appliqua  tout  entière3,  » 
et  eut  la  joie  de  voir  le  plus  aimable  naturel  s'épanouir  et  se  per- 
fectionner sous  ses  mains.  Les  disgrâces  mêmes  au  milieu  des- 
quelles celte  éducalion  se  poursuivit,  la  simplicité  d'habitudes  et 
l'obscurité  relative  où  elle  s'acheva,  ne  laissèrent  pas,  suivant  la 
judicieuse  et  libérale  remarque  de  Mmc  de  La  Fayette,  d'en  se- 
conder l'heureux  progrès.  «  L'état  des  affaires  de  la  reine  la  fai- 
sant plutôt  vivre  en  personne  privée  qu'en  souveraine,  la  jeune 
princesse  prit  toutes  les  lumières,  toute  la  civilité  et  toute  l'huma- 
nité des  conditions  ordinaires,  et  conserva  dans  son  cœur  et  dans 
sa  personne  toutes  les  grandeurs  de  la  naissance  royale4.  »  Long- 
temps tenue  à  l'ombre  de  la  maison  de  Sainte-Marie  deChailiot,  pour 
laquelle  la  reine  sa  mère  avait  à  peu  près  abandonné  le  Louvre, 


1.  V.  plus  haut,  p.  S9,  un  passage  extrait  des  mémoires  de  Mmo  de  Motte- 
ville  et  le  récit  tiré  de  ceux  du  cardinal  de  Retz. 

2.  L'ainée,  Henriette-Marie  Stuart,  était  mariée  depuis  1613  au  prince  d'Orange, 
Guillaume  de  Nassau.  La  seconde,  Elisabeth,  était  morte  prisonnière  du  Parle- 
ment. Seule,  avec  le  duc  de  Glocester,  cette  dernière  avait  reçu,  près  de  l'écha- 
faud  de  Whitchall,  les  derniers  adieux  de  Charles  1er. 

3.  Mm°  de  La  Fayette,  Histoire  d'Henriette  d'Angleterre,  éd.  Michaud,  p.   1S2. 

4.  fbid. 
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lorsqu'elle  parut  pour  la  première  fois  à  la  cour  d'Anne  d'Autriche, 
dans  tout  l'éclat  de  sa  seizième  année,  tous  les  regards  se  por- 
tèrent sur  elle  avec  autant  de  surprise  que  d'admiration,  tant,  dès 
le  début,  la  plus  noble  aisance,  la  plus  fine  aménité  et  le  tact  le 
plus  rare  s'unissaient  en  elle  au  double  attrait  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté. 

L'année  1660  releva  tout  à  coup  la  famille  exilée  par  le  plus 
inespéré  des  changements.  L'épée  et  la  politique  de  Monck  avaient 
moins  travaillé  en  faveur  des  Stuarts  que  la  lassitude  de  l'anarchie, 
et  le  prince  de  Galles,  rappelé  dans  son  pays  par  une  révolution 
soudaine,  remonta  sur  le  trône  paternel  aux  acclamations  du 
peuple  anglais.  Anne  d'Autriche,  qui  déjà  songeait  à  donner  pour 
femme  au  duc  d'Orléans,  son  second  fils,  Henriette  Stuart,  fut 
décidée  par  cet  événement  à  faire  de  cette  princesse  sa  belle-fille. 
Ce  mariage  fut  célébré  six  mois  après  celui  du  roi  Louis  XIV  avec 
l'infante  d'Espagne,  fille  de  Philippe  IV. 

Un  nouveau  règne  commençait,  au  lendemain  d'une  paix  glo- 
rieusement conquise.  Autour  d'un  jeune  roi  de  vingt-deux  ans 
s'ouvrait  une  jeune  cour,  ardente  aux  fêtes  et  aux  plaisirs.  Madame 
y  brilla,  dès  le  premier  jour,  entre  toutes  par  les  grâces  de  sa  per- 
sonne, les  agréments  infinis  de  son  esprit,  par  le  singulier  don  de 
plaire  qu'elle  possédait1.  Elle  fut,  sur  ce  théâtre  de  toutes  les  élé- 
gances et  de  toutes  les  galanteries,  une  de  ces  charmantes  idoles 
dont  parle  Bossuet.  Entrée  bien  jeune  (dix-sept  ans  à  peine)  dans 
ce  monde  dont  les  mœurs  se  modelaient  à  l'envi  sur  celles  des 
romans,  mariée  à  un  prince  que  sa  médiocrité  d'esprit  et  de  cœur 
et  ses  goûts  étranges  rendaient  aussi  peu  digne  d'affection  que 
d'estime,  trop  laissée  à  elle-même,  après  son  mariage,  par  sa 
mère,  que  la  maladie  et  la  dévotion  confinaient  de  plus  en  plus 
dans  la  retraite,  elle  ne  se  défia  pas  toujours  autant  qu'il  eût  été 
sage  de  le  faire,  des  empressements  si  flatteurs  dont  elle  était 


1.  «  Il  y  eut,  dit  Sainte-Beuve,  dans  ces  années  (1660,  1661),  des  saisons  uni- 
ques de  fraîcheur  et  de  jeunesse,  qui  se  peuvent  proprement  appeler  le  prin- 
temps du  règne  de  Louis  XIV.  »  {Causeries  du  Lundi,  t.  VI,  La  duchesse  d'Or- 
léans.) C'est  à  ce  moment  que  fut  exécuté  le  curieux  tableau  représentant  ce  roi 
avec  toute  sa  famille,  qu'on  voit  au  château  de  Versailles  dans  la  salle  de  l'OEil- 
de-Beuf.  Madame,  debout,  au  milieu  de  cette  cour  assise,  des  fleurs  sur  la  tête, 
des  fleurs  dans  les  mains,  souriante  dans  sa  très  fine  et  fragile  beauté,  semble 
personnifier  ce  printemps  dont  parle  le  critique  poète. 
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l'objet,  et  s'oublia  quelquefois  à  des  commencements  d'aventures, 
qui  ne  laissaient  pas  d'être  périlleux,  bien  que  l'imagination  et 
l'esprit  y  eussent  beaucoup  plus  de  part  que  le  cœur.  Ceux  même 
des  contemporains,  auteurs  de  mémoires,  qui  l'ont  le  moins  mé- 
nagée sur  son  extrême  besoin  de  plaire  et  son  imprudente  facilité 
à  se  jouer  parmi  de  tels  périls,  avouent  qu'elle  les  traversa  im- 
punément. (V.,  entre  autres,  le  très  peu  bienveillant  marquis 
de  La  Fare,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  268.) 

Les  frivolités  de  la  vie  de  cour  lui  laissèrent  un  goût  prononcé 
pour  les  plaisirs  d'esprit.  Ce  goût  n'était  pas  moins  juste  et  délicat 
que  vif.  Les  auteurs  en  renom,  ceux  dont  le  talent  commençait  à 
se  produire,  les  gens  d'esprit  d'ordres  divers,  connurent  le  prix  de 
ses  approbations,  et  les  recherchèrent.  Le  cercle  d'élite  qui  se  for- 
mait autour  d'elle,  au  Palais-Royal  ou  à  Saint-Cloud,  offrit  le  mo- 
dèle d'une  conversation  ingénieuse  et  polie  sans  préciosité.  Elle 
eut  ainsi  sur  le  mouvement  des  esprits,  à  l'aurore  du  grand  règne, 
une  influence  heureuse.  La  dédicace  de  Y  École  des  Femmes  (1662), 
celle  à'Aîidromaque  (1667),  qui  lui  furent  adressées,  expriment  à 
ce  sujet  une  reconnaissance  pure  de  flatterie.  A  personne  plus 
qu'à  Molière  il  ne  convenait  de  payer  cette  dette.  Molière  avait, 
dès  1660,  avec  la  permission  du  roi,  établi  son  théâtre,  sous  le 
nom  de  Troupe  de  Monsieur,  au  Palais-Royal  même,  dans  la  salle 
de  spectacle  que  Richelieu  avait  fait  construire  :  il  se  trouvait 
ainsi  tout  près  de  Madame.  Elle  se  plut  à  recevoir  la  première 
confidence  de  ses  œuvres  et  de  ses  projets  d'alors.  Elle  l'encou- 
ragea dans  sa  lutte  contre  les  critiques  de  Y  École  des  Femmes,  elle 
le  soutint  dans  sa  guerre  pour  la  représentation  de  Tartuffe.  Peut- 
être  à  ce  vivant  idéal  de  bon  sens  et  de  grâce  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  le  poète  a-t-il  pris  quelques-uns  des  traits  charmants  dont  il 
a  peint  plusieurs  de  ses  caractères  de  femmes  :  (Léonor,  de 
YÉcole  des  Maris-,  Henriette,  des  Femmes  savantes;  Éliante,  du 
Misanthrope,  etc.);  Madame  a  pu  être,  du  moins,  pour  ces  créations 
exquises,  une  inspiration,  sinon  un  modèle. 

L'histoir'ë  supplée,  par  ses  véridiques  révélations,  aux  inévitables 
omissions  des  Éloges.  Cette  vie  nouvelle,  si  brillante,  et,  vue  de  loin, 
si  heureuse,  où  Madame  était  entrée,  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près, 
sans  ombres.  Trop  souvent  elle  eut  à  gémir  de  la  faiblesse  de  son 
mari   pour  d'indignes  confidents,   qui  le    gouvernaient    en  l'ai- 
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grissant  contre  elle,  De  perfides  intrigues ,  nouées  autour  d'elle 
dans  son  propre  entourage,  et  dont  le  roi  punit  les  auteurs  par  les 
plus  sévères  disgrâces  (la  comtesse  de  Soissons,  Vardes),  la  firent 
repentir  de  son  trop  de  confiance  et  de  bonté.  La  mort  de  son 
jeune  fils  (le  petit  duc  de  Valois,  1666)  lui  fit  verser  d'autant  plus 
de  larmes  que  l'état  de  plus  en  plus  chancelant  de  sa  santé  lui 
laissait  peu  d'espoir  de  réparer  cette  perte 1.  Déjà  ces  peines  et  ces 
chagrins,  vivement  ressentis,  l'avaient,  à  vingt-cinq  ans,  sans  lui 
rien  ôter  de  sa  charmante  humeur,  rendue  plus  sérieuse,  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère,  et  entendit,  aux  obsèques  royales  du  16  no- 
vembre 1669,  l'abbé  Bossuet  prononcer  cette  oraison  funèbre  à 
laquelle  lui-même  nous  dit  l'avoir  vue  si  attentive2.  Elle  en  rap- 
porta une  impression  profonde.  De  ce  jour,  elle  sentit  le  besoin 
de  se  donner  moins  complaisamment  au  monde,  et  de  faire  dans 
sa  vie  aux  leçons  et  aux  devoirs  de  la  religion  une  place  plus  cer- 
taine. Elle  chercha  des  lumières  et  une  direction  pour  ce  chan- 
gement. Le  guide  qu'elle  choisit  et  n'appela  pas  en  vain,  fut  l'il- 
lustre prêtre 3  dont  la  parole  l'avait  si  fortement  touchée.  Les  Mé- 
moires de  l'abbé  Le  Dieu  nous  apprennent  que  Bossuet,  se  ren- 
dant à  son  désir,  non  seulement  Ini  traça,  comme  elle  l'avait  de- 
mandé, une  règle  de  conduite,  mais  que  durant  l'année  1670 
(dont  elle  ne  vit  pas  la  fin),  chaque  semaine,  il  venait  au  Palais- 
Royal,  à  des  heures  réglées,  lui  apporter  ses  conseils,  entendre 
ses  confidences  ou  ses  aveux,  la  soutenir  par  ses  instructions  '*. 

En  ce  moment,  une  grande  affaire  politique  se  poursuivait  acti- 
vement entre  les  cours  de  Saint-James  et  de  Versailles.  Il  s'agissait 
d'obtenir  pour  Louis  XIV,  impatient  d'agir  contre  la  Hollande,  la 
complicité  et  même  le  concours  de  Charles  II,  en  détachant  ce 


1.  Elle  fut  mère  encore  une  fois,  mais  d'une  ûlle,  Anne-Marie,  qui  épousa  en 
1634  Victor-Amédée  II,  duc  de  Savoie.  Son  autre  fille,  l'aînée  de  ses  enfants, 
Marie-Louise,  devint  reine  d'Espagne  en  1679,  par  son  mariage  avec  Charles  II, 
et  mourut  à  vingt-sept  ans,  en  1639,  non  sans  soupçon  d'empoisonnement. 

2.  «  ...Elle  que  j'avais  vue  si  attentive  pendant  que  je  rendais  le  même  devoir 
à  la  reine  sa  mère,  devait  être  aussitôt  après  le  sujet  d'un  discours  sem- 
blable... » 

3.  Bossuet,  désigné  à  cette  date  pour  l'évèchô  de  Condom,  n'était  pas  encore 
sacré.  Le  titre  d'abbé  figure  à  côté  de  son  nom  au  frontispice  de  l'édition  origi- 
nale de  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  imprimée  chez  Mabre-Cramoisy, 
Paris,  1669. 

4.  Mémoires  de  l'abbé  Le  Dieu  publiés  par  l'abbé  Guetl.ce,  I,  128. 
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prince  de  la  ligue  de  puissanees  qui  avait  imposé  au  roi  de  France 
la  paix  et  les  restitutions  d'Aix-la-Chapelle.  Les  négociations  enga- 
gées à  cet  effet  depuis  deux  ans,  et  au  secret  desquelles  la  du- 
chesse d'Orléans  se  trouvait  initiée,  n'avaient  encore  amené  au- 
cun résultat  définitif  :  il  fallait  triompher  des  dernières  hésitations 
du  monarque  anglais.  Louis  XIV,  qui  tenait  en  grande  estime  l'in- 
telligence et  le  caractère  de  sa  belle-sœur,  et  n'ignorait  pas  quel 
empire  les  sentiments  de  famille  donnaient  à  Madame  sur  l'esprit 
de  Charles  11,  crut  ne  pouvoir  employer  auprès  de  celui-ci  une 
meilleure  médiation  que  la  sienne.  La  princesse,  chargée  d'une 
mission  secrète,  se  rendit  à  Douvres,  au  mois  de  juillet  1670, 
comme  pour  une  entrevue  fraternelle  :  quelques  jours  après,  le 
traité  qui  scellait  dans  toutes  les  formes  l'union  projetée  entre  les 
deux  couronnes,  était  adressé  par  elle  à  Louis  XIV. 

Son  retour  fut  un  triomphe.  «  Elle  se  voyait,  à  vingt-six  ans,  le 
lien  des  deux  plus  grands  rois  de  ce  siècle.  Elle  avait  entre  les 
mains  un  traité  d'où  dépendait  le  sort  d'une  partie  de  l'Europe. 
Le  plaisir  et  la  considération  que  donnent  les  affaires  se  joignant 
en  elle  aux  agréments  que  donnent  la  jeunesse  et  la  beauté....... 

elle  était  dans  la  plus  agréable  situation  où  elle  se  fût  jamais 
vue,  lorsqu'une  mort  moins  attendue  qu'un  coup  de  tonnerre 
termina  une  si  belle  vie ,  et  priva  la  France  de  la  plus  aimable 
princesse  qui  vivra  jamais1.  » 

Dans  la  soirée  du  29  juin,  vers  cinq  heures,  Madame  étant 
à  Saint-Cloud,  où  elle  était  venue  se  reposer  des  fatigues  de  son 
voyage,  demanda  un  verre  d'eau  de  chicorée  glacée,  et,  aussitôt 
après  l'avoir  pris,  fut  saisie  des  plus  vives  douleurs  d'entrailles. 
Le  mal,  que  d'abord  les  médecins  jugèrent  sans  gravité,  et  que 
bientôt  ils  déclaraient  mortel,  surmonta  tous  les  remèdes,  et  neuf 
ou  dix  heures  après,  le  30,  à  deux  heures  et  demie  du  matin, 
Madame  rendait  le  dernier  soupir2. 


1.  Mm0  de  La  Fayette.  Hist.  d'Henriette  d'Angleterre,  édit.  Michaud,  p.  201. 

2.  Quelle  fut  la  véritable  cause  de  cette  subite  et  terrible  mort  ?  Faut-il  croire 
que  le  chevalier  de  Lorraine,  favori  de  Monsieur,  se  serait  vengé  par  le  poison 
d'un  exil  et  d'une  prison  que  sa  conduite  coupable  à  l'égard  de  Madame  lui 
avait  attirés,  ou  bien  la  princesse  a-t-elle  succombé  à  l'explosion  soudaine  d'un 
mal  qui  couvait  depuis  longtemps  dans  un  corps  frêle  et  prématurément  usé? 
Cette  dernière  opinion,  contraire  au  tragique  récit  de  Saint-Simon,  à  laquelle 
déjà  se  rangeait  Voltaire  {Siècle  de  Louis  XIV,  c.  xxvi),    est  aujourd'hui    gené- 
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«  On  a  les  détails  de  ses  moindres  actions  et  de  ses  paroles 
dans  l'intervalle.  En  cette  soudaine  atteinte  où  la  mort  la  prit 
comme  à  la  gorge,  elle  garda  sa  présence  d'esprit,  pensa  aux 
choses  essentielles,  à  Dieu,  à  son  âme,  à  Monsieur,  au  roi,  aux 
siens,  à  ses  amis,  adressa  à  tous  des  paroles  simples,  vraies,  d'une 
mesure  charmante,  et,  s'il  se  peut  dire,  d'une  décence  suprême. 
Dans  le  premier  moment  on  avait  fait  venir  un  docteur  Feuillet1, 
chanoine  de  Saint-CIoud,  grand  rigoriste:  ce  docteur  ne  ménagea 
en  rien  la  princesse;  il  lui  parla  presque  durement  :  écoutons  son 
récit  à  lui-même  :  «  A  onze  heures  du  soir  elle  m'envoya  appeler 
en  grande  diligence.  Étant  arrivé  proche  de  son  lit,  elle  fit  retirer 
tout  le  monde  et  me  dit  :  «  Vous  voyez,  M.  Feuillet,  en  quel  état 
je  suis  réduite.  »  —  «  En  un  très  bon  état,  Madame,  lui  répondis-je  : 
vous  confessez  à  présent  qu'il  y  a  un  Dieu,  que  vous  avez  très  peu 
connu  pendant  votre  vie.  »  Il  lui  dit  que  toutes  ses  confessions 
passées  ne  comptaient  pas,  que  toute  sa  vie  n'avait  été  qu'un  pé- 
ché; il  l'aida,  autant  que  le  temps  le  pouvait  permettre,  à  faire  sa 
confession  générale.  Elle  la  fit  avec  de  grands  sentiments  de  piété. 
Un  Capucin,  son  confesseur  ordinaire,  était,  avec  M.  Feuillet,  près 
de  son  lit  :  ce  bon  religieux  voulait  lui  parler,  et  se  perdait  en 
longs  discours.  Elle  regarda  Mme  de  Lafayette,  présente,  avec  un 
mélange  de  pitié  et  de  souffrance,  puis,  se  retournant  vers  le  Ca- 
pucin :  «  Laissez  parler  M.  Feuillet,  mon  père,  vous  parlerez  à 
votre  tour.  »  Cependant  ce  docteur  Feuillet  lui  disait  à  haute  voix 
de  rudes  paroles  :  «  Humiliez-vous,  Madame,  voilà  toute  cette 
trompeuse  grandeur  anéantie  sous  la  pesante  main  de  Dieu. 
Vous  n'êtes  qu'une  misérable  pécheresse,  qu'un  vaisseau  de  terre 
qui  va  tomber  et  qui  se  cassera  en  pièces,  et  de  cette  grandeur  il 
n'en  restera  aucune  trace.  »  —  «  Il  est  vrai,  ô  mon  Dieu!  »  s'écriait- 
elle,  acceptant  tout  avec  soumission  de  la  bouche  de  ce  prêtre  de 
mérite,  mais  rude,  et  y  mêlant,  en  échange,  ce  qui  était  inaltérable 
en  elle,  quelque  chose  d'obligeant  et  de  doux.  On  était  allé  cher- 

ralement  adoptée.  Les   preuves  ou  considérations  à  l'appui  ont  été   très  nette- 
ment résumées  par  M.  Chérael  dans  une  note  placée  à  la  fin  du  tome  IV  de  son 
édition  des  Mémoires  de  Mademoiselle. 
1.  Nicolas  Feuillet,  celui  duquel  Boileau  a  dit,  Satire  IX  : 
Et  laissons  à  Feuillet  réformer  l'univers, 
et  dans  une  note  su      yiportant  à  ce  vers:  «  Fameux  prédicateur,  fort  outré  dans 
»  ses  prédications  ». 
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cher  en  toute  hâte,  h  Paris,  M.  de  Condom,  Bossuet.  Le  premier 
courrier  ne  le  trouva  point  chez  lui  ;  on  en  dépêcha  un  second  et 
un  troisième.  Elle  était  à  l'extrémité,  elle  venait  de  prendre  le 
dernier  breuvage,  quand  il  arriva.  Ici  la  relation  du  sévère  doc- 
teur Feuillet  change  de  ton  et  s'émeut  sensiblement  :  «.  Elle  fut 
aussi  aise  de  le  voir,  dit-il,  comme  il  fut  affligé  de  la  trouver  aux 
abois.  77  se  prosterna  contre  terre  et  fit  une  prière  qui  me  charma] 
il  entremêlait  des  actes  de  foi,  de  confiance  et  d'amour.  » 

«  Prière  de  Bossuet  prosterné  à  genoux  au  pied  du  lit  de  mort 
de  Madame,  épanchement  naturel  et  prompt  de  ce  grand  cœur 
attendri,  vous  fûtes  le  trésor  secret  où  il  puisa  ensuite  les  grandeurs 
touchantes  de  son  Oraison  funèbre,  et  ce  que  le  monde  admire, 
n'est  que  l'écho  retrouvé  de  ces  accents  qui  jaillirent  alors  à  la  fois 
et  se  perdirent  au  sein  de  Dieu  avec  gémissement  et  plénitude  *.  » 

Indication  pénétrante  de  fin  critique  et  mouvement  d'âme  de 
lecteur  ému  !  Ces  paroles  méritaient  d'être  inscrites  au  devant  de 
l'Oraison  funèbre  dont  elle  marquent  si  bien  l'inspiration  première 
et  féconde,  et  nous  font  mieux  comprendre  les  particulières  beautés. 

On  vient  de  voir  ce  que  Bossuet  avait  été  pour  Madame  avant 
d'être  appelé  à  soutenir  de  sa  parole  et  de  ses  prières  ses  derniers 
instants.  Dans  ce  changement  qui  s'était  fait,  ou  avait  commencé 
en  elle  à  une  heure  grave  de  sa  vie,  elle  s'était  confiée  à  la  sagesse 
de  ce  maître  des  âmes,  dont  elle  estimait  et  admirait  le  cœur  au- 
tant que  le  génie.  Depuis  plusieurs  mois,  il  était  le  confident  de 
ses  peines,  de  ses  scrupules,  le  guide  attentif  de  sa  conscience  et 
de  sa  conduite.  De  fréquents  entretiens  lui  avaient  permis  de  con- 
naître toutes  les  qualités  solides  ou  aimables  de  la  jeune  femme, 
sa  bonté,  l'excellence  de  son  jugement,  sa  délicatesse,  sa  grâce  : 
cet  inexprimable  charme  que  tous  subissaient,  il  en  avait  été  tou- 
ché, saisi  lui-même;  une  grande  et  sainte  affection  était  entrée 
dans  sa  vie.  Et  tout  à  coup  il  avait  été  appelé  pour  aider  Madame 
à  mourir  :  il  l'avait  revue  à  l'agonie,  déjà  défigurée  par  la  mort2, 
et  méconnaissable,  si  ce  n'est  par  le  regard  et  la  voix,  par  cette 
douceur  d'accent  avec  laquelle  elle  répondait  à  ses  encourage- 
ments et  se  joignait  à  ses  prières. 

i.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundi,  VI,  Madame,  Duchesse  d'Orléans,  d'après 
les  mémoires  de  Cosnac. 
2.  V.  Mmo  de  La  Favettc,  Hist.  d'Henriette  d'Angleterre,  édit.  Michaad,  p.  205. 
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Dans  la  pensée  qu'il  gardait  de  celte  chère  morte,  un  regret 
douloureux,  poignant,  de  l'avoir  perdue  se  mêlait  à  l'admiration 
du  prêtre  pour  le  courage  de  ses  derniers  moments  et  la  sainteté 
de  sa  fin.  Les  larmes  de  l'homme  se  confondaient  avec  les  pleurs 
consolants  du  chrétien  :  volontiers,  si  sa  foi  et  son  espérance  ne 
l'eussent  retenu,  il  se  fût  écrié  avec  le  poète  antique  :  «  Ah  !  mau- 
dites, maudites  soyez,  ténèbres  de  la  mort,  qui  dévorez  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  et  d'aimable  sur  la  terre  !  » 

Ah!  vobis  maie  sit,  malae  ténèbres 
Orci,  qu£e  oninia  bella  devoratisl. 

De  ces  souvenirs,  de  ces  émotions  profondément  religieuses  ou 
tendres  est  sorti  le  plus  touchant,  on  peut  le  dire,  de  ses  chefs- 
d'œuvre.  Il  n'est  pas  difficile  de  s'expliquer  comment,  de  toutes 
ses  oraisons  funèbres,  celle-ci  est  la  plus  généralement  sentie  et 
admirée,  la  plus  populaire,  si  haut  qu'elle  s'élève  dans  la  théo- 
logie et  la  morale,  si  fortes  et  sévères  qu'en  soient  les  leçons.  Le 
pathétique  y  a  coulé  de  source,  de  sa  source  la.  plus  intime,  la 
plus  humaine,  le  vrai,  l'universel,  celui  auquel  nulle  âme  ne 
résiste,  celui  du,  Tu  Marcellus  eris,  du,  Euryalum  veluti  quum 
fios  succisus  aratro... 

En  envoyant  au  plus  grave  de  ses  amis,  au  célèbre  réformateur 
de  La  Trappe,  à  M.  de  Rancé,  cette  Oraison  Funèbre  de  Madame 
dans  une  nouvelle  édition  (1680)  où,  par  une  pieuse  pensée,  était 
jointe  celle  de  la  reine  sa  mère,  Bossuet  écrivait  :  «  Je  vous  en- 
voie deux  oraisons  funèbres,  qui,  parce  qu'elles  font  voir  le  néant 
du  monde,  peuvent  avoir  place  parmi  les  livres  d'un  solitaire  :  en 
tout  cas,  on  peut  les  regarder  comme  deux  têtes  de  mort  assez 
touchantes2.  »  Oui,  sans  doute,  et  les  plus  austères  chrétiens 
ont  pu  les  accueillir  l'une  et  l'autre  et  les  reprendre  souvent  à  ce 
titre.  Mais,  dans  celle-ci,  pour  tout  lecteur  moins  rigide,  un 
charme  pénétrant,  un  irrésistible  et  délicieux  attrait  se  mêle  aux 
impressions  sévères  ;  et,  dans  le  souvenir  qu'elle  nous  laisse,  tou- 
jours se  revoit,  en  vive  lumière,  sur  le  plus  sombre  fond  de  deuil 
tragique  et  de  religieuse  terreur,  avec  un  éclat  éblouissant  de 
jeunesse  et  de  grâce,  l'aimable  image,  cette  douce  figure  où  la 
beauté  visible  n'était  qu'un  rayonnement  de  celle  de  l'âme. 

1.  Catulle,  m. 

2.  Lettres  diverses,  xcix. 
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Vanitas  vanitatum,   dixit  Ecclesiastes  :  vanitas  vanitaîum, 

et  omnia  vanitas^. 
Vanité  des  vanités,  a  dit  l'Ecclésiasle  :    vanilé  des  vanités, 

et  tout  est  vanité.  (Ecclés.,  i,  2.) 

Monseigneur2, 

J'étais  donc  encore  destiné 3  à  rendre  ce  devoir  funèbre  à 
très-haute  et  très-puissante  princesse  Henriktte-Anne  l'An- 
gleterre, duchesse  d'Orléans.  Elle  que  j'avais  vue  si  atten- 
tive pendant  que  je  rendais  le  même  devoir  à  la  reine  sa 
mère,  devait  être  sitôt  après  le  sujet  d'un  discours  semblable; 
et  ma  triste  voix  était  réservée  à  ce  déplorable  ministère  ! 

1.  Sur  ce  mot  Vanitas,  Bossuet,  au  début  de  son  Commentaire  latin  sur  VEc- 
clésiaste,  remarque  que  d'anciens  interprètes  du  texte  hébraïque  avaient  traduit, 
au  lieu  de  vanité,  vapeur,  fumée,  ou  léger  souffle  ;  vapor,  fumus,  aura  tenuis. 
Vanitas,  ajoute-t-il,  qui  a  été  adopté  par  la  Vulgate  comme  le  mot  vrai,  est  assu- 
rément le  plus  expressif.  Sonat  enim  aliquid  cxilius,  ipsum  nempe  nihilum,  imo 
nihilum  nihili,  hoc  est  purissimum  aiguë,  ut  ita  clicam,  nullissimum  nihilum. 

2.  Le  grand  Condé,  premier  prince  du  sang,  représentant  la  famille  royale  aux 
funérailles. 

3.  J'étais  donc  destiné.  Il  n'y  a,  dans  ces  premiers  mots,  rien  d'un  exorde  en 
forme.  C'est  débuter,  comme  on  ne  débute  pas  d'ordinaire,  par  un  soupir  de 
douleur  et  d'étonnement.  Mais  quel  autre  commencement  aurait  eu  plus  de 
naturel  et  d'à-propos?  Quel  autre  eût  mieux  répondu  à  la  pensée  et  au  sentiment 
de  tout  l'auditoire?  Ce  que  Bossuet  nous  dit  tout  d'abord,  comme  par  un  mouve- 
ment, involontaire,  avec  tant  d'émotion  et  de  simplicité,  tout  le  monde  autour  do 
lui  l'éprouvait  en  voyant  monter  en  chaire,  devant  le  cercueil  de  la  duchesse 
d'Orléans,  l'orateur  des  funérailles  de. la  reine  d'Angleterre  !  Cet  amer  rappro- 
chement entre  le  deuil  do  la  veille,  auquel  avait  présidé  la  princesse,  et  le  deuil 
d'aujourd'hui,  dont  elle  était  l'objet  elle-même,  se  présentait  à  tous  les  esprits. 
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0  vanité  !  ô  néant  !  ô  mortels  ignorants  de  leurs  destinées *  ! 
L'eût-elle  cru,  il  y  a  dix  mois?  Et  vous,  messieurs,  eussiez- 
vous  pensé,  pendant  qu'elle  versait  tant  de  larmes  en  ce  lieu, 
qu'elle  dût  sitôt  vous  y  rassembler  pour  la  pleurer  elle- 
même?  Princesse,  le  digne  objet  de  l'admiration  de  deux 
grands  royaumes,  n'était-ce  pas  assez  que  l'Angleterre  pleu- 
rât votre  absence2,  sans  être  encore  réduite  à  pleurer  votre 
mort?  et  la  France,  qui  vous  revit,  avec  tant  de  joie,  envi- 
ronnée d'un  nouvel  éclat,  n'avait-elle  plus  d'autres  pompes 
et  d'autres  triomphes  pour  vous,  au  retour  de  ce  voyage 
fameux3,  d'où  vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et  de  si 
belles  espérances?  a  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité4.  » 
C'est  la  seule  parole  qui  me  reste  ;  c'est  la  seule  réflexion  que 
me  permet,  dans  un  accident  si  étrange,  une  si  juste  et  si 
sensible  douleur.  Aussi  n'ai-je  point  parcouru  les  livres  sa- 
crés, pour  y  trouver  quelque  texte  que  je  pusse  appliquer  à 
cette  princesse.  J'ai  pris,  sans  étude  et  sans  choix,  les  pre- 
mières paroles  que  me  présente  l'Ecclésiaste,  où,  quoique 
la  vanité  ait  été  si  souvent  nommée5,  elle  ne  l'est  pas  encore 
assez  à  mon  gré  pour  le  dessein  que  je  me  propose.  Je  veux 
dans  un  seul  malheur  déplorer  toutes  les  calamités  du  genre 

1.  O  mortels  ignorants...  On  reconnaît  dans  cette  forme  d'exclamation  le  sou- 
venir d'une  construction  latine  : 

O  miseras  honiinum  mentes,  o  pectora  eœca  ! 

Lucrèce,  De  rervm  naturel,  n,  14. 

2.  Que  l'Angleterre  pleurât  votre  absence.  L'Angleterre  avait  peu  connu  la 
fille  de  Charles  Ior,  dont  l'exil  avait  commencé  de  si  bonne  heure.  Mais  pendant 
le  séjour  qu'elle  venait  de  faire  à  la  cour  de  Charles  II,  son  frère,  la  princesse 
avait  gagné  par  ses  grâces  tous  ceux  qui  l'avaient  approchée,  et  son  départ, 
après  quelques  semaines  de  séjour  à  Douvres,  avait  excité  les  plus  vifs  regrets. 

3.  Ce  voyage  fameux.  Voir  plus  loin  aux  extraits  de  mémoires  et  d'histoires 
relatifs  à  Madame,  ce  que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a  dit  de  ce 
voyage. 

4.  Admirable  reprise  de  la  parole  biblique.  Cetie  parole,  d'abord  citée  comme 
texte  du  discours,  éclate  ici  comme  un  cri  de  découragement  et  de  désespoir. 
L'orateur  semble  pris  à  la  gorge,  comme  dit  Pascal,  par  le  sentiment  de  notre 
misère. 

5.  Où,  quoique  la  vanité...  Ce  livre  attribué  à  Salomon,  qu'on  appelle  YEcclé- 
siaste  {le  Prédicateur)  est  une  revue  des  différentes  occupations  et  conditions  des 
hommes  sur  la  terre,  où  l'inévitable  sentence,  Tout  est  vanité  et  tourment  d'es- 
prit, Omnia  vanitas  et  afflictio  animi,  revient,  après  chaque  tableau,  comme  un 
refrain.  Un  peu  plus  loin,  Bossuet  nous  dit  éloquemment,  de  l'auteur  de  ce 
livre,  qu'il  en  &  rempli  toutes  les  pages  du  mépris  des  choses  humaines. 
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humain,  et  dans  une  seule  mort  faire  voir  la  mort  et  le 
néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines1.  Ce  texte,  qui  con- 
vient à  tous  les  états  et  à  tous  les  événements  de  notre  vie, 
par  une  raison  particulière  devient  propre  à  mon  lamentable 
sujet,  puisque  jamais  les  vanités  delà  terre  n'ont  été  si  clai- 
rement découvertes,  ni  si  hautement  confondues.  Non,  après 
ce  que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom2,  la  vie 
n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une  apparence,  les 
grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereux  amusement 3  : 
tout  est  vain  en  nous,  excepté  le  sincère  aveu  que  nous  fai- 
sons devant  Dieu  de  nos  vanités,  et  le  jugement  arrêté 4  qui 
nous  fait  mépriser  tout  ce  que  nous  sommes. 
Mais  dis-je  la  vérité  ?  L'homme,  que  Dieu  a  fait  à  son 


1.  La  mort...  de  toutes  les  grandeurs  humaines.  Usage  nouveau,  mais  très  légi- 
time ici,  du  mot  mort,  qui  ne  se  dit  à  l'ordinaire  que  de  la  fin  des  êtres  vivants. 
Bossuet  s'est  souvenu  de  cette  belle  alliance  de  mots,  la  mort  des  grandeurs, 
quand  il  a  dit,  dans  l'Histoire  universelle  :  «  Si  les  hommes  apprennent  à  se 
modérer  en  voyant  mourir  les  rois,  combien  plus  seront-ils  frappés  en  voyant 
mourir  les  royaumes  mêmes  ;  et  où  peut- on  recevoir  une  plus  belle  leçon  de  la 
vanité  des  grandeurs  humaines?  »  Part.  III,  c.  1. 

2.  La  santé  n'est  qu'un  nom.  Dans  l'O.  F.  de  Marie-Thérèse  :  «  La  santé  n'est 
qu'un  nom  trompeur.  »  L'expression  plus  concise  que  nous  avons  ici  semble 
plus  forte.  C'est  ainsi  que  les  Latins  employaient  souvent  le  mot  nomen  (impli- 
citement opposé  à  res). 

Nomen  amicitia  est,  nomen  inane  fides, 

Ovide,  A rs  am.,  740. 

3.  Qu'un  dangereux  amusement.  Amusement,  ici,  ce  n'est  pas  précisément 
ce  qui  recrée,  délecte,  mais  plutôt  ce  qui  occupe  et  retient  en  pure  perte,  ce  qui 
fait  perdre  le  temps.  —  «  L'espérance  que  l'on  a  aux  hommes  ne  nous  montre  que 
de  fort  loin  la  possession,  et  n'est  qu'un  amusement  inutile,  qui  substitue  un  fan- 
tôme au  lieu  de  la  chose...»  Panég.  de  St0  Thérèse,  Ier  P.  —  «  Le  cardinal  leur  fit 
espérer  (aux  magistrats  frondeurs)  que,  moyennant  leur  obéissance,  il  redonnerait 
la  liberté  aux  princes.  On  écouta,  on  répondit  ;  mais  comme  le  Parlement  et  les 
ducs...  ne  trouvèrent  pas  de  sûreté  dans  ces  douces  paroles,  elles  n'eurent  d'autre 
tSet  que  celui  d'un  amusement.  »  Mme  de  Motteville,  éd.  Petitot,  t.  XXXIX,  p.  60. 
V.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  p.  63,  n.  5,  de  la  valeur  propre  du  verbe  amuser, 

4.  Le  jugement  arrêté.  C'est-à-dire,  réfléchi  et  constant.  —  «  Croyez  ces 
témoignages,  Fidèles,  et  persuadés  de  leur  vérité,  formez-vous  des  maximes 
invariables  qui,  fixant  fortement  à  jamais  votre  esprit  sur  des  jugements  arrêtés, 
puissent  aussi  diriger  vos  mœurs  par  une  conduite  certaine.  »  S.  Sur  la  sou- 
mission due  à  la  parole  de  J.-C.  Dans  le  même  sens  où  nous  disons  des  principes 
arrêtés,  une  opinion  arrêtée,  une  résolution  arrêtée.  —  Le  substantif  arrêt  se 
prenait  au  xvii0  siècle  dans  un  sens  analogue.  «  La  raison  est  entraînée  par  les 
objets  qui  se  présentent  et  emportée  pour  ainsi  dire  par  le  premier  vent,  si 
elle  ne  se  donne  à  elle-même,  par  son  attention,  un  certain  poids,  une  certaine 
consistance,  un  certain  arrêt.  »  S.  Sur  la  véritable  conversion,  1er  P. 
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image,  n'est-il  qu'une  ombre  ?  Ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
chercher1  du  ciel  en  la  terre,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans  se 
'  ravilir,  acheter  de  tout  son  sang,  n'est-ce  qu'un  rien  ?  Recon- 
naissons notre  erreur.  Sans  doute  ce  triste  spectacle  des  va- 
nités humaines  nous  imposait2;  et  l'espérance  publique, 
frustrée  tout  à  coup  par  la  mort  de  cette  princesse,  nous 
poussait  trop  loin3.  Il  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de 
se  mépriser  tout  entier,  de  peur  que,  croyant,  avec  les  im- 
pies, que  notre  vie  n'est  qu'un  jeu  où  règne  le  hasard,  il  ne 
marche  sans  règle  et  sans  conduite4,  au  gré  de  ses  aveugles 


1.  Est  venu  chercher...  Il  fallait  justifier  promptement  et  pleinement  cette 
soudaine  et  vive  correction:  Mais  dis-je  la  vérité?  —  Le  mot  chercher,  ainsi 
placé,  y  sert  mieux  que  tout  autre.  De  si  loin,  de  si  haut,  de  lui-même,  Dieu, 
pour  relever  sa  créature,  s'est  porté  vers  elle,  l'a  cherchée,  l'a  désirée  (afin  de 
s'unir  à  elle)  !  C'est  celui  dont  Bossuet  s'était  déjà  servi  en  célébrant  dans  un  de 
ses  sermons  l'abaissement  volontaire  du  Verbe  :  «  Qui  ne  s'étonnerait  de  voir  cet 
unique,  cet  incomparable,  qui  sort  de  cette  auguste  solitude  pour  se  faire  des 
compagnons  ?  0  nouveauté  admirable  !  et  encore  quels  compagnons  ?  des 
hommes  mortels  et  pécheurs.  Non  angelos  apprehendit  ;  il  ne  s'est  point  arrêté 
aux  anges...,  il  a  cherché  la  nature  humaine,  que  sa  mortalité  avait  reléguée 
au  plus  bas  étage  de  l'univers,  et  qui  avait  encore  ajouté  l'éloignement  du 
péché  à  l'inégalité  de  la  condition  :  néanmoins  il  se  l'est  unie,  apprehendit,  il 
l'a  saisie  en  l'àme  et  au  corps,  il  s'est  fait  une  chair  semblable  à  la  nôtre...  » 
111°  S.  Pour  l'Annonciation,  II0  P. 

2.  Nous  imposait.  Nous  abusait.  Bossuet  écrit  ailleurs  :  «  Les  monothélites 
imposèrent  par  ces  artifices  au  pape  Honorius  (trompèrent  le  pape).  Hist.  unie, 
xi°  Époque. 

Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer.  , 

Molièke,  Tartuffe,  v,  6. 

«  C'est  avoir  mauvaise  opinion  des  hommes  que  de  prétendre  leur  imposer  par 
des  caresses.  »  La  Bruyère,  ix.  La  locution  en  imposer,  pour  dire  abuser,  duper, 
ne  s'est  accréditée  que  plus  tard.  Imposer,  dans  la  langue  du  xvn°  siècle,  c'est 
tour  a  tour,  suivant  les  cas,  tromper  ou  frapper  de  respect  :  c'est  mettre  sur 
l'esprit  d'autrui  un  fardeau  (imponere)  soit  de  respect  ou  de  crainte,  soit  d'er- 
reur. 

3.  L'espérance  publique  frustrée...  nous  poussait.  L'idée  que  le  participe  (frus- 
trée) exprime,  est,  dans  cette  phrase,  le  véritable  sujet  du  verbe  :  c'est  la  décep- 
tion, la  cruelle  déception  infligée  à  l'espérance  publique,  qui  poussait,  etc.  De 
même  plus  haut,  p.  3S  :  «  Alors  ou  la  licence  excessive,  ou  la  patience  poussée  à 
l'extrémité  menace  terriblement  les  maisons  régnantes.  »  En  pareil  cas,  aujour- 
d'hui, nous  aimons  mieux  construire  la  phrase  de  manière  à  désigner  directement 
par  le  substantif  la  cause  ou  l'auteur  de  l'action.  Cet  usage  du  participe,  dont  on 
trouve  chez  Bossuet  et  les  contemporains  de  nombreux  exemples,  rappelle  une 
construction  familière  aux  Latins. 

4.  Sans  conduite.  Le  latin  ratio  (dans  le  sens  de  méthode,  plan,  manière 
d'agir  raisonnée)  est  ici  l'équivalent  le  plus  juste  que  nous  puissions  donner  de 
ce  mot  pour  en  marquer  la  signification  exacte.  —  Par  conduite,  le  xvn°  siècle 
entendait  souvent  l'art  de  conduire  les  choses  ou  de  se  conduire  soi-même. —  «  Elle 
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désirs.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclésiaste,  après  avoir  com- 
mencé son  divin  ouvrage  par  les  paroles  que  j'ai  récitées1, 
après  en  avoir  rempli  toutes  les  pages  du  mépris  des  choses 
humaines,  veut  enfin  montrer  à  l'homme  quelque  chose  de 
plus  solide2,  et  conclut  tout  son  discours  en  lui  disant  : 
a  Crains  Dieu,  et  garde  ses  commandements  ;  car  c'est  là 
)>  tout  l'homme  :  et  sache  que  le  Seigneur  examinera  dans 
»  son  jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  et  de 
»  mal3.  »  Ainsi  tout  est  vain  en  l'homme,  si  nous  regardons  I 
ce  qu'il  donne  au  monde  ;  mais  au  contraire,  tout  est  im- 
portant, si  nous  considérons  ce  qu'il  doit  à  Dieu.  Encore  une 
fois,  tout  est  vain  en  l'homme,  si  nous  regardons  le  cours  I 
de  sa  vie  mortelle  ;  mais  tout  est  précieux,  tout  est  impor- 
tant, si  nous  contemplons  le  terme  où  elle  aboutit,  et  le 
compte  qu'il  en  faut  rendre.  Méditons  donc  aujourd'hui,  cala 
vue  de  cet  autel  et  de  ce  tombeau,  la  première  et  la  dernière 

(Madame)  eût  tout  gagné  par  sa  douceur  et  sa  conduite.  »  Plus  loin,  même 
O.  F.  —  «  Un  homme  d'une  si  grande  capacité  et  d'une  conduite  si  sûre 
dans  les  affaires...  »  O.  F.  de  Le  Tellier.  —  «  Il  a  eu  toute  la  valeur  et  toute  la 
conduite  qui  fait  les  grands  capitaines.  »  Mascaron,  O.  F.  de  Turenne.  —  «  Contre 
de  telles  armées  (les  armées  grecques)  et  une  telle  conduite,  la  Perse  se  trouva 
faible.  »  Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  5.  —  «  La  probité  n'est  pas  toujours  avec  la 
science,  ni  la  science  avec  la  conduite.  »  Fragment  d'un  Sermon  Sur  la  Nativité. 
—  On  dit  encore  aujourd'hui  avoir  de  la  conduite,  c'est-à-dire  une  conduile  sage 
et  prudente. 

1.  Que  j'ai  récitées.  Réciter,  au  sens  de  rapporter,  mentionner,  alléguer,  est 
beaucoup  plus  fréquent  chez  Bossuet  que  citer.  —  «  Voilà,  messieurs,  le  passage 
entier  du  saint  prophète  Isaïe,  dont  je  n'avais  récité  que  les  premières  paroles.  » 
O.  F.  de  la  Palatine.  —  «  Josèphe  récite  cette  prophétie  dans  les  mêmes  termes.  » 
Hist.  unie,  Part.  III,  c.  23.  —  «  Porphyre  récite  ensuite  l'oracle  de  la  déesse 
Hécate.  »  Ibid.,  c.  26.  Ce  verbe,  ainsi  employé,  répond  à  l'un  des  sens  les  plus 
usités  du  latin  recitare. 

2.  Le  plus  solide.  Solide  exprime  très  bien,  au  sens  moral,  l'idée  opposée  à 
celle  de  vanité,  de  chose  vaine.  Ces  deux  termes  se  trouvent  sans  cessejen  contraste 
dans  l'éloquence  morale  ou  religieuse  du  xvn°  siècle.  —  «  La  fausse  gloire,  dit 
ailleurs  Bossuet,  fait  faire  pour  les  hommes  ce  qu'il  faut  faire  pour  Dieu:  elle 
fait  servir  la  vérité  à  l'opinion,  ce  qui  est  solide  à  ce  qui  est  vain,  et  qui  n'a  pas 
de  substance...  »  —  «  Chacun  conte  l'innocence  de  ses  mœurs  (de  Turenne),  la 
pureté  de  ses  intentions,  son  humilité  éloignée  de  toute  sorte  d'affectation,  la 
solide  gloire  dont  il  était  plein.  »  Sévigné,  16  août  1675.  —  «  aut  pas  avoir 
l'âme  fort  élevée  pour  comprendre  qu'il  n'y  a  point  ici  de  satisfaction  véritable 
et  solide,  que  tous  nos  plaisirs  ne  sont  que  vanité.  »  Pascal,  éd.  Havet,  I,  137.  — 
V.  plus  haut,  p.  76,  n.  1. 

3.  Deum  time  et  mandata  ejus  observa;  hoc  est  enim  omnis  homo  ;  et  cuncta 
quae  fiunt  adducet  Deus  in  judicium  pro  omni  errato,  sive  bonum,  sive  malum 
illud  sit.  Eccbs.,  xn,  13,  14.  B. 
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parole  de  l'Ecclésiaste  ;  l'une  qui  montre  le  néant  de  l'homme, 
l'autre  qui  établit1  sa  grandeur.  Que  ce  tombeau  nous  con- 
vainque de  notre  néant,  pourvu  que  cet  autel,  où  l'on  offre 
tous  les  jours  pour  nous  une  victime  d'un  si  grand  prix, 
nous  apprenne  en  même  temps  notre  dignité.  La  princesse 
que  nous  pleurons  sera  un  témoin  fidèle  de  l'un  et  de  l'autre. 
Voyons  ce  qu'une  mort  soudaine  lui  a  ravi  ;  voyons  ce  qu'une 
sainte  mort  lui  a  donné'2.  Ainsi  nous  apprendrons  à  mépriser 
ce  qu'elle  a  quitté  sans  peine,  afin  d'attacher  toute  notre 
estime  à  ce  qu'elle  a  embrassé  avec  tant  d'ardeur,  lorsque 
son  âme,  épurée  de  tous  les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine 
du  ciel3  où  elle  touchait,  a  vu  la  lumière  toute  manifeste. 
Voilà  les  vérités  que  j'ai  à  traiter,  et  que  j'ai  crues  dignes 
d'être  proposées  à  un  si  grand  prince,  et  à  la  plus  illustre 
assemblée  de  l'univers. 

~  Nous  mourons  tous4,  disait  cette  femme  dont  l'Écriture 
»  a  loué  la  prudence  au  second  livre  des  Rois3,  et  nous  al- 
»  Ions  sans  cesse  au  tombeau,  ainsi  que  des  eaux  qui  se 
»  perdent  sans  retour6.  »  En  effet,  nous  ressemblons  tous  à 

1.  Qui  établit.  Qui  fonde  solidement.  Ce  mot  a  presque  toujours,  chez  Bossuet, 
toute  la  force  du  sens  étymologique  (stabilire).  —  «  La  mort  qui  semblait  tout 
détruire  a  tout  établi.  »  Plus  loin,  même  O.  F.  —  «  Ils  n'ont  pas  même  (les  incré- 
dules) de  quoi  établir  le  néant  auquel  ils  aspirent.  «  0.  F.  de  la  Palatine.  — 
«  Rome,  toujours  ennemie  du  christianisme,  fit  un  dernier  effort  pour  l'éteindre, 
et  acheva  de  l'établir.  »  Hist.  unio.,  X°  Epoque.  —  «  Un  homme  de  son  humeur, 
et  que  son  ambition  engageait  toujours  à  entreprendre  (Alexandre),  n'eût  jamais 
trouvé  le  loisir  d'établir  les  choses.  »  Jbid.,  IIP  Part.,  c.  5. 

2.  La  double  leçon  qui  doit  faire  le  fond  de  cette  oraison  funèbre  ne  pouvait 
être  annoncée  par  une  division  plus  précise  et  plus  rigoureuse.  Misère  et  gran- 
deur, néant  et  immortalité  de  la  créature,  cercueil  où  tout  s'abime,  autel  où  tout 
se  relève,  mort  déplorable  et  sainte  mort  de  Madame,  chaque  mot  met  en  nou- 
velle et  plus  vive  lumière  la  grande  antithèse  qui  est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 
—  Cet  art  de  diviser  un  sujet,  dont  la  prédication  française  au  xvii0  siècle  nous 
offre  de  si  remarquables  modèles,  s'est  ici  surpassé,  et  a  produit  son  chef-d'œuvre. 

3.  Voilà  une  des  plus  fortes  hardiesses  d'expression  que  puisse  se  permettre 
l'éloquence  mystique  (pleine  du  ciel  où  elle  touchait .').  L'apparente  contradiction 
de  ce  langage  exprime  à  merveille  cette  possession  anticipée  de  la  Vérité,  de  la 
Lumière,  de  Dieu,  qui  est  le  privilège  de  lame  sainte. 

4.  Omnes  morimur  et  quasi  aquaj  dilabimur  in  terrain,  quae  non  revertuntur. 
II  lleg.,  xiv,  1-i.  B. 

5.  Cette  femme,  louée  pour  sa  prudence  dans  l'Ecriture,  est  la  femme  du  pays 
de  Thccua,  qui,  par  une  ingénieuse  parabole  et  de  sages  conseils,  obtint  de  David 
la  grâce  d'Absalon. 

6.  L'art  du  traducteur  relève  encore  la  parole  biblique  et  y  met  une  mélancolie 
plus  profonde. 
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des  eaux  courantes.  De  quelque  superbe  distinction  que  se 
flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  une  même  origine  ;  et  cette 
origine  est  petite1.  Leurs  années  se  poussent  successivement 
comme  des  flots;  ils  ne  cessent  de  s'écouler2  ;  tant  qu'enfin, 
après  avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit,  et  traversé  un  peu  plus 
de  pays  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  ensemble  se 
confondre  dans  un  abîme  où  l'on  ne  reconnaît  plus  ni  princes, 
ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  qualités  superbes  qui  distinguent 
les  hommes;  de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés  demeu- 
rent sans  nom  et  sans  gloire,  mêlés  dans  l'Océan  avec  les 
rivières  les  plus  inconnues 3. 

1.  On  senl  l'effet  que  produit,  rejeté  à  la  fin  de  la  phrase,  ce  mot  petite,  dont 
la  forme  même  et  le  son  semblent  répondre  à  l'idée  qu'il  exprime. 

2.  Ils  ne  cessent  de  s'écouler.  La  vive  imagination  de  Bossuet,  s'affranchissant 
de  l'ordre  symétrique  de  comparaison,  applique  hardiment  à  l'un  des  deux  objets 
comparés  des  mots  qui  semblaient  ne  devoir  servir  que  pour  l'autre.  Il  dit  ici, 
des  hommes,  qu'ils  ne  cessent  de  s'écouler;  comme  un  peu  après  il  dira,  par 
métaphore  en  sens  inverse,  que  «  ces  fleuves  tant  vantés,  mêlés  dans  l'Océan...  y 
demeurent  sans  gloire...  »  De  même,  en  comparant  plus  loin  l'aimable  princesse, 
sitôt  ravie,  à  l'herbe  des  champs,  il  dira  de  la  première  :  «  Le  matin,  elle  fleu- 
rissait, avec  quelle  grâce,  vous  le  savez  ;  le  soir,  nous  la  vîmes  séchée...  » 
Ainsi,  dans  les  comparaisons  des  poètes,  chacun  des  deux  objets  comparés 
devient,  par  ces  échanges  d'expressions,  comme  transparent,  et  laisse  entrevoir 
derrière  lui  et  reconnaître  l'autre. 

3.  Bossuet  avait  déjà  plusieurs  fois  tiré  parti  dans  la  chaire  du  texte,  Omnes 
quasi  aqum  dilabimur.  Il  avait  dit,  dans  un  de  ses  premiers  essais  d'oraison 
funèbre  :  «  Il  y  a  beaucoup  de  raisons  de  nous  comparer  à  des  eaux  courantes, 
comme  fait  l'Ecriture  sainte.  Car,  de  même  que,  quelque  inégalité  qui  paraisse 
dans  le  cours  des  rivières  qui  arrosent  la  surface  de  la  terre,  elles  ont  toutes  cela 
de  commun  qu'elles  viennent  d'une  petite  origine;  que,  dans  le  progrès  de  leur 
course,  elles  roulent  leurs  flots  en  bas  par  une  cbute  continuelle,  et  qu'elles  vont 
enfin  perdre  leur  nom  avec  leurs  eaux  dans  le  sein  immense  de  l'Océan,  où  l'on 
ne  distingue  point  le  Rhin  ni  le  Danube,  ni  ces  autres  fleuves  renommés  d'avec 
les  rivières  inconnues  ;  ainsi  tous  les  hommes  commencent  par  les  mêmes  infir- 
mités. Dans  le  progrès  de  leur  âge,  les  années  se  poussent  les  unes  les  autres 
comme  les  flots  ;  leur  vie  roule  et  descend  sans  cesse  à  la  mort  par  sa  pesanteur 
naturelle;  et  enfin,  après  avoir  fait,  ainsi  que  des  fleuves,  un  peu  plus  de  bruit 
les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  se  confondre  dans  ce  gouffre  infini  du  néant, 
où  l'on  ne  trouve  plus  ni  rois,  ni  princes,  ni  capitaines,  ni  tous  ces  augustes 
noms  qui  nous  séparent  les  uns  les  autres,  mais  la  corruption  et  les  vers,  la 
cendre  et  la  pourriture,  qui  nous  égalent.  »  O.  F.  de  Henri  de  Gornay.  C'était  déjà 
superbe  de  pensée  et  de  langage  ;  toutefois,  la  comparaison  marchait  lentement, 
curieusement,  se  développait  (comme  celles  de  nos  prédicateurs  du  xvi°  siècle 
ou  de  la  première  partie  du  xvii0)  plus  méthodiquement  et  avec  plus  de  détail 
qu'il  n'est  nécessaire  dans  une  œuvre  oratoire.  En  la  reprenant  d'une  main 
plus  libre  et  plus  sûre,  Bossuet  y  a  mis,  avec  plus  de  simplicité,  de  mouvement 
et  d'effet,  un  caractère  nouveau  de  tristesse  et  do  grandeur.  C'est  le  tableau 
achevé   après   l'ébauche   de   génie.   —    Comparer   aussi   avec  le   fragment  d'un 
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Et  certainement,  messieurs,  si  quelque  chose  pouvait 
élever  les  hommes  au-dessus  de  leur  infirmité  naturelle  ;  si 
l'origine  qui  nous  est  commune  souffrait  quelque  distinction 
solide  et  durable  entre  ceux  que  Dieu  a  formés  de  la  même 
terre1,  qu'y  aurait-il  dans  l'univers  de  plus  distingué2  que  la 
princesse  dont  je  parle?  Tout  ce  que  peuvent  faire  non-seule- 
ment la  naissance  et  la  fortune,  mais  encore  les  grandes 
qualités  de  l'esprit  pour  l'élévation  d'une  princesse,  se  trouve 
rassemblé,  et  puis  anéanti5  dans  la  nôtre.  De  quelque  côté 
que  je  suive4  les  traces  de  sa  glorieuse  origine,  je  ne  dé- 
couvre que  des  rots,  et  partout  je  suis  ébloui  de  l'éclat  des 
plus  augustes  couronnes.  Je  vois  la  maison  de  France,  la 
plus  grande,  sans  comparaison,  de  tout  l'univers,  et  à  qui 
les  plus  puissantes  maisons  peuvent  bien  céder  sans  envie, 
puisqu'elles  tâchent  de  tirer  leur  gloire  de  cette  source.  Je 
vois  les  rois  d'Ecosse,  les  rois  d'Angleterre,  qui  ont  régné 
depuis  tant  de  siècles  sur  une  des  plus  belliqueuses  nations 
de  l'univers,  plus  encore  par  leur  courage5  que  par  l'autorité 


sermon  Pour  la  nativité  de  la  Vierge,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Comme  les 
fleuves,  quelque  inégalité  qu'il  y  ait  dans  leur  course...  » 

1.  Ceux  que  Dieu  a  formés  de  la  même  terre.  Dans  un  jour  de  franchise  plus 
rude,  Bossuet  avait  dit  :  «  Quelque  inégalité  qu'il  paraisse  entre  les  conditions 
des  hommes,  il  ne  peut  pas  y  avoir  grande  différence  entre  de  la  boue  et  de  la 
boue.  »  Précis  d'un  sermon  Pour  la  nativité  de  la  Vierge. 

2.  Distingué.  Ce  mot,  dont  on  n'avait  point  encore  abusé,  comme  on  l'a  fait 
depuis  (surtout  de  nos  jours),  avait  toute  sa  force  de  sens.  Distingué,  c'est-à-dire 
séparé  (distinctus),  mis  à  part,  tiré  du  commun  par  des  avantages  ou  des  qualités 
rares. 

3.  Rassemblé,  et  puis  anéanti.  De  ces  deux  mots  en  contraste,  le  second  a  été 
jeté  à  la  suite  du  premier  dans  le  même  esprit  qui  vient  de  faire  dire  à  l'orateur  : 
«  Si  quelque  chose  pouvait  élever...  Si  l'origine  qui  nous  est  commune  souffrait 
quelque  distinction...  »  Au  début  de  l'éloge  proprement  dit  de  la  princesse  et  de 
la  femme,  Bossuet  multiplie  ces  précautions,  qui  ne  sont  point  un  artifice  ora- 
toire, mais  un  avertissement  chrétien.  Il  faut  qu'il  soit  bien  entendu  que  tout  ce 
qu'il  va  louer  (dans  la  première  partie)  est  chose  vaine,  pur  néant. 

4.  De  quelque  côté  que  je  suive...  Ce  sera  bientôt  fait.  Rien,  ici,  de  ces  détails 
généalogiques  que  l'oraison  funèbre  avant  Bossuet,  et  même  encore  à  côté  de 
lui,  étalait  si  volontiers.  Rien  qu'un  rapide  regard  jeté  avec  une  sorte  de  ravisse- 
ment, il  est  vrai,  sur  cette  double  lignée  royale.  «  De  quelque  côté...  je  ne 
découvre  que  des  rois!  »  —  Les  Stuarts  d'Ecosse,  assis  depuis  Jacques  1er  sur  le 
trône  d'Angleterre  :  les  Bourbons  et  leurs  ancêtres.  —  La  princesse,  fille  de 
Charles  Ier  était  petite-fille  de  Henri  IV  par  sa  mère. 

5.  Par  leur  courage.  Courage,  au  sens  de  cœur  :  animus.  Par  un  cœur  digne 
du  trône.  V.  plus  haut,  p.  30,  n.  4. 
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de  leur  sceptre.  Mais  cette  princesse,  née  sur  le  trône,  avait 
l'esprit  et  le  cœur  plus  hauts  que  sa  naissance i .  Les  malheurs 
de  sa  maison  n'ont  pu  l'accabler  dans  sa  première  jeunesse  ; 
et  dès  lors  on  voyait  en  elle  une  grandeur  qui  ne  devait  rien 
à  la  fortune.  Nous  disions  avec  joie  que  le  ciel  l'avait  arra- 
chée, comme  par  miracle2,  des  mains  des  ennemis  du  roi 
son  père,  pour  la  donner  à  la  France  :  don  précieux3,  ines- 
timable présent,  si  seulement  la  possession  en  avait  été  plus 
durable  !  Mais  pourquoi  ce  souvenir  vient-il  m'interrompre  ? 
Hélas  !  nous  ne  pouvons  un  moment  arrêter  les  yeux  sur  la 
gloire  de  la  princesse,  sans  que  la  mort  s'y  mêle  aussitôt 
pour  tout  offusquer4  de  son  ombre.  0  mort,  éloigne-toi  de 
notre  pensée,  et  laisse-nous  tromper  pour  un  peu  de  temps 
la  violence  de  notre  douleur,  par  le  souvenir  de  notre  joie 5  ! 
Souvenez-vous  donc,  messieurs,  de  l'admiration  que  la  prin- 

1.  Le  cœur  plus  haut  que  sa  naissance.  L'éloge  du  sang  cède  aussitôt  la  place 
à  celui  de  la  personne,  comme  dans  l'O.  F.  de  la  reine  d'Angleterre  :  «  Issue  de 
cette  race,  ûlle  de  Henri  le  Grand  et  de  tant  de  rois,  son.  grand  cœur  a  surpassé 
sa  naissance.  » 

t.  Comme  par  miracle.  Cf.  p.  65  :  «  0  Éternel,  Teillez  sur  elle;  Anges  saints, 
rangez  à  l'entour  vos  escadrons  invisibles...  Elle  est  destinée  au  sage  et  valeureux 
Philippe...  » 

3.  Don  précieux...  si  seulement  la  possession...  Ces  derniers  mots  traduisent 
très  bien  (que  ce  soit  souvenir,  réminiscence  ou  rencontre  involontaire),  et 
avec  le  même  accent  de  mélancolie,  un  des  vers  les  plus  touchants  de  l'épisode 
de  Marcellus  : 

Ostendent  terris  hune  tantmn  fata.  neqne  ultra 
Esse  sinent;  nimium  vobis  roinana  propago 
Visa  potens,  Snperi,  propria  hsec  si  dona  fuissent. 

Yiiig.,  JZn.,  vi,  371. 

4.  Offusquer.  Du  latin  offuscare.  Obscurcir  (ob,  devant. fuscus,  sombre,  noir); 
mettre  un  nuage  devant  ;  —  un  obstacle  qui  empêche  la  vue.  —  «  Je  ne  parle  en  ce 
lieu  ni  de  la  maladie  qui  vous  accablejni  de  la  crainte  qui  vous  étonne,  ni  des 
vapeurs  qui  vous  offusquent  (vous  obstruent  le  cerveau,  obscurcissent  l'esprit),  ni 
des  douleurs  qui  vous  pressent.  »  S.  Sur  V impénitence  finale,  IIe  P.  —  «  Le  beau 
portail  de  Saint-Gervais  est  demeuré  offusqué  (masqué  par  les  constructions  voi- 
sines). »  Voltaire,  S.  de  Louis  XIV,  XXVIII. 

Ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  ligure. 

(Molière,  Ec.  des  maris,  i,  1.) 

^  Aujourd'hui  ce  verbe  est  surtout  usité  au  sens  de  choquer,  déplaire,  donner  do 
l'ombrage. 

5.  0  mort...  Apostrophe  aussi  naturelle  que  soudaine  et  hardie.  On  vient  de 
voir  l'orateur  se  débattant  en  quelque  sorte  contre  l'image  funèbre  qui  le  poursuit 
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cesse  d'Angleterre  donnait  à  toute  la  cour.  Votre  mémoire 
vous  la  peindra  mieux,  avec  tous  ses  traits  et  son  incompa- 
rable douceur1,  que  ne  pourront  jamais  faire  toutes  mes 
paroles.  Elle  croissait  au  milieu  des  bénédictions  de  tous  les 
peuples  ;  et  les  années  ne  cessaient  de  lui  apporter  de  nou- 
velles grâces.  Aussi  la  reine  sa  mère,  dont  elle  a  toujours 
été  la  consolation,  ne  l'aimait  pas  plus  tendrement  que  fai- 
sait2 Anne  d'Espagne3.  Anne,  vous  le  savez,  messieurs,  ne 
trouvait  rien  au-dessus  de  cette  princesse.  Après  nous  avoir 
donné  une  reine4,  seule  capable  par  sa  piété,  et  par  ses 
autres  vertus  royales,  de  soutenir  la  réputation 5  d'une  tante 
si  illustre,  elle  voulut,  pour  mettre  dans  sa  famille  ce  que 
l'univers  avait  de  plus  grand,  que  Philippe  de  France,  son 
second  fils,  épousât  la  princesse  Henriette;  et  quoique  le  roi 
d'Angleterre,  dont  le  cœur  égale  la  sagesse0,  sût  que  la 
princesse  sa  sœur,  recherchée  de  tant  de  rois 7 ,  pouvait  ho- 

et  s'attache  à  lui,  quelque  effort  qu'il  fasse  pour  évoquer  d'autres  souvenirs.  On 
n'est  donc  pas  surpris  de  l'entendre  interpeller  le  fantôme  qui  l'obsède,  et  l'adjurer 
de  lui  laisser  un  répit  de  quelques  moments.  Rien  qui  ressemble  ici  à  une  attitude 
calculée  de  style,  à  ce  qu'on  appelle  un  effet  oratoire  :  c'est  un  mouvement  d'âme 
comme  tant  d'autres  apostrophes  chez  Bossuet. 

1.  Son  incomparable  douceur.  V.  les  portraits  de  Madame  cités  h  la  suite  de 
cette  oraison  funèbre. 

2.  Que  faisait.  L'absence  du  ne  explétif,  en  pareil  cas,  n'a  rien  d'irrégulier. 
Des  grammairiens  estiment  même  qu'il  ne  doit  pas  entrer  dans  une  phrase  de  ce 
genre  quand  le  premier  membre  est,  comme  ici,  négatif. 

On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense. 

Moliéhe,  Tartuffe,  v,  4. 

3.  Anne  d'Espagne  était  aussi  Anne  d'Autriche.  L'histoire  a  consacré  ce 
dernier  nom  pour  la  femme  de  Louis  XIII,  fille  de  Philippe  III,  petite-fille  de 
Charles-Quint.  Bossuet  lui-même  la  désigne  par  le  nom  de  sa  patrie  allemande 
dans  un  éloge  de  cette  princesse  placé  à  la  fin  du  II0  S.  Sur  la  purification  de  la 
sainte  Vierge. 

4.  Une  reine.  Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe  IV,  reine  de  France  depuis  1660. 

5.  De  soutenir  la  réputation....  De  répondre  par  ses  propres  vertus  à  la  gloire  de 
sa  tante.  Même  emploi,  digne  d'être  noté,  du  verbe  soutenir  dans  cette  phrasé 
de  VHist.  universelle:  «  Le  consul  Duilius,  qui  donna  la  première  bataille 
navale,  la  gagna:  Rcgulus  soutint  cette  gloire  (l'héritage  de  cette  gloire). *» 
VIII"  Epoque. 

6.  Le  roi  d'Angleterre,  dont  le  cœur  égale  la  sagesse.  C'est-à-dire  en  qui  la 
fierté  des  sentiments,  la  hauteur  d'âme  égale  la  sagesse  d'esprit.  Cf.  p.  21,  n.  2. 
— -  Louange  en  grande  partie  imméritée,  mais,  heureusement,  courte  et  banale. 
Cf.  p  36,  n.  3. 

7.  De  tant  de  rois.  L'empereur  Léopold  I01',  le  roi  de  Portugal  Alphonse  VI, 
Charles-Emmanuel  II,  duc  de  Savoie.  —  V.  une  ode  de  La  Fontaine  à  Madame, 
de  l'année  1661,  date  de  son  mariage  avec  Philippe  de  France. 
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norer  un  trône1,  il  lui  vit  remplir  avec  joie  la  seconde  place 
de  France,  que  la  dignité  d'un  si  grand  royaume  peut  mettre 
en  comparaison  avec  les  premières  du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  la  distinguait  (a),  j'ai  eu  raison  de  vous 
dire  qu'elle  était  encore  plus  distinguée  par  son  mérite.  Je 
pourrais  vous  faire  remarquer  qu'elle  connaissait  si  bien 2  la 
beauté  des  ouvrages  de  l'esprit;  que  l'on  croyait  avoir  atteint 
la  perfection  quand  on  avait  su  plaire  à  Madame.  Je  pourrais 
encore  ajouter  que  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés 
admiraient  cet  esprit  vif  et  perçant,  qui  embrassait  sans 
peine  les  plus  grandes  affaires,  et  pénétrait  avec  tant  de  faci- 
lité dans  les  plus  secrets  intérêts3.  Mais  pourquoi  m'étendre 
sur  une  matière  où  je  puis  tout  dire  en  un  mot4?  Le  roi, 
dont  le  jugement  est  une  règle  toujours  sûre,  a  estimé  la  ca- 
pacité de  cette  princesse,  et  l'a  mise  par  son  estime  au-dessus 
de  tous  nos  éloges. 

Cependant,  ni  cette  estime,  ni  tous  ces  grands  avantages, 
n'ont  pu  donner  atteinte  à  sa  modestie.  Toute  éclairée3  qu'elle 

1.  Honorer  un  trône.  Vers  1658,  il  avait  été  question  de  faire  asseoir  cette 
princesse  sur  celui  que  nous  laissons  volontiers  Bossuet  appeler  le  plus  beau  de 
tous,  en  la  mariant  avec  Louis  XIV. 

(a)  Var.  —  Si  son  rang  l'élevait  si  haut,  j'ai  eu  raison  de  vous  dire  qu'elle  était 
encore  plus  élevée  par  son  mérite. 

2.  Elle  connaissait  si  bien....  V.  plus  haut,  Notice  sur  Madame,  p.  95,  et  les 
Epitres  dédicatoires  de  YEcole  des  femmes  et  d'Andromaque  reproduites  à  la 
suite  de  cette  oraison  funèbre.  —  Par  son  goût  si  remarquable  pour  les  ouvrages 
d'esprit,  par  les  encouragements  dont  elle  se  montra  prodigue,  avec  choix,  à 
l'égard  des  talents,  Madame  a  véritablement  droit  à  une  place  dans  l'histoire 
littéraire  du  grand  siècle.  —  V.  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  VI,  p.  305, 
Madame,  duchesse  d'Orléans.  —  Sur  cette  partie  de  son  sujet,  notre  sévère  prédi- 
cateur ne  pouvait  insister  :  mais  il  ne  laisse  pas,  en  effleurant,  de  beaucoup 
dire. 

3.  Dans  les  plus  secrets  intérêts.  Et  plus  loin:  «  On  pouvait  sans  crainte  lui 
confier  les  plus  grands  secrets.  »  Allusion  à  la  part  qu'elle  eut,  et  de  bonne 
heure,  assez  longtemps  avant  son  voyage  de  1670,  aux  délicates  négociations 
qui  se  poursuivaient  avec  Charles  II  en  vue  de  détacher  ce  prince  de  la  Triple 
alliance. 

4.  Tout  dire  en  un  mot.  Il  n'ajoute  en  effet  qu'un  mot,  et  voilà,  du  même  coup, 
la  capacité  de  Madame  portée  au  comble,  et  l'éloge  du  roi  magnifiquement 
introduit  dans  celui  de  cette  princesse.  L'habileté  de  ce  coup  double  est  merveil- 
leuse. Et  pourtant,  rien  dans  cette  louange  à  Louis  XIV  ne  sent  l'adulation,  rien 
ne  ment  à  la  conscience  de  l'écrivain  :  celle-ci  parle,  au  contraire,  avec  une 
sincérité  d'admiration  à  laquelle,  en  ces  beaux  temps  du  règne,  le  sentiment 
public  répondait. 

5.  Toute  éclairée.  Accord  admis  par  l'orthographe  du  temps.    Cf.  p.  70,  n.  ï. 
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était,  elle  n'a  point  présumé  de  ses  connaissances,  et  jamais 
ses  lumières  ne  l'ont  éblouie1.  Rendez  témoignage  à  ce  que 
je  dis,  vous  que  cette  grande  princesse  a  honorés  de  sa  con- 
fiance. Quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus  élevé?  mais  quel 
esprit  avez-vous  trouvé  plus  docile2  ?  Plusieurs,  dans  la 
crainte  d'être  trop  faciles,  se  rendent  inflexibles  à  la  raison, 
et  s'affermissent  contre  elle.  Madame  s'éloignait  toujours  au- 
tant de  la  présomption  que  de  la  faiblesse  ;  également  esti- 
mable, et  de  ce  qu'elle  savait  trouver  les  sages  conseils3,  et 
de  ce  qu'elle  était  capable  de  les  recevoir.  On  les  sait  bien 
connaître4,  quand  on  fait  sérieusement  l'étude  qui  plaisait 
tant  à  cette  princesse.  Nouveau  genre  d'étude3,  et  presque 
inconnu  aux  personnes  de  son  âge  et  de  son  rang  ;  ajoutons, 
si  vous  voulez,  de  son  sexe6.  Elle  étudiait  ses  défauts7  :  elle 
aimait  qu'on  lui  en  fît  des  leçons8  sincères  :  marque  assurée 
d'une  âme  forte,  que  ses  fautes  ne  dominent  pas,  et  qui  ne 


1.  Et  jamais  ses  lumières...  Ses  lumières,  dont  elle  n'était  pas  vaine,  n'éblouis- 
saient pas  sa  raison. 

2.  Docile.  Disposée  à  se  laisser  instruire,  facile  à  instruire  (docilis).  —  «  Ce 
que  les  Egyptiens  avaient  appris  aux  Grecs  de  meilleur  était  à  se  rendre  dociles 
et  à  se  laisser  former  par  les  lois  pour  le  bien  public.  »  Sis  t.  universelle, 
III0  Partie,  c.  5.  —  Dans  le  même  sens,  Bossuet  demande  à  Dieu,  avec  David,  un 
cœur  docile  pour  les  rois,  juges  souverains  de  leurs  peuples  :  «  Ce  cœur  docile, 
ajoute-t-il,  n'est  point  un  cœur  incertain  et  irrésolu  :  car  la  justie*  est  résolutive 
et  ensuite  elle  est  inflexible  ;  mais  elle  ne  se  fixe  jamais  qu'après  qu'elle  s'est 
informée,  et  c'est  pour  l'instruction  qu'elle  demande  un  cœur  docile.  »  S.  Sur  les 
devons  des  rois.  C'est  exactement  la  valeur  que  Quintilien  donne  à  docilis, 
quand  il  dit  «  qu'un  bon  exorde  rend  l'auditeur  docile  :  »  Docilem  auditorem 
facit.  II,  4S. 

3.  Les  sages  conseils.  Les  sages  desseins.  Cf.  p.  18,  n.  5. 

4.  Connaître.  Discerner  et  bien  voir. 

5.  Nouveau  genre  d'étude....  Chaque  mot  de  cette  phrase  éveille  l'attention 
sans  laisser  entrevoir  de  quelle  sorte  d'étude  il  s'agit  :  c'est,  comme  on  dit  en 
langage  de  rhétorique,  une  suspension  d'un  heureux  effet. 

6.  De  son  sexe.  Trait  sévère  de  moralité  chrétienne,  mais  jeté  en  passant,  d'une 
maia  rapide,  sans  enfoncer. 

7.  Elle  étudiait  ses  défauts.  Dans  une  lecture  attentive,  à  haute  voix,  de  ce 
passage,  on  sent  qu'il  convient  d'observer  entre  étudiait  et  ses  défauts  une 
légère  pause.  11  semble  que  l'imprévu  du  complément  ait  dû  se  marquer  ainsi 
dans  le  débit  de  l'orateur.  —  Qu'on  lui  en  fit  des  leçons.  Qui  avait  osé  lui  rendre 
ce  service  ?  Bossuet  lui-même  sans  doute,  dans  ces  entretiens  de  direction  dont 
le  souvenir  a  été  rappelé  plus  haut. 

8.  Qu'on  lui  en  fit  des  leçons.  Des  leçons  de  ses  défauts.  Des  leçons  dont  ses 
défauts  fournissaient  la  matière.  Façon  de  parler  plus  usitée  alors  qu'aujourd'hui. 
—  «  Peut-on  recevoir  une  plus  belle  leçon  de  la  vanité  des  grandeurs  '?  »  Hist.  unie, 
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craint  point  de  les  envisager1  de  près,  par  une  secrète  con- 
fiance des  ressources2  qu'elle  sent  pour  les  surmonter.  C'était 
le  dessein  d'avancer  dans  cette  étude  de  sagesse3,  qui  la  te- 
nait si  attachée  à  la  lecture  de  l'histoire,  qu'on  appelle  avec 
raison  la  sage  conseillère  des  princes.  C'est  là  que  les  plus 
grands  rois  n'ont  plus  de  rang  que  par  leurs  vertus,  et  que, 
dégradés4  à  jamais  par  les  mains  de  la  mort,  ils  viennent 
subir,  sans  cour  et  sans  suite,  le  jugement  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  siècles3.  C'est  là  qu'on  découvre  que 
le  lustre  qui  vient  de  la  flatterie  est  superficiel,  et  que  les 
fausses  couleurs,  quelque  industrieusement  qu'on  les  ap- 
plique, ne  tiennent  pas.  Là  notre  admirable  princesse  étu-  ! 
diait  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  compose  l'histoire  :  elle 
y  perdait  insensiblement  le  goût  des  romans6,  et  de  leurs 


Part,  ut,  cl.    —    «  Tel  a  assez  d'esprit  pour  exceller  dans  une  certaine  matière 
et  en  faire  des  leçons....  »  La  Bruyère,  xn. 

H  (le  courtisan)  voit  quand  on  le  joue  etqnand  on  dissimule, 
Et  moi,  j'en  ai  tant  vu  de  toutes  les  faeons, 
Qu'à  lui-même  au  besoin  j'en  ferais  des  leçons. 

Corneille,  Polyeucte,  v,  t. 
Des  leçons  de  la  perspicacité  du  courtisan. 

1.  Envisager.  C'est  le  mot  vrai,  le  mot  propre,  puisque  c'est  le  tête-à-têle,  eu 
quelque  sorte,  avec  nous-mêmes  qui  nous  permet  de  découvrir  et  reconnaître  no3 
défauts. 

2.  Confiance  des  ressources.  Cette  façon  de  parler,  qui  rappelle  une  construc- 
tion latine  (Fiducia  fnrmze,  Properce,  m,  23,  Confiance  dans  sa  beauté  ;  Fiducia 
victorix,  Suétone,  Vespasien,  vin,  Assurance  de  vaincre  ;  Habere  magnam  fidu- 
ciam  rerum  suarum,  César,  Bell,  civ,  II,  37,  Avoir  une  grande  confiance  dans  ses 
affaires),  a  cessé  d'être  en  usage.  Bossuet  dit  de  même  ailleurs  :  «  La  foi  du 
Messie  et  de  ses  merveilles;  »  Hist.  univ.,  IIe  Part.  c.  15;  pour,  au  Messie  et  à 
ses  merveilles.  —  «  Ils  se  confirmaient  dans  la  foi  de  leurs  écritures.  »  Ibid.  c.  xn. 

3.  Cette  étude  de  sagesse.  Et  non,  de  la  sagesse,  comme  on  lit  dans  beaucoup 
d'éditions  inGdèles  au  vrai  texte. 

4.  Dégradés.  Précipités  de  leur  rang.  De  gradu  dejecti.  Cf.  p.  22,  n.  3. 

5.  C'est  par  cette  idée  (l'histoire,  sage  conseillère  des  rois  et  juge  inexorable 
de  leurs  actions)  que  débute  le  majestueux  et  paisible  Avant-propos  de  VHistoire 
universelle  adressé  au  Dauphin  :  elle  est  reprise  ici,  devant  une  cour  assemblée 
autour  d'un  tombeau,  avec  plus  d'éclat  et  d'autorité  :  elle  s'est  empreinte,  en 
revêtant  cette  nouvelle  forme,  d'un  sublime  austère. 

6.  Elle  y  perdait...  le  goût  des  romans.  Ces  romans  étaient  ceux  de  d'Urfé, 
de  Gomberville,  de  la  Calprenède,  de  MUo  de  Scudéry  :  VAstrée,  la  Cléopàtre,  le 
Polexandre,  le  Grand  Cyrus,  la  Clélie,  dont  la  vogue,  à  cette  date,  était  loin 
d'èlrc  épuisée.  V.  sur  ce  point  les  aveux  de  Mmo  de  Sévigné,  12  juillet  1671.  — 
Tout  en  louant  Madame  de  son  goût  pour  le  solide  et  le  vrai  et  de  ses  sérieuses 
lectures,  Bossuet  ne  dissimule  pas  qu'elle  avait  elle-même  cédé  à  l'attrait  de  ces 
fictions  romanesques,  qui,  dans  cette  jeune  et  brillante  cour,. dont  elle  était  l'idole, 

8. 
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fades  héros 1  ;  et,  soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai,  elle 
méprisait  ces  froides2  et  dangereuses  fictions.  Ainsi,  sous 
un  visage  riant,  sous  cet  air  de  jeunesse  qui  semblait  ne 
promettre  que  des  jeux,  elle  cachait  un  sens  et  un  sérieux, 
dont  ceux  qui  traitaient  avec  elle  étaient  surpris. 

Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier  les  plus  grands 
secrets.  Loin  du  commerce  des  affaires3,  et  de  la  société  des 
hommes,  ces  âmes  sans  force,  aussi  bien  que  sans  foi,  qui 
ne  savent  pas  retenir  leur  langue  indiscrète  !  «  Ils  ressem- 


régnaient  avec  tant  d'empire    sur  les  imaginations  et  se  reflétaient  même  dans 
les  mœurs. 

1.  Le  goût...  de  leurs  fades  héros.  Fades;  déraisonnables,  extravagants,  et  par 
là  insipides;  fatui.  Avec  ses  admirations  pour  les  héros  de  ces  romans,  la  jeune 
princesse  avait  aussi  perdu  ses  illusions  sur  leurs  brillants  imitateurs  de  cour. 
Bossuet  ne  pouvait  tout  dire  :  mais,  pour  les  mieux  instruits  et  les  plus  intelli- 
gents de  ses  auditeurs,  ces  mots,  qu'il  l'ait  ou  non  voulu,  avaient  une  double 
portée  :  ils  allaient,  à  travers  les  Orondate  et  les  Artamèùe,  jusqu'au  comte  de 
Guiche. 

2.  Froides.  Non  pas  à  la  glace,  mais  fausses  ;  fausses  et  frivoles,  vaines 
(inanes),  chimériques  ;  autrement  il  n'y  aurait  pas  entre  ce  mot  et  dangereux, 
qui  vient  immédiatement  après,  assez  d'attraction  et  de  suite.  —  «  Voilà  les 
froides  raisons  (les  fausses  raisons,  les  vaines  excuses)  par  lesquelles  les 
pécheurs  résistent  à  nos  enseignements.  »  S.  Pour  le  I01  dimanche  de  la  Passion.  ■- 
«  Outre  que  leurs  fables  étaient  scandaleuses  et  toutes  leurs  allégories  froides  et 
forcées...  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  26,  en  parlant  de  ces  défenseurs  des  faux  dieux 
qui  essayaient  de  les  remettre  en  honneur  par  de  subtiles  et  vaines  interpréta- 
tions des  mythes  anciens. 

La  bourse  de  César  fit  plus  que  sa  harangue: 
Sans  ses  mille  talents.  Pompée  et  ses  discours 
Pour  rentrer  eu  Egypte  étaient  un  froid  secours. 

Corneille,  Pompée,  i,  1. 

Cette  acception  du  mot  froid  répond  à  l'un  des  sens  du  latin  frigidus. 
Frigida  negolia,  dans  Pline  le  jeune,  occupations  vaines,  frivoles  :  Distringcbar 
frigidis  negotiis,  quse  simul  et  avocant  animum  et  comminuunt,  ix,  2  (qui  dissi- 
pent l'esprit  et  le  fatiguent  tout  ensemble).  —  Subit  recordatio  quoi  dies  quam 
frigidis  rébus  absumpsi.  Le  même,  I,  9  :  (combien  j'ai  perdu  de  jours  à  des  choses 
vaines). 

Quid,  nisi  Piérides,  solatia  frigida,  restât  ? 

Ovide,  Ex  Ponto,  iv,  2. 

—  «  Seules  les  Muses,  vaine  consolation,  me  restent.  » 

3.  Loin  du  commerce...  Ce  tour,  dont  l'altière  vivacité  répond  au  procul  esio  des 
Latins,  n'est  pas  rare  chez  Bossuet.  —  «  Loin  de  nous  les  héros  sans  humanité! 
Ils  pourront  bien  forcer  les  esprits...,  mais  ils  n'auront  pas  les  cœurs.  »  O.  F. 
de  Condé.  —  «...  Je  ne  consulte  point  les  astres  ni  leurs  fabuleuses  influences... 
Des  chrétiens  s'amuser  à  ces  rêveries,  criminelles  et  attendre  leur  bonne  fortune 
d'une  autre  source  que  de  la  divine  Providence...!  Loin  de  nous  ces  prédictions! 
Je  trouve  tous  les  mauvais  pronostics  dans  nos  consciences.  »  IV  S.  pour 
la  Circoncision,  III0  P. 
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»  blent,  dit  le  Sage1,  à  une  ville  sans  murailles,  qui  est 
»  ouverte  de  toutes  parts2,  »  et  qui  devient  la  proie  du  pre- 
mier venu.  Que  Madame  était  au-dessus  de  cette  faiblesse  ! 
Ni  la  surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni  l'appât  d'une  flat- 
terie délicate,  ou  d'une  douce  conversation,  qui  souvent, 
épanchant  le  cœur3,  en  fait  échapper  le  secret,  n'était  ca- 
pable de  lui  faire  découvrir  le  sien;  et  la  sûreté4  qu'on  trou- 
vait en  cette  princesse,  que  son  esprit  rendait  si  propre  aux 
grandes  affaires,  lui  faisait  confier  les  plus  importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  interprète  téméraire  des 
secrets  d'État,  discourir  sur  le  voyage  d'Angleterre s  ;  ni  que 
j'imite  ces  politiques   spéculatifs6,   qui   arrangent  suivant 


1.  Le  Sage.  Salomon,  auteur  des  Proverbes. 

2.  Sicut  urbs  patens  et  absque  murorum  ambitu,  ita  vir  qui  non  potest  in 
loqucndo  cohibere  spirilum  suum.  Prov.,  xxv,  28.  B.  —  Cf.  l'usage  que  fait  Bossuet 
de  la  même  citation  dans  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture,  L.  V,  art.  1,  prop.  16  : 
«  Il  n'y  a  point  de  force  où  il  n'y  a  point  de  secret.  Celui  qui  ne  peut  retenir  sa 
langue  est  une  ville  ouverte  et  sans  muraille.  On  l'attaque,  on  l'enfonce  de 
toutes  parts...  » 

3.  Epanchant  le  cœur.  Répandant,  épandant  le  cœur  (effundens,  ou  plutôt, 
étymologiquement,  expandens).  Image  expressive  ;  aussi  délicate  que  juste. 
Sous  l'action  de  cette  conversation  engageante,  le  contenu  du  cœur  s'épand,  se 
répand,  comme  d'un  vase  plein  qu'on  incline  doucement.  Avec  d'autres  termes  et 
d'autres  images,  la  même  espèce  de  séduction  est  à  la  fois  expliquée  et  peinte, 
S.  Sur  la  Charité  fraternelle,  Ior  P.  :  «  ...De  là  naît  ce  plaisir  si  doux  de  la  con- 
versation qui  nous  fait  entrer  comme  pas  à  pas  dans  l'âme  les  uns  des  autres. 
Le  cœur  s'échauffe,  se  dilate  ;  on  dit  souvent  plus  qu'on  ne  veut,  si  l'on  ne  se 
retient  avec  soin  ;  et  c'est  peut-être  pour  cette  raison  que  le  Sage  dit  quelque 
part,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  conversation  enivre,  parce  qu'elle  pousse  au 
dehors  le  secret  de  l'âme  par  une  certaine  chaleur  et  presque  sans  qu'on  y 
pense.  »  —  Autres  emplois  analogues  et  aujourd'hui  hors  d'usage  du  verbe 
épancher:  «  Un  vain  désir  de  paraître  qui  nous  épanche  au  dehors...  »  S.  de 
Vèture  pour  MUa  de  Bouillon.  —  «  Seul  il  savait  épancher  et  retenir  son  dis- 
cours... »  0.  F.  de  Le  Tellier.  On  dit  encore  :  Epancher  son  cœur;  épancher 
son  âme  ;  et,  dans  le  même  sens,  s'épancher. 

4.  La  sûreté.  —  Sûreté  désigne  ici  le  caractère,  la  manière  d'être  de  la  personne 
discrète  et  sûre,  et  non  pas  la  sécurité  que  donne  son  commerce.  Au  môme  sens, 
dans  l'O.  F.  de  Le  Tellier  :  «  Il  fallait  'à  un  ministre  étranger  (Mazarin)  un 
homme  d'un  ferme  génie  et  d'une  égale  sûreté,  qui,  nourri  dans  les  compa- 
gnies, etc.  » 

5.  Le  voyage  d'Angleterre.  Le  voyage  entrepris  par  Madame  au  mois  d'avril 
1670,  de  Paris  à  Douvres,  avec  mission  diplomatique  secrète.  11  s'agissait  d'obtenir 
l'adhésion  de  Charles  II  aux  conditions  du  traité  d'alliance  entre  les  deux 
royaumes  qui  se  négociait  depuis  deux  ans.  Madame  était  revenue  dans  le  cou- 
rant de  juin  après  un  entier  succès. 

6.  Spéculatifs.  Etrangers  aux  affaires,  à  la  pratique  ;  dont  la  politique  n'est 
que  théories,  pures  idées,  discours  en  l'air.  Dans  un  temps  où  il  n'existait  pas 
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leurs  idées  les  conseils  des  rois,  et  composent,  sans  instruc- 
tion, les  annales  de  leur  siècle.  Je  ne  parlerai  de  ce  voyage 
glorieux  que  pour  dire  que  Madame  y  fut  admirée  plus  que 
jamais.  On  ne  parlait  qu'avec  transport1  de  la  limité  de  cette 
princesse,  qui,  malgré  les  divisions  trop  ordinaires  dans  les 
cours,  lui  gagna  d'abord  tous  les  esprits.  On  ne  pouvait 
assez  louer  son  incroyable  dextérité  à  traiter  les  affaires  les 
plus  délicates,  à  guérir  ces  défiances  cachées  qui  souvent  les 
tiennent  en  suspens,  et  à  terminer  tous  les  différends  d'une 
manière  qui  conciliait  les  intérêts  les  plus  opposés.  Mais  qui 
pourrait  penser,  sans  verser  des  larmes,  aux  marques  d'es- 
time et  de  tendresse  que  lui  donna  le  roi  son  frère?  Ce  grand 
roi,  plus  capable  encore  d'être  touché  par  le  mérite  que  par 
le  sang,  ne  se  lassait  point  d'admirer  les  excellentes  qualités 
de  Madame.  0  plaie  irrémédiable2  !  ce  qui  fut  en  ce  voyage 
le  sujet  d'une  si  juste  admiration,  est  devenu  pour  ce  prince 
le  sujet  d'une  douleur  qui  n'a  point  de  bornes.  Princesse,  le 
digne  lien  des  deux  plus  grands  rois  du  monde,  pourquoi 
leur  avez-vous  été  sitôt  ravie?  Ces  deux  grands  rois  se  con- 
naissent 3  ;  c'est  l'effet  des  soins  de  Madame  :  ainsi  leurs 
nobles  inclinations  concilieront  leurs  esprits,  et  la  vertu  sera 

encore  de  journaux  proprement  dits,  cette  espèce  de  politiques  avait  beau  jeu, 
soit  à  la  ville,  soit  à  la  cour.  C'était  alors  un  caractère,  voisin  de  celui  du  nou- 
velliste (V.  dans  La  Bruyère  ce  dernier  peint  au  vif  sous  les  noms  de  Démophile 
et  de  Basilide,  c.  Du  Souverain  ou  de  la  République).  Le  mot  que  Bossuet  leur 
applique  ici,  servait  parfois  tout  seul  à  les  désigner.  —  «  Les  spéculatifs  croient 
que  toute  cette  négociation  n'aboutira  à  rien.  »  Balzac,  Aristippe,  III.  — ■  «  La 
nouvelle  de  l'arrivée  de  M.  le  cardinal  au  Havre  donna  assez  de  matière  aux 
spéculatifs.  »  Mn°  de  Montpensier,  Mémoires,  éd.  Chéruel,  I,  302. 

1.  Qu'avec  transport.  Ce  mot,  à  première  vue,  semble  bien  fort:  il  se  justifie 
par  tout  ce  que  les  mémoires  du  temps  nous  apprennent  des  aimables  qualités  et 
vertus  de  Madame,  et  do  l'attrait  singulier  par  lequel  cette  princesse  enlevait  les 
cœurs. 

2.  O  pluie...  Au  sens  latin.  O  coup,  blessure...  Plaga:  —  «  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  combien  le  cœur  de  la  princesse  Anne  fut  blessé  par  cette  mort  :  mais  ce 
ne  fut  pas  là  sa  plus  grande  plaie.  »  O.  F.  de  La  Palatine.  —  «  On  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soit  le  premier  Hérode  qui  ait  commencé  à  faire  cette  plaie  (qui  ait 
porté  ce  coup)  à  leur  liberté  (celle  des  Juifs).  »  Hisi.  univ.,  Part.  II,  c.  23.  —  «  Ceux- 
îà  (ces  schismatiques)  font  manifestement  une  plaie  à  l'Eglise  et  une  rupture 
dans  l'unité.  »  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de  l'Eglise,  I. 

3.  Se  connaissent.  Se  connaissent  pleinement,  savent  ce  qu'ils  sont.  —  «  Vous 
avez  vu  ce  terme  accompli  à  la  venue  de  Notre-Seigneur...  Cependant  les  Juifs 
ne  l'ont  point  connu.  »  Hist.  univ.,  Part.  IL  c.  23.  —  «  Sous  lui  (Louis  XIV)  la 
France  a  appris  à  se  connaître.  «  O.  F.  de  Marie-Thérèse.  Cf.  p.  40,  n.  4. 
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entre  eux  une  immortelle  médiatrice 1 .  Mais  si  leur  union  ne 
perd  rien  de  sa  fermeté2,  nous  déplorerons  éternellement 
qu'elle  ait  perdu  son  agrément  le  plus  doux,  et  qu'une  prin- 
cesse si  chérie  de  tout  l'univers  ait  été  précipitée  dans  le 
tombeau,  pendant  que  la  confiance  de  deux  si  grands  rois 
l'élevait  au  comble  de  la  grandeur  et  de  la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire 3  !  Pouvons-nous  encore  entendre 
ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort?  Non,  messieurs,  je 
ne  puis  plus  soutenir  ces  grandes  paroles 4 ,  par  lesquelles 
l'arrogance  humaine  tâche  de  s'étourdir  elle-même,  pour  ne 
pas  apercevoir  son  néant.  Il  est  temps  de  faire  voir  que  tout 
ce  qui  est  mortel,  quoi  qu'on  ajoute  par  le  dehors  pour  le 
faire  paraître  grand,  est  par  son  fond5  incapable  d'élévation. 
Écoutez  à  ce  propos  le  profond  raisonnement,  non  d'un  phi- 
losophe qui  dispute  dans  une  école,  ou  d'un  religieux  qui  mé- 
dite dans  un  cloître  :  je  veux  confondre6  le  monde  par  ceux 
que  le  monde  même  révère  le  plus,  par  ceux  qui  le  connaissent 
le  mieux,  et  ne  lui  veux  donner,  pour  le  convaincre,  que  des 
docteurs  assis  sur  le  trône.  «  0  Dieu,  dit  le  roi  prophète, 

1.  La  vertu...  immortelle  médiatrice.  Sous  ce  magnifique  langage  on  ressaisît 
un  écho  de  la  belle  pensée  antique  sur  l'amitié  :  «  Virtus,  virtus,  inquam...  et  con- 
ciliât amicitias  et  conservât.  »  Cicéron,  De  amicitia,  c.  xxvn. 

2.  Ne  perd  rien  de  sa  fermeté.  Sans  ombre  d'ingérence  dans  la  politique,  Bos- 
suet  tient,  on  le  voit,  à  proclamer  la  stabilité  d'une  alliance  chère  au  prince  et 
utile  au  pays. 

3.  La  grandeur  et  la  gloire!...  L'orateur  est  comme  involontairement  ressaisi 
par  ces  pensées  de  mort  et  de  néant  auxquelles  il  est  temps  de  nous  ramener  ;  il 
n'y  revient  pas  par  une  transition  habile  :  il  y  retombe,  pour  ainsi  dire,  frappé 
tout  à  coup,  atterré  du  vide  de  ces  deux  grands  mots,  qu'il  vient  lui-même  de  l'aire 
retentir  avec  une  sorte  d'enthousiasme.  , 

*  4.  Soutenir  ces  grandes  paroles.  Ces  noms  magnifiques,  gloire,  grandeur, 
tombent,  s'écroulent,  sans  que  l'orateur  les  puisse  soutenir.  —  «  Je  ne  sais  plus, 
avait-il  dit  dans  un  des  plus  sombres  passages  de  son  Sermon  Sur  la  mort,  je  ne 
sais  plus  sur  quoi  appuyer  ce  nom  de  grandeur.  »  Soutenir,  au  sens  moral  était 
alors  d'un  usage  plus  varié  qu'aujourd'hui,  et  se  prêtait  à  des  emplois  délicats  et 
très  heureux  :  «  La  seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  pourrait  soutenir  la  gloire 
du  prince  de  Condé.  »  O.  F.  de  Condé.  Nous  en  rencontrerons  chemin  faisant  plus 
d'un  exemple. 

5.  Par  son  fond.  Les  éd.  originales,  portent,  par  son  fonds.  V.  plus  loin,  p.  129, 
n.  6 

6.  Je  veux  confondre...  Une  nouvelle  phrase,  au  fier  début,  prend  la  place  do 
celle  qui  venait  d'être  commencée  et  qui  ne  s'achève  pas  (Ecoutez  le  profond  rai- 
sonnement, non  d'un  philosophe...  non  d'un  religieux...).  Ainsi  est  plus  vivement 
et  hautement  annoncée  la  leçon  que  l'orateur  emprunte  à  dessein  à  deux  docteurs 
porte-sceptres  (David  et  Salomon). 
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»  vous  avez  fait  mes  jours  mesurables,  et  ma  substance  n'est 
»  rien  devant  vous  * .  »  Il  est  ainsi,  chrétiens:  tout  ce  qui  se 
mesure  finit  :  et  tout  ce  qui  est  né  pour  finir  n'est  pas  tout  à 
fait  sorti  du  néant,  où  il  est  sitôt  replongé2.  Si  notre  être,  si 
notre  substance  n'est  rien,  tout  ce  que  nous  bâtissons  dessus, 
que  peut-il  être?  Ni  l'édifice  n'est  plus  solide  que  le  fonde- 
ment, ni  l'accident  attaché  à  l'être,  plus  réel  que  l'être  même. 
Pendant  que  la  nature  nous  tient  si  bas,  que  peut  faire  la 
fortune  pour  nous  élever?  Cherchez,  imaginez  parmi  les 
hommes  les  différences  les  plus  remarquables  ;  vous  n'en 
trouverez  point  de  mieux  marquée,  ni  qui  vous  paraisse  plus 
effective,  que  celle  qui  relève  le  victorieux  au-dessus  des 
vaincus  qu'il  voit  étendus  à  ses  pieds.  Cependant  ce  vain- 
queur, enflé  de  ses  titres,  tombera  lui-même  à  son  tour  entre 
les  mains  de  la  mort.  Alors  ces  malheureux  vaincus  rappel- 
leront à  leur  compagnie3  leur  superbe  triomphateur;  et  du 
creux  de 4  leurs  tombeaux  sortira  cette  voix,  qui  foudroie 


1.  Ecce  mensurabiles  posaisti  dies  meos,  et  substantia  mea  tanquam  nihilum 
ante  te.  Psal.  XXXVIII,  6.  B.  —  Profond  raisonnement,  vient  de  dire  Bossuet.  En 
effet,  il  y  a  conséquence  étroitement  logique  entre  les  deux  parties  de  ce  verset  6 
du  Psaume  cité.  L'être  dont  les  jours  ont  une  mesure  et  une  fin,  est  par  là  même 
comme  un  néant  devant  Dieu.  Mais  cette  conséquence,  Bossuet  se  charge  de  la 
dégager  avec  une  évidence  souveraine  par  le  rapide  et  vigoureux  commentaire 
qui  suit. 

2.  Même  citation  et  même  philosophie  au  Ior  P.  du  Sermon  Sur  la  mort. 
«  Convainquons-nous,  chrétiens,  de  cette  importante  vérité  (à  savoir,  que 
ce  qu'on  appelle  grandeurs  n'est  rien)  par  un  raisonnement  invincible.  L'acci- 
dent ne  peut  pas  être  plus  noble  que  la  substance,  ni  l'accessoire  plus  considé- 
rable que  le  principal,  ni  le  bâtiment  plus  solide  que  le  fonds  sur  lequel  il  est 
élevé,  ni  enfin  ce  qui  est  attaché  à  notre  être  plus  grand  ni  plus  important  que 
notre  être  même.  Maintenant  qu'est-ce  que  notre  être?...  Un  grand  roi  va  nous 
le  dire...  Voici  la  belle  méditation  dont  David  s'entretenait  sur  le  trône  au  milieu 
de  sa  cour  :  Sire,  elle  est  digne  de  votre  audience  :  Ecce  mensurabiles  posuisti 
dies  meos,  et  substantia  mea  tanquam  nihilum  ante  te.  0  éternel  roi  des  siècles, 
vous  êtes  toujours  à  vous-même,  toujours  en  vous-même:  votre  être  éternelle- 
ment immuable  ni  ne  s'écoule,  ni  ne  se  change,  ni  ne  se  mesure  :  «  Et  voici  que 
«  vous  avez  fait  mes  jours  mesurables,  et  ma  substance  n'est  rien  devant  vous.  » 
Non,  ma  substance  n'est  rien  devant  vous,  et  tout  être  qui  se  mesure  n'est  rien, 
parce  que  ce  qui  se  mesure  a  son  terme,  et  lorsqu'on  est  venu  à  ce  terme,  un 
dernier  point  détruit  tout,  comme  s'il  n'avait  jamais  été.  »  C'est  le  même  fonds 
traité  plus  longuement,  avec  un  degré  moindre  de  précision.  Dans  ces  emprunts 
qu'il  se  fait  à  lui-même,  Bossuet,  en  resserrant,  perfectionne  et  achève. 

"S.  Rappelleront  à  leur  compagnie.  Latinisme.  Revocabunt  ad  se  ;  ad  cœtum 
suum  ;  ad,  socictatem  scpuJcri. 

4.  Du  creux  de.  Du  fond  de,  plus  usité  aujourd'hui,  semble  moins  expressif. 
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toutes  les  grandeurs  :  «  Vous  voilà  blessé  comme  nous  ;  vous 
»  êtes  devenu  semblable  à  nous1.  »  Que  la  fortune  ne  tente 
donc  pas  de  nous  tirer  du  néant,  ni  de  forcer  la  bassesse2  de 
notre  nature. 

Mais  peut-être,  au  défaut  de  la  fortune,  les  qualités  de 
l'esprit,  les  grands  desseins,  les  vastes  pensées  pourront 
nous  distinguer  du  reste  des  nommes.  Gardez-vous  bien  de 
le  croire,  parce  que  toutes  nos  pensées,  qui  n'ont  pas  Dieu 
pour  objet,  sont  du  domaine  de  la  mort.  «  Ils  mourront,  dit 
»  le  roi  prophète3,  et  en  ce  jour  périront  toutes  leurs  pen- 
»  sées  ;  »  c'est-à-dire  les  pensées  des  conquérants,  les  pen- 
sées des  politiques,  qui  auront  imaginé  dans  leurs  cabinets 
des  desseins  où  le  monde  entier  sera  compris.  Ils  se  seront 
munis  de  tous  côtés4  par  des  précautions  infinies;  enfin  ils 
auront  tout  prévu,  excepté  leur  mort  qui  emportera  en  un 
moment  toutes  leurs  pensées5.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclé- 

—  «  Au  son  (3e  celte  voix  toute-puissante...  les  os  desséchés,  la  cendre  et  la  pous- 
sière insensibles  seront  émus  dans  le  creux  de  leurs  tombeaux.  >»  S.  Sur  la 
Résurrection  dernière,  Ior  P. 

Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  son  cercueil. 

Coiineille,  Hcraclius,  i,  3. 

1.  Et  tu  vulneratus  es  sicut  et  nos  ;  nostri  similis  effectus  es.  ïs.  XIV,  10.  B.  — 
C'est  le  langage  que  le  prophète  prête  d'avance  aux  victimes  du  tyran  d'Assyrie, 
alors  qu'elles  verront  celui-ci  précipité  à  leur  tour  dans  la  nuit  du  tombeau. 

2.  Forcer.  Vaincre,  triompher  de.  Comme  dans  cette  expression  de  l'O.  F.  de 
Condé  :  «  L'autre  (le  prince)...  semble  né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses 
desseins  et  forcer  les  destinées.  »  Forcer  la  bassesse,  est  à  remarquer  parmi  les 
expressions  originales  que  crée  notre  écrivain.  On  n'essaie  ordinairement  de 
forcer  que  ce  qui  s'élève,  s'oppose,  résiste.  Ici  l'obstacle  invincible  où  se  brise 
l'orgueil  de  l'homme,  c'est  la  bassesse  même  de  sa  nature,  c'est  son  néant  ! 

3.  In  illa  die  peribunt  omnes  cogitationes  eorum.  Ps.,  cxlv,  4.  B. 

A.  Ils  se  seront  munis  de  tous  côtés....  Comparer  avec  ce  passage  les  leçons 
faites  aux  ambitieux  sur  leur  aveugle  prévoyance  dans  le  III0  Sermon  Pour  la 
fête  de  tous  les  Saints,  IIe  P.,  et  dans  le  Sermon  Sur  l'ambition,  II0  P.  Remarquer 
surtout  dans  celui-ci  le  développement  qui  se  conclut  par  ces  paroles  : 
«  0  homme,  ne  te  trompe  pas  ;  l'avenir  a  dés  événements  trop  bizarres,  et  les 
pertes  et  les  ruines  entrent  par  trop  d'endroits  dans  la  fortune  des  hommes  pour 
pouvoir  être  arrêtées  de  toutes  parts...  Tu  arrêtes  cette  eau  d'un  côté;  elle 
pénètre  de  l'autre,  elle  bouillonne  par  dessous  la  terre...  Vous  croyez  être  bien 
muni  aux  environs:  le  fondement  manque  par  en  bas;  un  coup  de  foudre  frappe 
par  en  haut,  etc.  » 

5.  Qui  emportera  en  un  moment  toutes  leurs  pensées.  Il  n'y  a  pas  si  loin  de 
quelques  mots  familiers  de  Sévigné  sur  la  mort  de  Louvois  à  cette  haute 
éloquence  :  «  Le  voilà  donc  mort  ce  grand  ministre,  cet  homme  si  considérable, 
qui  tenait  une  si  grande  place,  dont  le  moi,  comme  dit  M.  Nicole,  était  si 
étendu,  qui  était  le  centre  de  tant  de  choses!  Que  d'affaires,  que  de  dessc-ins,  que 
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siaste,  le  roi  Salomon,  fils  du  roi  David  (car  je  suis  bien  aise 
de  vous  faire  voir  la  succession  de  la  même  doctrine  dans  un 
même  trône)  ;  c'est,  dis-je,  pour  cela  que  l'Ecclésiaste,  fai- 
sant le  dénombrement  des  illusions  qui  travaillent l  les  en- 
fants des  hommes,  y  comprend  la  sagesse  même,  «  Je  me 
»  suis,  dit-il,  appliqué  à  la  sagesse,  et  j'ai  vu  que  c'était 
»  encore  une  vanité2,  »  parce  qu'il  y  a  une  fausse  sagesse 
qui,  se  renfermant  dans  l'enceinte  des  choses  mortelles,  s'en- 
o'evelit  avec  elles  dans  le  néant3.  Ainsi  je  n'ai  rien  fait  pour 
Madame4,  quand  je  vous  ai  représenté  tant  de  belles  qualités 
qui  la  rendaient  admirable  au  monde,  et  capable  des  plus 
hauts  desseins  où  une  princesse  puisse  s'élever.  Jusqu'à  ce 
que  je  commence  à  vous  raconter  ce  qui  l'unit  à  Dieu,  une  si 
illustre  princesse  ne  paraîtra  dans  ce  discours  que  comme  un 
exemple  le  plus  grand  qu'on  se  puisse  proposer,  et  le  plus 
capable  de  persuader  aux  ambitieux  qu'ils  n'ont  aucun  moyen 
de  se  distinguer,  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur  grandeur, 
ni  par  leur  esprit,  puisque  la  mort,  qui  égale  tout3,  les 
domine 6  de  tous  côtés  avec  tant  d'empire,  et  que  d'une  main 
si  prompte  et  si  souveraine  elle  renverse  les  têtes  les  plus 
respectées. 

de  secrets,  que  d'intérêts  à  dévoiler,  que  de  guerres  commencées,  qu^e  d'intrigues, 
que  de  beaux  coups  d'échecs  à  faire  et  à  conduire!  —  «  Ah  !  mon  Dieu,  donnez- 
moi  un  peu  de  temps  :  je  voudrais  bien  donner  un  échec  au  duc  de  Savoie,  un 
mat  au  prince  d'Orange.  »  —  «  Non,  vous  n'aurez  pas  un  seul,  un  seul  moment.  » 
Faut-il  raisonner  sur  cette  étrange  aventure?  »  Lettre  du  26  juillet  1691. 

1.  Qui  travaillent.  V.  les  exemples  cités  plus  haut,  p.  36,  n.  6,  de  la  force  de 
ce  mot  chez  notre  auteur. 

2.  Transivi  ad  contemplandam  sapientiam...  locutusque  cum  mente  mea, 
animadverti  quod  hoc  quoque  esset  vanitas.  Ecoles.,  II,  12,  15.  B. 

3.  S'ensevelit  dans  le  néant...  Une  sagesse  qui  ce  renferme  daiis  l'enceinte  des 
choses  mortelles.  —  Le  don  des  images  vives,  saisissantes,  accompagne  Bossuet 
jusque  dans  les  abstractions  les  plus  sévères  de  la  métaphysique  et  de  la  morale 
chrétienne.  Plus  haut  :  «  Si  notre  être,  si  notre  substance  n'est  rien,  tout  ce 
que  nous  bàtissoyis  dessus,  que  peut-il  être? 

4.  Je  n'ai  rien  fait  pour  Madame.  Quoi?  Parler  ainsi,  après  avoir  tracé  de 
Madame  ce  resplendissant  portrait  où  elle  revit  avec  toutes  ses  grâces?  Oui,  après 
cette  peinture  vraie,  charmante,  ineffaçable,  Bossuet  croit  n'avoir  encore  rien  fait 
pour  cette  chère  mémoire  ;  et  rien  n'est  plus  propre  que  ce  sévère  et  sincère  langage 
à  nous  faire  sentir  combien,  à  cette  heure,  le  point  de  vue  de  l'orateur  est 
changé. 

5.  Qui  égale  tout.  V.  plus  haut,  p.  51,  n.  2. 

6.  Les  domine.  Mot  pris  dans  toute  la  force  du  latin  dominatur  (dominus,  domina). 
Etroit  rapport  de  sens  avec  ce  qui  suit  :  Et  d'une  main  si  prompte  et  si  souveraine 
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Considérez,  messieurs1,  ces  grandes  puissances  que  nous 
regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous  tremblons  sous  leur 
main,  Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  Leur  élévation  en 
est  la  cause  ;  et  il  les  épargne  si  peu,  qu'il  ne  craint  pas  de  les 
sacrifier  à  l'instruction  du  reste  des  hommes,  Chrétiens,  ne 
murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie  pour  nous  donner  une 
telle  instruction.  Il  n'y  a  rien  ici  de  rude  pour  elle,  puisque, 
comme  vous  le  verrez  dans  la  suite,  Dieu  la  sauve  par  le 
même  coup  qui  nous  instruit2.  Nous  devrions  être  assez  con- 
vaincus de  notre  néant  :  mais  s'il  faut  des  coups  de  surprise3 
à  nos  cœurs  enchantés *  de  l'amour  du  monde,  celui-ci  est 
assez  grand  et  assez  terrible.  0  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  ef- 
froyable, où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat  de  tonnerre, 
cette  étonnante 3  nouvelle  :  Madame  se  meurt,  Madame  est 

renverse  le?  têtes...  »  Pareillement,  dans  l'O.  F.  de  Marie-Thérèse  :  «  Lame  supé- 
rieure domine  de  tous  côtés  cette  impérieuse  grandeur,  et  ne  lui  laisse  dorénavant 
aucune  place.  » 

1.  Considérez,  Messieurs....  Pour  achever  la  première  partie  du  discours  selon 
le  plan  que  l'auteur  s'est  tracé,  il  reste  à  mettre  sous  les  yeux  du  chrétien  audi- 
toire, avec  toutes  ses  circonstances  tragiques,  la  catastrophe  soudaine  qui  a 
enlevé  Madame.  C'est  l'objet  des  pages  qui  suivent. 

2.  La  sauve  par  le  même  coup  qui  nous  instruit.  C'est  l'idée  générale  du 
discours  encore  une  fois  rappelée  en  quelques  mots  d'une  extrême  précision. 

3.  Des  coups  de  surprise.  Gallicisme  d'expression,  un  des  plus  vifs  de  la 
langue.  Bossuet  aime  à  s'en  servir  en  parlant  de  ces  événements  soudains  qui 
étonnent  le  monde  et  l'instruisent.  —  «  La  fortune  trompeuse,  en  toute  autre 
chose,  est  du  moins  sincère  en  ceci  qu'elle  ne  nous  cache  pas  ses  tromperies  ; 
au  contraire,  elle  les  étale,  dans  le  plus  grand  jour,  et  outre  ses  légèretés  ordi- 
naires, elle  se  plaît  de  temps  en  temps  d'étonner  le  monde  par  quelque  coup  d'une 
surprise  terrible.  »  S.  Sur  l'ambition,  II0  P.  —  «  Cette  histoire  (l'histoire  du 
peuple  de  Dieu)  nous  donne  l'idée  véritable  de  l'empire  suprême  de  Dieu,  maitre 
tout-puissant  de  ses  créatures,  soit  pour  les  tenir  sujettes  aux  lois  générales  qu'il 
a  établies,  soit  pour  leur  en  donner  d'autres,  quand  il  juge  qu'il  est  nécessaire  de 
réveiller  par  quelque  coup  surprenant  le  genre  humain  endormi.  »  Hist.  univ., 
Part.  II,  cl. 

4.  Enchantés,  possédés  et  comme  ensorcelés  {incantare,  incantatio).  —  «  Ce 
prince  (David),  enchanté  par  sa  passion  et  détourné  par  ses  affaires,  laissait  la- 
vérité  dans  l'oubli.  »  S.  Sur  la  prédication  éoangélique.  —  «  C'est  une  chose 
étonnante  que  l'homme  entende  tant  de  vérités  sans  entendre  en  même  temps 
que  toute  vérité  vient  de  Dieu,  qu'elle  est  en  Dieu,  qu'elle  est  Dieu  même.  Mais 
c'est  qu'il  est  enchanté  par  ses  sens  et  ses  passions  trompeuses.  »  Traité  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  c.  4. 

5.  Etonnante.  A  entendre  dans  toute  la  force  étymologique  du  sens  que  ce 
verbe  n'avait. pas  encore  perdue  (ex-tonare),  et  qui  se  retrouve  dans  beaucoup 
d'exemples.  —  «  Mon  Dieu,  pourquoi  vois-je  devant  moi  ce  visage  dont 
vous  étonnez  les  réprouvés.  »  I6r  S.  Pour  le  Vendredi-Saint,  IIIe  P.  —  «  Sire, 
votre    présence    qui  devrait  m'étonner   (me  troubler,    me   confondre)    dans  et 
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morte J  !  Qui  de  nous  ne  se  sentit  frappé  à  ce  coup,  comme  si 
quelque  tragique  accident  avait  désolé  sa  famille?  Au  premier 
bruit  d'un  mal  si  étrange,  on  accourut  à  Saint-Cloud  de  toutes 
parts  ;  on  trouve  tout  consterné,  excepté  le  cœur  de  cette 
princesse2.  Partout  on  entend  des  cris;  partout  on  voit  la 
douleur  et  le  désespoir,  et  l'image  de  la  mort3.  Le  roi,  la 
reine,  Monsieur,  toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu, 
tout  est  désespéré4  ;  et  il  me  semble  que  je  vois  l'accomplis- 
sement de  cette  parole  du  prophète  :  «  Le  roi  pleurera,  le 
»  prince  sera  désolé,  et  les  mains  tomberont 5  au  peuple  de 
»  douleur  et  d'étonnement6.  » 

discours,  me  rassure  et  m'encourage.  »  S.  Sur  la  justice,  exordc.  —  Dans 
Athalic,  Nabai  dit  à  Mathan  foudroyé  par  les  imprécations  de  Joad  : 

I)c  vos  sens  étonnes  quel  désordre  s'empare  ? 

Yoilà  votre  chemin.  Athalic,  in,  6. 

1.  Bossuet,  appelé  auprès  de  la  princesse  mourante,  était  arrivé  au  palais  do 
Saint-Cloud  au  milieu  de  cette  terrible  nuit  du  29  au  30  juin  1670,  des  émotions 
de  laquelle  il  garde  encore,  on  le  sent,  l'impression  toute  vive.  L'étonnante 
nouvelle,  Madame  se  meurt,  suivie  de  si  près  du  cri,  Madame  est  morte,  reten- 
tissait encore  à  ses  oreilles.  Tout  cet  incomparable  tableau  de  consternation 
soudaine  et  de  deuil  est  fait  de  souvenir  autant  que  de  génie. 

2.  «  L'éloge  funèbre,  par  Bossuet,  de  Madame  enlevée  à  la  fleur  de  son  âge  et 
morte  entre  ses  bras,  eut  le  plus  grand  et  le  plus  rare  des  succès,  celui  de  faire 
verser  des  larmes  à  la  cour.  11  fut  obligé  de  s'arrêter  après  ces  paroles  :  «  0  nuit 
désastreuse,  ô  nuit  effroyable,  où  retentit  tout  à  coup  comme  un  éclat  de  ton- 
nerre cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt,  Madame  est  morte  !  etc.  » 
L'auditoire  éclata  en  sanglots,  et  la  voix  de  l'orateur  fut  interrompue  par  ses 
soupirs  et  par  ses  pleurs.  »  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  32.  On  comprend 
sans  peine  qu'à  cet  endroit  du  discours  les  assistants  aient  été  émus  jusqu'aux 
larmes,  et  que  Bossuet  se  soit  arrêté  un  instant  par  l'effet  de  sa  propre  émotion. 
Il  parait  moins  vraisemblable  que  l'auditoire  (un  auditoire  de  cour),  en  un  tel 
lieu,  et  dans  une  telle  solennité,  ait  éclaté  en  sanglots.  Peut-être  l'anecdote  était- 
«Uc  parvenue  à  Voltaire  un  peu  amplifiée  déjà,  ou  bien  quelque  exagération  s'y 
est  glissée  sous  sa  plume. 

3.  Partout  on  voit....  et  l'image  de  la  mort.  A  été  souvent  rapproebé,  et  a  pu 
l'être,  à  titre  de  réminiscence,  du  vers  si  connu  par  lequel  le  poète  latin  a  résumé 
l'aspect  d'une  autre  scène  de  désolation  (dernière  nuit  d'Ilion,  Enéide,  II,  3ôd)  : 

Crudelis  ubique 
Lnctus,  ubique  pavor  et  plurima  mortis  imago. 

4.  On  ne  commente  pas  une  telle  vérité,  une  telle  puissance  de  pathétique. 

5.  Les  mains  tomberont.  Comme  ce  geste  d'accablement  achève  la  scène  î 
L'expression  (toute  voisine  de  la  forte  expression  populaire,  les  bras  m'en 
tombent)  est  tirée  d'un  texte  biblique:  c'est  de  l'Ezéchiel  (vu,  27),  mais  traduit 
comme  sait  traduire  Bossuet.  Rcx  lugebit,  et  princeps  induetur  mœrore,  et  manua 
populi  terrai  coi\turbabuntur  :  littéralement,  Les  mains  du  peuple  du  pays 
seront  troublées,  trembleront.      ,. 

6.  D'étonnement.   De  consternation  et  de  frayeur.  V.  p.  121,  n.  5.  —  Le  vieil 
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Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient  en  vain.  En 
vain  Monsieur,  en  vain  le  roi  même  tenait  Madame  serrée  par 
de  si  étroits  embrassements.  Alors  ils  pouvaient  dire  l'un  et 
l'autre  avec  saint  Ambroise  :  Stringebam  brachia,  sed  jam 
amiseram  quam  tenebam  :  a  Je  serrais  les  bras,  mais  j'avais 
»  déjà  perdu  ce  que  je  tenais1.  »  La  princesse  leur  échappait 
parmi  des  embrassements  si  tendres,  et  la  mort  plus  puissante 
nousj^enlevaU  en  Ire  ces  royales  mains.  Quoi  donc,  elle  devait 
périr  sitôt2  !  Dans  la  plupart  des  hommes,  les  changements 
se  font  peu  à  peu,  et  la  mort  les  prépare  ordinairement  à  son 
dernier  coup.  Madame  cependant  a  passé  du  matin  au  soir3, 
ainsi  que  l'herbe  des  champs4.  Le  matin  elle  fleurissait;  avec 
quelles  grâces,  vous  le  savez 5  :  le  soir  nous  la  vîmes  séchée 6  ; 

Horace  dit  de  ses  deux  fils  morts  en  combattant,  et  dont  le  courage  n'a  pas  faibli  : 
Ils  sont,  grâces  aux  dieux,  dignes  <le  leur  patrie  : 
Aucun  étonncment  n'a  leur  gloire  flétrie.    Horace,  m,  5 

1.  J'avais  déjà  perdu  ce  que  je  tenais.  L'ingénieux  se  mêle  au  pathétique,  sans 
le  gâter,  dans' ce  trait  de  saint  Ambroise  (Oratio  de  obitu  Satijri  fratris,  i,  19), 
si  heureusement  appliqué  au  désespoir  des  deux  princes,  et  si  pathétiquement 
expliqué  par  ce  qui  suit  :  «  La  princesse  leur  échappait  parmi  des  embrassements 
si  tendres...  » 

2.  Quoi  donc,  elle  devait  périr  sitôt  ?  Le  ton  change.  Au  sortir  de  ce  tragique 
spectacle,  nous  voici  en  pleine  élégie.  Le  sévère  orateur  n'en  peut  mais,  il  s'atten- 
drit maintenant  pour  son  compte  d'homme,  et,  abstraction  faite  de  toute  leçon 
chrétienne,  sur  cette  destinée  si  cruellement  tranchée  dans  sa  fleur.  Les  larmes 
qui  lui  échappent  ici  sont  celles  dont  parle  Virgile  : 

Sunt  lacrymœ  rerum  et  mentem  mortalia  tangunt. 
Madame  a  laissé  de  profonds  regrets  dans  bien   des   cœurs  :  on  peut  dire  que 
personne  ne  l'a  mieux  et  plus  réellement  pleurée  que  Bossuet. 

3.  A  passé  du  matin  au  soir.  A  passé,  c'est-à-dire,  s'est  fanée,  est  tombée  : 
dcfloruit.  Même  sens  que  dans  cette  phrase  du  sermon  Sur  la  Providence  :  «  La 
Providence  a  fait  ces  grands  arbres  des  forêts  qui  subsistent  dés  siècles  entiers  : 
elle  a  fait  les  fleurs  des  champs  qui  passent  du  matin  au  soir.  »   1er  P. 

4.  Ainsi  que  l'herbe  des  champs.  Doit  s'entendre  de  ce  qui,  dans  l'herbe,  fleurit, 
puisque  l'expression  du  matin  au  soir  est  prise  au  sens  littéral.  Voir  plus  loin. 

5.  Elle  fleurissait,  avec  quelles  grâces,  vous  le  savez.  Ce  langage,  d'une  admi- 
ration naïve  et  discrète  tout  ensemble,  évoque  le  souvenir  de  la  personne  elle- 
même  avec  ses  attraits  visibles  et  tout  son  charme.  —  Un  de  nos  maîtres  d'Ecole 
Normale  a  dit  avec  une  élégance  qui  n'exclut  pas  la  vérité  du  sentiment  : 
«  L'orateur  chrétien  est  forcé  lui-même  de  s'attendrir  sur  ces  grâces  si  touchantes 
<;t  cette  beauté  que  la  mort  vient  de  flétrir  :  si  l'on  songe  que  cet  orateur  est  un 
évèque,  que  est  évèque  est  Bossuet,  il  faut  bien  convenir  que  l'austère  prélat  dut 
être  singulièrement  ému  pour  faire  entendre  jusque  dans  le  sanctuaire  des 
regrets  accordés  à  ces  fragiles  faveurs  de  la  nature.  »  L.  P.  Gibon,  Thèse  Sur 
l'éloquence,  1S22. 

6.  Le  soir,  nous  la  vîmes  séchée.  Sur  celte  poésie  de  langage,  V.  plus  ha»ti 
p.  107,  n.  2.  * 
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et  ces  fortes  expressions,  par  lesquelles  l'Écriture  sainte1 
exagère  l'inconstance  -  des  choses  humaines,  devaient  être 
pour  cette  princesse  si  précises  et  si  littérales  3|  Hélas!  nous 
composions  son  histoire  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  glorieux 4.  Le  passé  et  le  présent  nous  garantissaient  l'a- 
venir, et  on  pouvait  tout  attendre  de  tant  d'excellentes 
qualités.  Elle  allait  s'acquérir3  deux  puissants  royaumes, 
par  des  moyens  agréables/  toujours  douce,  toujours  paisible 
autant  que  généreuse  et  bienfaisante,  son  crédit 6  n'y  aurait 
jamais  été  odieux  :  on  ne  l'eût  point  vue  s'attirer  la  gloire 
avec  une  ardeur  inquiète  et  précipitée  ;  elle  l'eût  attendue  sans 
impatience,  comme  sûre  de  la  posséder.  Cet  attachement 
qu'elle  a  montré  si  fidèle  pour  le  roi  jusques  à  la  mort7,  lui 
en  donnait  les  moyens.  Et  certes  c'est  le  bonheur  de  nos 


1.  Par  lesquelles  l'Ecriture  sainte...  Ces  fortes  expressions,  dont  Bossuet  s'est 
pénétré,  mais  qu'il  ne  cite  pas,  sont  les  suivantes  :  Homo,  sicut  fœnum  dies 
ojus  :  tanquam  flos  acjri,  sic  efflorebit.  Ps.LIl,  15.  Un  commentateur  des  Psaumes 
en  latin  a  dit  de  cette  comparaison  :  Et  quidem  fatandum  est  vates  nostros 
(David,  les  Prophètes)  omnibus  in  rébus  effingendis  artifices  egregios,  tum  in 
exponenda  rerum  humanarwnvanitate  prxcipuos  :  quid  enim  fluxum  magis  quam 
ïllud  :  Tanquam  flos  agri,  sic  efflorebit  ?  Hortorum  dicere  potuit  :  agri  maluit;  ne 
cura,  ne  locus  tenuem  illam  vitam  producerent.  Ce  commentateur  n'est  autre  que 
Bossuet  lui-même,  Dissertatio  de  Psalmis,  c.  II,  De  grandiloquent  ta  et  suavitate 
Psalmorum.  Ce  tenuem  illam  vitam  est  une  bien  charmante  expression  à  mettre 
à  côté  de  celles  qui  ont  rendu  cette  page  si  célèbre. 

2.  L'inconstance.  Au  sens  d'inconsistance  et,  par  conséquent,  de  fragilité. 

3.  Et  si  littérales.  Allusion  au  petit  nombre  d'instants  qui  ont  sufû  pour  sécher 
cette  fleur.  Saisie,  dans  un  état  apparent  de  santé,  par  l'impitoyable  mal,  vers 
cinq  heures  de  l'après-midi  du  29  juin  1670,  la  princesse  expirait  à  trois  heures 
du  matin  de  la  nuit  suivante. 

A.  De  plus  glorieux.  Le  succès  de  la  haute  mission  qu'elle  venait  d'accomplir 
en  Angleterre  avait  mis  Madame  tout  à  fait  en  vue  ;  elle  était  entrée  par  là  sur 
le  théâtre  des  événements  :  elle  avait  désormais  un  rôle  et  une  influence. 

5.  S'acquérir.  S'attacher,  conquérir  moralement. 

6.  Toujours  douce...  son  crédit...  Tour  de  pbrase  contraire  à  l'ordre  gramma- 
tical, mais  conforme  au  mouvement  de  la  pensée  ;  irrégularité  consacrée  par  les 
meilleurs  exemples,  et  à  laquelle  nos  poètes,  non  plus  que  nos  prosateurs,  n'ont 
eu  garde  de  renoncer.  Ainsi  plus  haut  :  «  Issue  de  cette  race,  fille  de  Henri  le 
Grand...  son  grand  cœur  a  surpassé  sa  naissance.  » 

7.  Si  fidèle  jusques  à  la  mort.  «  Lorsque  le  roi  arriva.  Madame  était  dans  un 
redoublement  de  douleurs...  Comme  il  était  auprès  d'elle,  elle  lui  dit  qu'il  perdait 
la  plus  véritable  servante  qu'il  aurait  jamais.  Il  lui  répondit  qu'elle  n'était  pas, 
en  si  grand  péril,  mais,  qu'il  était  étonné  de  sa  fermeté,  et  qu'il  la  trouvait 
grande.  Elle  lui  répliqua  qu'il  savait  bien  qu'elle  n'avait  jamais  craint  la  mort, 
mais  qu'elle  avaii.  craint  de  perdre  ses  bonnes  grâces.  »  Mrao  de  La  Fayette, 
Histoire   d'Henriette  d'Angleterre,   111°  partie.   —    «   Le   roi    avait  le   cœur  si 


DE    HENRIETTE   D'ANGLETERRE.  125 

Jours1  $  que  l'estime  se  puisse  joindre  avec  le  devoir,  et  qu'on 
puisse  autant  s'attacher  au  mérite  et  à  la  personne  du  prince, 
qu'on  en  révère  la  puissance  et  la  majesté.  Les  inclinations 
de  Madame  ne  l'attachaient  pas  moins  fortement  à  tous  ses 
autres  devoirs.  La  passion  qu'elle  ressentait  pour  la  gloire 
de  Monsieur  n'avait  point  de  bornes.  Pendant  que  ce  grand 
prince,  marchant  sur  les  pas  de  son  invincible  frère,  secondait 
avec  tant  de  valeur  et  de  succès2  ses  grands  et  héroïques3 
desseins  dans  la  campagne  de  Flandre,  la  joie  de  cette 
princesse  était  incroyable.  C'est  ainsi  que  ses  généreuses 
inclinations  la  menaient  à  la  gloire  par  les  voies  que  le 
monde  trouve  les  plus  belles  ;  et  si  quelque  chose  manquait 
encore  à  son  bonheur4,  elle  eût  tout  gagné  par  sa  douceur  et 


serré  qu'à  peine  pouvait-il  parler,  si  bien  qu'il  fut  contraint  de  se  retirer. 
Madame  lui  dit  :  «  Embrassez-moi,  Monsieur,  pour  la  dernière  fois.  Ah  !  Monsieur, 
ne  pleurez  pas,  vous  m'attendririez.  Vou3  perdez  une  bonne  servante.»  Elle  ajouta 
■qu'elle  avait  plus  craint  de  perdre  ses  bonnes  grâces  qu'elle  ne  craignait  la 
mort.  »  Daniel  de  Cosnac,  Relation  de  la  mort  de  Madame. 

1.  C'est  Je  bonheur  de  nos  jours...  Nos  pères  durant  tant  de  siècles  de  monar- 
chie n'ont  pas  eu  souvent  ce  bonheur.  Malgré  les  faiblesses  auxquelles  il  commen- 
çait à  céder  dans  sa  vie  privée,  Louis  XIV,  le  Louis  XIV  de  1670,  était  assuré- 
ment digne  d'un  tel  hommage;  prince  sérieux  sous  son  faste,  laborieux,  appliqué 
à  tous  ses  devoirs  de  roi,  joignant  à  la  passion  de  la  gloire  le  zèle  du  bien  public 
comme  le  talent  de  régner,  trop  épris  de  grandeur  sans  doute,  mais  autant  pour 
la  grande  nation  qu'il  gouvernait  que  pour  lui-même. 

«  2.  Avec  tant  de  valeur  et  de  succès.  Ce  frivole  et  médiocre  frère  de  Louis  XIV 
avait  montré  dans  la  guerre  de  1667,  en  Flandre,  plus  de  sérieux  qu'on  n'en  atten- 
dait d'un  caractère  tel  que  le  sien  et  fait  preuve  de  bravoure  :  Madame  en  avait 
conçu  l'espérance  de  le  voir  renoncer,  au  profit  de  leur  commun  bonheur,  à  ses 
indignes  amusements  et  à  ses  étranges  habitudes. 

•  3.  Héroïques.  Par  l'importance  et  l'audace  de  l'entreprise.  C'était  un  vaste  et 
hardi  dessein  que  celui  d'attaquer  l'Espagne  en  même  temps  dans  la  Flandre 
et  dans  la  Franche-Comté  pour  lui  enlever  ces  deux  provinces. 
'  4.  Et  si  quelque  chose  manquait...  Tout  un  côté  de  l'existence  de  Madame,  les 
troubles  de  son  intérieur,  un  mari  indifférent  à  ses  grâces  et  à  ses  mérites, 
et  cependant  animé  contre  elle  d'une  jalousie  à  laquelle,  il  faut  le  dire,  elle- 
même,  dans  les  commencements,  par  certaines  légèretés  regrettables  de  jeune 
princesse  romanesque, 'avait,  tout  en  lui  restant  fidèle,  donné  des  armes  ;  les 
basses  intrigues  des  favoris  du  prince  et  surtout  du  chevalier  de  Lorraine 
acharnés  contre  elle,  tout  cela,  bien  entendu,  devait  rester  ici  couvert.  Cepen- 
dant, d'une  main  rapide  et  délicate,  avec  cet  art,  où  il  est  maître,  de  concilier  le 
respect  de  la  vérité  avec  toutes  les  convenances,  Bossuet  ose  soulever  un  coin  du 
voile;  et  ce  discret  aveu,  en  rappelant  à  un  auditoire  qui  entendait  à  demi-mot, 
les  tristes  ennuis  auxquels  l'aimable  princesse  était  en  butte  dans  son  mé- 
nage, et  qu'elle  s'efforçait  de  conjurer  par  sa  douceur  et  sa  patience,  complète 
son  élotre. 
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par  sa  conduite1.  Telle  était  l'agréable  histoire  que  nous 
faisions  pour  Madame;  et,  pour  achever  ces  nobles  projets,  il 
n'y  avait  que  la  durée  de  sa  vie,  dont  nous  ne  croyions  pas 
devoir  être  en  peine.  Car  qui  eût  pu  seulement  penser  que  les 
années  eussent  dû  manquer  à  une  jeunesse  qui  semblait  si 
vive 2?  Toutefois  c'est  par  cet  endroit 3  que  tout  se  dissipe  en 
un  moment.  Au  lieu  de  l'histoire  d'une  belle  vie,  nous 
sommes  réduits  à  faire  l'histoire  d'une  admirable,  mais  triste 
mort.  A  la  vérité,  messieurs,  rien  n'a  jamais  égalé  la  fermeté 
de  son  âme,  ni  ce  courage  paisible  qui,  sans  faire  effort  pour 
s'élever,  s'est  trouvé,  par  sa  naturelle  situation,  au-dessus 
des  accidents 4  les  plus  redoutables.  Oui,  Madame  fut  douce 
envers  la  mort5  comme  elle  l'était  envers  tout  le  monde.  Son 
grand  cœur  ni  ne  s'aigrit,  ni  ne  s'emporta  contre  elle.  Elle  ne 
la  brave  non  plus  avec  fierté,  contente  de  l'envisager  sans 
émotion,  et  de  la  recevoir  sans  trouble.  Triste  consolation, 
puisque,  malgré  ce  grand  courage,  nous  l'avons  perdue  !  C'est 
la  grande  vanité  des  choses  humaines.  Après  que,  par  le 


1.  Sa  conduite.  Son  esprit  de  conduite,  sa  prudence  à  se  conduire.  V.  plus 
haut,  p.  104,  n.  4. 

2.  Si  vive.  Au  sens  premier,  si  vivante.  —  «  L'amour  de  Dieu  pour  ce  fils 
unique  qui  est  la  splendeur  de  sa  gloire  et  la  vive  image  de  sa  substance...» 
S.  Sur  l'Assomption  de  la  Vierge.  —  «  Alors  nous  serons  semblables  aux 
Anges...  Combien  libre  alors  sera  notre  liberté  (dans  la  pleine  vue  de  Dieu), 
combien  vive  notre  vie,  combien  tranquille  notre  pais  !  »  VI0  S.  Sur  la  Circon- 
cision, 111°  P.  —  «  Je  n'ai  jamais  vu  une  personne  absente  être  si  vive  dans  tous  les 
cœurs,  »  dit  Sévigné,  11  mars  1671,  en  parlant  de  sa  fille. 

3.  Par  cet  endroit.  Nos  classiques  du  xvn°  siècle  faisaient  grand  usage  du  mot 
endroit  en  ce  sens  figuré,  comme  des  locutions,  par  un  endroit,  par  cet  endroit, 
au  même  sens.  —  Plus  loin,  même  oraison  funèbre  :  «  Invincible  par  tout  autre 
endroit,  ici  elle  est  contrainte  de  céder.  »  —  «  Ce  grand  empire  (l'empire  de 
Sésostris)  ne  dura  guères .  Il  faut  périr  par  quelque  endroit.  »  Hist.  univ., 
Part.  III,  c.  3.  —  «  Supérieur  par  cet  endroit  au  ministre  même  dont  il  admi- 
rait les  profonds  conseils ...»  O.  F.  de  Le  Tellier.  —  «  Tout  homme  qu'on 
admire  par  ces  endroits  réussit  partout.  »  Hamilton,  Mém.  de  Gramont,  III.  — 
«  Son  esprit  est  si  bon  qu'on  la  peut  tenir  pour  vieille  par  cet  endroit.  »  Sévigné, 
13  octobre  1679. 

h.  S'est  trouvé  par  sa  naturelle  situation  au-dessus...  Emploi  nouveau  du  mot 
situation,  mais  le  meilleur  pour  exprimer  la  ferme  assiette  et  le  niveau  élevé  de 
ce  paisible  courage. 

5.  Douce  envers  la  mort.  Rapprochement  de  termes  inattendu,  singulier  même, 
mais  aussi  vrai  qu'original.  C'est  un  mot  trouvé,  pour  dire  ce  que  Madame  fut  en 
effet  (V.  le  récit  de  Mme  de  La  Fayette)  dans  l'affreuse  épreuve,  et  comme  elle 
s'y  montra,  jusqu'au  bout,  étonnamment  fidèle  à  sa  douce  et  patiente  nature. 
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dernier  effort  de  notre  courage,  nous  avons  pour  ainsi  dire 
surmonté  la  mort l,  elle  éteint  en  nous  jusqu'à  ce  courage  par 
lequel  nous  semblions  la  défier.  La  voilà2,  malgré  Ce  grand 
cœur,  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie  î  la  voilà  telle 
que  la  mort  nous  l'a  faite  3  !  Encore  ce  reste  tel  quel4  va-t-il 
disparaître 5  :  cette  ombre  de  gloire 6  va  s'évanouir  ;  et  nous 
Talions  voir  dépouillée  même  de  cette  triste  décoration.  Elle 
va  descendre  à  ces  sombres  lieux,  à  ces  demeures  souter- 
raines, pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les  grands  de  la 
terre,  comme  parle  Job 7  ;  avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis, 

1.  Surmonté  la  mort.  —  «  C'est  ainsi  que  Victor  a  surmonté  le  monde...  »  Pancg. 
de  saint  Victor,  exorde.  Surmonter,  au  sens  de  vaincre,  dompter,  triompher  de... 
ne  sert  plus  guère  aujourd'hui  que  dans  les  expressions  comme  celles-ci  :  Sur- 
monter les  difficultés,  les  obstacles  ;  surmonter  sa  timidité,  ses  scrupules,  et 
autres  du  même  genre.  Sévigné  écrivait  :  «  Je  suis  persuadée  que  le  roi,  c'est-à- 
dire  Dieu  par  lui,  surmontera  tous  ses  ennemis.  »  30  mars  1689.  —  «  Un  petit 
rossignol  qui  s'égosille  pour  surmonter  un  homme  qui  joue  du  luth...  »  La 
même,  24  février  1672. 

Je  veux  une  œuvre  concevoir 
Qui  pour  toi  les  âges  surmonte. 

Malherbe,  Ode  à  M.  de  Bellegarde. 

2.  La  voilà.  On  voit  le  geste  de  l'orateur  désignant  de  la  main  le  cercueil,  en 
même  temps  que  des  yeux  de  l'esprit  il  en  perce  le  fond. 

3.  Telle  que  la  mort  nous  Va  faite.  Combien  différente,  grand  Dieu  !  de  ce 
qu'elle  était  hier  dans  tout  son  éclat,  Bossuet  n'a  garde  de  le  dire,  mais  donne 
plus  à  penser  par  ce  peu  de  mots  d'une  familiarité  énergique,  qui  disent  tout, 
sans  rien  montrer,  que  s'il  s'arrêtait  un  tant  soit  peu  sur  le  terrible  contraste.  — 
«  Pourquoi,  demande  l'auteur  du  Génie  du  christianisme,  frissonne-t-on  à  ce  mot 
si  simple,  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite?  C'est  par  l'opposition  qui  se  trouve 
entre  ce  grand  cœur,  cette  princesse  si  admirée,  et  cet  accident  inévitable  de  la 
mort,  qui  lui  est  arrivé  comme  à  la  plus  misérable  des  femmes...  »  Chateau- 
briand ajoute,  avec  quelque  subtilité  :  «  C'est  parce  que  ce  verbe  faire  appliqué  à 
la  mort  qui  défait  tout,  produit  une  contradiction  dans  les  mots  et  un  choc 
dans  les  pensées  qui  ébranlent  l'âme  :  comme  si,  pour  peindre  cet  événement 
malheureux,  les  termes  avaient  changé  d'acception  et  que  le  langage  fût  boule- 
versé comme  le  cœur.  »  —  Une  beauté  si  forte  et  si  simple  n'avait  peut-être  pas 
besoin  de  tant  d'explication,  et  celle-ci  semble  plus  ingénieuse  que  vraie. 

4.  Ce  reste  tel  quel.  Même  énergie  et  même  mesure.  Si  peu  qu'il  nous  ménage 
par  de  telles  expressions,  Bossuet  s'arrête  à  la  limite  de  l'affreux  (que  l'éloquence 
funèbre  de  la  chaire,  avant  lui,  dépassait  trop  souvent),  et  ne  nous  donne  même 
pas  l'inquiétude  de  la  lui  voir  franchir. 

5.  Disparaître.  S'explique,  un  peu  après,  par  elle  va  descendre. 

6.  Cette  ombre  de  gloire.  La  pompe  funèbre,  pour  laquelle,  sur  l'ordre  du  roi,  on 
avait  redoublé  de  magnificence.  La  basilique  de  Saint-Denis  avait  été  tendue  de 
noir  jusqu'aux  combles.  Vingt-quatre  urnes  de  bronze  éclairaient  de  leurs  jets  de 
flamme  le  haut  catafalque.  De  nombreuses  figures  allégoriques  l'environnaient; 
entre  autres  la  Jeunesse  laissant  tomber  une  guirlande  de  fleurs  rompue...  V. 
Gazette  de  France  du  23  août  1670. 

7.  Job,  xxi,  26.  B.  —  Simul  in  pulvere  dormient  et  vermes  operient  ecs. 
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parmi  lesquels  à  peine  peut-on  la  placer1,  tant  les  rangs  y 
sont  pressés2,  tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces  places. 
Mais  ici  notre  imagination  nous  abuse  encore.  La  mort  ne 
nous  laisse  pas  assez  de  corps  pour  occuper  quelque  place,  et 
on  ne  voit  là  que  les  tombeaux  qui  fassent  quelque  figure 3. 
Notre  chair  change  bientôt  de  nature  :  notre  corps  prend  un 
autre  nom;  même  celui  de  cadavre,  dit  Tertullien4,  parce 
qu'il  nous  montre  encore  quelque  forme  humaine,  ne  lui  de- 
meure pas  longtemps  :  il  devient  un  je  ne  sais  quoi,  qui  n'a 
plus  de  nom  dans  aucune  langue  ;  tant  il  est  vrai  que  tout 
meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on 
exprimait  ses  malheureux  restes 5. 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement  irritée  contre 
notre  orgueil,  le  pousse  jusqu'au  néant  ;  et  que.  pour  égaler 6 


1.  A  peine  peut-on  la  placer.  C'était,  au  dire  de  l'historien  de  Bossuet,  littéra- 
lement vrai.  Le  caveau  où  Henriette  de  France  allait  rejoindre  Henriette  d'Angle- 
terre, s'était,  depuis  un  siècle,  tellement  rempli,  qu'on  n'avait  pu  y  déposer 
qu'avec  peine  les  restes  de  cette  reine,  et  que  la  place  y  manquait  pour  sa  fille.  V. 
Floquet,  Etudes  sur  la  vie  de  Bossuet,  III,  420. 

2.  Tant  les  rangs  y  sont  pressés.  C'est  ce  qui  arrive  bientôt  pour  tous  les 
cimetières.  Mais  dans  la  nécropole  royale,  l'encombrement  que  l'orateur  signale 
avec  une  sorte  d'ironie  lugubre,  parle  plus  haut  encore. 

3.  Que  les  tombeaux.  Ces  tombeaux  eux-mêmes,  qui  eût  pu  la  prévoir  alors  ? 
devaient  être  avant  peu  dispersés  avec  les  poussières  qu'ils  renfermaient. 

4.  Cadit  (caro)  in  originem  terram,  et  cadaveris  nomen,  ex  isto  quoque 
nomine  peritura  in  nullum  inde  jam  nomen,  in  omnis  jam  vocabuli  mortem.  De 
resurrectione  carnis,  IV.  B. 

5.  Ses  malheureux  restes.  Jamais  la  mélancolie  chrétienne  qui  se  plaît  à  creu- 
ser notre  néant,  n'en  a  sondé  la  profondeur  avec  une  rigueur  plus  savante  et  plus 
implacable.  Voyez  par  quelle  étroite  progression  tout  se  tient  et  s'enchaîne  dans 
ce  crescendo  de  décomposition  et  d'anéantissement,  depuis,  Encore  ce  reste  tel  quel, 
jusqu'aux  derniers  mots  imités  de  Tertullien.  —  Remarquons  une  fois  de  plus 
qu'à  imiter  comme  le  fait  ici  Bossuet,  il  n'y  a  guère  moins  de  mérite  qu'à  créer. 
Tertullien  avait  dit,  avec  une  concision  violente  et  barbare,  qu'on  ne  sait  com- 
ment traduire  :  «  Le  corps  tombe  à  son  origine,  la  terre,  à  un  nom  nouveau,  celui 
de  cadavre,  et,  de  ce  nom  même,  il  périra,  jusqu'à  n'avoir  plus  aucun  nom,  jus- 
qu'à la  mort  de  tout  terme  qui  le  désigne.  »  Bossuet  dégage  en  maitre  la  forte 
pensée  qui  étouffe  dans  ce  dur  langage  ;  il  ajoute,  ce  qui  est  s«i  trouvaille  propre, 
le  Je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue.  Sans  doute  il  y  avait% 
au  fond,  de  l'or  dans  ce  passage  du  rude  Africain  ;  mais  il  fallait  tirer  de  sa 
gangue  le  précieux  métal.  —  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  ici  la  première  mise  en 
œuvre  de  ce  remarquable  texte  :  la  grand  Sermonnaire  en  avait  déjà  tiré  le  plus 
heureux  parti  dans  les  sermons  du  Vendredi-Saint  Sur  la  mort,  Ior  P.  ;  du  Jour  des 
morts,  Sur  la  résurrection  dernière,  II6  P.  ;  et  dans  l'O.  F.  du  P.  Bourgoing, 
IIe  P. 

6.  Pour  égaler.  V.  plus  haut,  p.  51,  n.  2  ;  p.  120,  n.  5 
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à  jamais  les  conditions,  elle  ne  fait  de  nous  tous  qu'une  même 
cendre.  Peui-on  bâtir  sur  ces  ruines  ?  peut-on  appuyer  quelque 
grand  dessein  sur  ce  débris 1  inévitable  des  choses  humaines  ? 
Mais  quoi!  messieurs,  tout  est-il  donc  désespéré  pour  nous? 
Dieu,  qui  foudroie  toutes  nos  grandeurs  jusqu'à  les  réduire  en 
poudre,  ne  nous  laisse-t-il  aucune  espérance?  Lui,  aux  yeux 
de  qui  rien  ne  se  perd,  et  qui  suit  toutes  les  parcelles  de  notre 
corps 2,  en  quelque  endroit  écarté  du  monde  que  la  corruption 
ou  le  hasard  les  jette,  verra- t-il  périr  sans  ressource  ce  qu'il 
a  fait  capable  de  le  connaître  et  de  l'aimer?  Ici  un  nouvel 
ordre  de  choses 3  se  présente  à  moi  ;  les  ombres  de  la  mort  se 
dissipent  :  «  Les  voies  me  sont  ouvertes  à  la  véritable  vie4.  » 
Madame  n'est  plus  dans  le  tombeau  ;  la  mort,  qui  semblait 
tout  détruire,  a  tout  établi5  :  voici  le  secret  de  l'Ecclésiaste, 
que  je  vous  avais  marqué  dès  le  commencement  de  ce 
discours,  et  dont  il  faut  maintenant  découvrir  le  fond 6. 


1.  Ce  débris.  Le  singulier  de  débris,  pris  au  sens  figuré,  a  vieilli.  Très  fréquent 
au  xvii0  siècle.  —  «  Rome  fut  mise  en  pièces,  et  chaque  peuple  barbare  enleva 
quelque  partie  de  son  débris.  »  Expl.  de  l'Apocalypse,  c.  3.  — «  Vous  avez  vu  les 
royaumes  qui  sont  sortis  du  débris  du  premier  empire  assyrien.  »  Hist.  Univ., 
Illa  Partie,  c.  4. 

Et  cet  asile  ouvert  aux  illustres  proscrits 
Réunit  du  Sénat  le  précieux  débris. 

Corneille,  Sertorius,  i,  1. 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance  ? 

Racine,  Iphig.,  iv,  4. 

2.  Suit  les  parcelles  de  noire  corps.  D'après  le  dogme  chrétien,  si  Dieu  suit  ces 
parcelles  partout  où  le  hasard  ou  la  corruption  les  jette,  c'est  pour  les  rassem- 
bler un  jour  et  les  rendre  à  une  vie  nouvelle  dans  leur  première  forme  :  c'est  le 
dogme  de  la  résurrection  des  corps,  présent  ici  à  la  pensée  de  Bossuet.  Dans  un 
langage  qui  se  rapproche  de  celui-ci,  il  disait  en  un  sermon  pour  le  Jour  des 
morts  :  «  Cette  matière  de  nos  corps  n'est  pas  moins  à  lui,  pour  avoir  changé  dé 
nom  et  de  forme,  et  il  saura  bien  ramasser  les  restes  dispersés  de  nos  corps,  qui 
lui  sont  toujours  chers,  parce  qu'il  les  a  une  fois  unis  à  une  âme  qui  est  son 
image,  en  quelque  coin  de  l'univers  que  la  loi  des  changements  ait  jeté  ces 
restes  précieux.  »  S.  Sur  la  résurrection  dernière,  Ier  P 

3.  Un  nouvel  ordre  de  choses,  etc.  Annonce  imposante  de  la  seconde  partie  : 
vive  transition,  empreinte  d'une  sorte  d'allégresse,  des  accablantes  vérités  du  pre- 
mier point   aux  relèvements  du  second. 

4.  Notas  mihi  fecisti  vias  vitae.  Ps.  XV,  10.  B. 

5.  Établi.  V.  plus  haut,  page  106,  n.  1. 

6.  Découvrir  le  fond.  On  lit  fonds  dans  les  éditions  originales.  D'après  l'usago 
qui  a  prévalu,  nous  écririons  ici  ce  mot  sans  s.  On  ne  dit  pas,  le  fonds  d'un  secret. 
On  dirait,  un  grand  fonds  de  discrétion.  La  distinction,  aujourd'hui  de  rigueur, 
entre  fonds  et  fond  a  tardé  assez  longtemps  à  s'établir,  et  souvent  chez  les  écri- 

9. 
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Il  faut  donc  penser,  chrétiens,  qu'outre  le  rapport  que  nous 
avons  du  côté  du  corps  avec  la  nature  changeante  et  mortelle, 
nous  avons  d'un  autre  côté  un  rapport  intime  et  une  secrète 
affinité  avec  Dieu,  parce  que  Dieu  même  a  mis  quelque  chose 
en  nous  qui  peut  confesser  la  vérité  de  son  être,  en  adorer  la 
perfection,  en  admirer  la  plénitude  ;  quelque  chose  qui  peut  se 
soumettre1  à  sa  souveraine  puissance,  s'abandonner  à  sa 
haute  et  incompréhensible  sagesse,  se  confier  en  sa  bonté, 
craindre  sa  justice,  espérer  son  éternité.  De  ce  côté,  mes- 
sieurs, si  l'homme  croit  avoir  en  lui  de  l'élévation,  il  ne  se 
trompera  pas.  Car,  comme  il  est  nécessaire  que  chaque  chose 
soit  réunie  à  son  principe,  et  que  c'est  pour  cette  raison,  dit 
l'Ecclésiaste2,  «  que  le  corps  retourne  à  la  terre,  dont  il  a  été 
»  tiré,  »  il  faut,  par  la  suite  du  même  raisonnement,  que  ce 
qui  porte  en  nous  la  marque  divine,  ce  qui  est  capable  de 
s'unir  à  Dieu,  y  soit  aussi  rappelé3.  Or,  ce  qui  doit  retourner 
à  Dieu,  qui  est  la  grandeur  primitive  et  essentielle,  n'est-il 
pas  grand  et  élevé 4  ?  C'est  pourquoi,  quand  je  vous  ai  dit 

vains  du  xvii0  siècle,   la  forme  de  ce  mot  varie  à  l'inverse  de  la  règle  actuellement 
suivie. 

1.  Quelque  chose  qui  peut  se  soumettre.  Belle  gradation,  toute  de  religieuse  phi- 
losophie. Grand  par  la  faculté  de  connaître  Dieu  et  d'admirer  ses  perfections, 
l'homme  se  relève  bien  plus  encore  par  celle  de  se  plier  librement  à  ses  lois  et  de 
se  soumettre  à  ses  volontés. 

2.  Revertatur  pulvis  ad  terram  suam  unde  erat,  et  spiritus  redeat  ad  Deum  qui 
dédit  illum.  Eccles.  xn,  7.  B. 

3.  Y  soit  aussi  rappelé.  Y,  pronom,  s'appliquait  alors  sans  difficulté  aux  per- 
sonnes aussi  bien  qu'aux  choses.  Un  peu  plus  loin  :  «  Ce  secret  principe  de  nos 
actions,  étant  capable  de  s'unir  à  Dieu,  doit  nécessairement  y  retourner.  »  — 
«  Le  peuple  ingrat  oublia  Dieu,  et  les  désordres  s'y  multiplièrent.  »  Hist.  univ. 
VII0  Époque.  —  «  On  ne  peut  le  connaître  (le  chevalier  de  Grignan)  sans  s'y  atta- 
cher et  sans  l'estimer  infiniment.  »  Sévigné,  29  juin  16S9. 

...  Pour   ébranler  mon  cœur 
Est-ce  peu  de  Camille?  F  joignez-vous  ma  sœur  ? 

Corneilli:,  Horace,  n,  6. 

4.  Par  ce  raisonnement  où  la  plus  saine  philosophie  n'a  pas  moins  de  part  que 
la  religion,  et  dont,  sous  la  plume  de  Bossuet,  la  rigueur  égale  la  brièveté  et  la 
simplicité,  voilà  la  nature  humaine  réhabilitée,  sa  grandeur  restituée,  son  immor- 
talité établie.  —  De  même  dans  le  beau  Sermon  Pour  la  fête  de  tous  les  Saints, 
s'adressant  à  Montaigne,  qu'il  vient  de  nommer  :  «  Dites-moi,  subtil  philosophe, 
qui  vous  riez  si  finement  de  l'homme  qui  s'imagine  être  quelque  chose,  comp- 
terez-vous  encore  pour  rien  de  connaître  Dieu?  Connaître  une  première  nature, 
adorer  so-n  éternité,  admirer  sa  toute-puissance,  louer  sa  sagesse,  s'abandonner  à 
sa  providence,  obéir  à  sa  volonté,  n'est-ce  rien  qui  nous  distingue  des  bêtes?... 
Ne  voyez-vous   pas  que  si  une  partie  de  nous-mêmes  tient  à  la  nature  sensible, 
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que  la  grandeur  et  la  gloire  n'étaient  parmi  nous  que  des 
noms  pompeux,  vides  de  sens  et  de  choses1,  je  regardais  le 
mauvais  usage  que  nous  faisons  de  ces  termes.  Mais,  pour 
dire  la  vérité  dans  toute  son  étendue,  ce  n'est  ni  l'erreur  ni  la 
vanité  qui  ont  inventé  ces  noms  magnifiques  ;  au  contraire, 
nous  ne  les  aurions  jamais  trouvés,  si  nous  n'en  avions  porté 
le  fonds  en  nous-mêmes  :  car  où  prendre  ces  nobles  idées 
dans  le  néant  ?  La  faute  que  nous  faisons  n'est  donc  pas  de 
nous  être  servis  de  ces  noms  ;  c'est  de  les  avoir  appliqués  à 
des  objets  trop  indignes.  Saint  Chrysostome  a  bien  compris 
cette  vérité  quand  il  a  dit  :  «  Gloire,  richesse,  noblesse, 
»  puissance,  pour  les  hommes  du  monde  ne  sont  que  des 
»  noms  ;  pour  nous,  si  nous  servons  Dieu,  ce  sont  (a)  des 
»  choses.  Au  contraire,  la  pauvreté,  la  honte,  la  mort,  sont 
■»  des  choses  trop  effectives  et  trop  réelles  pour  eux  ;  pour 
»  nous,  ce  sont  seulement  des  noms 2  ;  »  parce  que  celui  qui 
s'attache  à  Dieu  ne  perd  ni  ses  biens,  ni  son  honneur,  ni  sa 
vie 3 .  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  l'Ecclésiaste  dit  si  souvent  : 
«  Tout  est  vanité.  »  11  s'explique,  «  tout  est  vanité  sous  le 
»  soleil 4,  »  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  mesuré  par  les  années, 
tout  ce  qui  est  emporté  par  la  rapidité  du  temps.  Sortez  du 
temps  et  du  changement 5  ;  aspirez  à  l'éternité  :  la  vanité  ne 


celle  qui  connaît  et  qui  aime  Dieu,  qui  conséquemment  est  semblable  à  lui, 
puisque  lui-même  se  connaît  et  s'aime,  dépend  nécessairement  de  plus  hauts 
principes?  Eh  donc!  que  les  éléments  nous  redemandent  tout  ce  qu'ils  nous 
prêtent,  pourvu  que  Dieu  puisse  aussi  nous  redemander  cette  âme  qu'il  a  faite  à 
sa  ressemblance  !  Périssent  toutes  les  pensées  que  nous  avons  données  aux 
choses  mortelles,  mais  que  ce  qui  était  né  capable  de  Dieu  soit  immortel  comme 
lui  !  »  111°  Sermon  pour  la  Toussaint,  111°  P. 

1.  Vides  de  sens  et  de  choses.  —  Vides  de  sens  n'eùt-il  pas  suffi  ?  L'auteur  veut 
insister,  et  insiste  d'une  manière  qui  ne  fait  pas  précisément  pléonasme.  —  Vides 
de  sens  et  ne  répondant  à  rien. 

(a)  Var.  —  Ce  seront. 

2.  Gloria  enim  et  potentia,  divitia;  et  nobilitas,  et  his  similia,  nomina  sunt 
apud  ipsos,  ros  autem,  apud  nos  :  quemadmodum  et  tristitia,  mors  et  ignominia 
et  paupertas  et  similia,  nomina  sunt  apud  nos,  res  apud  illos.  Homil.  LV1II,  al. 
L1X,   in   Matlh.  n.  5. 

3.  Ses  biens...  sa  vie.  Les  vrais  biens,  la  véritable  vie. 

4.  Eccl.  I,  2,  14  ;  III,  11.  B. 

5.  Sortir  du  temps,  —  du  changement.  Encore  une  de  ces  alliances  de  mots 
par  lesquelles  l'imagination  du  grand  orateur  donne  couleur  et  vie  aux  abstraites 
leçons  du  théologien.  M.  Patin  a  dit  du  style  de  Bossuet  :  «  L'abstraction  n'a  rien 
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vous  tiendra  plus  asservis.  Ne  vous  étonnez  pas  si  le  môme 
Ecclésiaste  méprise  tout  en  nous,  jusqu'à  la  sagesse,  et  ne 
trouve  rien  de  meilleur  que  de  goûter  en  repos  le  fruit  de  son 
travail  ' .  La  sagesse  dont  il  parle  en  ce  lieu  est  cette  sagesse 
insensée,  ingénieuse  à  se  tourmenter,  habile  à  se  tromper 
elle-même,  qui  se  corrompt  dans  le  présent  %  qui  s'égare  dans 
l'avenir;  qui,  par  beaucoup  de  raisonnements  et  de  grands 
efforts,  ne  fait  que  se  consumer  inutilement  en  amassant  des 
choses  que  le  vent  emporte3.  «  Hé!  s'écrie  ce  sage  roi4,  y  a- 
»  t-il  rien  de  si  vain5  ?  »  Et  n'a-t-il  pas  raison  de  préférer  la 
simplicité  d'une  vie  particulière6,  qui  goûte  doucement  et 
innocemment  ce  peu  de  biens  que  la  nature  nous  donne,  aux 


de  si  subtil  qui  ne  s'y  tourne  en  images  sensibles  et  ne  prenne,  sous  le  pinceau  de 
ce  peintre  créateur,  de  la  couleur  et  de  la  vie.  »  Eloge  de  Bossuet. 

1.  Eccl.  I,  17;  ii,  14,  24.  B. 

2.  Se  corrompt  dans  le  présent.  Non  pas  se  déprave,  mais,  dans  un  rapport  plus 
direct  avec  l'idée  de  tout  ce  passage,  se  consume,  se  dévore,  se  perd  :  d'après  le 
latin  corrumpi,  corrumpere;  au  sens  premier,  rompre  totalement,  détruire. 
—  Arsanes  igni  ferroque  Ciliciam  vastat,  quidquid  usui  esse  potest  corrompît-, 
Quinte-Gurge,  m,  4.  Vaugelas  traduit  :  «  Arsane  met  le  feu  partout  et  corrompt 
(détruit)  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'usage  des  hommes.  »  —  Et  domum  et semet  igni 
corrampunt,  Salluste,  Jugurtha,  79  :  «  Ils  livrent  aux  flammes  leurs  maisons  et 
eux-mêmes.  »  — Corrumpere  se  spesque  suas.  Ibid.,  38  :  —  «  Se  perdre  avec  ses  espé- 
rances. »  —  DU  illum  omnes  perdant  (ita  mihi  hune  hodie  corrupit  diem)!u  Que  les 
dieux  le  confondent  pour  m'avoir  fait  perdre  ma  journée  !  »  Plaute,  Ménechmes, 
y.  55  i.  Bossuet  dit  ailleurs,  d'après  la  version  latine  de  Tépitre  de  saint  Jude  : 
«  Nous  ne  voyons  que  trop  de  ces  esprits  libertins,  qui  sans  savoir  ni  la  religion, 
ni  ses  fondements,  ni  ses  origines,  ni  sa  suite,  «  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent, 
et  se  corrompent  (se  perdent)  dans  ce  qu'ils  savent  :  nuées  sans  eau,  »  poursuit 
l'apôtre  saint  Jude,  docteurs  sans  doctrine...  «  arbres  deux  fois  morts  et  déra- 
cinés, »  morts  premièrement  parce  qu'ils  ont  perdu  la  charité,  mais  doublement 
morts,  parce  qu'ils  ont  perdu  la  foi,  et  entièrement  déracinés,  puisque,  déchus  de 
l'une  et  de  l'autre,  ils  ne  tiennent  à  l'Eglise  par  aucune  fibre.  »  S.  Sur  l'Unité  de 
l'Eglise,  III0  P. 

3.  Le  contraste  même  de  la  rapide  chute  de  cette  phrase  (que  le  vent  emporté) 
avec  la  lenteur  laborieuse  des  membres  qui  précèdent  rend  plus  frappante  l'oppo- 
sition des  idées. 

4.  Ce  sage  roi.  Salomon.  Bossuet  n'hésite  pas  sur  la  tradition  qui  fait  de  ce 
prince  l'auteur  de  VEcclésiaste.  Dans  la  préface  de  son  commentaire  latin  sur  ce 
livre,  il  se  fâche  contre  Grotius  qui  avait  élevé  des  doutes  à  ce  sujet.  De  Saci, 
dans  sa  traduction  de  la  Bible,  admet  sur  ce  point  la  discussion,  et  se  montre 
moins  affirmatif. 

5.  Et  est  quidquam  tam  vanum?  Eccl.,  II,  19.  B. 

6.  D'une  vie  particulière.  D'une  vie  privée  (et  même  retirée).  Vita  privata.  De 
même,  dans  l'O.  F.  de  la  reine  d'Angleterre,  les  fortunes  particulières  pour  les 
fortunes  privées.  V.  p.  20. 
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soucis  et  aux  chagrins  des  avares l ,  aux  songes  inquiets  des  am- 
bitieux? «  Mais  cela  même,  »  dit-il2,  ce  repos,  cette  douceur 
de  la  vie,  «  est  encore  une  vanité,  »  parce  que  la  mort  trouble 
et  emporte  tout.  Laissons-lui  donc  mépriser  tous  les  états  de 
cette  vie,  puisque  enfin,  de  quelque  côté  qu'on  s'y  tourne,  on 
voit  toujours  la  mort  en  face,  qui  couvre  de  ténèbres3  tous 
nos  plus  beaux  jours 4.  Laissons-lui  égaler  le  fou  et  le  sage 5  ; 
et  même,  je  ne  craindrai  pas6  de  le  dire  hautement  en  cette 
chaire,  laissons-lui  confondre  l'homme  avec  la  bête  :  Unus 
interitus  est  homînis  et  jumentorum"1 . 

En  effet,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé  la  véritable 
sagesse  ;  tant  que  nous  regarderons  l'homme  par  les  yeux  du 
corps,  sans  y  démêler8  par  l'intelligence  ce  secret  principe  de 
toutes  nos  actions,  qui,  étant  capable  de  s'unir  à  Dieu 9  doit 
nécessairement  y  retourner,;  que  verrons-nous  autre   chose 

1.  Des  avares.  Au  sens  latin  d'avidité,  de  besoin  de  s'enrichir.  Prasler  laudem 
nullius  avari  :  Horace,  Ep.  aux  Pisons,  163,  en  parlant  des  Grecs. 

Et  tout  ce  que  des  mains  de  cette  reine  avare 
Vous  avez  pu  sauver  et  de  riche  et  de  rare. 

Racine,  Athaiie,  y,   2. 
Avarice  se  disait  au  même  sens.  — ■  «  Les  guerres  d'Asie  apijrennent  le  luxe 
aux  Romains  et  augmentent  Yavarice.  »  Hist.  univ.  Part,  ni,  c.  7. 

2.  Vidi  quod  hoc  quoque  esset  vanitas.  Eccl.,  I.  B. 

3.  Qui  couvre  de  ténèbres...  Plus  haut,  p.  109  :  «  Qui  vient  tout  offusquer 
{offuscare,  obscurcir)  de  son  ombre.  » 

4.  Ce  mépris  de  tout  ce  que  vient  troubler  et  confondre  en  ce  monde  cet 
inévitable  et  obsédant  vis-à-vis  de  la  mort,  avait  été  exprimé  ailleurs  par  Bossuet 
en  termes  magnifiques,  dont  il  se  souvient  ici.  On  lit  dans  le  Sermon  Sur  la  mort 
(dont  le  plan  offre  de  grandes  analogies  avec  celui  de  cette  oraison  funèbre)  : 
«  ...0  grandeur  humaine,  de  quelque  côté  que  je  t'envisage;  sinon  en  tant  que 
tu  viens  de  Dieu  et  que  tu  dois  être  rapportée  à  Dieu,  car,  en  cette  sorte,  je 
découvre  en  toi  un  rayon  de  la  divinité  qui  attire  justement  mes  respects  ;  mais 
en  tant  que  tu  es  purement  humaine,  je  le  dis  encore  une  fois,  de  quelque  côté 
que  je  te  tourne,  je  trouve  toujours  la  mort  en  face  qui  répand  tant  d'ombres  de 
toutes  parts  sur  ce  que  l'éclat  du  monde  voudrait  colorer,  que  je  ne  sais  plus  sur 
quoi  appuyer  ce  nom  auguste  de  grandeur,  ni  à  quoi  je  puis  appliquer  un  si 
beau  titre.  »  IIe  P.  .  ... 

5.  Egaler  le  fou  et  le  sage.  Mettre  au  même  rang.  V.  p.  120,  n.  5,  p.  128,  n.  6. 

6.  Je  ne  craindrai  pas...  Toutefois,  si  persuadé  qu'il  soit,  que,  dans  l'Ecclésiaste, 
tel  qu'il  l'entend  et  l'interprète,  la  mort  de  l'homme  n'est  assimilée  que  par  un 
côté  à  celle  des  bètes,  Bossuet  semble  n'avoir  pas  osé  traduire  ici  le  texte  qu'il  cite. 

7.  Ecclés.,  m,  19.  B. 

8.  Sans  y  démêler.  Sans  démêler  en  lui;  valeur  pronominale  de  y,  avec  un 
nom  de  personne  pour  antécédent,  déjà  remarquée  p.  130  n.  3. 

9.  De  s'unir  à  Dieu.  Vax  la  connaissance,  l'adoration,  la  soumission. 
V.  p.  130. 
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dans  notre  vie  que  de  folles  inquiétudes?  et  que  verrons-nous 
dans  notre  mort  qu'une  vapeur  qui  s'exhale,  que  des  esprits 
qui  s'épuisent1,  que  des  ressorts  qui  se  démontent  et  se 
déconcertent2,  enfin  qu'une  machine  qui  se  dissout  et  qui  se 
met  en  pièces?  Ennuyés3  de  ces  vanités,  cherchons  ce  qu'il 
y  a  de  grand  et  de  solide4  en  nous.  Le  sage  nous  l'a  montré 
dans  les  dernières  paroles  de  l'Ecclésiaste  ;  et  bientôt 5 
Madame  nous  le  fera  paraître  dans  les  dernières  actions  de  sa 
vie.  «  Crains  Dieu,  et  observe  ses  commandements  ;  car  c'est 
»  là  tout  l'homme6.  »  Comme  s'il  disait:  Ce  n'est  pas 
l'homme  que  j'ai  méprisé,  ne  le  croyez  pas;  ce  sont  les 
opinions,  ce  sont  les  erreurs  par  lesquelles  l'homme  abusé  se 
déshonore7  lui-même.  Voulez-vous  savoir  en  un  mot  ce  que 
c'est  que  l'homme?  Tout  son  devoir,  tout  son  objet,  toute  sa 
nature,  c'est  de  craindre  Dieu  :  tout  le  reste  est  vain,  je  le 
déclare  ;  mais  aussi  tout  le  reste  n'est  pas  l'homme.  Voici 
ce  qui  est  réel8  et  solide,  et  ce  que  la  mort  ne  peut  enlever; 

1.  Une  vapeur  qui  s'exhale,  des  esprits  qui  s'épuisent...  A  chacun  de  ces 
couples  de  mots,  par  lesquels  la  pensée  se  poursuit  en  se  détaillant,  toujours 
même  et  rigoureuse  précision  dans  le  rapport  des  termes.  —  Par  les  esprits,  cet 
agent  mystérieux  de  la  physiologie  très  hypothétique  du  xvii0  siècle,  on  enten- 
dait des  atomes  légers  et  subtils  qui,  conduits  et  distribués  par  les  nerfs,  por- 
taient le  mouvement  à  toutes  les  parties  de  la  machine  animale.  —  «  Quand  les 
Perses  vinrent  à  la  Grèce,  ils  trouvèrent  des  armées  médiocres  à  la  vérité,  mais 
semblables  à  ces  corps  vigoureux  où  il  semble  que  tout  soit  nerf,  et  où  tout  est 
plein  d'esprits.  »  Hist.  unie.  Part.  III,  c.  5.  —  «  Le  reste  des  esprits  fit  qu'il  (Tu- 
renne  frappé  à  mort)  se  traîna  la  longueur  d'un  pas.  »  Sévigné,  2  août  1675. 

2.  Se  déconcertent.  Dans  l'usage  actuel,  ce  verbe,  par  un  appauvrissement 
d'emploi  que  l'on  peut  regretter,  ne  se  prend  plus  guère  qu'au  sens  moral  : 
Homme  déconcerté  ;  projets  déconcertés.  Fénelon  disait  :  «  Un  peu  plus  un  peu 
moins  de  mouvement  dans  cette  masse  fluide  déconcerterait  toute  la  nature.  » 
Tr.  de  l'existence  de  Dieu,  c.  n.  Et  Bossuet,  dans  le  Ier  S.  Sur  la  Passion,  en 
parlant  de  l'agonie  du  Jardin  des  Olives  :«...  Dans  notre  Sauveur,  l'harmonie 
du  corps  étant  troublée,  tout  l'ordre  déconcerté,  toute  la  vigueur  relâchée  jusqu'à 
perdre  des  fleuves  de  sang,  l'âme  est  arrêtée  par  un  ordre  exprès  et  par  une 
force  supérieure.  »  —  «  Le  fidèle  toujours  immobile  et  inébranlable  au  milieu  de 
la  nature  troublée  et   de    ses    éléments  déconcertés...  »  Médit,  sur  l'Evangile, 

-75e  jour,  Du  jugement  dernier. 

3.  Ennuyés.  Las  et  excédés.  V.  plus  haut,  p.  33,  n.  2. 

4.  De  solide.  V.  plus  haut,  p.  76,  n.  1. 

5.  Et  bientôt...  Retour  à  propos  vers  Madame,  que  les  leçons  de  cette  partie» 
toute  de  sermon,  ne  doivent  pas,  même  en  se  prolongeant,  faire  oublier. 

6.  Ecclés.  xii,  13.  B. 

7.  5e  déshonore.  S'ôte  à  lui-même  ses  honneurs,  son  rang,  se  dégrade. 

8.  Voici  ce  qui  est  réel.  Pour,  voilà  ce  qui  est  réel.  L'emploi  de  ces  deux  prépo- 
sitions n'était  pas  aussi  nettement  réglé  qu'aujourd'hui. 
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co,r,  ajoute  l'Ecclésiaste,  «  Dieu  examinera,  dans  son  ju- 
»  gcment,  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  et  de  mal i .  » 
Il  est  donc  maintenant  aisé  de  concilier  toutes  choses.  Le 
Psalmiste  dit  «  qu'à  la  mort  périront  toutes  nos  pensées5*.  » 
Oui,  celles  que  nous  aurons  laissé  emporter  au  monde,  dont 
la  figure  passe  et  s'évanouit3.  Car,  encore  que  notre  esprit 
soit  de  nature  à  vivre  toujours,  il  abandonne  à  la  mort  tout 
ce  qu'il  consacre  aux  choses  mortelles;  de  sorte  que  nos 
pensées,  qui  devaient  être  incorruptibles  du  côté  de  leur 
principe,  deviennent  périssables  du  côté  de  leur  objet.  Voulez- 
vous  sauver  quelque  chose  de  ce  débris4  si  universel,  si 
inévitable?  Donnez  à  Dieu  vos  affections  ;  nulle  force  ne  vous 
ravira  ce  que  vous  aurez  déposé  en  ces  mains  divines'-'.  Vous 
pourrez  hardiment  mépriser  la  mort,  à  l'exemple  de  notre 
héroïne  chrétienne6.  Mais,  afin  de  tirer  d'un  si  bel  exemple 
toute  l'instruction  qu'il  nous  peut  donner,  entrons  dans  une 
profonde  considération  des  conduites  de  Dieu  sur  elle7,  et 
adorons  en  cette  princesse  le  mystère  de  la  prédestination 8 
et  de  la  grâce. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que  tout  l'ouvrage 


1.  Ecclés.,  xir,  14.  B. 

2.  Ps.  cxlv,  4.  B. 

3.  Dont  la  figure  passe  et  s'éoanouit.  —  C'est  le  langage  môme  de  l'Ecriture. 
Praiterit  ûgura  liujus  mundi.  I  Cor.  vu,  31. 

4.  De  ce  débris.  V.  plus  haut,  p.  129,  n.  1. 

5.  Donnez  à  Dieu...  en  ses  mains  divines.  Frappant  mélange,  dans  ces  paroles, 
de  l'autorité  doctrinale  qui  affirme  et  prescrit,  et  de  l'accent  tendre  cpji  per- 
suade. 

6.  De  notre  héroïne  chrétienne.  Rappelons-nous  ce  qui  a  été  dit  tout  à  l'heure 
de  la  douceur  de  Madame  envers  la  mort  ;  de  ce  grand  cœur  qui  ne  s'aigrit  contre 
la  mort,  ni  ne  s'emporta  contre  elle;  qui,  sans  la  braver  avec  fierté,  sut  V envisager 
sans  émotion  et  la  recevoir  sans  trouble;  songeons  au  récit  vrai  des  derniers 
moments,  si  chrétiens,  de  Madame,  qui  va  suivre  de  près  :  et  ne  chicanons  pas 
Bossuet,  comme  certains  l'ont  fait,  sur  ce  mot  d'héroïne  chrétienne,  expression 
légitime  et  pieuse  de  son  admiration  pour  cette  fin  si  exemplaire. 

7.  Des  conduites  de  Dieu  sur  elle.  Des  desseins  suivis  par  Dieu  à  son  égard. 
V.  plus  haut,  p.  104,  n.  4,  et  p.  126,  n.  1.  Dans  le  même  sens  :  «  Ces  différentes 
conduites  de  Dieu  (ces  différentes  voies  suivies  par  la  sagesse  divine)  dans  l'an- 
cienne et  dans  la  nouvelle  alliance  étaient  fondées  sur  de  grandes  raisons.  » 
S.  Sur  l'éminente  dignité  des  pauvres  dans  l'Eglise,  Ier  P.  —  «  J'honore  plus 
que  jamais  les  conduites  de  la  Providence.  »  Sévigné,  15  sept.  16S0. —  «  Je  reviens 
à  la  Providence  et  à  ses  conduites.  »  La  même,  9  mai  16S0. 

8.  La  prédestination.  Terme  de  théologie.  L'action  divine  par  laquelle  une 
àmc  est  destinée  d'avance  au  salut. 
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de  notre  salut,  est  une  suite  continuelle  de  miséricordes  : 
mais  le  fidèle  interprète  du  mystère  de  la  grâce,  je  veux  dire 
le  grand  Augustin,  m'apprend  cette  véritable  et  solide 
théologie1,  que  c'est  dans  la  première  grâce  et  dans  la 
dernière  que  la  grâce 2  se  montre  grâce,  c'est-à-dire  que  c'est 
dans  la  vocation  qui  nous  prévient3,  et  dans  la  persévérance 
finale  qui  nous  couronne,  que  la  bonté  qui  nous  sauve  paraît 
toute  gratuite  et  toute  pure.  En  effet,  comme  nous  changeons 
deux  fois  d'état,  en.  passant  premièrement  des  ténèbres  à  la 
lumière,  et  ensuite  de  la  lumière  imparfaite  de  la  foi  à  la 
lumière  consommée 4  de  la  gloire 5  ;  comme  c'est  la  vocation 
qui  nous  inspire  la  foi,  et  que  c'est  la  persévérance  qui  nous 
transmet  à  la  gloire 6,  il  a  plu  à  la  divine  bonté  de  se  marquer 
elle-même,  au  commencement  de  ces  deux  états,  par  une 
impression  illustre7  et  particulière,  afin  que  nous  confessions 
que  toute  la  vie  du  chrétien,  et  dans  le  temps  qu'il  espère,  et 
dans  le  temps  qu'il  jouit,  est  un  miracle  de  grâce.  Que  ces 
deux  principaux  moments  de  la  grâce  ont  été  bien  marqués 
par  les  merveilles  que  Dieu  a  faites  pour  le  salut  éternel  de 
|  Henriette  d'Angleterre!  Pour  la  donner  à  l'Église8,  il  a 

1.  Cette  solide  théologie.  Bossuet  ne  disait  pas  seulement  la  théologie;  il  disait 
une  théologie,  pour  désigner  telle  ou  telle  partie  de  l'enseignement  théologique. 
—  «  Il  faut  remarquer  une  belle  théologie  que  le  Psalmiste  nous  a  enseignée,  lors- 
qu'il dit  que  Dieu  forme  en  particulier  tous  les  cœurs  des  hommes.  »  1"  Pané- 
gyrique de  saint  Joseph,  IIe  P. 

2.  Cette  théologie,  que  la  grâce...  Tour  elliptique.  Cette  doctrine  théologique 
par  laquelle  nous  savons  que...  De  même,  dans  ce  passage  de  VLTisi.  univ. 
IIe  P.,  c.  1  :  «  Après  avoir  établi,  par  tant  cle  preuves  sensibles,  ce  fondement 
immuable,  que  Dieu  seul   conduit  à  sa  volonté  tous  les  événements...  »   C'est-à- 

.dire,  cette  vérité  fondamentale  et  immuable,   à  savoir  que... 

3.  Qui  nous  prévient.  Qui  prend  les  devants  à  notre  égard,  et,  la  première, 
.nous  saisit;  nos  préoccupât.  Même  sens,    on  *  analogue,   avec   une  application 

tout  autre  du  mot,  dans  cette  phrase  du  IIIe  Sermon  Pour  la  Circoncision  :  «Et 
je  pourrais  espérer  que  des  âmes  ainsi  prévenues  des  joies  de  la  terre  entendissent 
les  joies  du  ciel  !  »  111°  P. 

4.  Consommée.  Parfaite  :  au  sens  ordinaire  du  latin  consummare. 

5.  La  gloire.  C'est-à-dire,  dans  le  style  religieux  consacré,  l'état  glorieux  des  élus. 

6.  Nous  transmet  à  la  gloire.  Nous  y  fait  passer,  arriver.  Transmittit. 

7.  Par  une  impression  illustre.  Par  une  empreinte,  une  marque  très  mani- 
feste, éclatante.  Plus  loin,  dans  l'O.  F.  d'Anne  de  Gonzague  :  «  Dieu  a  fait  un 
ouvrage  au  milieu  de  nous,  qui  détaché  de  tout  autre  conseil,  ne  tenant  qu'à  lui 
seul,  porte  par  toute  la  terre,  avec  l'impression  de  sa  main,  le  caractère  de  son 
autorité.  » 

8.  Pour  la  donner  à  l'Eglise,  etc.  On  entendra  mieux  la  pensée  de  cet  éloquent 
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fallu  renverser  tout  un  grand  royaume.  La  grandeur  de  la 
maison  d'où  elle  est  sortie  n'était  pour  elle  qu'un  engage- 
ment1 plus  étroit  dans  le  schisme  de  ses  ancêtres;  disons 
des  derniers  de  ses  ancêtres2,  puisque  tout  ce  qui  les 
précède,  à  remonter  jusqu'aux  premiers  temps,  est  si 
pieux  et  si  catholique.  Mais,  si  les  lois  de  l'État  s'opposent  à 
son  salut  éternel,  Dieu  ébranlera  tout  l'État  pour  l'affranchir 
de  ces  lois.  Il  met  les  âmes  à  ce  prix  ;  il  remue  le  ciel  et  la 
terre  pour  enfanter3  ses  élus;  et,  comme  rien  ne  lui  est  cher 
que  ces  enfants  de  sa  dilection  éternelle4,  que  ces  membres 
inséparables  de  son  Fils  bien-aimé,  rien  ne  lui  coûte,  pourvu 
qu'il  les  sauve.  Notre  princesse  est  persécutée  avant  que  de 
naître5,  délaissée  aussitôt  que  mise  au  monde 6  ;  arrachée,  en 

passage  après  avoir  lu,  au  IIe  sermon  de  notre  auteur  pour  la  Toussaint,  Ior  P.,  le 
développement  qui  se  termine  au  mot  de  saint  Paul,  Omnia,  propter  electosr 
«Tout  pour  les  élus,  »  et  dont  l'idée,  toute  chrétienne,  est  celle-ci  :  la  sélection  des 
justes,  l'adoption  des  parfaits,  destinés  à  l'éternelle  "vie  auprès  de  Dieu  dans  la 
gloire,  est  le  but  suprême  de  la  création,  le  dernier  accomplissement  des 
ouvrages  de  Dieu.  «  C'est  à  eux  que  se  terminent  tous  les  desseins  de  la  divine 
Sagesse.  »  —  D'ailleurs,  est-il  besoin  de  le  faire  remarquer  ?  en  considérant  de  si 
haut  la  vocation  de  Madame,  Bossuet  ne  dit  pas  que  le  salut  de  cette  princesse 
ait  été  l'unique  fin  providentielle  des  événements  qui  ont  ébranlé  tout  l'état  de 
l'Angleterre  et  précipité  la  maison  des  Stuarts. 

1.  Qu'un  engagement  plus  étroit  dans...  Sens  très  fort  du  mot  engagement.  La 
grandeur  même  de  sa  maison  la  liait,  l'enchaînait  plus  étroitement  au  schisme  ; 
l'y  avait  fait  entrer  comme  pour  toujours.  V.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, p.  57  et  59 
du  verbe  engager.  —  «  Avant  que  nos  penchants  soient  développés  et  que  nous 
sachions  ce  que  nous  sommes,  nous  nous  formons  des  engagements  éternels 
(nous  nous  lions  pour  jamais  à  un  état,  à  une  profession),  et  nous  arrêtons  ce 
que  nous  devons  être  pour  toujours.  »  Massillon,  S.  Sur  la  vocation,  Ier  P.  —  «  Le 
bon  esprit  nous  découvre  notre  devoir,  notre  engagement  à  le  faire  (l'obligation 
où  nous  sommes  de  le  faire).  »  La  Bruyère,  Du  mérite  personnel. 

2.  .Des  derniers  de  ses  ancêtres.  Henri  VIII,  et,  depuis  ce  roi  jusqu'à  Charles  Ier, 
Edouard  VI,  Marie,  Elisabeth,  Jacques  Ier. 

3.  Le  Ciel  et  la  terre  pour  enfanter...  Pour  qu'ils  enfantent,  afin  de  leur  faire 
enfanter.  Cette  forte  image  répond  à  l'expression  de  saint  Paul  :  Omnis  crea- 
tura  ingemiscit  et  parturit,  revelaiionem  filiorum  Dei  exspectans.  Rom.,  vin,  21. 
Bossuet  explique  :  «  Toute  la  création  soupire,  et  est  comme  dans  les  douleurs 
de  l'enfantement,  attendant  la  manifestation  des  enfants  de  Dieu,  c'est-à-dire 
attendant  avec  impatience  que  Dieu  fasse  la  découverte  de  ses  enfants.  »  II0  S.  Pour 
la  Toussaint,  Ior  P. 

4.  De  sa  dilection  éternelle.  Qu'il  chérit  de  toute  éternité.  Dilection,  terme  de 
dévotion.  La  dilection  du  prochain.  —  «  Servons-le  donc  (Jésus-Christ),  fidèles, 
dans  la  liberté  de  la  sainte  dilection.  »  II0  S.  Pour  la  Circoncision. 

5.  Persécutée  avant  que  de  naître.  Pendant  qu'elle  était  enceinte  de  la  prin- 
cesse, la  reine  Henriette,  fuyant  devant  les  rebelles,  se  renfermait  dans  Oxford, 
puis  se  réfugiait  à  Exeter. 

6.  Délaissée  aussitôt  que  mise  au  monde.  Elle  n'avait  que  dix-sept  jours,  lors- 
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naissant,  à  la  piété  d'une  mère  catholique;  captive,  dès  le 
berceau,  des  ennemis1  implacables  de  sa  maison;  et,  ce  qui 
était  plus  déplorable,  captive  des  ennemis  de  l'Église,  par  con- 
séquent destinée  premièrement  par  sa  glorieuse  naissance, 
et  ensuite  par  sa  malheureuse  captivité,  à  l'erreur  et  à 
l'hérésie.  Mais  le  sceau  de  Dieu  était  sur  elle.  Elle  pouvait 
dire  avec  le  prophète  :  «  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  aban- 
»  donnée;  mais  le  Seigneur  m'a  reçue  en  sa  protection2.  » 
Délaissée  de  toute  la  terre  dès  ma  naissance,  «  je  fus  comme 
»  jetée  entre  les  bras  de  sa  providence  paternelle  ;  et,  dès  le 
»  ventre  de  ma  mère,  il  se  déclara  mon  Dieu3.  »  Ce  fut  à 
cette  garde  fidèle  que  la  reine  sa  mère  commit  ce  précieux 
dépôt.  Elle  ne  fut  point  trompée  dans  sa  confiance.  Deux  ans 
après,  un  coup  imprévu4,  et  qui  tenait  du  miracle,  délivra  la 
princesse  des  mains  des  rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de 
l'Océan  et  les  agitations  encore  plus  violentes  de  la  terre5, 
Dieu,  la  prenant  sur  ses  ailes  comme  l'aigle 6  prend  ses  petits, 


que  la  reine,  pour  ne  pas  tomber  dans   les   mains  des  parlementaires,   dut  fuir 
seule  en  France. 

1.  Captive  des  ennemis...  Sur  cette  captivité  de  la  princesse  enfant,  sur  la 
manière  dont  elle  fut  délivrée  et  ramenée  à  sa  mère,  V.  l'O.  F.  de  la  reine  d'An- 
gleterre, p.  63. 

2.  Pater  meus  et  mater  mea  dereliquerunt  me  :  dominus  autem  absumpsit  me. 
Ps.  XXVI,  10.  B.  —  C'est  David  qui  parle,  avant  le  trône,  au  temps  où,  séparé  de 
ses  parents,  il  fuyait  devant  Saùl. 

3.  Tn  te   projectus  sum  ex  utero  :  de  ventre  matris  meae  Deus  meus  es  tu. 

PS.    XXI;  11.    B. 

4.  Un  coup  imprévu.  V.  plus  haut,  p.  65  :  «  Dieu  l'a  protégée,  messieurs  ;  sa 
gouvernante,   deux  ans  après,  tire  ce  précieux  enfant  des  mains  des  rebelles...  » 

5.  Et  les  agitations  plus  violentes  delà  terre.  C'est  la  même  idée,  et  sous  une 
forme  non  moins  vive,  qu'au  passage  suivant  de  l'O.  F.  de  la  reine  Henriette  : 
«  L'Angleterre  a  tant  changé,  qu'elle  ne  sait  plus  à  quoi  s'en  tenir;  et  plus  agitée 
en  sa  terre  et  dans  ses  ports  mêmes  que  l'Océan  qui  l'environne,  elle  se  voit 
inondée  par  le  débordement  de  mille  sectes  bizarres.  » 

6.  La  prenant  sur  ses  ailes  comme  l'aigle.  Nulle  part  peut-être  Bossuet,  dans  les 
images  sous  lesquelles  sa  parole  ose  représenter  la  divinité,  ne  s'est  montré  plus 
hardi.  Il  l'est  cependant  moins  ici  qu'il  ne  semble  au  lecteur  scrupuleux  dont  le 
goût  s'effraie  ou  s'inquiète  de  telles  audaces.  Il  n'aurait  pas  osé  donner  à  Dieu 
ces  ailes  d'aigle  pour  enlever,  sauver  un  enfant  de  sa  dilection,  si  l'Ecriture, 
dont  il  parle  sans  cesse  la  langue,  ne  l'y  autorisait  par  ses  propres  figures.  Ainsi, 
dans  l'Exode,  Dieu  lui-même  parlant  à  Moïse  le  charge  de  dire  à  son  peuple, 
miraculeusement  délivré  :  «  Vous  avez  vu  vous-mêmes  ce  que  j'ai  fait  des  Egyp- 
tiens, et  de  quelle  manière  je  vous  ai  portés  sur  des  ailes  d'aigle,  et  que  je  vous  ai 
pris  pour  être  à  moi.  »  xix,  i. 
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]a  porta  lui-même1  dans  ce  royaume;  lui-môme  la  posa  dans 
le  sein  de  la  reine  sa  mère,  ou  plutôt  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique.  Là  elle  apprit 2  les  maximes  de  la  pjjété__yéritable, 
moins  par  les  instructions  qu'elle  y  recevait  que  par  les 
exemples  vivants  de  cette  grande  et  religieuse  reine.  Elle  a 
imité  ses  pieuses  libéralités.  Ses  aumônes,  toujours  abon- 
dantes, se  sont  répandues  principalement  sur  les  catholiques 
d'Angleterre,  dont  elle  a  été  la  fidèle  protectrice.  Digne  fille 
de  saint  Edouard3  et  de  saint  Louis,  elle  s'attacha  du  fond  de 
son  cœur  à  la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui  pourrait  assez 
exprimer  le  zèle  dont  elle  brûlait  pour  le  rétablissement  de 
cette  foi  dans  le  royaume  d'Angleterre,  où  l'on  en  conserve 
encore  tant  de  précieux  monuments?  Nous  savons  qu'elle 
n'eût  pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  un  si  pieux  dessein  :  et 
le  ciel  nous  l'a  ravie!  0  Dieu!  que  prépare  ici  \otre  éternelle 
providence?  Me  permettrez -vous,  ô  Seigneur,  d'envisager  en 
tremblant  vos  saints  et  redoutables  conseils?  Est-ce  que  les 
temps  de  confusion  ne  sont  pas  encore  accomplis?  est-ce  que 
le  crime  qui  fit  céder  vos  vérités  saintes  à  des  passions  mal- 
% heureuses4  est  encore  devant  vos  yeux,  et  que  vous  ne 
l'avez  pas  assez  puni  par  un  aveuglement  de  plus  d'un  siècle? 
Nous  ravissez-vous  Henriette  par  un  effet  du  môme 
jugement5  qui  abrégea  les  jours  delà  reine  Marie,  et  son 

1.  La  porta  lui-même...  lui-même...  V.  encore  dans  le  sermon  cité  plus  haut  ce 
que  dit  Bossuet,  d'accord  avec  les  livres  saints  et  l'enseignement  de  l'Eglise,  de 
l'inclination  véhémente  de  Dieu  à  rechercher  ses  élus  et  à  se  les  préparer.  «  A 
cela,  dit-il,  Dieu  agit  avec  passion.  Il  s'est  contenté  de  dire  un  mot  pour  créer  le 
ciel  et  la  terre  :  mais,  pour  ce  qui  regarde  la  gloire  de  ses  élus,  vous  diriez  qu'il 
s'y  applique  de  toutes  ses  forces  :  au  moins  y  a-t-il  employé  le  plus  grand  des 
miracles,  l'incarnation  de  son  Fils.  Ne  «  s'est-il  pas  lié  et  comme  collé  d'affection 
avec  son  peuple?  »  CongHutinatus  est Dominus patribus  nostris.  Tantôt  il  se  com- 
pare à  un  aigle  qui  excite  ses  petits  à  voler,  tantôt  à  une  poule  qui  ramasse  ses 
petits  poussins  sous  ses  ailes,  etc.  »  II0  S.  Pour  la  Toussaint,  Ier  P.  —  Cette  der- 
nière comparaison  est  dans  la  bouche  de  Jésus.  Math.,  xxin,  37. 

2.  Là  elle  apprit.  L'éducation  de  la  princesse  s'était  faite  en  grande  partie 
dans  la  pieuse  et  sévère  retraite  que  la  reine,  sa  mère,  s'était  choisie  au  couvent 
de  la  Visitation  de  Chaillot.  V.  sur  cette  maison,  p.  73,  n°  2. 

3.  Saint  Edouard.  Edouard  le  Confesseur,  dernier  roi  de  la  dynastie  saxonne 
(1041-1066). 

4.  A  des  passions  malheureuses.  Claire  allusion  aux  tristes  motifs  qui  détermi- 
nèrent Henri  VIII  à  rompre  avec  la  papauté  et  à  se  faire  le  chef  d'une  église 
nouvelle. 

5.  Du  même  jugement.  De  la  même  justice  sévère  qui,  par  la  mort  prématurée 
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règne  si  favorable  à  l'Église1?  ou  bien  voulez- vous  triompher 
seul2?  et  en  nous  ôtant  les  moyens  dont  nos  désirs  se  flat- 
taient3, réservez-vous,  dans  les  temps  marqués  par  votre 
prédestination  éternelle,  de  secrets  retours 4  à  l'État  et  à  la 
maison  d'Angleterre?  Quoi  qu'il  en  soit,  ô  grand  Dieu! 
recevez-en  aujourd'hui  .les  bienheureuses  prémices5  en  la 
personne  de  cette  princesse.  Puissent  toute  sa  maison  et 
tout  le  royaume  suivre  l'exemple  de  sa  foi  !  Ce  grand  roi  qui 
remplit  de  tant  de  vertus0  le  trône  de  ses  ancêtres,  et  fait 
louer  tous  les  jours  la  divine  main  qui  l'y  a  rétabli  comme  par 
miracle,  n'improuvera  pas  notre  zèle,  si  nous  souhaitons  de- 
vant Dieu  que  lui  et  tous  ses  peuples  soient  comme  nous. 
Opto  apud  Beum,  non  tantum  te,  sed  etiam  omnes  fieri  taies 

de  la  roine  Marie,  avait  rouvert  la  porte  au  schisme  et  prolongé  les  temps  de 
confusion.  Montée  sur  le  trône  en  1553,  cette  reine  mourut  en  1558  à  43  ans. 

1.  Si  favorable  à  l'Eglise.  Par  l'intention,  mais  non  par  le  fait;  le  zèle  aveugle 
et  persécuteur  de  cette  reine  ayant  produit  des  effets  tout  contraires  à  ceux 
qu'elle  espérait. 

2.  Triompher  seul.  C'est-à-dire  sans  les  instruments  de  vos  volontés,  sur  les- 
quels comptaient  les  fidèles. 

3.  Les  moyens.  C'est  à  savoir  le  lien  que  la  princesse  formait  entre  les  deux 
monarques,  et  sa  médiation  favorable  aux  intérêts  de  l'Eglise.  —  Dont  nos  désirs  se 
flattaient  ;  que  nos  désirs  se  promettaient  avec  complaisance.  —  Le  traité  conclu 
secrètement  à  Douvres,  que  Madame  rapporta  en  France,  assurait  à  Louis  XIV  le 
concours  de  l'Angleterre  dans  la  guerre  qui  se  préparait  contre  la  Hollande  :  l'un 
des  articles,  ajouté  sous  l'influence  du  duc  d'York,  frère  du  roi,  stipulait  le  retour 
de  la  maison  royale  à  la  catholicité.  Mais  Louis  XIV  était  trop  habile  pour  pres- 
ser l'exécution  de  ce  dernier  engagement  :  content  d'acheter  l'alliance  anglaise, 
même  au  prix  des  plus  larges  subsides,  il  laissa  Charles  II  libre  de  choisir  le  mo- 
ment de  sa  conversion,  et  celui-ci,  qui  ne  partageait  pas  le  fanatisme  de  son  frère, 
et  ne  se  dissimulait  pas  les  dangers  politiques  d'un  tel  acte,  vécut  et  mourut  dans 
la  religion  anglicane. 

4.  De  secrets  retours.  Des  retours  (à  la  foi  catholique)  que  nous  ne  pouvons 
prévoir,  qui  doivent  se  faire  par  des  voies  inconnues. 

5.  Recevez-en  les- prémices...  Les  prémices,  les  commencements  (primitive)  du 
retour  de  la  maison  d'Angleterre  à  l'orthodoxie.  —  «  Ces  bienheureuses  prémices 
(la  conversion  du  "prince  Edouard  et  de  sa  sœur)  ont  attiré  une  telle  bénédiction 
sur  la  maison  palatine,  que  nous  la  voyons  enfin  catholique  dans  son  chef.  »  O.  F. 
d'Anne  de  Gonzague. 

6.  Qui  remplit  de  tant  de  vertus.  La.  mesure  que  Bossuet  sait  garder  d'ordi- 
naire dans  la  louange,  semble  ici  dépassée.  Il  faut  dire  aussi  que  l'opinion  con- 
temporaine, du  moins  chez  nous,  et  surtout  à  la  cour  de  Louis  XIV,  était  favo- 
rable à  Charles  II,  au  Stuart  restauré,  à  qui  l'on  savait  gré  de  ses  sentiments 
d'amitié  pour  la  France,  bien  qu'ils  fussent  loin  d'être  désintéressés.  D'ailleurs  ce 
grand  éloge  du  frère  de  Madame,  n'offre,  dans  sa  forme  rapide,  rien  de  carac- 
térisé, et  même  la  généralité,  ou,  si  l'on  veut,  la  banalité  des  termes  rachète  en 
partie  ce  qu'ils  ont  d'excessif. 
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qualis  et  ego  sum1.  Ce  souhait  est  fait  pour  les  rois  ;  et  saint 
Paul,  étant  datis  les  fers,  le  fit  la  première  fois  en  faveur  du 
roi  Agrippa:  mais  saint  Paul  en  exceptait  ses  liens,  exceptîs 
vinculis  his;  et  nous,  nous  souhaitons  principalement  que 
l'Angleterre,  trop  libre  dans  sa  croyance,  trop  licencieuse2 
dans  ses  sentiments,  soit  enchaînée  comme  nous3 -de  ces 
bienheureux  liens  qui  empêchent  l'orgueil  humain  de  s'égarer 
dans  ses  pensées,  en  le  captivant4  sous  l'autorité  du  Saint- 
Esprit  et  de  l'Église. 

Après  vous  avoir  exposé  le  premier  effet  de.  la  grâce  de 
Jésus-Christ  en  notre  princesse,  il  me  reste,  messieurs,  de 
vous  faire  considérer  le  dernier,  qui  couronnera  tous  les 
autres.  C'est  par  cette  dernière  grâce  que  la  mort  change  de 
nature  pour  les  chrétiens,  puisqu'au  lieu  qu'elle  semblait  être 
faite  pour  nous  dépouiller  de  tout,  elle  commence,  comme  dit 
l'Apôtre5,  à  nous  revêtir,  et  nous  assure  éternellement  la 
possession  des  biens  véritables.  Tant  que  nous  sommes 
détenus 6  dans  cette  demeure  mortelle,  nous  vivons  assujettis 

1.  Act.  XXVI,  29.  B. 

2.  Licencieuse.  Déréglés  et  se  donnant  toute  licence.  Ce  mot  ne  s'applique  au- 
jourd'hui qu'à  une  espèce  de  dérèglement  :  on  dit,  des  propos  licencieux,  des  écrits 
licencieux  (contraires  à  la  pudeur).  Ailleurs,  Bossuet  réfutant  une  opinion  hétéro- 
doxe sur  le  baptême  dit  que  :  «  Ces  explications  licencieuses  (trop  libres,  témé- 
raires) font  trouver  tout  ce  qu'on  veut  dans  l'Ecriture.  »  Hist.  des  Variations,  L.II. 
—  «  Pertinax  se  vit  immolé  à  la  fureur  des  soldats  licencieux  (indisciplinés  et 
révoltés).  »  Hist.  universelle,  X°  Epoque.  Montaigne  avait  appelé  le  siècle  de 
guerres  civiles  où  il  vivait,  «  Un  temps  licencieux  et  malade.  »  Essais,  II,  7. 

3.  Soit  enchaînée  comme  nous.  Cette  ingénieuse  application  d'une  parole  célèbre 
de  saint  Paul  met  Bossuet  à  l'aise  pour  adresser  au  monarque  anglais  un  conseil 
ou  un  vœu  de  cette  nature  ;  et  la  correction  qu'il  apporte,  avec  autant  d'esprit  que 
d'à-propos,  au  sens  du  mot  vincula,  lui  permet  de  donner  à  l'expression  de  ce 
vœu  toute  sa  portée. 

4.  En  le  captiuant  sous...  En  le  rendant  captif  sous  l'autorité  de  l'Eglise.  Ail- 
leurs, au  même  sens  :  «  Je  veux  arracher  ce  cœur  de  tous  les  plaisirs  qui  l'en-, 
chantent,  de  toutes  les  créatures  qui  le  captivent.  »  S.  pour  la  profession  d'une 
demoiselle  d'honneur  d'Anne  d'Autriche,  III0  P.  —  «  Les  Pharisiens  et  le  peuple 
ne  voulurent  plus  de  Messie  qui  ne  fût  guerrier  et  redoutable  aux  puissances  qui 
les  captivaient  (les  tenaient  captifs,  au  propre).  »  Hist.  universelle,  Part.  II,  c.  18. 
Dans  ces  exemples,  captiver,  c'est  maîtriser,  enchaîner,  assujettir.  Ce  verbe  n'a 
plus  aujourd'hui  la  même  valeur.  Cette  signification  ne  se  retrouve  qu'adoucie 
dans  les  locutions,  captiver  l'attention,   captiver  les  esprits,   captiver  les  bonnes 

grâces  de  quelqu'un. 
i  5.  II  Cor.,  v,3.  B. 

6.  Tant  que  nous  sommes  détenus...  Retour  à  des  idées  déjà  bien  des  fois  expri- 
mées dans  celte  oraison  funèbre,  mais  qui,  maintenant,  au  nouveau  point  de  vue 
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aux  changements,  parce  que,  si  vous  me  permettez  de  parler 
ainsi,  c'est  la  loi  du  pays '  que  nous  habitons  ;  et  nous  ne 
possédons  aucun  Lien,  môme  dans  l'ordre  de  la  grâce,  que 
nous  ne  puissions  perdre  un  moment  après  par  la  mutabilité  - 
naturelle  de  nos  désirs.  Mais  aussitôt  qu'on  cesse  pour  nous 
décompter  les  heures,  et  de  mesurer  notre  vie  par  les  jours 
et  par  les  années;  sortis  des  figures  qui  passent,  et  des 
ombres  qui  disparaissent,  nous  arrivons  au  règne  de  la 
vérité,  où  nous  sommes  affranchis  de  la  loi  des  changements. 
Ainsi  notre  âme  n'est  plus  en  péril  ;  nos  résolutions  ne  vacillent 
plus3  -,  la  mort,  ou  plutôt  la  grâce  de  la  persévérance  finale, 
a  la  force  de  les  fixer  ;  et  de  même  que  le  testament  de  Jésus- 
Christ,  par  lequel  il  se  donne  à  nous,  est  confirmé  à  jamais, 
suivant  le  droit  des  testaments  et  la  doctrine  de  l'Apôtre4, 
par  la  mort  de  ce  divin  testateur  ;  ainsi  la  mort  du  fidèle  fait 
que  ce  bienheureux  testament,  par  lequel,  de  notre  côté,  nous 
nous  donnons  au  Sauveur,  devient  irrévocable.  Donc,  mes- 
sieurs, si  je  vous  fais  voir  encore  une  fois  Madamk  aux  prises 
avec  la  mort,  n'appréhendez  rien  pour  elle  :  quelque  cruelle 

où  se  place  l'orateur,  le  sont  sans  tristesse  et  sans  amertume,  dans  un  langage 
rasséréné,  pour  ainsi  dire. 

1.  C'est  la  loi  du  pays.  La  nuance  qui  vient  d'être  indiquée  est  sensible  en  cet 
endroit.  L'asservissement  au  changement,  la  vanité  de  tout  dans  cette  prison 
mortelle,  c'est,  dit  l'orateur  avec  une  sorte  de  bonne  grâce  dans  la  gravilé,  la  loi 
du  pays  que  nous  habitons  :  il  sufût  de  changer  de  séjour  pour  y  échapper. 

2.  La  mutabilité  de  nos  désirs.  Mutabilité,  mot  de  création  savante,  peu 
employé;  n'est  guère  en  usage  que  dans  la  langue  théologique  ou  philosophique. 
—  «  Tout  change  sur  la  terre,  parce  que  tout  se  sent  de  la  mutabilité  de  son 
origine.  »  Massillon,  S.  Sur  l'immutabilité  de  la  loi  de  Dieu,  Ier  P.  —  «  Pour  la' 
mutabilité  (de  Dieu)  la  chose  est  claire  (chez  Jurieu)  ;  n'est-ce  pas,  en  termes  for- 
mels, le  reconnaître  muable  et  faire  un  Dieu  changeant  et  un  Dieu  changé  ?  »' 
Bossuet  contre  Jurieu,  VI0  Avertissement  aux  Protestants,  10.  —  «  Nous  devons 
nous  tolérer  mutuellement  parce  que  nous  sommes  tous  faibles,  inconséquents, 
sujets  à  la  mutabilité,  à  l'erreur.  »  Voltaire,  Dict.phil.,  article  Tolérance. 

3.  Ne  vacillent  plus.  Ce  verbe  se  dit  le  plus  souvent  aujourd'hui  des  choses 
matérielles,  comme  d'un  vase  ou  d'un  meuble  mal  fixé  :  il  s'emploie  surtout  atr 
propre.  Le  sens  figuré  et  expressif  qu'il  perd,  ou  commence  à  perdre,  est  cepen- 
dant d'un  utile  usage  et  mérite  d'être  conservé.  Bossuet  disait  ailleurs  :  «  Au' 
lieu  que  dans  cette  vie  notre  raison  vacillante  se  met  souvent  du  parti  de  notre 
cœur,  dans  lès  malheureux  réprouvés  il  y  aura  une  éternelle  contrariété  entre 
leur  esprit  et  leur  cœur.  »  S.  Sur  le  jugement  dernier,  II0  P.  —  «  Depuis  qu'elle 
(une  nouvelle  convertie)  est  entrée  dans  l'Eglise,  je  ne  l'ai  vue  ni  vaciller,  ni 
varier.  »  Lettre  à  Mmo  de  Beringhen,  30  septembre  17S2.  —  «  La  foi  seule  a  de 
quoi  fixer  l'esprit  vacillant.*  O.  F.  de  Marie-Thérèse. 

4.  Tl-ebr.,'  x,  15,  B. 
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que  la  mort  vous  paraisse,  elle  ne  doit  servir  à  cette  fois  que 
pour  accomplir  l'œuvre  de  la  grâce,  et  sceller  en  cette  prin- 
cesse le  conseil1  de  son  éternelle  prédestination2.  Voyons 
donc  ce  dernier  combat3  ;  mais,  encore  un  coup,  affermissons- 
nous4,  ne  mêlons  point  de  faiblesse  à  une  si  forte  action,  et 
ne  déshonorons  point  par  nos  larmes  une  si  belle  victoire5. 
Voulez-vous  voir  combien  la  grâce,  qui  a  fait  triompher 
Madame,  a  été  puissante?  voyez  combien  la  mort  a  été  terrible. 
Premièrement,  elle  a  plus  de  prise  sur  une  princesse  qui  a 
tant  à  perdre.  Que  d'années  elle  va  ravir  à  cette  jeunesse!  que 
de  joie  elle  enlève  à  cette  fortune  !  que  de  gloire  elle  ôte  à  ce 
mérite 6  !  D'ailleurs  peut-elle  venir  ou  plus  prompte  ou  plus 
cruelle?  C'est  ramasser  toutes  ses  forces 7,  c'est  unir  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  redoutable  que  de  joindre,  comme  elle  fait, 
aux  plus  vives  douleurs  l'attaque  la  plus  imprévue.  Mais  quoi- 

1.  Sceller  le  conseil.  Confirmer,  rendre  irrévocable  le  dessein. 

2.  Prédestination.  V.  p.  135,  n.  8. 

3.  Voyons  donc...  L'orateur  arrive  à  cette  histoire  d'une  admirable  mort  annoncée 
dès  la  page  126  {Au  lieu  de  l'histoire  d'une  belle  vie,  nous  sommes  réduits  à  faire 
l'histoire  d'une  admirable,  mais  triste  mort.) 

4.  Affermissons-nous.  Cette  précaution  n'est  point  de  rhétorique.  Si  changé 
que  soit  le  point  de  vue,  et  quoique  le  même  tableau  doive  s'éclairer  mainte- 
nant d'une  tout  autre  lumière,  il  n'est  pas  sûr  que  l'assistance  puisse  y  être 
ramenée  en  détail,  comme  elle  va  l'être,  sans  reprise  d'attendrissement  et  sans 
de  nouvelles  larmes  contraires  à  l'impression  édifiante  qu'il  s'agit  maintenant  de 
faire  naître.  Et  même,  n'est-ce  pas  à  lui-même  que  Bossuet,  en  défiance  contre  sa 
propre  douleur,  adresse  d'abord  cet  affermissons-nous  ? 

5.  Une  si  belle  victoire.  Expression  triomphante,  tirée  du  même  ordre  de  mots 
et  d'images  que  les  précédentes  :  «  Voyons  donc  ce  dernier  combat.  »  —  «  Si  je 
vous  fais  voir  Madame  aux  prises  avec  la  mort...  »  —  «  Ne  mêlons  point  de  fai- 
blesse à  une  .«'  forte  (si  courageuse)  action.  »  Parlerait-on  d'un  autre  style  et  avec 
plus  de  chaleur  guerrière  d'une  grande  bataille  gagnée  ?  C'est  qu'en  effet,  aux 
yeux  de  l'orateur  chrétien,  il  n'en  est  pas  de  plus  grande. 

6.  Que  de  gloire  elle  ôte  à  ce  mérite  !  Que  de  titres  de  plus  à  la  gloire  la  mort 
prématurée  de  Madame  lui  a  ravis!  —  Un  peu  plus  haut  :  «  Nous  composions  son 
histoire  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  glorieux  :  le  passé  et  le  présent 
nous  garantissaient  l'avenir,  et  on  pouvait  tout  attendre  de  tant  d'excellentes 
qualités.  » 

7.  Ramasser  toutes  ses  forces.  Dans  ramasser,  pris  de  cette  manière,  à  l'idée 
d'assembler,  d'unir,  s'ajoute  celle  de  peine  et  d'effort.  —  «  Jésus  ramasse  ses  forces 
épuisées.  »  II0  S.  Sur  la  Passion,  IIe  P.  —  «  Ramassant  un  reste  de  vigueur.  » 
Rotrou,  Antirjonc,  ni,  2.  —  «  Votre  camarade  le  Quinze- Vingt  ramasse  le  peu 
de  force  qui  lui  reste  pour  vous  écrire.  »  Voltaire  à  Mmo  Du  Dcffant,  11  février 
1771. 

Et  tous  ces  sentiments  enfermes  dans  son  cœur 
Ramassent  en  secret  leur  dernière  vigueur. 

CoitNpji.t|\  Œdipe,  v,8. 
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que,  sans  menacer  et  sans  avertir,  elle  se  fasse  sentir  toute 
entière  dès  le  premier  coup,  elle  trouve  la  princesse  prête1. 
La  grâce,  plus  active  encore,  l'a  déjà  mise  en  défense 2.  Ni  la 
gloire  ni  la  jeunesse  n'auront  un  soupir 3.  Un  regret  immense 
de  ses  péchés  ne  lui  permet  pas  de  regretter  autre  chose.  Elle 
demande  le  crucifix  sur  lequel  elle  avait  vu  expirer  la  reine 
sa  belle-mère,  comme  pour  y  recueillir  les  impressions4  de 
constance  et  de  piété,  que  cette  âme  vraiment  chrétienne  y 
avait  laissées  avec  les  derniers  soupirs.  A  la  vue  d'un  si  grand 
objet,  n'attendez  pas  de  cette  princesse  des  discours  étudiés 
et  magnifiques  :  une  sainte  simplicité  fait  ici  toute  la  grandeur. 
Elle  s:écrie  :  «  0  mon  Dieu,  pourquoi  n'ai-je  pas  toujours  mis 
»  en  vous  ma  confiance?  »  Elle  s'afflige,  elle  se  rassure,  elle 
confesse  humblement,  et  avec  tous  les  sentiments  d'une 
profonde  douleur,  que  de  ce  jour  seulement  elle  commence  à 
connaître  Dieu  ;  n'appelant  pas  le  connaître,  que  de  regarder5 

1.  Elle  trouve  la  princesse  'prête.  Après  cette  longue  énumération  si  soigneuse- 
ment détaillée,  cette  analyse  si  complète  de  toutes  les  circonstances  qui  faisaient 
pour  Madame  la  mort  si  surprenante  et  si  cruelle,  ces  quelques  mots  :  Elle 
trouve  la  princesse  prêle,  sont  du  plus  grand  effet.  Le  calme  courage  de  cette 
jeune  femme  paraît  admirable,  comme  celui  du  prévoyant  et  héroïque  capitaine 
que  l'attaque  du  plus  redoutable  ennemi  ne  saurait  surprendre.  Cf.  O.  F.  de 
Condé,  IIe  partie  :  «  Aussi  lui  devons-nous  cette  louange,  qu'il  n'a  jamais  été 
surpris;  à  quelque  heure  et  de  quelque  côté  que  lui  viennent  les  ennemis,  ils  le 
trouvent  toujours  sur  ses  gardes,  toujours  prêt,  etc.  » 

2.  L'a  déjà  mise  en  défense.  C'est  ainsi  que  l'on  parle  dans  le  langage  mili- 
taire. —  La  Grâce  a  pris  les  devants,  et  fortifié  toutes  les  approches. 

3.  N'auront  un  soupir.  —  On  a  peine  à  le  croire,  quel  que  soit  le  cachet  de 
sincérité  de  ce  récit.  Mais  les  véridiques  relations  de  Mmc  de  La  Fayette,  de  l'abbé 
Feuillet,  de  Daniel  de  Cosnac,  rendent  le  même  témoignage. 

4.  Les  impressions.  Les  empreintes,  les  traces  :  comme  si  quelque  chose  de  la 
constance,  de  la  piété,  des  sentiments  qui  avaient  sanctifié  les  derniers  moments 
d'Anne  d'Autriche,  s'était  attaché,  s'était  imprimé  sur  la  croix  que  cette  reine 
pressait  de  ses  lèvres  à  son  dernier  soupir.  L'usage  que  vient  de  faire  Bossuet  du 
mot  impression  lui  est  familier.  Un  peu  plus  haut,  p.  136  :  «  Il  a  plu  à  la  divine 
bonté  de  se  marquer  elle-même  au  commencement  de  ces  deux  états  (dans  ces 
deux  moments  de  la  grâce)  par  une  impression  (une  empreinte,  une  marque) 
illustre  et  particulière.  »  —  «  La  terre  sort  encore  une  fois  du  sein  des  eaux  : 
mais  dans  ce  renouvellement,  il  demeure  une  impression  éternelle  de  la  ven- 
geance divine  (la  fécondité  de  la  terre  affaiblie,  la  vie  humaine  diminuée).  »  ffist. 
universelle,  Part,  il,  c.  1.  —  «  L'arc-en-ciel  parait  dans  les  célestes  visions 
comme  un  des  principaux  ornements  du  trône  de  Dieu,  et  y  porte  une  impres- 
sion (une  marque,  un  signe)  de  ses  miséricordes.  »  Ibid. 

5.  Regarder  le  monde.  En  tenir  compte,  le  considérer,  s'y  intéresser.  Le  verbe 
garde  trace  du  sens  étymologique  (égard).  —  «  Il  fallait  ou  se  retirer  des  affaires 
publiques,  ou  n'y  regarder  que  le  bien  public.  »  ffist.  univ.,  Part.  III,  c.  5. 
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encore  tant  soit  peu  le  monde.  Qu'elle  nous  parut  au-dessus 
de  ces  lâches  chrétiens,  qui  s'imaginent  avancer  leur  mort1 
quand  ils  préparent  leur  confession  ;  qui  ne  reçoivent  les  saints 
sacrements  que  par  force  :  dignes  certes  de  recevoir  pour  leur 
jugement 2  ce  mystère  de  piété  qu'ils  ne  reçoivent  qu'avec 
répugnance.  Madame  appelle  les  prêtres  plutôt  que  les 
médecins.  Elle  demande  d'elle-même  les  sacrements  de 
l'Église  ;  la  pénitence  avec  componction  ;  l'Eucharistie  avec 
crainte,  et  puis  avec  confiance  ;  la  sainte  Onction,  dès  mou- 
rants avec  un  pieux  empressement.  Bien  loin  d'en  être 
effrayée,  elle  veut  la  recevoir  avec  connaissance  :  elle  écoute 
l'explication  de  ces  saintes  cérémonies,  de  ces  prières  apos- 
toliques qui,  par  une  espèce  de  charme3  divin,  suspendent  les 
douleurs  les  plus  violentes,  qui  font  oublier  la  mort  (je  l'ai 
vu4  souvent)  à  qui  les  écoute  avec  foi  :  elle  les  suit,  elle  s'y 
conforme5;  on  lui  voit  paisiblement  présenter  son  corps  à 
cette  huile  sacrée,  ou  plutôt  au  sang  de  Jésus,  qui  coule G  si 
abondamment  avec  cette  précieuse  liqueur.  Ne  croyez  pas  que 
ses  excessives  et  insupportables  douleurs  aient  tant  soit  peu 
troublé  sa  grande  âme.  Ah!  je  ne  veux  plus  tant  admirer  les 


1.  Qui  s'imaginent  avancer  leur  mort.  A  qui  il  semblerait  qu'ils  vont  mourir 
plus  tôt,  s'ils  préparaient  leur  confession.  Ce  soin,  en  effet,  les  oblige  de  penser 
à  la  mort,  dont  ils  écartent  autant  que  possible  l'idée,  et  même  de  la  regarder 
comme  prochaine. 

2.  Dignes  de  recevoir  pour  leur  jugement...  Pour  leur  condamnation:  terrible 
parole,  quoique  ce  mot  de  condamnation  soit  évité. 

3.  Une  espèce  de  charme.  V.  sur  le  sens  de  ce  mot  plus  haut,  p.  24,  n.  6. 

4.  Je  l'ai  vu  souvent.  Par  ce  mot  rapidement  et  si  modestement  glissé,  Bossuet 
se  donne  uniquement  comme  témoin  de  ces  divins  effets.  Mais  il  l'avait  été  dans 
l'accomplissement  de  son  propre  ministère  auprès  des  mourants,  et  il  nous  sera 
permis  de  croire  que  la  pénétrante  onction  des  paroles  qu'il  ajoutait  aux  prières 
sacrées,  secondait  la  merveilleuse  efficacité  qu'il  reconnaît  à  celles-ci.  —  Au  lit  de 
mort  de  Madame,  prévenu  tard,  il  n'arriva  que  lorsque  les  sacrements  venaient 
d'être  administrés  :  mais  elle  avait  encore  toute  sa  connaissance,  et  elle  put  l'en- 
tendre. «  En  arrivant,  dit  en  sa  relation  le  chanoine  de  Saint-Cloud  Feuillet,  il 
se  prosterna  contre  terre,  et  fit  une  prière.  //  entremêlait  des  actes  de  foi,  de 
confiance  et  d'amour.  »  Ce  sévère  Feuillet,  qui  venait  de  parler  très  rudement 
à  Madame,  avoue  que  cette  prière  le  charma.  Quel  en''  dut  être  l'effet  sur  celle 
qui  en  était  l'objet,  on  peut  le  comprendre. 

5.  Elle  les  suit,  elle  s'y  conforme.  Elle  les  suit  en  esprit,  elle  y  répond  par  ses 
mouvements. 

6.  Au  sang  de  Jésus  qui  coule.  Exacte  théologie,  traduite  en  mystiques  images 
avec  une  éloquente  onction.  Tous  les  sacrements  tirent  leur  vertu  du  sacrifice  de 
la  croix  :  Jésus-Christ,  qui  en  est  l'instituteur,  se  donne  dans  chacun  d'eux. 

10 
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braves,  ni  les  conquérants.  Madame  m'a  fait  connaître  la  vérité 
de  cette  parole  du  Sage1  :  «  Le  patient  vaut  mieux  que  le 
»  fort  (a)  -,  et  celui  qui  dompte  son  cœur  vaut  mieux  que  celui 
»  qui  prend  des  villes.  »  Combien  a-t-elleété  maîtresse  du  sien  ! 
avec  quelle  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  tous  ses  devoirs  !  Rap  • 
pelez  en  votre  pensée  ce  qu'elle  dit  à  Monsieur.  Quelle  force  ! 
quelle  tendresse  !  0  paroles2  qu'on  voyait  sortir  de  l'abondance 
d'un  cœur  qui  se  sent  au-dessus  de  tout;  paroles  que  la  mort 
présente  %  et  Dieu  plus  présent  encore,  ont  consacrées  ;  sincère 
production4  d'une  âme  qui,  tenant  au  ciel,  ne  doit  plus  rien 
h  la  terre  que  la  vérité,  vous  vivrez  éternellement  dans  la 
mémoire  des  hommes,  mais  surtout  vous  vivrez  éternellement 
dans  le  cœur  de  ce  grand  prince5.  Madame  ne  peut  plus 
résister  aux  larmes  qu'elle  lui  voit  répandre.  Invincible  par 
tout  autre  endroit,  ici  elle  est  contrainte  de  céder.  Elle  prie 
Monsieur  de  se  retirer,  parce  qu'elle  ne  veut  plus  sentir  de 


1.  Melior  est  patiens  viro  forti  :  et  qui  dominatur  animo  suo,  expugnatore  ur- 
bium.  Prov.,  XVI,  32.  B. 

(a)  Var.  —  Le  brave. 

2.  Ce  qu'elle  dit  à  Monsieur...,  O paroles...  Au  commencement  de  la  crise  mor- 
telle, déjà  éclairée  sur  le  péril  par  l'excès  des  souffrances,  elle  avait  adressé  à 
Monsieur  quelques  mots  que  Mmc  de  La  Fayette  a  conservés.  «  Monsieur  était 
devant  son  lit  ;  elle  l'embrassa,  et  lui  dit  avec  une  douceur  et  un  air  capable 
d'attendrir  les  cœurs  les  plus  barbares  :  «  Hélâs!  monsieur,  vous  ne  m'aimez 
plus,  il  y  a  longtemps;  mais  cela  est  injuste,  je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  » 
Monsieur  parut  fort  touché,  et  tout  ce  qui  était  dans  la  chambre  l'était  tellement 
qu'on  n'entendait  plus  que  le  bruit  que  font  des  personnes  qui  pleurent.  »  —  Les 
paroles,  dites  plus  tard  dans  la  nuit  fatale,  dont  Bossuet  rappelle  si  vivement  ici 
le  souvenir,  furent  les  dernières  de  la  mourante  au  prince,  et  précédèrent  de  peu 
ses  derniers  moments.  On  ne  retrouve  point  celles-là  dans  les  Mémoires.  Sans 
doute  elles  exprimaient,  et  d'une  manière  plus  touchante  encore,  le  même  senti- 
ment, et  protestaient,  comme  les  premières,  de  la  fidélité  gardée.  Cette  assu- 
rance donnée  devant  Dieu,  au  lit  de  mort,  répondait  à  des  bruits  que  la  malignité 
avait  répandus,  et  aux  accusations  imméritées  du  prince.  On  s'explique  par  là  la 
chaleur  d'accent,  la  solennité  de  langage  avec  laquelle  Bossuet  insiste  sur  ce 
dernier  acte  de  la  princesse  :  c'est  aûn  d'attester,  au  monde,  en  s'appuyant  sur 
un  pareil  témoignage,  la  réelle  innocence  et  les  vertus  de  l'épouse,  et  non  pour 
le  plaisir  d'une  emphatique  apostrophe,  qu'il  s'écrie  :  «  O  paroles...,  paroles  que 
la  mort  présente...  vous  viorez  éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes...  » 

3.  Présente.  Sur  la  valeur  de  ce  mot  ainsi  employé,  v.  p.  70,  n.  1. 

4.  Sincère  production.  Sincère  expression,  manifestation.  Usage  rare,  avec  un 
tel  complément,  de  ce  mot  (sincère  production  d'une  âme). 

5.  Mais  surtout  dans  le  cœur  de  ce  grand  prince.  Si  une  leçon  trop  méritée  se 
cachait  sous  ces  derniers  mots,  elle  fut  bien  perdue  pour  le  frivole  et  oublieux 
personnage  à  qui  elle  s'adressait. 
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tendresse  que  pour  ce  Dieu  crucifié  qui  lui  tend  les  bras.  Alors, 
qu'avons-nous  vu?  qu'avons-nous  ouï?  Elle  se  conformait  aux 
ordres  de  Dieu  ;  elle  lui  offrait  ses  souffrances  en  expiation  de 
ses  fautes;  elle  professait  hautement  la  foi  catholique  et  la 
résurrection  des  morts,  cette  précieuse  consolation  des  fidèles 
mourants.  Elle  excitait  le  zèle  de  ceux  qu'elle  avait  appelés 
pour  l'exciter  elle-même,  et  ne  voulait  point  qu'ils  cessassent 
un  moment  de  l'entretenir  des  vérités  chrétiennes.  Elle 
souhaita  mille  fois  d'être  plongée  au  sang  de  l'Agneau;  c'était 
un  nouveau  langage  que  la  grâce  lui  apprenait.  Nous  ne 
voyions  en  elle  ni  cette  ostentation1  par  laquelle  on  veut 
tromper  les  autres,  ni  ces  émotions  d'une  âme  alarmée,  par 
lesquelles  on  se  trompe  soi-même2.  Tout  était  simple,  tout 
était  solide  (a),  tout  était  tranquille3  ;  tout  partait  d'une  âme 
soumise,  et  d'une  source  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit. 

En  cet  état,  messieurs,  qu'avions-nous  à  demander  à  Dieu 
pour  cette  princesse,  sinon  qu'il  l'affermît  dans  le  bien,  et 
qu'il  conservât  en  elle  les  dons  de  sa  grâce?  Ce  grand  Dieu 
nous  exauçait;  mais  souvent,  dit  saint  Augustin'*,  en  nous 


1.  Ni  cette  ostentation.  Cetle  affectation  de  courage  et  de  piété,  cette  parade 
in  extremis  de  sentiments  qu'on  n'a  pas.  —  «  N'attendez  pas,  Messieurs,  de  ces 
magnifiques  paroles  qui  ne  servent  qu'à  faire  connaître,  sinon  un  orgueil  caché, 
du  moins  les  efforts  d'une  âme  agitée  qui  combat  ou  qui  dissimule  son  trouble 
secret.  Le  prince  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  prononcer  de  ces  pompeuses  sen- 
tences, et,  dans  la  mort  comme  dans  la  vie,  la  vérité  fit  toujours  toute  sa  gran- 
deur. »  0.  F.  de  Condé. 

2.  Par  lesquelles  on  se  trompe  soi-même.  Ainsi  que  l'explique  Bossuct  dans  le 
sermon  Sur  l'im pénitence  finale,  ces  émotions  dont  la  crainte  est  le  fond,  donnent 
à  l'âme  troublée  du  mourant  l'illusion  du  repentir.  «  11  est  facile  de  jouer  par 
crainte  le  personnage  d'un  pénitent.  Le  cœur  a  des  mouvements  artificiels  qui  se 
font  et  se  défont  en  un  moment.  Mais  ne  nous  laissons  point  abuser  à  ces  belles 
conversions  des  mourants,  qui,  peignant  et  sur  les  yeux  et  sur  le  visage,  et  môme, 
pour  mieux  tromper,  dans  la  fantaisie  (l'imagination)  alarmée,  l'image  d'un  péni- 
tent, font  croire  que  le  cœur  est  changé  :  car  une  telle  pénitence,  bien  loin  d'en- 
trer assez  avant  pour  arracher  l'amour  du  monde,  souvent,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  elle  est  faite  par  l'amour  du  monde.  »  Ier  P. 

(a)  Var.  —  Précis.  —  Sur  la  valeur  de  solide,  que  l'auteur,  par  une  heureuse 
correction,  a  substitué  ici  hjirécis,  V.  plus  haut,  p.  76,  n.  1  ;  p.  105,  n.  2. 

3.  Tout  était  tranquille.  Le  mot  mis  le  dernier  est  bien  à  sa  place.  Ce  tran- 
quille achève  l'étonnante  perfection  de  cette  mort.  Ce  qu'on  y  admire  le  plus,  en 
effet,  c'est  cette  paix,  avec  entière  présence  d'esprit,  ce  courage  tranquille,  cette 
soumission  douce,  dans  une  telle  et  si  soudaine  agonie,  parmi  ces  excessiocs  et 
insupportables  douleurs. 

4.  In  Ep.  Joan.,  Tract,  vi,  n.  7,  8.  B. 
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exauçant  il  .trompé  heureusement  notre  prévoyance.  La 
princesse  est  affermie  dans  le  bien  d'une  manière  plus  haute1 
que  celle  que  nous  entendions.  Comme  Dieu  ne  voulait  plus 
exposer  aux  illusions  du  monde  les  sentiments  d'une  piété  si 
sincère,  il  a  fait  ce  que  dit  le  Sage 2  ;  «  Il  s'est  hâté.  »  En  effet, 
quelle  diligence  !  en  neuf  heures3  l'ouvrage  est  accompli.  «  Il 
»  s'est  hâté  de  la  tirer  du  milieu  des  iniquités.  »  Voilà,  dit  le 
grand  saint  Ambroise4,  la  merveille  de  la  mort  dans  les 
chrétiens  :  elle  ne  finit  pas  leur  vie;  elle  ne  finit  que  leurs 
péchés,  et  les  périls  où  ils  sont  exposés 5.  Nous  nous  sommes 
plaints  que  la  mort,  ennemie  des  fruits  que  nous  promettait 
la  princesse,  les  a  ravagés  dans  la  fleur;  qu'elle  a  effacé,  pour 
ainsi  dire,  sous  le  pinceau  même  un  tableau  qui  s'avançait  à 
la  perfection  avec  une  incroyable  diligence,  dont  les  premiers 
traits,,  dont  le  seul  dessin  montrait  déjà  tant  de  grandeur. 
Changeons  maintenant  de  langage  ;  ne  disons  plus  que  la  mort 6 
a  tout  d'un  coup  arrêté  le  cours  de  la  plus  belle  vie  du  monde, 
et  de  l'histoire  qui  se  commençait 7  le  plus  noblement  :  disons 


1.  D'une  manière  plus  haute....  Puisque  Diea  a  répondu  par  le  salut  d'une  âme 
à  ceux  qui  ne  demandaient  pour  elle  que  le  don  de  la  persévérance. 

2.  Properavit  educere  de  medio  iniquitatum.  Sap.  iv,   14.  B. 

3.  En  neuf  heures.  V.  plus  haut,  p.  97,  Notice. 

4.  Finis  factus  est  erroris,  quia  culpa,  non  natura  defecit.  De  bono  mortis, 
cap.  ix,  n.  38.   B. 

5.  Où  ils  sont  exposés.  Auxquels  ils  sont  exposés.  L'adverbe  de  lieu  pour  le 
relatif.  Tour  familier  à  Bossuet  et  aux  contemporains. 

6.  Ne  disons  plus  que  la  mort...  Se  rapporte  à  ces  douloureuses  paroles  de  la 
page  124  :  «  Hélas  !  nous  composions  son  histoire  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
de  plus  glorieux...  et  pour  achever  de  si  nobles  projets,  il  n'y  avait  que  la 
durée  de  sa  vie  dont  nous  ne  croyions  pas  devoir  être  en  peine.  Toutefois 
c'est  par  cet  endroit 'que  tout  se  dissipe  en  un  moment.  » 

7.  Qui  se  commençait.  De  même  dans  le  Ier  S.  Sur  la  nativité  de  la  Vierge: 
«  Le  jour  de  Jésus-Christ  se  commence.  »  Ce  verbe  a  cessé  d'être  employé  de  cette 
manière.  Le  xvii0  siècle  aimait  à  donner  cette  forme  à  beaucoup  de  verbes 
neutres  ou  passifs.  Ainsi  :  «  La  première  institution  de  l'univers  se  trouvant 
affaiblie,  la  vie  humaine  qui  se  poussait  jusqu'à  près  de  mille  ans,  se  diminua 
peu  à  peu  (pour  diminua).  »  Hist.  vniv.,  lr0  Epoque.  —  On  disait  de  même, 
se  finissent  pour  finissent  :  «  Là.  est  le  terme  du  voyage,  là  se  finissent  les 
gémissements.  »  0.  F.  de  Le  Tellier.  Ces  réfléchis,  se  commencer,  se  diminuer,  se 
finir,  ont  disparu  du  dictionnaire  de  l'Académie,  —  Dans  la  phrase  suivante 
(Hist.  nnio.,  lr«  Epoque)  :  «  L'arche  où  se  sauvèrent  les  restes  du  genre 
humain,  est  célèbre  dans  tout  l'Orient,  »  le  réfléchi  tient  lieu  du  passif,  le  sens 
étant  :  où  les  restes  du  genre  humain  furent  sauvés,  et  non  :  dans  laquelle  ils  cher- 
chèrent un  refuge. 
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qu'elle  a  mis  iîn  aux  plus  grands  périls  dont  une  âme 
chrétienne  peut  être  assaillie.  Et  pour  ne  point  parler. ici  des 
tentations  infinies  qui  attaquent  à  chaque  pas  la  faiblesse 
humaine,  quel  péril  n'eût  point  trouvé  cette  princesse  dans  sa 
propre  gloire?  La  gloire  :  qu'y  a-t-il  pour  le  chrétien  de  plus 
pernicieux  et  de  plus  mortel?  quel  appât  plus  dangereux? 
quelle  fumée  plus  capable  de  faire  tourner  les  meilleures  tôtes? 
Considérez1  la  princesse;  représentez-vous  cet  esprit  qui, 
répandu  par  tout  son  extérieur,  en  rendait  les  grâces  si  vives  : 
tout  était  esprit,  tout  était  bonté.  Affable  à  tous  avec  dignité, 
elle  savait  estimer  les  uns  sans  fâcher  les  autres  ;  et  quoique 
Je  mérite  fût  distingué2,  la  faiblesse3  ne  se  sentait  pas 
dédaignée.  Quand  quelqu'un  traitait  avec  elle,  il  semblait 
qu'elle  eût  oublié  son  rang  pour  rie  se  soutenir  que  par  sa 
raison.  On  ne  s'apercevait  presque  pas  qu'on  parlât  à  une 
personne  si  élevée  ;  on  sentait  seulement  au  fond  de  son  cœur 
qu'on  eût  voulu  lui  rendre  au  centuple  la  grandeur  dont  elle 
se  dépouillait  si  obligeamment.  Fidèle  en  ses  paroles4,  inca- 
pable de  déguisement,  sûre  à  ses  amis 5,  par  la  lumière  et  la 
droiture  de  son  esprit  elle  les  mettait  à  couvert  des  vains 


■  1.  Considérez,  etc.  Voici  tout  un  supplément  à  l'éloge  de  la  princesse  et  de  la 
femme,  mais  qui  sort  tout  naturellement  de  cette  nouvelle  partie  du  discours, 
dont  l'objet  propre  est  de  montrer  que  plus  Madame  avait  de  qualités  aimables 
et  même  de  vertus,  plus  la  vie  mettait  son  salut  en  péril.  De  là  tout  un  second 
portrait  de  l'esprit  et  du  cœur  de  Madame,  étudié  de  très  près,  du  fini  le  plus  déli- 
cat, d'un  charme  saisissant,  d'une  grâce  adorable,  dirait-on,  si  ce  mot  profane 
était  ici  de  mise.  On  peut  d'ailleurs  en  vérifier  le  détail  en  comparant  avec  ceux, 
très  vivants  aussi  et  délicieux,  que  nous  ont  laissés  deux  sincères  amis  de  la  prin- 
cesse, Mme  de  La  Fayette  et  l'archevêque  d'Aix  D.  de  Cosnac. 

2.  Distingué.  Discerné  et  accueilli  avec  la  plus  intelligente  faveur.  Cf.  p.  10S.  n.  2. 

3.  La  faiblesse.  Ne  s'oppose  pas  précisément  à  mérite  :  mot  adouci  et  obli- 
geant (selon  l'esprit  de  celle  dont  on  parle),  pour  désigner  la  médiocrité,  ou 
même  moins  encore. 

4.  Fidèle  en  ses  paroles.  Vraie,  sûre,  digne  de  toute  confiance  dans  ses  paroles. — 
«  Dites  qu'elle  était  généreuse,  libérale,  reconnaissante, /?<ièfo  dans  ses  promesses.» 
O.  F.  d'Anne  de  Gonzague.  —  «  Sincère  dans  ses  discours,  simple  dans  ses  actions, 
fidèle  dans  ses  amitiés.  »  Fléchier,  O.  F.  de  Turenne. 

Et  Dieu  trouvé  fidèle   en  toutes  ses  menaces. 

Racine,  Athalic,  i,  1. 

—  «  Ils  n'avaient  point  de  peine  à  croire  que  Dieu,  si  fidèle  en  tout,  n'accomplit 
encore  en  son  temps  ce  qui  regardait  le  Messie.  »  Hist.  univ.,  Part,  il,  c.  15. 

5.  Sûre  à  ses  amis.  Sur  cet  emploi  de  la  préposition  à  entre  l'adjectif  et  le  nom 
qui  lui  sert  de  complément,  v.  plus  haut,  p.  25,  n.  5. 

10. 
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ombrages1,  et  ne  leur  laissait  à  craindre  que  leurs  propres 
fautes.  Très  reconnaissante  des  services,  elle  aimait  à 
prévenir  les  injures 2  par  sa  bonté  ;  vive  à  les  sentir,  facile  à 
les  pardonner3.  Que  dirai-je  de  sa  libéralité?  Elle  donnait 
non  seulement  avec  joie,  mais  avec  une  hauteur  d'âme  qui 
marquait  tout  ensemble  et  le  mépris  du  don4  et  l'estime  de  la 
personne.  Tantôt  par  des  paroles  touchantes,  tantôt  même 
par  son  silence,  elle  relevait  ses  présents  ;  et  cet  art  de  donner  f 
agréablement,  qu'elle  avait  si  bien  pratiqué  durant  sa  vie,  l'a 
suivie,  je  le  sais,  jusqu'entre  les  bras  de  la  mort 5.  Avec  tant 


1.  Des  vains  ombrages.  Des  vains  soupçons,  des  défiances  chimériques,  des  sus- 
ceptibilités qui  troublent  l'amitié  sans  raison.  Même  usage  de  ce  mot  dans  un 
passage  non  terminé  du  IVe  S.  Sur  la  Passion  :  «  ...La  manière  de  pardonner 
qu'on  introduit  dans  le  monde  est  une  dérision  manifeste  de  l'Evangile  .... 
Amis,  pourvu  qu'on  ne  se  voie  pas...  ;  on  ne  veut  point  revenir  des  premiers  om- 
brages. »  IIIe  P.  Aujourd'hui  ombrage,  en  ce  sens,  est  surtout  usité  au  singulier 
et  dans  les  locutions  donner  de  l'ombrage,  prendre  de  l'ombrage.  —  Les  mettait  à 
couvert  des  vains  ombrages  :  les  mettait  à  l'abri  des  vains  soupçons.  Bien  que  tout 
ici  soit  dit  au  sens  moral,  il  est  peut-être  permis  de  relever  une  légère  incohé- 
rence d'images  entre  ombrages  et  mettre  à  couvert. 

2.  Les  injures.  Les  procédés  injustes,  mauvais. 

3.  Vive  à  les  sentir,  facile  à  les  pardonner.  Rapprochement  de  deux  caractères  qui 
s'excluent  aisément,  et  que  cette  excellente  nature  réunissait,  rendu  plus  frap- 
pant par  l'extrême  concision  des  termes.  —  Facile  à,  rare  au  sens  actif  ;  lati- 
nisme :  Facilis  ad.  —  Fuit  etiam  facilis  et  expeditus  ad  dieendum  Titus  Junius. 
Cicéron,  Brutus,  c.  48. 

i.  Le  mépris  du  don.  Trop  de  personnes,  même  généreuses,  témoignent  ou 
laissent  voir,  en  donnant,  qu'elles  sentent  la  valeur  de  leurs  dons,  et  que  leur 
libéralité  leur  parait  suffisamment  répondre  à  leur  estime.  Par  cette  hauteur 
d'âme  dont  parle  Bossuet,  Madame  donnait  tout  autrement,  d'une  manière  plus 
délicate  et  plus  flatteuse.  C'est  ce  que  Sénèque  appelle  Lare  magnifiée,  Donner 
noblement,  et  qu'il  oppose  à  Dare  superbe.  En  effet,  a  dit  ce  moraliste,  Multum 
interest  inter  materiam  beneficii  et  beneficium  :  itaque  nec  aurum  nec  argentum, 
nec  quidquam  eorum  quas  recipiuntur,  beneficium  est,  sed  ipsa  tribuentis  volun- 
tas...  Non  quid  fiât,  aut  quid  detur  refert,  sed  qua  mente.  De  beneficiis,  i,  5  et  6. 

5.  Jusqu'entre  les  bras  de  la  mort.  C'est  en  effet  par  une  volonté  du  dernier 
moment  que  Madame  légua  à  Bossuet  le  souvenir  auquel  il  fait  si  délicatement 
allusion  :  «  Comme  M.  de  Condom  lui  parlait,  sa  première  femme  de  chambre 
s'approcha  d'elle  pour  lui  donner  quelque  chose  dont  elle  avait  besoin  :  elle  lui 
dit  en  anglais,  afin  que  M.  de  Condom  ne  l'entendit  pas,  conservant  jusqu'à  la 
mort  la  politesse  de  son  esprit  :  «  Donnez  à  M.  de  Condom,  lorsque  je  serai 
morle,  l'émeraude  que  j'avais  fait  faire  pour  lui.  »  (Mmc  de  La  Fayette).  Le 
récit  suivant  se  trouve  dans  l'Essai  sur  l'éloquence  du  cardinal  Maury,  chap.  lui, 
Des  bienséances  oratoires.  «  L'anneau  dont  il  s'agit  fut  remis  par  Mm°de  La  Fayette 
à  Louis  XIV  en  lui  annonçant  la  mort  de  sa  belle-sœur.  Le  roi  se  chargea  de 
le  présenter  dans  la  matinée  à  Bossuet,  qu'il  attendait  pour  apprendre  de  lui 
toutes  les  particularités  relatives  aux  derniers  moments  de  Madame  Henriette: 
il  voulut  mellre  lui-même  cette  bague  au    doigt  de  Bossuet:  il  lui  dit  qu'il  l'in- 
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de  grandes  et  tant  d'aimables  qualités,  qui  eût  pu  lui  refuser 
son  admiration?  Mais  avec  son  crédit,  avec  sa  puissance,  qui 
n'eût  voulu  s'attacher  à  elle?  N'allait-elle  pas  gagner  tous  les 
cœurs?  c'est-à-dire  la  seule  chose  qu'ont  à  gagner  (a)  ceux  à 
qui  la  naissance  et  la  fortune  semblent  tout  donner  :  et  si 
cette  haute  élévation  est  un  précipice  affreux  pour  les 
chrétiens,  ne  puis-je  pas  dire,  messieurs,  pour  me  servir  des 
paroles  fortes  du  plus  grave  des  historiens1,  «  qu'elle  allait 
»  être  précipitée  dans  la  gloire 2  ?  »  Car  quelle  créature  fut 
jamais  plus  propre  à  être  l'idole  du  monde  ?  Mais  ces  idoles 
que  le  monde  adore,  à  combien  de  tentations  délicates 3  ne 

vitait  à  la  porter  durant  toute  sa  vie  en  souvenir  de  Madame  ;  et  il  ajouta  qu'il 
ne  croyait  pas  pouvoir  mieux  témoigner  son  intérêt  à  la  mémoire  de  cette 
princesse  qu'en  le  chargeant  de  prêcher  son  oraison  funèbre  à  Saint-Denis.  » 

«  Le  rapprochement  du  présent  fait  à  l'évèque  de  Condom  et  de  l'heureuse  ins- 
piration du  roi  qui  le  chargea  de  l'oraison  funèbre  frappa  tous  les  esprits.  On 
félicita  Bossuet  du  don  si  touchant  destiné  à  sa  personne,  et  pins  encore  du 
nouveau  triomphe  si  justement  offert  à  son  génie,  en  lui  exprimant  seulement 
quelques  regrets  de  ce  que  les  bienséances  de  la  chaire  né  lui  permettraient  peut- 
être  point  de  rappeler  dans  cet  éloge  un  legs  aussi  honorable  pour  la  princesse 
que  pour  l'orateur.  Eh!  pourquoi  pas  ?  dit-il  dans  un  premier  mouvement  de 
reconnaissance...  Il  sut  justifier  sa  promesse.  »  Je  ne  sais  d'où  l'abbé  Maury  a 
tiré  cette  anecdote,  qu'il  raconte  de  son  pesant  style  en  omettant  de  dire  à  qui  il 
l'emprunte.  Elle  fait  du  célèbre  Je  le  sais  l'acquittement  d'une  sorte  de  gageure 
convenue  d'avance.  On  aime  mieux  croire  que  Bossuet  satisfit  simplement  son 
cœur  en  témoignant  personnellement  et  si  dignement  en  chaire  de  cet  art  de 
donner  où  Madame  excellait.  M.  Floquet,  dans  ses  patientes  recherches  d'histo- 
rien de  Bossuet.  n'a  trouvé  aucune  trace  de  ces  particularités,  et  se  montre  peu 
disposé  à  les  admettre  sur  la  foi  du  cardinal  Maury.  V.  t.  111,  p.  283  des  Etudes 
sur  Bossuet. 

(a).  Var.  —  Qui  reste  à  gagner  à  ceux. 

1.  Du  plus  grave.  Dans  toute  la  force  de  sens  du  latin  gravissimus.  Doit  s'en- 
tendre non  seulement  du  sérieux,  mais  de  la  sévère  conscience  et  de  la  haute 
autorité  morale  de  l'historien.  L'auteur  de  Britannicus  ne  rend  pas  un  moindre 
hommage  à  l'écrivain  :  c'est  à  ses  yeux  le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité.  On 
aime  à  entendre  un  Bossuet,  un  Racine,  parler  ainsi  d'un  Tacite.  Les  louanges 
décernées  au  génie  par  le  génie  relèvent  encore  une  gloire,  si  grande  qu'elle 
soit  déjà,  et  en  sont  comme  la  consécration  dernière 

2.  Sic  Agricola  simul  suis  virtutibus,  simul  vitiis  aliorum  in  ipsam  gloriam 
praeceps  agebatur.  Agricola,  XLI.  —  La  citation  faite  en  note  par  Bossuet  se 
borne  aux  cinq  derniers  mots  de  la  phrase.  —  En  s'emparant  de  cette  forte  pa- 
role, il  en  adapte  le  sens  à  la  leçon  qu'il  est  en  train  de  donner.  Ce  qui  domine 
dans  le  mot  de  Tacite,  c'est  la  pensée  du  péril  de  disgrâce  et  de  proscription  que, 
sous  le  règne  de  Pomitien,  les  vertus  mêmes  et  la  gloire  d'Agricola  lui  faisaient 
courir  :  il  n'a  point  d'inquiétude  pour  la  modestie  de  son  héros. 

3.  Délicates.  Par  opposition  aux  tentations  plus  vulgaires  et  grossières,  telles 
que  celles  de  l'avarice,  de  la  volupté,  etc.  11  s'agit  de  ces  raffinements  d'amour- 
propre,  de  ces  délicatesses  d'orgueil  contre  lesquelles  le  prédicateur  s'est  élevé  si 
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sont-elles  pas  exposées  !  La  gloire,  il  est  vrai,  les  défend  de 
quelques  faiblesses;  mais  la  gloire  les  défend-elle  de  la 
gloire  même?  Ne  s'adorent-elles  pas  secrètement?  ne 
veulent-elles  pas  être  adorées?  Que  n'ont-elles  pas  à 
craindre  de  leur  amour-propre!  et  que  se  peut  refuser  la 
faiblesse  humaine,  pendant  que  le  monde  lui  accorde  tout? 
N'est-ce  pas  là1  qu'on  apprend  à  faire  servir  à  l'ambition9, 
à  la  grandeur,  à  la  politique,  et  la  vertu,  et  la  reli- 
gion, et  le  nom  de  Dieu?  La  modération,  que  le  monde 
affecte,  n'étouffe  pas  les  mouvements  de  la  vanité  :  elle  ne 
:sert  qu'à  les  cacher;  et  plus  elle  ménage3  le  dehors,  plus  elle 
livre  le  cœur  aux  sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus  dan- 
gereux de  la  fausse  gloire.  On  ne  compte  plus  que  soi-même 4  ; 
et  on  dit  au  fond  de  son  cœur  :  «  Je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi 

souvent.  V.  Sermon  Sur  l'impénitence  finale,  Ier  P.  ;  Sur  l'honneur,  IIIe  P.  ; 
Sur  l'honneur  du  monde,  IIIe  P.  ;  Sermon  pour  la  profession  d'une  demoiselle 
d'honneur  de  la  reine-mère,  exorde.  Cf.  0.  F.  de  la  reine  d'Angleterre,  p.  74  de 
cette  édition. 

i.  N'est-ce  pas  là...  Là,  c'est-à-dire  dans  cet  état,  ou  dans  ce  cas.  Même  emploi 
de  cet  adverbe  plus  haut,  p.  75:  «  Comme  le  christianisme  a  pris  naissance  de  la 
.croix,  ce  sont  aussi  les  malheurs  qui  le  fortifient.  Là  (c.-à-dire  parmi  les  mal- 
heurs, au  pied  de  la  croix)  on  expie  ses  péchés.  » 

2.  Servir  à  l'ambition.  Servir  garde  iei  quelque  chose  de  la  force  de  servire  : 
latinisme,  qui  se  retrouve  encore  plus  marqué  dans  les  phrases  suivantes  :  «  Vous 
vous  êtes  quelquefois  surmontés  vous-mêmes  pour  servir  à  l'ambition  et  à  la 
fortune:  surmontez-vous  pour  servir  quelquefois  à  la  raison.  »  S.  Sur  l'efficacité 
de  la  pénitence,  Ier  P.  —  «  Mon  âme,  bénis  le  Seigneur...  tu  ne  pourras  plus  servir 
au  péché.  »  IIIe  sermon  Pour  la  Circoncision,  IIe  P.  V.  plus  haut,  p.  26. 

3.  Elle  ménage  le  dehors.  Conduit,  dispose  habilement  le  dehors  (de  manière  à 
garder  l'apparence  de  la  modestie).  Sens  de  ménager  fréquent  au  xvne  siècle,  et 
plus  en  usage  alors  que  celui  d'épargner.  —  «  Afin  que  ce  qu'il  faut  croire  nous 
-apprit  comme  il  faut  agir,  le  Sauveur  a  tellement  ménagé  les  choses  que  les 
•mystères  qu'il  a  accomplis  fussent  le  soutien  et  le  fondement  des  préceptes  qu'il 
a  donnés.  »  S.  Sur  la  soumission  due  à  la  parole  de  J.-C.  IIe  P.  —  «  Dans  les 
séditions  populaires  un  homme  adroit  qui  saura  manier  et  ménager  (travailler) 
les  esprits  de  la  populace  de  manière  à  lui  faire  tourner  sa  fureur...  »  S.  Sur  la 
compassion  de  la  Vierge,  IIe  P. 

4.  On  ne  compte  plus  que  soi-même.  Voir,  pour  comparaison,  dans  le  sermon  de 
■vêture  qui  a  pour  texte  Elegi  abjectus  esse,  une  étude  curieusement  développée, 
creusée  jusqu'aux  dernières  fibres,  de  cette  espèce  d'idolâtrie,  redoutable  écueil  de 
•la  vertu  même.  «  ...Si  l'on  n'y  prend  garde  attentivement,  en  épurant  son  juge- 
ment et  son  esprit,  en  réprimant  les  mauvais  désirs  et  les  faiblesses  humaines, 
on  nourrit  en  soi-même  une  gloire  cachée  et  intérieure,  qui  est  d'autant  plus  à 
craindre  qu'il  reste  moins  de  défauts  pour  y  servir  de  contrepoids...  En  cet  état, 
chrétiens,  bien  loin  de  mépriser  la  vaine  gloire,  au  contraire  nous  en  séparons 
pour  nous  le  plus  délicat  et  le  plus  exquis;  nous  en  prenons  le  plus  fin  parfum, 
et  tirons,    pour  ainsi  dire,  l'esprit  et  la  quintessence  de  cet    agréable   poison. 
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»  sur  la  terre  K  »  En  cet  état,  messieurs,  la  vie  n'est-elle  pas 
un  péril?  La  mort  n'est-elle  pas  une  grâce?  Que  ne  doit- on 
craindre  de  ses  vices,  si  les  bonnes  qualités  sont  si  dange- 
reuses ?  N'est-ce  donc  pas  un  bienfait  de  Dieu  d'avoir  abrégé  les 
tentations  avec  les  jours  de  Madame  ;  de  l'avoir  arrachée  à  sa 
propre  gloire2,  avant  que  cette  gloire,  par  son  excès,  eût  mis 
en  hasard  sa  modération?  Qu'importe  que  sa  vie  ait  été  si 
courte?  jamais  ce  qui  doit  finir3  ne  peut  être  long.  Quand 
nous  ne  compterions  point  ses  confessions  plus  exactes,  ses 
entretiens  de  dévotion  plus  fréquents 4 ,  son  application  plus 
forte  à  la  piété  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ;  ce  peu 
d'heures  saintement  passées  parmi  les  plus  rudes  épreuves, 
et  dans  les  sentiments  les  plus  purs  du  christianisme,  tiennent 
lieu  toutes  seules  d'un  âge  accompli3.  Le  temps  a  été  court, 
je  l'avoue;  mais  l'opération  de  la  grâce  a  été  forte;  mais  la 
fidélité6  de  l'âme  a  été  parfaite.  C'est  l'effet  d'un  art  con- 
sommé7, de  réduire  en  petit  tout  un  grand  ouvrage;  et  la 


Car  notre  gloire  est  d'autant  plus  grande,  qu'elle  se  contente  d'elle-même.  Nous 
trouvons  ce  je  ne  sais  quoi  de  plus  fin  dans  notre  propre  jugement,  quand 
il  a  eu  la  force  de  s'élever  au-dessus  du  jugement  des  autres  ;  ce  qui  fait 
que  nous  en  sommes  et  plus  amoureux  et  plus  jaloux.  Et  alors,  quand 
nous  nous  plaisons  en  nous-mêmes,  nous  nous  y  plaisons  d'autant  plus  que 
rien  ne  nous  plait  que  nous.  C'est  ainsi  que  nous  nous  faisons  des  dieux  en 
nous-mêmes.  »  IIe  P. 

1.  Ego  sum  et  praeter  me  non  est  altéra.  Is.  XLVIII,  10  B. 

2.  L'avoir  arrachée  à  sa  propre  gloire.  La  violence  du  mot  est  en  proportion 
de  la  tyrannique  séduction  à  laquelle  il  s'agit  d'échapper.  Remarquables  emplois 
du  même  verbe  dans  YHistoire  universelle,  Part.  II,  c.  23  :  «  L'homme  arraché 
à  lui-même,  et  atout  ce  que  sa  corruption  lui  faisait  aimer,  devient  capable 
d'adorer  Dieu.  »  Et  dans  le  IIe  sermon  Su?1  la  fête  de  l'Annonciation  :«■  Vive  l'Eter- 
nel, mes  frères,  je  ne  puis  souffrir  cette  indignité  :  je  veux  arracher  ce  cœur  de 
tous  les  plaisirs  qui  l'enchantent,  de  toutes  les  créatures  qui  le  captivent.  O 
Dieu,  quelle  violence,  d'arracher  un  cœur  de  ce  qu'il  aime!  »  IIIe  P. 

3.  Ce  qui  doit  finir...  Non  est  longum  quod  aliquando  finitur.  Parole  de  saint 
Augustin.  V.  le  début  de  l'O.  F.  de  Mm«  Yolande  de  Monterby,  où  elle  est  citée  et 
expliquée. 

4.  Ses  entretiens  de  dévotion  plus  fréquents.  Souvenir  discrètement  rappelé 
des  instructions  religieuses  que  la  princesse  recevait  de  la  bouche  même  de 
Bossuet,  en  des  entretiens  réguliers,  depuis  la  mort  de  sa  mère. 

5.  Accompli.  Au  même  sens  où  Sénèque  se  sert  du  mot  perfecta  dans  ce 
passage  d'une  de  ses  épitres  :  At  ille  obiit  viridis  !  —  Officia,  boni  civis,  .boni 
animi,  boni  filii  exsecutus  est,  in  nulla  parte  cessavit  ;  licet  ejus  xtas  imper fecta 
sit,  vita  perfecta  est.  Ep.  93. 

6.  La  fidélité.  L'entière  et  confiante  soumission  à  la  grâce. 

7.  C'est  l'effet  d'un  art  consommé...  Rien  de  plus  vrai,  du  moins  de  certains 
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grâce,  cette  excellente  ouvrière1,  se  plaît  quelquefois  à 
renfermer  en  un  jour  la  perfection  d'une  longue  vie.  Je  sais 
que  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  s'attende  à  de  tels  miracles;  mais 
si  la  témérité  insensée  des  hommes  abuse  de  ses  bontés,  son 
bras  pour  cela  n'est  pas  raccourci,  et  sa  main  n'est  pas 
affaiblie.  Je  me  confie  pour  Madame  en  cette  miséricorde, 
qu'elle  a  si  sincèrement  et  si  humblement  réclamée.  Il  semble 
que  Dieu  ne  lui  ait  conservé  le  jugement  libre  jusqu'au  dernier 
soupir,  qu'aii n  de  faire  durer  les  témoignages  de  sa  foi.  Elle 
a  aimé2  en  mourant  le  Sauveur  Jésus;  les  bras  lui  ont 
manqué3  plutôt  que  l'ardeur  d'embrasser  la  croix;  j'ai  vu4 
sa  main  défaillante  chercher  encore  en  tombant 5  de  nouvelles 


ordres  d'ouvrages.  -Les  exemples  à  l'appui  ne  manqueraient  pas.  —  L'étonnante 
campagne  d'Italie  de  Bonaparte  terminée  en  quelques  mois.  L'Histoire  univer- 
selle écrite  par  Bossuet  en  un  volume,  etc. 

1.  Cette  excellente  ouvrière.  Figure  originale  autant  que  juste,  sans  la  nuance 
de  familiarité  qu'on  pourrait  être  tenté  d'y  voir  aujourd'hui.  Ouvrier,  substantif 
ou  adjectif  (celui  qui  fait  ou  sait  faire  une  œuvre)  s'appliquait  alors  plus  volon- 
tiers qu'à  présent  aux  ouvrages  relevés.  —  «  Quand  une  lecture  vous  inspire  des 
sentiments  nobles  et  courageux,  ne  cherchez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de 
l'ouvrage  :  il  est  bon,  et  fait  de  main  d'ouvrier.  »  La  Bruyère,  1er  ch.  — 
«  O  homme,  s'il  n'y  avait  en  toi  quelque  art  dérivé  de  ce  premier  art,  quelques 
fécondes  idées  tirées  de  ces  idées  originales,  en  un  mot,  quelque  ressemblance, 
quelque  écoulement,  quelque  portion  de  cet  esprit  ouvrier  qui  a  fait  le  monde...  » 
Bossuet,  S.  Sur  la  mort,  11°  P. 

2.  Elle  a  aimé...  Il  faut  sentir  et  faire  sentir  par  l'accenl  toute  la  force  de  ce 
mot  ainsi  placé  et  appliqué  à  un  tel  objet. 

3.  Les  bras  lui  ont  manqué...  Toute  l'ardeur  de  tendresse  mystique  avec  laquelle 
l'âme  chrétienne  se  repait  de  la  contemplation  du  Crucifié,  respire  dans  ce  passage. 
—  Le  bon  Père  Commire  avait  placé  l'inscription  suivante  au  pied  de  son  cru- 
cifix, —  deux  vers  de  Tibulle,  ingénieusement  détournés  de  leur  sens  profane  : 

Te  spectein,  supremà  mihi  emu  venerit  hora, 
Te  teneam  moriens  déficiente  manu. 

Elégies,  i,  1. 

4.  J'ai  vu...  Affirmation  expresse  du  fait;  et  en  même  temps  quelle  réserve  à 
parler  de  soi!  Quel  effacement  de  sa  personne!  Ici  et  plus  haut  (Qu'avons-nous 
vu?  Qu'avons-nous  ouï?...)  on  croirait  entendre  seulement  un  témoin  de  la 
mort  de  Madame;  et  cette  mort,  le  grand  évoque  l'a  soutenue  par  sa  présence  et 
consolée  par  ses  paroles. 

5.  Ckerckcr  en  tombant...  Rien  ne  pouvait  mieux  que  le  rapprochement  de  ces 
deux  mots  peindre  l'effort  de  cette  main  défaillante.  —  Cette  image  de  Madame 
expirante  est  d'une  beauté  suprême,  comme  d'une  réalité  visible.  A  la  manière 
dont  Bossuet  l'évoque  devant  nos  yeux,  on  voit  qu'elle  est  encore  empreinte 
dans  les  siens. 
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forces  pour  appliquer  sur  ses  lèvres1  ce  bienheureux  signe  c!o 
notre  rédemption  :  n'est-ce  pas  mourir  entre  les  bras  et  dans 
le  baiser2  du  Seigneur?  Ah  !  nous  pouvons  achever  ce  saint 
sacrifice,  pour  le  repos  de  Madame,  avec  une  pieuse  confiance. 
Ce  Jésus  en  qui  elle  a  espéré,  dont  elle  a  porté  la  croix  en  son 
corps  par  des  douleurs  si  cruelles,  lui  donnera  encore  son  sang 3 
dont  elle  est  déjà  toute  teinte,  toute  pénétrée,  par  la  partici- 
pation à  ses  sacrements4  et  par  la  communion  avec  ses  souf- 
frances. 

Mais  en  priant  pour  son  âme,  chrétiens,  songeons  à  nous- 
mêmes.  Qu'attendons-nous  pour  nous  convertir?  Et  quelle 
dureté 5  est  semblable  à  la  nôtre,  si  un  accident  si  étrange, 
qui  devrait  nous  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'âme,  ne  fait  que 
nous  étourdir  pour  quelques  moments  ?  Attendons-nous  que 

1.  Pour  appliquer  sur  ses  lèvres... 

L'un  de  ses  bras  pendait  de  la  funèbre  couche, 
L'autre  languissamment  replié  sur  sou  cœur 
Semblait  chercher  encore  et  presser  si.r  sa  bouche 

L'image  du   Sauveur. 
Ses  lèvres  s'entrouvraient  pour  l'embrasser  encore  : 
Mais  son  âme  avait  fui  dans  ce  divin  baiser, 
Comme  un  léger  parfum  que  la  flamme  dévore 

Avant  de  l'embraser. 

La MAiniNt!,  Le  Crucifix. 

2.  Bans  te  baiser.  Quelques  éditions  ont  bien  malheureusement  remplacé  cetto 
leçon,  qui  seule  est  la  vraie,  par  le  pluriel  (dans  les  baisers  du  Seigneur)  :  ce  chan- 
gement défigure  l'image,  et  même  altère  le  sens. 

3.  Lui  donnera  encore  son  sang.  Lui  donnera  encore  pour  le  salut,  espéré,  de 
son  âme,  son  sang,  qui  tout  à  l'heure,  à  la  reprise  du  saint  sacriûce,  sera  répandu 
sur  l'autel. 

4.  Par  la  participation  à  ses  sacrements.  Complément  dos  deux  participes  qui 
précèdent,  et  non  du  verbe  donnera.  —  Son  sang  dont  elle  est  déjà  toute  teinte, 
toute  pénétrée  :  expressions  d'une  hardie  mysticité,  mais  préparées,  amenées  par 
celles  qui  précèdent  immédiatement  :  «  Ce  Jésus  dont  elle  a  porté  la  croix  en 
son  corps  par  des  douleurs  si  cruelles.  »  D'ailleurs  ce  sont  là  des  images  fami- 
lières au  style  de  la  prédication  :  «  Que  le  sang  de  Jésus-Christ  soit  sur  nous 
pour  notre  salut;  que  je  me  lave  de  ce  sang,  que  je  sois  tout  couvert  de  ce  sang; 
que  le  vermeil  de  ce  beau  sang  empêche  mes  crimes  de  paraître  devant  la  justice 
divine!...  »  1er  S.  Sur  la  Passion. 

5.  Dureté.  Insensibilité.  —  «  Vous  souvient-il  de  la  dureté  et  de  l'opiniâtreté 
que  vous  aviez  contre  les  larmes  et  les  raisons  de  tous  vos  parents  et  amis?  » 
Sévigné,  13  juin  1679.  Même  sens  du  mot,  quand  Agrippine  dit  à  Néron,  que  ses 
bienfaits  n'ont  pu  toucher  : 

Et  votre  dureté 

Aurait  dû  dans  son  cours  arrêter  ma  bonté. 

Racine,  Brituiuiiexis,  iv,  1. 
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Dieu  ressuscite  *  des  morts  pour  nous  instruire?  Il  n'est  point 
nécessaire  que  les  morts  reviennent,  ni  que  quelqu'un 2  sorte 
du  tombeau  :  ce  qui  entre  aujourd'hui  dans  le  tombeau  doit 
suffire  pour  nous  convertir.  Car  si  nous  savons  nous  connaître, 
nous  confesserons,  chrétiens,  que  les  vérités  de  l'éternité  sont 
assez  bien  établies  ;  nous  n'avons  rien  que  de  faible  à  leur 
opposer  ;  c'est  par  passion,  et  non  par  raison,  que  nous  osons 
les  combattre.  Si  quelque  chose  les  empêche  de  régner  sur 
nous,  ces  saintes  et  salutaires  vérités,  c'est  que  le  monde 
nous  occupe 3  ;  c'est  que  les  sens  nous  enchantent4  ;  c'est  que 
le  présent  nous  entraîne.  Faut-il  un  autre  spectacle  pour  nous 
détromper,  et  des  sens5,  et  du  présent,  et  du  monde?  La 
Providence  divine  pouvait-elle  nous  mettre  eu  vue,  ni  de  plus 
près,  ni  plus  fortement6,  la  vanité  des  choses  humaines?  et 

1.  Attendons-nous  que  Dieu  ressuscite...  Dans  ces  sorties  contre  les  pécheurs 
où  il  les  prend  à  partie  à  l'improviste,  Bossuet  joint  souvent  à  une  logique 
acérée  une  ironie  puissante,  que  l'on  a  pu  justement  comparer  à  celle  de 
Démosthène,  mais  moins  altière,  moins  amère,  plus  humaine. 

2.  Que  les  morts  reviennent,  ni  que  quelqu'un...  C'est-à-dire,  nous  n'avons  besoin, 
pour  nous  instruire,  ni  de  revenants,  ni  de  morts  ressuscites  (comme  Lazare). 

3.  Nous  occupe..  S'est  emparé  de  nous  et  nous  tient.  Ce  mot,  tel  que  le 
xvne  siècle  l'employait  d'ordinaire,  ne  s'explique  bien  que  par  son  original  latin 
occupât.  Ainsi  plus  haut,  en  parlant  des  Anglais  sous  Cromwell  :  «  Ceux-ci, 
occupés  du  premier  objet  qui  les  avait  transportés,  allaient  toujours,  sans 
regarder  qu'ils  allaient  à  la  servitude.  »  O.  F.  de  Henriette  de  France.  —  «  La 
cause  principale  de  cette  plainte  (la  plainte  du  Sauveur  au  jardin  des  Oliviers), 
c'est  que  la  colère  divine,  après  avoir  occupé  toutes  ses  puissances  (après  avoir  saisi, 
envahi  toutes  les  puissances  de  l'âme  de  Jésus)  avait  produit  son  dernier  effet  en 
perçant  et  pénétrant  jusqu'au  fond  de  l'âme.  »  IIe  S.  Sur  la  Passion,  III0  P.  — 
Le  sens  d'occupation,  comme  celui  d'occuper,  ne  s'était  pas  encore  affaibli.  — 
«  La  concorde  des  Ordres,  entretenue  par  Y  occupation  des  guerres  puniques,  se 
troubla  plus  que  jamais.  »  Hist.  univ.,  IIIe  P.  c.  7. 

4.  Nous  enchantent.  V.  plus  haut,  p.  55,  n.  4  ;  p.  121,  n.  4. 

5.  Nous  détromper  des  sens.  Même  usage  de  cette  locution  chez  Massillon  : 
<<  Rien  n'aide  tant  à  détromper  du  monde  que  le  monde  même.  »  Petit-Carême, 
S.  Sur  le  respect  humain.  Détromper  de  ne  se  dit  plus  guère  qu'avec  un  com- 
plément désignant  une  manière  de  penser  ou  de  sentir  fausse  ou  dangereuse. 
Détromper  d'une  erreur  ;  Se  détromper  d'une  illusion. 

6.  Ni  de  plus  près,  ni  plus  fortement.  On  se  rendra  compte  de  ces  deux  ni  en 
considérant  la  phrase  où  ils  sont  placés  comme  équivalant  à  une  proposition 
négative  (la  Providence  ne.  saurait  nous  mettre  en  vue,  ni  de  plus  près...).  De 
même  dans  Y  Histoire  univ..  Part.  III,  c.  6  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau,  ni  de  plus 
saint  que  le  collège  des  Féciaux,  que  Numa  en  soit  le  fondateur,  ou  bien,..  ?  »  — 
De  même,  par  une  idée  de  négation  implicite,  cette  conjonction  entrait  dans  des 
phrases  grammaticalement  affirmatives.  —  «  Sésostris  pénétra  dans  les  Indes  plus 
loin  qu'Hercule  ni  que  Bacchus.  (dans  les  Indes,  où  ni  Hercule,  ni  Bacchus 
n'avaient  pénétré  aussi  loin).  rt.Hist.  univ.  IIIe  P.,  c.  3.  —  «  Cyrus  détourna 
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si  nos  cœurs  s'endurcissent  après  un  avertissement  si  sensible, 
que  lui  reste-t-il  autre  chose,  que  de  nous  frapper  nous-mêmes 
sans  miséricorde  ?  Prévenons  un  coup  si  funeste  ;  et  n'at- 
tendons pas  toujours  des  miracles  de  la  grâce.  Il  n'est  rien 
de  plus  odieux  à  la  souveraine  puissance  que  de  la  vouloir 
forcer  par  des  exemples,  et  de  lui  faire  une  loi  de  ses  grâces 
et  de  ses  faveurs.  Qu'y  a-t-il  donc,  chrétiens,  qui  puisse  nous 
empêcher  de  recevoir  (a),  sans  différer,  ses  inspirations?  Quoi! 
le  charme  de  sentir *  est-il  si  fort  que  nous  ne  puissions  rien 
prévoir?  Les  adorateurs  des  grandeurs  humaines  seront-ils 
satisfaits  de  leur  fortune,  quand  ils  verront  que  dans  un 
moment  leur  gloire  passera  à  leur  nom,  leurs  titres  à  leurs 
tombeaux,  leurs  biens  à  des  ingrats  et  leurs  dignités 
peut-être  à  leurs  envieux2?  Que  si  nous  sommes  assurés 
qu'il  viendra  un  dernier  jour  où  la  mort  nous  forcera 
de  confesser  toutes  nos  erreurs,  pourquoi  ne  pas  mépriser 
par  raison  ce  qu'il  faudra  un  jour  mépriser  par  force? 
et  quel  est  notre  aveuglement,  si  toujours  avançant3 
vers  notre  fin,   et    plutôt   mourants    que   vivants4,   nous 

l'Euphrate,  quand  désespérant  de  réduire  Babylone  ni  par  force  ni  par  famine...» 
Ibid.,c.  4. 

1.  Le  charme  de  sentir.  L'enchantement  des  sens.  V.  ce  qui  a  été  dit  sur  le  mot 
charme,  p.  24,  n.  6.  Cf.  p.  145,  n.  2. 

(a)  Var.  —  Recelez  donc  sans  différer  ses  inspirations,  et  ne  tardez  pas  à  vous 
convertir.  Quoi  !  etc. 

2.  Bossuet  s'est  emprunté  à  lui-même  (V.  Panégyrique  de  saint  François  de 
Sales,  IIe  P.)  cette  phrase  d'une  remarquable  compréhension  de  sens,  dans 
laquelle,  à  l'aide  d'un  verbe  unique  entraînant  à  sa  suile  des  compléments  très 
divers  hardiment  associés,  sont  rassemblées  toutes  les  sortes  de  déception  que  la 
mort  prépare  aux  heureux  du  monde  ;  —  la  dernière  {et  leurs  dignités  à  leurs 
envieux)  est  assurément  la  plus  poignante. 

3.  Le*  texte  original  porte  avançants.  La  règle  qui  autorise  le  pluriel  pour 
l'adjectif  verbal  et  l'interdit  pour  le  participe,  n'avait  pas  encore  prévalu. 

4.  Et  plutôt  mourants  que  vivants.  Vivre,  à  ce  sévère  point  de  vue,  c'est 
mourir  en  détail.  —  «  Ce  n'est  pas  toute  l'étendue  de  notre  vie  qui  nous  sépare 
du  néant;  et  vous  savez,  Chrétiens,  qu'il  n'y  a  jamais  qu'un  moment  qui  nous 
en  sépare.  Maintenant  nous  en  tenons  un,  maintenant  il  périt,  et  avec  lui  nous 
péririons  tous,  si  promptement  et  sans  perdre  temps,  nous  n'en  saisissions  un 
autre  semblable,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  en  viendra  un  auquel  nous  ne  pourrons 
arriver,  quelque  effort  que  nous  fassions  pour  nous  y  étendre,  et  alors  nous 
tomberons  tout  à  coup,  manque  de  soutien.  O  fragile  appui  de  notre  être, 
ô  fondement  ruineux  de  notre  substance!  »  S.  Sur  la  mort,  Ier  P.  —  Cf.  O.  F.  de 
Marie-Thérèse,  IIe  P.  :  «  Vivons-nous,  Chrétiens,  vivons-nous?  Cet  âge  que 
nous  comptons,  et  où  tout  ce  que  nous  comptons  n'est  plus  à  nous,  est-ce 
une  vie.  .  ?  » 
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attendons  les  derniers  soupirs  pour  prendre  les  sentiments 
que  la  seule  pensée  de  la  mort  nous  devrait  inspirer  à  tous  les 
moments  de  notre  vie?  Commencez  aujourd'hui  à  mépriser 
les  faveurs  du  monde  ;  et  toutes  les  fois l  que  vous  serez  dans 
ces  lieux  augustes,  dans  ces  superbes  palais  à  qui  Madame 
donnait  un  éclat  que  vos  yeux  recherchent  encore  ;  toutes  les 
fois  que,  regardant  cette  grande  place  qu'elle  remplissait  si 
bien,  vous  sentirez  qu'elle  y  manque;  songez  que  cette  gloire 
que  vous  admiriez  faisait  son  péril  en  cette  vie,  et  que  dans 
l'autre  elle  est  devenue  le  sujet  d'un  examen  rigoureux,  où  rien 
n'a  été  capable  de  la  rassurer,  que  cette  sincère  résignation 
qu'elle  a  eue 2  aux  ordres  de  Dieu,  et  les  saintes  humiliations 
de  la  pénitence. 


1.  Et  toutes  les  fois...  Cette  phrase,  dans  sa  majestueuse  ampleur,  résume  à 
la  fois  l'éloge  de  la  grande  et  aimable  princesse,  celui  de  la  chrétienne  morte 
saintement,  et  mêle  à  ce  double  hommage  suprême  une  dernière  et  grave  exhor- 
tation pour  l'audiioire.  Conclusion  parfaite  et  digne  de  l'œuvre. 

2.  Qu'elle  a  eue.  V.  plus  haut,  p.  19,  n.  3. 
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d'après  les  mémoires  et  l'histoire 


Portrait  de  Madame.  I.  —  «  Madame  avait  l'esprit  solide  et 
délicat,  du  bon  sens,  connaissant  les  choses  fines,  l'âme  grande  et 
juste,  éclairée  de  tout  ce  qu'il  faudrait  faire,  quelquefois  ne  le  fai- 
sant pas,  ou  par  une  paresse  naturelle,  ou  par  une  certaine  hauteur 
d'àme  se  ressentant  de  son  origine,  et  qui  lui  faisait  envisager  un 
devoir  comme  une  bassesse*  Elle  mêlait  dans  toute  sa  conversation 
une  douceur  qu'on  ne  trouvait  point  dans  toutes  les  autres  per- 
sonnes royales.  Ce  n'est  pas  qu'elle  eût  moins  de  majesté  :  mais  elle 
en  savait  user  d'une  manière  plus  facile  et  plus  touchante,  de  sorte 
qu'avec  tant  de  qualités  toutes  divines,  elle  ne  laissait  pas  d'être 
la  plus  humaine  du  monde.  On  eût  dit  qu'elle  s'appropriait  les 
cœurs  au  lieu  de  les  laisser  en  commun,  et  c'est  ce  qui  a  aisément 
donné  lieu  de  croire  qu'elle  était  bien  aise  de  plaire  à  tout  le  monde 
et  d'engager  toutes  sortes  de  personnes. 

»  Pour  les  traits  de  son  visage,  on  n'en  voit  pas  de  si  achevés; 
elle  avait  les  yeux  vifs  sans  être  rudes,  la  bouche  admirable,  le  nez 
parfait,  chose  rare!  car  la  nature,  au  contraire  de  l'art,  fait  bien 
presque  tous  les  yeux  et  mal  presque  tous  les  nez.  Son  teint  était 
blanc  au  delà  de  toute  expression,  sa  taille  médiocre,  mais  fine;  on 
eût  dit  qu'aussi  bien  que  son  âme,  son  esprit  animait  tout  son  corps. 
Elle  en  avait  jusqu'aux  pieds  et  dansait  mieux  que  femme  du 
monde1. 

»  Pour  ce  je  ne  sais  quoi  tant  rebattu,  donné  si  souvent  en  pur 
don  à  tant  de  personnages  indignes,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  descen- 
dait d'abord  jusqu'au  fond  des  cœurs,  les  délicats  convenaient  que, 


1.  Voir  au  musée  de  Versailles  les  portraits  de  Madame:  tous  font  comprendre 
ce  charme  dont  les  contemporains  se  montrent  si  frappés  :  surtout  celui  où  elle 
est  représentée  assise,  en  riche  toilette  de  cour,  tenant  un  Ming's  Charles  sur  les 
genoux  (n°  20S3.). 
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chez  les  autres,  il  était  copie,  qu'il  n'était  original  qu'en  Madame  : 
enfin,  quiconque  l'approchait  demeurait  d'accord  qu'on  ne  voyait 
rien  de  plus  parfait  qu'elle.  » 

Daniel  de  Cosnac,  Mémoires,  publiés  par  la  Société  d'histoire 

de  France,  t.  Ier,  p.  420. 

IL  —  «  Le  roi  fut  marié  en  1660,  et  Monsieur  le  fut  l'année  sui- 
vante. Jamais  la  France  n'a  vu  une  personne  plus  aimable  que  Hen- 
riette d'Angleterre,  que  Monsieur  épousa  :  elle  avait  les  yeux  noirs, 
vifs  et  pleins  de  ce  feu  contagieux  que  les  hommes  ne  sauraient 
fixement  observer  sans  en  ressentir  l'effet  :  ses  yeux  paraissaient 
eux-mêmes  atteints  du  désir  de  ceux  qui  les  regardaient  Jamais 
princesse  ne  fut  si  touchante,  ni  n'eut  autant  qu'elle  Tair  de  vouloir 
bien  qu'on  fût  charmé  du  plaisir  de  la  voir.  Toute  sa  personne 
était  ornée  de  charmes  :  l'on  s'intéressait  à  elle  et  on  l'aimait,  sans 
penser  que  l'on  pût  faire  autrement.  Quand  quelqu'un  la  regardait, 
et  qu'elle  s'en  apercevait,  il  n'était  plus  possible  de  ne  pas  croire 
que  ce  fût  à  celui-là  qui  la  voyait  qu'elle  voulût  uniquement  plaire. 
Elle  avait  tout  l'esprit  qu'il  faut  pour  le.s  affaires  importantes,  si  les 
conjonctures  de  le  faire  valoir  se  fussent  présentées,  et  qu'il  eût  été 
question  pour  lors  à  la  cour  d'autre  chose  que  de  plaire.  » 

Extrait  de  la  Vie  de  Daniel  de  Cosnac,  par  l'abbé  de  Choisy, 
publiée  avec  les  Mémoires  de  Cosnac  cités  plus  haut. 

III.  —  «  La  princesse  d'Angleterre  était  assez  grande  :  elle  avait 
bonne  grâce,  et  sa  taille,  qui  n'était  pas  sans  défaut,  ne  paraissait 
pas  alors  aussi  gâtée  qu'elle  était  en  effet.  Sa  beauté  n'était  pas  des 
plus  parfaites;  mais  toute  sa  personne  était,  par  ses  manières  et  par 
ses  agréments,  tout  à  fait  aimable...  Elie  s'habillait  et  se  coiffait 
d'un  air  qui  convenait  à  toute  sa  personne,  et  comme  il  y  avait  en 
elle  de  quoi  se  faire  aimer,  on  pouvait  croire  qu'elle  y  devait  aisé- 
ment réussir,  et  qu'elle  ne  serait  pas  fâchée  de  plaire...  On  voyait 
déjà  en  elle  beaucoup  de  lumière  et  de  raison;  et  au  travers  de  sa 
jeunesse,  qui  jusques  alors  l'avait  comme  cachée  au  public,  il  était 
aisé  de  juger  que,  lorsqu'elle  se  verrait  sur  le  grand  théâtre  de  la 
cour  de  France,  elle  y  ferait  un  des  principaux  rôles1.  » 

Mme  de  Motteville,  Mémoires,  année  1659,  éd.  Riaux,  IV,  256. 

1.  «  ...Elle  donne  la  meilleure  partie  de  son  temps  à  apprendre  ce  qui  peut  faire 
une  princesse  parfaite  ;  et  pour  le  reste  de  ses  moments,  elle  les  dérobe  à  l'oisiveté 
pour  en  acquérir  mille  agréables  sciences  :  car  elle  danse  d'une  grâce  incompa- 
rable, elle  chante  comme  un  ange,  et  le  clavecin  n'est  jamais  mieux  touché  que 
par  ses  belles  mains.  Tout  cela  rend  la  jeune  Cléopàtre  la  plus  belle  princesse  du 
monde,  et  si  jamais  la  fortune  lève  son  bandeau  pour  la  voir,  elle  ne  lui  peut 
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IV.  —  «  Le  goût  de  la  société  n'avait  pas  encore  reçu  toute  sa 
perfection  à  la  cour.  La  reine-mère  Anne  d'Autriche  commençait  à 
aimer  la  retraite;  la  reine  régnante  savait  à  peine  le  français,  et  sa 
bonté  faisait  son  seul  mérite.  La  princesse  d'Angleterre,  belle-sœur 
du  roi,  apporta  à  la  cour  les  agréments  d'une  conversation  douce 
et  animée,  soutenue  bientôt  par  la  lecture  des  bons  ouvrages,  et 
par  un  goût  sûr  et  délicat  ;  elle  se  perfectionna  dans  la  connaissance 
de  la  langue,  qu'elle  écrivait  mal  encore  au  temps  de  son  mariage; 
elle  inspira  une  émulation  d'esprit  nouvelle,  et  introduisit  à  la  cour 
une  politesse  et  des  grâces  dont  à  peine  le  reste  de  l'Europe  avait 
l'idée.  Madame  avait  tout  l'esprit  de  Charles  II,  son  frère,  embelli 
par  les  charmes  de  son  sexe,  par  le  don   et  le  désir  de  plaire.  » 

Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  xxv. 

V.  —  «  Morte  à  vingt-six  ans  et  ayant  élé  pendant  neuf  ans  le 
centre  de  l'agrément  et  des  plaisirs,  Madame  marque  le  plus  beau 
ou  du  moins  le  plus  gracieux  moment  de  la  cour  de  Louis  XIV.  Il 
y  eut  après  elle,  dans  cette  cour,  plus  de  splendeur  et  de  grandeur 
imposante  peut-être,  mais  moins  de  distinction  et  de  finesse.  Madame 
aimait  l'esprit,  le  distinguait  en  lui-même,  Fallait  chercher,  le  réveil- 
lait chez  les  vieux  poètes,  comme  Corneille1,  le  favorisait  et  l'en- 
hardissait chez  les  jeunes,  comme  Racine;  elle  avait  pleuré  à  An- 
dromaque,  dès  la  première  lecture  que  le  jeune  auteur  lui  en  fit  : 
«  Pardonnez-moi,  madame,  disait  Racine  en  tête  de  sa  tragédie,  si 
j'ose  me  vanter  de  cet  heureux  commencement  de  sa  destinée.  » 
Dans  toutes  les  cours  qui  avaient  précédé  de  peu  celle  de  Madame, 
à  Chantilly,  à  l'hôtel  Rambouillet  et  à  l'entour,  il  y  avait  un  mélange 
d'un  goût  déjà  ancien  et  qui  allait  devenir  suranné  :  avec  Madame 

refuser  toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  car  elle  les  mérite.  »  Comtesse  de  Brégy, 
Portrait  de  Henriette  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Gléopàtre,  daté  de  1658. 
Ce  portrait  se  trouve  parmi  ceux  que  MUo  de  Montpensier  s'est  amusée  à  écrire, 
et  qu'on  a  plusieurs  fois  imprimés  à  la  suite  de  ses  Mémoires.  V.  l'éd.  de  1746, 
dernier  vol. 

1.  C'est  par  elle  que  le  sujet  de  Bérénice  avait  été  indiqué  à  la  fois  à  Corneille 
et  à  Racine.  Fontenelle  a  dit  de  cette  pièce  :  «  Bérénice  fut  un  duel  dont  tout 
le  monde  sait  l'histoire.  Une  princesse  fort  touchée  des  choses  d'esprit,  et  qui 
eût  pu  les  mettre  à  la  mode  dans  un  pays  barbare,  eut  besoin  de  beaucoup 
d'adresse  pour  faire  trouver  les  deux  combattants  sur  le  même  champ  de  bataille, 
sans  qu'ils  sussent  où  on  les  menait.  Mais  à  qui  demeura  la  victoire  ?  Au  plus 
jeune.  »  Vie  de  Corneille.  Il  semble  que,  si  Madame  voulait  réveiller  le  génie  du 
vieux  Corneille,  elle  eût  dû  choisir  pour  lui  un  autre  champ  de  bataille  que  ce 
sujet  de  Bérénice.  Il  paraît  difficile  de  croire  qu'elle  ait  été  guidée  dans  ce  choix 
par  un  égal  intérêt  pour  les  deux  poètes.  —  On  s'étonne  que  Corneille  et  Racine 
lui-même  n'aient  absolument  rien  dit  de  cette  princesse  en  publiant  chacun 
leur  Bérénice,  la  même  année,  en  1671. 
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commence  proprement  le  goût  moderne  de   Louis  XIV;  elle  con- 
tribua à  le  fixer  dans  sa  pureté. 

»  Madame  appelle  naturellement  la  comparaison  avec  cette  autre 
princesse  aimable  des  dernières  années  de  Louis  XIV,  avec  la  du- 
chesse de  Bourgogne  ;  mais  sans  prétendre  sacrifier  l'une  à  l'autre, 
notons  seulement  quelques  différences.  La  duchesse  de  Bourgogne, 
élève  chérie  de  Mmo  de  Maintenon,  et  qui  la  désolait  quelquefois 
par  ses  désobéissances,  appartenait  déjà  à  cette  génération  déjeunes 
femmes  qui  aimaient  démesurément  le  plaisir,  le  jeu,  par  moments 
la  table;  enfin,  elle  était  bien  faite  pour  être  la  mère  de  Louis  XV. 
Madame,  qui,  venue  au  temps  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  eût 
peut-être  aimé  toutes  ces  autres  choses1,  aimait  davantage  celles 
de  l'esprit;  la  solidité  et  le  sens  se  mêlaient  insensiblement  à  ses 
grâces  ;  la  décence  et  la  politesse  ne  l'abandonnaient  pas.  Louis  XIV, 
en  se  liant  avec  elle  d'une  amitié  si  vraie,  et  qui  avait  dominé 
l'amour,  semblait  avoir  voulu  s'attacher  à  régler  cet  heureux  naturel 
et  à  lui  donner  de  ses  propres  qualités  :  «  Il  la  rendit  en  peu  de 
temps  une  des  personnes  du  monde  les  plus  achevées.  »  Dans  les 
quelques  jours  qu'elle  passa  à  Saint-Cloud,  au  retour  de  son  voyage 
d'Angleterre  et  à  la  veille  de  sa  mort,  La  Fare  nous  la  montre 
jouissant  de  la  beauté  de  la  saison  et  de  la  conversation  de  ses  amis, 
comme  M.  de  Turenne,  M.  le  duc  de  La  Bochefoucauld,  Mme  de 
La  Fafayette,  Tréville  et  plusieurs  autres.  Ce  n'est  pas  là,  j'ima- 
gine, le  cercle  que  la  duchesse  de  Bourgogne,  plus  folâtre,  aurait 
choisi  et  groupé  autour  d'elle.  » 

Saiinte-Beuve,  Causeries  du  lundi,  t.  VI,  Madame,  duchesse 

d'Orléans. 

Dédicace  de  «  l'École  des  femmes  »  à  Madame.  —  «  Madame, 
je  suis  le  plus  embarrassé  homme  du  monde,  lorsqu'il  me  faut 
dédier  un  livre,  et  je  me  trouve  si  peu  fait  au  style  d'épître  dédica- 
toire,  que  je  ne  sais  par  où  sortir  de  celle-ci.  Un  autre  auteur  qui 
serait  à  ma  place  trouverait  d'abord  cent  belles  choses  à  dire  de 
votre  Altesse  royale  sur  ce  titre  de  VEcole  des  femmes  et  l'offre  qu'il 
vous  en  ferait.  Mais  pour  moi,  Madame,  je  vous  avoue  mon  faible. 
Je  ne  sais  point  cet  art  de  trouver  des  rapports  entre  des  choses  si 
peu  proportionnées,  et  quelques  belles  lumières  que  les  auteurs 
mes  confrères  me  donnent  tous  les  jours  sur  de  pareils  sujets,  je  ne 
vois  point  ce  que  votre  Altesse  royale  pourrait  avoir  à  démêler  avec 
la  comédie  que  je  lui  présente.   On  n'est  pas  en  peine  sans  doute 

1.  Pourquoi  ce  doute  gratuit  et  affligeant? 
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comme  il  faut  faire  pour  vous  louer.  La  matière,  Madame,  ne  saute 
que  trop  aux  yeux;  et  de  quelque  côté  qu'on  vous  regarde,  ou  ren- 
contre gloire  sur  gloire  et  qualités  sur  qualités.  Vous  en  avez, 
Madame,  du  côté  du  rang,  qui  vous  font  respecter  de  toute  la  terre  ; 
vous  en  avez  du  côté  des  grâces  et  de  l'esprit  et  du  corps,  qui 
vous  font  admirer  de  toutes  les  personnes  qui  vous  voient;  vous  en 
avez  du  côté  de  l'âme  qui  vous  font  aimer  de  tous  ceux  qui  ont 
l'honneur  d'approcher  de  vous;  je  veux  dire  cette  douceur  pleine 
de  charmes  dont  vous  daignez  tempérer  la  fierté  des  grands  titres 
que  vous  portez;  cette  bonté  toute  obligeante,  cette  affabilité  géné- 
reuse, que  vous  faites  paraître  pour  tout  le  monde.  Et  ce  sont  par- 
ticulièrement ces  dernières  pour  qui  je  suis,  et  dont  je  sens  fort 
bien  que  je  ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  encore  une  fois, 
Madame,  je  ne  sais  point  le  biais  de  faire  entrer  ici  des  vérités  si 
éclatantes ,  et  ce  sont  ehoses,  à  mon  avis,  et  d'une  trop  vaste  éten- 
due et  d'un  mérite  trop  relevé,  pour  les  vouloir  renfermer  dans  une 
épître  et  les  mêler  avec  des  bagatelles.  Tout  bien  considéré,  Madame, 
je  ne  vois  rien  à  faire  ici  pour  moi  que  de  vous  dédier  simplement 
ma  comédie,  et  de  vous  assurer,  avec  tout  le  respect  qu'il  m'est  pos- 
sible, que  je  suis,  etc.  Molière.  » 

Dédicace  d'  Andromaque  à  Madame.  —  «  Madame,  ce  n'est 
pas  sans  sujet  que  je  mets  votre  illustre  nom  à  la  tête  de  cet 
ouvrage.  Et  de  quel  autre  nom  pourrais-je  éblouir  les  yeux  de  mes 
lecteurs  que  de  celui  dont  mes  spectateurs  ont  été  si  heureusement 
éblouis?  On  savait  que  votre  Altesse  royale  avait  daigné  prendre 
soin  de  la  conduite  de  ma  tragédie.  On  savait  que  vous  m'aviez 
prêté  quelques-unes  de  vos  lumières  pour  y  ajouter  de  nouveaux 
ornements.  On  savait  enfin  que  vous  l'aviez  honorée  de  quelques 
larmes  dès  la  première  lecture  que  je  vous  en  fis.  Pardonnez-moi, 
Madame,  si  j'ose  me  vanter  de  cet  heureux  commencement  de  sa 
destinée.  Il  me  console  bien  glorieusement  de  la  dureté  de  ceux  qui 
ne  voudraient  pas  s'en  laisser  toucher.  Je  leur  permets  de  condam- 
ner Y  Andromaque  tant  qu'ils  voudront,  pourvu  qu'il  me  soit  permis 
d'appeler  de  toutes  les  subtilités  de  leur  esprit  au  cœur  de  votre 
Altesse  royale. 

»  Mais,  Madame,  ce  n'est  pas  seulement  du  cœur  que  vous  jugez 
de  la  bonté  d'un  ouvrage,  c'est  avec  une  intelligence  qu'aucune  fausse 
lueur  ne  saurait  tromper.  Pouvons-nous  mettre  sur  la  scène  une 
histoire  que  vous  ne  possédiez  aussi  bien  que  nous?  Pouvons-nous 
faire  jouer  une  intrigue  dont  vous  ne  pénétriez  tous  les  ressorts? 
Et  pouvons-nous  concevoir  des  sentiments  si  nobles  et  si  délicats, 
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qui  ne  soient  infiniment  au-dessous  de  la  noblesse  et  de  la  délica- 
tesse de  vos  pensées? 

»  On  sait,  Madame,  et  votre  Altesse  royale  a  beau  s'en  cacher,  que 
dans  ce  haut  degré  de  gloire  où  la  nature  et  la  fortune  ont  pris 
plaisir  de  vous  élever,  vous  ne  dédaignez  pas  cette  gloire  obscure 
que  les  gens  de  lettres  s'étaient  réservée.  Et  il  semble  que  vous  ayez 
voulu  avoir  autant  d'avantage  sur  notre  sexe  par  les  connaissances 
et  par  la  solidité  de  votre  esprit,  que  vous  excellez  dans  le  vôtre  par 
toutes  les  grâces  qui  vous  environnent.  La  cour  vous  regarde  comme 
l'arbitre  de  tout  ce  qui  se  fait  d'agréable.  Et  nous  qui  travaillons 
pour  plaire  au  public,  nous  n'avons  plus  que  faire  de  demander  aux 
savants  si  nous  travaillons  selon  les  règles.  La  règle  souveraine  est 
de  plaire  à  votre  Altesse  royale. 

»  Voilà  sans  doute  la  moindre  de  vos  excellentes  qualités.  Mais, 
Madame,  c'est  la  seule  dont  j'ai  pu  parler  avec  quelque  connaissance  : 
les  autres  sont  trop  élevées  au-dessus  de  moi.  Je  n'en  puis  parler 
sans  les  rabaisser  par  la  faiblesse  de  mes  pensées,  et  sans  sortir  de 
la  profonde  vénération  avec  laquelle  je  suis,  etc.  Racine.  » 

Voyage  en  Angleterre  de  1670.  —  «  Le  roi  laissait  mûrir  son 
grand  dessein  de  conquérir  tous  les  Pays-Bas...  Il  fallait  d'abord 
détacher  l'Angleterre  de  la  Hollande.  Cet  appui  venant  à  manquer 
aux  Provinces-Unies,  leur  ruine  paraissait  inévitable.  11  ne  fut  pas 
difficile  à  Louis  XIV  d'engager  Charles  dans  ses  desseins1.  Le  mo- 
narque anglais  n'était  pas,  à  la  vérité,  fort  sensible  à  la  honte  que 
son  règne  et  sa  nation  avaient  reçue,  lorsque  ses  vaisseaux  furent 
brûlés  jusque  dans  la  rivière  de  la  Tamise  par  la  flotte  hollandaise. 
Il  ne  respirait  ni  la  vengeance  ni  les  conquêtes  :  il  voulait  vivre 
dans  les  plaisirs  et  régner  avec  un  pouvoir  moins  gêné;  c'est  par  là 
qu'on  le  pouvait  séduire.  Louis,  qui  n'avait  qu'à  parler  alors  pour 
avoir  de  l'argent,  en  promit  beaucoup  au  roi  Charles,  qui  n'en  pou- 
vait avoir  sans  son  Parlement.  Cette  liaison  secrète  entre  les  deux 
rois  ne  fut  confiée,  en  France,  qu'à  Madame,  sœur  de  Charles  II  et 
épouse  de  Monsieur,  frère  du  roi,  à  Turenue  et  à  Louvois. 

»  Une  princesse  de  vingt-six  ans  fut  le  plénipotentiaire  qui  devait 
consommer  ce  traité  avec  le  roi  Charles.  On  prit  pour  prétexte  du 
passage  de  Madame  en  Angleterre  un  voyage  que  le  roi  voulait  faire 
dans  ses  conquêtes  nouvelles  vers  Dunkerque  et  vers  Lille.  La  pompe 

1.  Les  négociations  furent  néanmoins  assez  longues.  La  conclusion  ne  dépen- 
dait pas  uniquement  du  roi  d'Angleterre.  Son  conseil  hésitait  devant  un  revire- 
ment d'alliance  en  désaccord  avec  la  politique  du  Parlement  et  l'opinion 
publique. 
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et  la  grandeur  des  anciens  rois  de  l'Asie  n'approchaient  pas  de  l'éclat 
de  ce  voyage.  Trente  mille  hommes  précédèrent  ou  suivirent  la 
marche  du  roi,  les  uns  destinés  à  renforcer  les  garnisons  des  pays 
conquis,  les  autres  à  travailler  aux  fortifications,  quelques-uns  à 
aplanir  les  chemins.  Le  roi  menait  avec  lui  la  reine  sa  femme,  toutes 
les  princesses  et  les  plus  belles  femmes  de  sa  cour.  Madame  brillait 
au  milieu  d'elles,  et  goûtait  dans  le  fond  de  son  cœur  le  plaisir  et 
la  gloire  de  tout  cet  appareil  qui  couvrait  son  voyage  Ce  fut  une 
fête  continuelle  depuis  Saint-Germain  jusqu'à  Lille. 

»  Le  roi,  qui  voulait  gagner  les  cœurs  de  ses  nouveaux  sujets  et 
éblouir  ses  voisins,  répandait  partout  ses  libéralités  avec  profusion  : 
l'or  et  les  pierreries  étaient  prodigués  à  quiconque  avait  le  moindre 
prétexte  pour  lui  parler.  La  princesse  Henriette  s'embarqua  à  Calais 
pour  voir  son  frère,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Cantorbéry1.  Charles, 
séduit  par  son  amitié  pour  sa  sœur  et  par  l'argent  de  la  France, 
signa  tout  ce  que  Louis  XIV  demandait,  et  prépara  la  ruine  de  la 
Hollande  au  milieu  des  plaisirs.  » 

Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  X. 

Mort  de  Madame.  —  «  ...  Le  24  juin2,  Madame  alla  voir  Made- 
moiselle 3,  dont  un  excellent  peintre  anglais  faisait  le  portrait,  et  elle 
se  mit  à  parler  à  Mme  d'Épernon  et  à  moi  de  son  voyage  d'Angle- 
terre et  du  roi  son  frère. 

»  Cette  conversation  qui  lui  plaisait  lui  redonna  de  la  joie7'.  On 
servit  le  dîner  :  elle  mangea  comme  à  son  ordinaire,  et  après  le 
dîner  elle  se  coucha  sur  des  carreaux,  ce  qu'elle  faisait  assez  souvent 
lorsqu'elle  était  en  liberté.  Elle  m'avait  fait  mettre  auprès  d'elle,  de 
sorte  que  sa  tête  était  quasi  sur  moi. 

»  Le  même  peintre  anglais  peignait  Monsieur  :  on  parlait  de 
toutes  sortes  de  choses,  et  cependant  elle  s'endormit.  Pendant  son 
sommeil,  elle  changea  si  considérablement,  qu'après  l'avoir  regardée, 
j'en  fus  surprise,  et  je  pensai  qu'il  fallait  que  son  esprit  contribuât 
fort  à  parer  son  visage3,  puisqu'il  le  rendait  si  agréable  lorsqu'elle 

1.  Voltaire  se  trompe  sur  le  lieu  de  l'entrevue  ;  la  princesse  trouva  le  roi  son 
frère  à  Douvres  ;  le  traité  a  pris  son  nom  de  cette  ville. 

2.  Huit  jours  après  le  retour  de  Douvres  à  Saint-Cloud. 

3.  Marie-Louise,  fille  de  Madame,  née  en  1662. 

4.  Elle  avait  eu  à  essuyer,  à  son  retour,  des  scènes  pénibles  de  la  part  du  duc 
d'Orléans,  irrité  de  n'avoir  pas  été  mis  dans  le  secret  de  la  négociation  avec 
Charles  IL 

5.  «  Représentez-vous  cet  esprit,  qui,  répandu  par  tout  son  extérieur,  en  ren- 
dait les  grâces  si  vives  :  tout  était  esprit,  tout  était  bonté.  »  Bossuet,  O.  F.  de 
Madame. 

1!. 
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était  éveillée,  et  qu'elle  l'était  si  peu  quand  elle  était  endormie. 
J'avais  tort  néanmoins  de  faire  cette  réflexion,  car  je  l'avais  vue  dor- 
mir plusieurs  fois,  et  je  ne  l'avais  pas  vue  moins  aimable. 

»  Après  qu'elle  fut  éveillée,  elle  se  leva  du  lieu  où  elle  était,  mais 
avec  un  si  mauvais  visage  que  Monsieur  en  fut  surpris  et  me  le  fit 
remarquer. 

»  Elle  s'en  alla  ensuite  dans  le  salon  où  elle  se  promena  quelque 
temps  avec  Boisfranc,  trésorier  de  Monsieur,  et  en  lui  parlant,  elle 
se  plaignit  plusieurs  fois  de  son  mal  de  côté. 

;;  Monsieur  descendit  pour  aller  à  Paris,  où  il  avait  résolu  d'aller. 
Il  trouva  Mme  de  Meckelbourg  sur  le  degré  et  remonta  avec  elle. 
Madame  quitta  Boisfranc  et  vint  à  Mmc  de  Meckelbourg.  Comme  elle 
parlait  à  elle,  Mmc  de  Gamaches  lui  apporta  aussi  bien  qu'à  moi  un 
verre  d'eau  de  chicorée,  qu'elle  avait  demandé  il  y  a  déjà  quelque 
temps  :  Mme  de  Gourdon,  sa  dame  d'atour,  le  lui  présenta  ;  elle  le 
but,  et  en  remettant  d'une  main  la  tasse  sur  la  soucoupe,  de  l'autre 
elle  se  prit  le  côté,  et  dit  d'un  ton  qui  marquait  beaucoup  de  dou- 
leur :  «  Ah!  quel  point  de  côté!  ah!  quel  mal  !  je  n'en  puis  plus.  » 

»  Elle  rougit  en  prononçant  ces  paroles,  et  dans  le  moment  d'après 
elle  pâlit  d'une  pâleur  livide  qui  nous  surprit  tous  ;  elle  continua 
de  crier  et  dit  qu'on  l'emportât,  comme  ne  pouvant  plus  se  sou- 
tenir. 

»  Nous  la  prîmes  sous  les  bras  :  elle  marchait  à  peine  et  toute 
courbée.  On  la  déshabilla  dans  un  instant  :  je  la  soutenais  pendant 
qu'on  la  délaçait.  Elle  se  plaignait  toujours,  et  je  remarquai  qu'elle 
avait  les  larmes  aux  yeux;  j'en  fus  étonnée  et  attendrie,  car  je  la 
connaissais  pour  la  personne  du  monde  la  plus  patiente. 

»  Je  lui  dis,  en  lui  baisant  les  bras,  que  je  soutenais,  qu'il  fallait 
qu'elle  souffrît  beaucoup;  elle  me  dit  que  cela  était  inconcevable. 
On  la  mit  au  lit;  et  sitôt  qu'elle  y  fut,  elle  cria  encore  plus  qu'elle 
n'avait  fait,  et  se  jeta  d'un  côté  et  d'un  autre  comme  une  personne 
qui  souffrait  infiniment.  On  alla  en  même  temps  appeler  son  pre- 
mier médecin,  M.  Esprit  :  il  vint,  et  dit  que  c'était  la  colique,  et 
ordonna  les  remèdes  ordinaires  à  de  semblables  maux.  Cependant 
les  douleurs  étaient  inconcevables  :  Madame  dit  que  son  mal  était 
plus  considérable  qu'on  ne  pensait,  qu'elle  allait  mourir;  qu'on  lui 
allât  quérir  un  confesseur. 

»  Monsieur  était  devant  son  lit;  elle  l'embrassa  et  lui  dit  avec  une 
douceur  et  un  air  capable  d'attendrir  les  cœurs  les  plus  barbares  : 
«  Hélas!  Monsieur,  vous  né  m'aimez  plus  depuis  longtemps,  mais 
cela  est  injuste  :  je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  »  Monsieur  parut  fort 
touché,  et  tout  ce  qui  était  dans  la  chambre  l'était  tellement  qu'on 
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n'entendait  plus  que  le  bruit  que  font  des  personnes  qui  pleurent. 

»  Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  s'était  passé  en  moins  d'une  demi- 
heure.  Madame  criait  toujours  qu'elle  sentait  des  douleurs  terribles 
dans  le  creux  de  l'estomac.  Tout  d'un  coup,  elle  dit  qu'on  regardât 
à  cette  eau  qu'elle  avait  bue;  que  c'était  du  poison;  qu'on  avait 
peut-être  pris  une  bouteille  pour  l'autre;  qu'elle  était  empoisonnée, 
qu'elle  le  sentait  bien,  et  qu'on  lui  donnât  du  contre-poison. 

»  J'étais  dans  la  ruelle,  auprès  de  Monsieur,  et  quoique  je  le  crusse 
fort  iDcapable  d'un  pareil  crime,  un  étonnement  ordinaire  à  la  ma- 
lignité humaine  me  le  fit  observer  avec  attention.  Il  ne  fut  ému  ni 
embarrassé  de  l'opinion  de  Madame  :  il  dit  qu'il  fallait  donner  de 
cette  eau  à  un  chien  ;  il  opina  comme  Madame  qu'on  allât  quérir 
de  l'huile  et  du  contre-poison  pour  ôter  à  Madame  une  pensée  si 
fâcheuse.  Mme  Desbordes,  sa  femme  de  chambre,  qui  était  absolu- 
ment à  elle,  lui  dit  qu'elle  avait  fait  l'eau  et  en  but;  mais  Madame 
persévéra  toujours  à  vouloir  de  l'huile  et  du  contre-poison  :  on  lui 
donna  l'un  et  l'autre.  Sainte-Foy,  premier  valet  de  chambre  de  Mon- 
sieur, lui  apporta  de  la  poudre  de  vipère.  Elle  lui  dit  qu'elle  la 
prenait  de  sa  main,  parce  qu'elle  se  fiait  à  lui;  on  lui  fit  prendre 
plusieurs  drogues  dans  cette  pensée  de  poison,  et  peut-être  plus 
propres  à  lui  faire  du  mal  qu'à  la  soulager... 

»  ...  Le  roi  avait  envoyé  plusieurs  fois  savoir  de  ses  nouvelles,  et 
elle  lui  avait  toujours  mandé  qu'elle  se  mourait...  Lorsque  le  roi 
arriva,  Madame  était  dans  un  redoublement  de  douleurs...  Il  sembla 
que  les  médecins  furent  éclairés  par  sa  présence.  Il  les  prit  en  par- 
ticulier pour  savoir  ce  qu'ils  en  pensaient;  et  ces  mêmes  médecins 
qui,  deux  heures  auparavant,  en  répondaient  sur  leur  vie,  et  qui 
trouvaient  que  les  extrémités  froides  n'étaient  qu'un  accident  de  la 
colique  commencèrent  à  dire  qu'elle  était  sans  espérance  ;  que  cette 
froideur  et  ce  pouls  retiré  étaient  une  marque  de  gangrène,  et  qu'il 
fallait  lui  faire  recevoir  Notre-Seigneur. 

»  ...  Monsieur  m'appela  et  me  dit  en  pleurant  ce  que  les  médecins 
venaient  de  dire.  Je  fus  surprise  et  touchée  comme  je  le  devais,  et 
je  répondis  à  Monsieur  que  les  médecins  avaient  perdu  l'esprit  et 
qu'ils  ne  pensaient  ni  à  sa  vie  ni  à  son  salut;  qu'elle  n'avait  parlé 
qu'un  quart-d'heure  au  curé  de  Saint-Cloud,  et  qu'il  fallait  lui  envoyer 
quelqu'un1.  Monsieur  me  dit  qu'il  allait  envoyer  chercher  M.  de 
Condom,  mais  qu'en  attendant  il  fallait  avoir  M.  Feuillet,  chanoine, 
dont  le  mérite  est  connu. 

»  Cependant  le  roi  était  auprès  de  Madame  :  elle  lui  dit  qu'il 
perdait  la  plus  véritable  amie  qu'il  aurait  jamais.  Il  lui  dit  qu'elle 

1.  Pour  la  préparer  à  la  communion. 
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n'était  pas  en  si  grand  péril;  mais  qu'il  était  étonné  de  sa  fermeté, 
et  qu'il  la  trouvait  grande.  Elle  lui  répliqua  qu'il  savait  bien  qu'elle 
n'avait  jamais  craint  la  mort,  mais  qu'elle  avait  craint  de  perdre  ses 
bonnes  grâces. 

»  ...  Lorsque  le  roi  se  fut  retiré,  j'étais  auprès  de  son  lit,  elle  me 
dit  :  «  Madame  de  La  Fayette,  mon  nez  s'est  déjà  retiré.  »  Je  ne  lui 
répondis  qu'avec  des  larmes,  car  ce  qu'elle  me  disait  était  véritable, 
et  je  n'y  avais  pas  encore  pris  garde.  On  la  remit  ensuite  dans  son 
grand  lit.  Le  hoquet  lui  prit  :  elle  dit  à  M.  Esprit  que  c'était  le 
hoquet  de  la  mort.  Elle  avait  déjà  demandé  plusieurs  fois  quand 
elle  mourrait,  elle  le  demandait  encore;  et  quoiqu'on  lui  répondît 
comme  à  une  personne  qui  n'en  était  pas  proche,  elle  n'avait  aucune 
espérance. 

»  Elle  ne  tourna  jamais  son  esprit  du  côté  de  la  vie;  jamais  un 
mot  de  réflexion  sur  la  cruauté  de  sa  destinée  qui  l'enlevait  dans  le 
plus  beau  de  son  âge  :  point  de  questions  aux  médecins  pour 
s'informer  s'il  était  possible  de  la  sauver  ;  point  d'ardeur  pour  les 
remèdes,  qu'autant  que  la  violence  de  ses  douleurs  lui  en  faisait 
désirer;  une  contenance  paisible  au  milieu  de  la  certitude  de  la 
mort,  de  l'opinion  du  poison,  et  de  ses  souffrances,  qui  étaient 
cruelles;  enfin  un  courage  dont  on  ne  peut  donner  d'exemple,  et 
qu'on  ne  saurait  bien  représenter. 

»  Le  roi  s'en  alla,  et  les  médecins  déclarèrent  qu'il  n'y  avait 
aucune  espérance.  M.  Feuillet  vint  :  il  parla  à  Madame  avec  une 
austérité  entière;  mais  il  la  trouva  dans  des  dispositions  qui  allaient 
aussi  loin  que  son  austérité.  Elle  eut  quelque  scrupule  que  ses  con- 
fessions passées  n'eussent  été  nulles,  et  pria  M.  Feuillet  de  lui  aider 
à  en  faire  une  générale  :  elle  la  fit  avec  de  grands  sentiments  de 
piété  et  de  grandes  résolutions  de  vivre  en  chrétienne,  si  Dieu  lui 
redonnait  la  santé. 

»  ...  Elle  reçut  Notre-Seigneur;  ensuite,  Monsieur  s'étant  retiré, 
elle  demanda  si  elle  ne  le  verrait  plus  :  on  l'alla  quérir;  il  vint 
l'embrasser  en  pleurant.  Elle  le  pria  de  se  retirer  et  lui  dit  qu'il 
l'attendrissait. 

»  Cependant  elle  diminuait  toujours,  et  elle  avait  de  temps  en 
temps  des  faiblesses  qui  attaquaient  le  cœur...  On  avait  parlé  d'une 
saignée  au  pied.  «  Si  on  la  veut  faire,  dit-elle,  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre  ;  ma  tête  s'embarrasse  et  mon  estomac  se  remplit.  »  Us  demeu- 
rèrent surpris  d'une  si  grande  fermeté,  et  voyant  qu'elle  continuait  à 
vouloir  la  saignée,  ils  la  firent  faire;  mais  il  ne  vint  point  de  sang... 

»  M.  de  Condom  arriva  comme  elle  recevait  l'extrême-onction  :  il 
lui  parla  de  Dieu  conformément  à  l'état  où  elle  était,  et  avec  cette 
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éloquence  et  cet  esprit  de  religion  qui  paraissent  dans  tous  ses 
discours.  Il  lui  fit  faire  les  actes  qu'il  jugea  nécessaires.  Elle  entra 
dans  tout  ce  qu'il  lui  dit  avec  un  zèle  et  une  présence  d'esprit  admi- 
rables. 

»  Gomme  il  parlait,  sa  première  femme  de  chambre  s'approcha 
d'elle  pour  lui  donner  quelque  chose  dont  elle  avait  besoin;  eile  lui 
dit  en  anglais,  afin  que  M.  de  Gondom  ne  l'entendît  pas,  conservant 
jusqu'à  la  mort  la  politesse  de  son  esprit  :  «  Donnez  à  M.  de  Condom, 
lorsque  je  serai  morte,  l'émeraude  que  j'avais  fait  faire  pour  lui.  » 

»  Comme  il  continuait  à  lui  parler  de  Dieu,  il'  lui  prit  une  espèce 
d'envie  de  dormir,  qui  n'était  en  effet  qu'une  défaillance  de  la 
nature.  Elle  lui  demanda  si  elle  ne  pouvait  pas  prendre  quelques 
moments  de  repos;  il  lui  dit  qu'elle  le  pouvait,  et  qu'il  allait  prier 
Dieu  pour  elle. 

»  M.  Feuillet  demeura  au  chevet  de  son  lit  ;  et  quasi  dans  le  même 
moment,  Madame  lui  dit  de  rappeler  M.  de  Condom,  et  qu'elle  sen- 
tait bien  qu'elle  allait  expirer.  M.  de  Condom  se  rapprocha  et  lui 
donna  le  crucifix;  elle  le  prit  et  l'embrassa  avec  ardeur.  M.  de  Con- 
dom lui  parlait  toujours,  et  elle  lui  répondait  avec  le  même  juge- 
ment que  si  elle  n'eût  pas  été  malade,  tenant  toujours  le  crucifix 
attaché  sur  sa  bouche  :  la  mort  seule  le  lui  fit  abandonner.  Les 
forces  lui  manquèrent,  elle  le  laissa  tomber,  et  perdit  la  parole  et 
la  vie  quasi  en  même  temps.  Son  agonie  n'eut  qu'un  moment;  et 
après  deux  ou  trois  petits  mouvements  convulsifs  dans  la  bouche, 
elle  expira  à  deux  heures  et  demie  du  matin,  et  neuf  heures  après 
avoir  commencé  à  se  trouver  mal.  » 

Mme  de  La  Fayette,  Histoire  de  Madame  Henriette  d'Angleterre, 
collection  Michaud  et  Poujoulat,  p.  201  et  suiv. 

Lettre  de  Bossuet1  à  un  habitant  de  Dijon  sur  la  mort  de 
Madame.  —  «  Je  crois  que  vous  aurez  su  que  je  fus  éveillé,  l'a  nuit 
du  dimanche  au  lundi,  par  ordre  de  Monsieur,  pour  aller  assister 
Madame,  qui  était  à  l'extrémité  à  Saint-Cloud,  et  qui  me  demandait 
avec  empressement.  Je  la  trouvai  avec  une  pleine  connaissance, 
parlant  et  faisant  toutes  choses  sans  trouble,  sans  ostentation,  'sans 
efforts  et  sans  violence,    mais  si  bien  et  si  à  propos,  avec  tant  de 


1.  Insérée  dans  les  mémoires  ms.  de  Philibert  de  La  Mare,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bourgogne,  que  possède  la  bibliothèque  de  Dijon.  —  M.  Floquet,  quoique 
la  copie  seule  de  cette  lettre  ait  été  conservée  par  Ph.  de  La  Mare,  n'hésite 
pas  à  la  regarder  comme  authentique  (Vie  de  Bossuet,  III,  416).  M.  de  Wal- 
ckenaer  (Mémoires  sur  Mmo  de  Sécigné,  III,  223)  a  émis  à  ce  sujet  des  doutes 
auxquels  M.  Floquet  oppose  l'avis,  entièrement  conforme  au  sien,  de  l'abbé  Caron. 
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courage  et  de  piété,  que  j'en  suis  encore  hors  de  moi.  Elle  avait 
déjà  reçu  tous  les  sacrements,  même  l'exlrême-onction,  qu'elle  avait 
demandée  au  curé,  qui  lui  avait  apporté  le  viatique,  et  qu'elle  pres- 
sait toujours,  afin  de  les  recevoir  avec  connaissance.  Tout  ce  qu'elle  a 
dit  au  roi,  à  Monsieur  et  à  tous  ceux  qui  l'environnaient,  était 
court,  précis,  et  d'un  sens  admirable.  Jamais  princesse  n'a  été  plus 
regrettée  ni  plus  admirée  ;  et  ce  qui  est  plus  merveilleux  est  que, 
se  sentant  frappée  d'abord,  elle  ne  parla  que  de  Dieu,  sans  témoi- 
gner le  moindre  regret,  quoiqu'elle  sût  que  sa  mort  allait  être  assu- 
rément très  agréable  à  Dieu  *,  comme  sa  vie  avait  été  très  glorieuse, 
par  l'amitié  et  la  confiance  de  deux  grands  rois.  Elle  s'aida  autant 
qu'elle  put  en  prenant  tous  les  remèdes  avec  cœur;  mais  elle  n'a 
jamais  dit  un  mot  de  plainte  de  ce  qu'ils  n'opéraient  pas,  disant 
seulement  qu'il  fallait  mourir  dans  les  formes^. 

»  On  a  ouvert  son  corps  avec  grand  concours  de  médecins,  de  chi- 
rurgiens et  de  toutes  sortes  de  gens,  à  cause  qu'ayant  commencé  à 
sentir  des  douleurs  extrêmes  en  buvant  trois  gorgées  d'eau  de  chi- 
corée que  lui  donna  la  plus  intime  et  la  plus  chère  de  ses  femmes, 
elle  avait  dit  d'abord  qu'elle  était  empoisonnée.  M.  l'ambassadeur 
d'Angleterre  et  tous  les  Anglais  qui  sont  ici  l'avaient  presque  cru; 
mais  l'ouverture  du  corps  fut  une  manifeste  conviction  du  contraire, 
puisque  l'on  n'y  trouva  rien  de  sain  que  l'estomac  et  le  cœur,  qui 
sont  les  premières  parties  attaquées  par  le  poison;  joint  que  Mon- 
sieur, qui  avait  donné  à  boire  à  Mmc  la  duchesse  de  Meckelbourg, 
qui  s'y  trouva,  acheva  de  boire  le  reste  de  la  bouteille  pour  rassurer 
Madame;  ce  qui  fut  cause  que  son  esprit  se  remit  aussitôt  et  qu'elle 
ne  parla  plus  de  poison  que  pour  dire  qu'elle  avait  cru  d'abord  être 
empoisonnée  par  méprise;  ce  sont  les  propres  mots  qu'elle  dit  à 
M.  le  maréchal  de  Gramont.  Je  fus  porter  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Madame  à  Monsieur,  qu'on  avait  conduit  dans  son  cabinet  d'en  bas 
malgré  lui;  et  je  trouvai  ce  prince  entièrement  abattu  et  ne  recevant 
de  consolation  que  sur  les  bonnes  dispositions  que  Madame  avait 
fait  paraître  en  mourant. 

»  Le  même  jour,  je  fus  à  Versailles  où  le  roi,  quoiqu'il  eût  pris 
médecine,  me  commanda  d'entrer  auprès  de  lui  et  de  lui  raconter  ce 
que  j'avais  vu;  il  avait  le  cœur  serré  et  la  larme  à  l'œil;  il  a  trouvé 
bon  que  prenant  l'instruction  sur  lui-même,  dans  un  si  terrible 
accident,  je  lui  fisse   faire  des  réflexions  telles  qu'un  homme  de 

1.  Le  sens  de  cette  phrase  offre  quelque  obscurité,  dont  une  erreur  de  copiste 
est  peut-être  la  cause. 

2.  Cette  parole  de  Madame  ne  se  retrouve  pas  dans  le  récit  de  la  mort,  par 
Mrao  de  La  Fayette. 


D'APRÈS    LES    MÉMOIRES    ET   L'HISTOIRE.  171 

ma  profession  les  devait  proposer  en  cette  conjoncture.  Mer  le  Prince 
parut  fort  content  de  ce  que  je  dis,  et  il  nie  dit  que  le  roi  en  était 
touché  et  toute  la  cour  édifiée1. 

»  L'on  m'a  apporté  l'ordre  de  Sa  Majesté  pour  l'Oraison  funèbre  à 
Saint-Denis,  dans  trois  semaines. 

»  Avant-hier,  Roze  me  dit  que  cette  bonne  princesse  ne  s'était 
souvenue  que  de  moi  seul,  et  qu'elle  avait  commandé  qu'on  me 
donnât  une  bague.  J'ai,  depuis,  su  qu'elle  en  avait  donné  l'ordre, 
durant  un  moment  de  temps  que  je  me  retirai  d'auprès  d'elle, 
m'ayant  demandé  un  peu  de  repos;  elle  me  rappela  aussitôt  sans 
me  parler  d'autre  chose  que  de  Dieu,  et  me  disant  qu'elle  allait  mourir  ; 
et  en  effet  elle  mourut  aussitôt  après.  »  J.  B.,  évêque  de  Condom.  » 


1.  Ceci  est-il  bien  de  Bossuel?  Dans  ces  mots  :  «  Le  Prince  (Condé)  parut  fort 
content  de  ce  que  je  dis...  »  —  «...  Des  réflexions  telles  qu'un  homme  de  ma  pro- 
fession les  devait  proposer...  »  retrouve-t-on  la  délicatesse  et  la  dignité  dont 
son  langage  ne  se  départ  jamais  dans  les  lettres  les  plus  familières,  les  plus 
intimes  ? 


MARIE-THÉRÈSE,  REINE  DE  FRANCE 

ET  SON  ORAISON  FUNÈBRE 


NOTICE 


Celte  reine  n'a  point  de  biographie,  ou,  du  moins,  la  sienne  pour- 
rait tenir  en  quelques  lignes.  Née  en  1638,  d'une  princesse  fran- 
çaise, Isabelle  de  Bourbon,  et  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  elle 
grandit  assez  tristement  à  la  cour  du  roi,  son  père  (veuf  dès  1644 
et  remarié  avec  une  Autrichienne),  jusqu'au  jour  où  les  négo- 
ciations engagées  après  une  lutte  séculaire  entre  son  pays  et  le 
nôtre,  aboutirent  au  traité  des  Pyrénées  (1659),  et  à  son  mariage 
avec  Louis  XIV. 

Reine  de  France,  elle  n'eut  aucune  part  aux  affaires,  dont  tous 
les  membres  de  la  famille  royale  étaient  tenus  écartés  par  le  mo- 
narque avec  un  soin  jaloux,  et  dont  elle  n'avait  d'ailleurs,  en 
aucune  façon,  le  goût  ni  le  génie.  Modeste,  assez  timide,  très 
pieuse,  elle  vécut  partagée  entre  les  devoirs  de  représentation  que 
son  rang  lui  imposait,  et  les  exercices  et  les  bonnes  œuvres  d'une 
dévotion  fervente.  De  la  maternité,  elle  connut  les  fatigues  et  les 
peines  autant  et  plus  que  les  joies,  ayant  vu  mourir  jeunes,  ou  au 
berceau,  cinq  des  six  enfants  qu'elle  donna  au  roi  :  le  premier 
né  (Monseigneur)  fut  le  seul  qui  vécut.  Une  maladie  soudaine, 
causée  peut-être  par  les  fatigues  qu'elle  essuya  dans  un  voyage 
jle  la  cour  en  juillet  1683,  l'enleva  en  peu  de  jours,  à  l'âge  de 
quarante-cinq  ans. 

A  première  vue,  c'est  là,  sans  doute,  un  mince  et  froid  sujet 
d'Oraison  funèbre.  Il  n'y  a  là  ni  mémorables  actions,  ni  infor- 
tunes tragiques,  ni  changements  inouïs1,   ni  surprenants  con- 

1.  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  exorde, 
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trastes,  rien  de  ce  qui  rendait  si  féconde  pour  l'éloquence  d'un 
Bossuet  l'histoire  de  l'une  et  l'autre  Henriette,  ou  celle  de  la 
Palatine  :  non,  mais  une  vie  sainte,  toute  de  piété,  d'humilité, 
de  charité,  dont  les  vertus,  soigneuses  de  se  cacher,  avaient 
cependant  éclaté  aux  yeux  de  tous  dans  la  splendeur  d'un  des  plus 
grands  trônes  du  monde,  c'était  là  aussi,  convenons-en,  pour  la 
parole  chrétienne,  un  sujet  non  vulgaire,  ni  étroit,  et  qui  avait  son 
intérêt,  sa  richesse,  sa  grandeur.  Au  temps  des  Basile  et  des 
Chrysostômc,  le  panégyrique  chrétien  ne  célébrait  devant  les  au- 
tels d'autre  gloire  que  celle  des  plus  pures  et  des  plus  exemplaires 
vertus,  et  plus  d'une  fois  ces  grandes  voix  de  la  primitive  Eglise 
avaient  trouvé  dans  l'éloge  d'un  obscur  et  parfait  chrétien  les  in- 
spirations les  plus  touchantes  et  les  plus  beaux  accents.  Soyez 
sûr,  quoiqu'on  ait  plus  d'une  fois  supposé  le  contraire,  que  Bos- 
suet ne  sentit  en  aucune  façon  l'embarras  que  le  génie  lui-même 
ne  saurait  éviter  en  présence  d'une  matière  infertile,  le  jour  où 
il  se  vit  appelé  à  prendre  la  parole  devant  le  cercueil  de  cette 
reine. 

Et  même,  si  on  y  regarde  de  plus  près,  ce  sujet  ne  laissait  pas 
d'avoir  aussi  ses  émouvanls  contrastes  et  son  pathétique  intérêt. 
Dans  sa  vie  privée,  s'il  y  a  une  vie  privée  en  un  si  haut  rang, 
cette  sainte  reine  avait  été,  on  peut  en  toute  vérité  le  dire,  une 
.reine  malheureuse.  De  trop  bonne  heure  ses  larmes  d'épouse 
avaient  commencé  à  couler;  et  que  de  fois  les  épreuves  les  plus 
arriéres  en  avaient  rouvert  la  source!  Son  histoire  intime  était 
celle  d'un  cœur  percé  de  continuelles  blessures,  résigné,  douce- 
ment et  héroïquement  résigné,  toujours  fidèle,  et,  par  une  admi- 
rable faiblesse,  toujours  tendre  pour  celui  dont  les  oublis  le  déchi- 
raient. Cette  espèce  de  souffrances  et  de  vertus  était,  il  est  vrai, 
bien  difficile  à  rappeler  ou  même  à  effleurer  dans  un  discours  pu- 
blic, et  il  fallait  une  parole  bien  hardie  et  bien  habile  pour  oser 
toucher,  même  en  passant,  à  de  pareils  souvenirs.  Bossuet  a  su  le 
faire  avec  ce  sentiment  du  vrai  qui,  dans  ces  sortes  de  discours, 
le  portait  impérieusement  à  tout  dire,  à  tout  indiquer  du  moins; 
avec  ce  tact  souverain  qui  lui  permettait  d'être  sincère  en  toute 
prudence  et  convenance,  et  de  se  risquer  victorieusement  parmi 
les  écueils.  En  plus  d'un  endroit,  par  des  mots  rapides,  mais 
aussi  expressifs  que  délicats,  ou  par  d'éloquentes  réticences,  par 
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certaines  allusions  discrètes  et  voilées,  mais  d'une  portée  irré- 
sistible1, il  a  su  faire  entendre  de  la  manière  la  plus  touchante 
quelles  humiliations  cette  reine  avait  essuyées  au  sein  des  gran- 
deur^, quels  pleurs,  autres  que  ceux  de  la  pénitence,  elle  allait 
répandre  dans  le  secret  de  son  oratoire,  et  de  quelles  amertumes 
elle  y  offrait  à  Dieu  le  sacrifice  :  on  entrevoit  avec  émotion  la  vé- 
rité qui  ne  pouvait  s'étaler  au  grand  jour;  et  même,  quand  il  laisse 
retomber  le  voile  qu'il  soulevait  à  demi,  il  lui  reste,  on  le  sent, 
de  tout  ce  qu'il  doit  se  résigner  à  taire,  une  impression  de  tendre 
pillé,  de  douloureuse  sympathie,  qui  se  mêle  à  l'éloge  de  tout  ce 
qu'il  peut  admirer  à  son  aise,  et  y  répand  un  accent  particulier 
de  mélancolie  et  d'onction. 

Un  rare  connaisseur  a  vivement,  et  beaucoup  mieux  que  je  ne 
le  puis  moi-même,  relevé  les  beautés  propres  et  le  caractère  ori- 
ginal de  cette  Oraison  funèbre,  qui,  dans  son  genre,  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  que  les  autres  au  génie  de  Bossuet.  Je  ne  sau- 
rais mieux  faire  que  d'emprunter  à  M.  de  Sacy,  admirateur  pas- 
sionné de  Bossuet,  comme  on  sait,  mais  sincère,  la  page  éloquente, 
où,  après  nouvelle  étude  de  cet  ouvrage  faite  dans  toute  la  matu- 
rité de  l'esprit  le  plus  délicat  et  avec  toutes  les  lumières  d'un 
goût  consommé,  il  en  parle  en  lecteur  ému  et  ravi,  et  n'hésite  pas 
à  l'égaler  aux  œuvres  les  mieux  inspirées  et  les  plus  touchantes 
de  son  auteur  préféré  : 

«...  Cette  Oraison  funèbre  de  la  reine,  qu'autrefois,  Dieu  me 
pardonne  !  j'avais  trouvée  presque  ennuyeuse,  est  un  chef-d'œuvre 
de  grâce  et  de  pureté.  C'est  d'un  bout  à  l'autre  le  tableau  ravis- 
sant de  la  candeur  et  de  l'innocence  chrétiennes.  Cette  pauvre 
reine,  humainement  parlant,  n'avait  guère  eu  d'autre  mérite 
que  sa  piété.  Ses  vertus  étaient  de  celles  qui  n'ont  pas  grand 
éclat  dans  le  monde  :  soumission,  modestie,  douce  résignation. 
Ce  n'était  pas  par  ces  qualités  modestes  qu'une  reine  de  France 
pouvait  attirer  les  regards  dans  une  cour  où  brillaient  les  La  Val- 
lière  et  les  Montcspan.  Elle  était  beile,  mais  de  cette  beauté 
calme  qui  n'est  que  le  reflet  de  la  candeur  et  de  la  pureté  de 
l'àme.  Sa  sainteté  même,  timide  et  douce  comme  sa  personne, 
n'avait  rien  qui  brillât  au  yeux  du  monde.  Pour  faire  son  éloge, 

1.  V.  notamment  p.  191;  21-i;  219  et  suiv. 
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c'est  dans  son  cœur  qu'il  fallait  aller  chercher  tout  ce  qu'elle  avait 
eu  de  gracieux,  de  tendre,  d'héroïque  dans  son  dévouement  à  ses 
devoirs  ;  c'est  le  sacrifice  perpétuel  de  cette  âme  brisée  par  des 
douleurs  secrètes  qu'il  fallait  peindre  ;  c'est  l'idéal,  en  un  mot, 
de  la  piété  toute  pure,  et  la  vertu  d'autant  plus  accomplie  qu'elle 
est  sans  éclat  extérieur,  que  Bossuet  avait  à  faire  voir  à  ses  audi- 
teurs :  c'est  aussi  cette  peinture  qui  donne  à  l'Oraison  funèbre  de 
la  reine  un  charme,  une  douceur,  une  beauté  incomparables  ! 
Jamais  la  perfection  d'un  cœur  innocent,  jamais  la  virginité  de 
l'âme  n'a  été  représentée  avec  un  sentiment  si  vrai.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  blancheur  éclatante  du  teint  de  la  reine  qui  ne  four- 
nisse à  Bossuet  un  trait  admirable  pour  achever  le  tableau  de 
la  candeur  et  de  la  pureté  de  cette  princesse.  N'est-ce  pas  le  ciel 
même  avec  ses  chastes  délices  que  Bossuet  ouvre  à  son  auditoire, 
lorsqu'au  début  de  son  discours  il  représente  la  reine  au  milieu 
des  âmes  bienheureuses  dont  la  robe  d'innocence  n'a  pas  été 
souillée  par  le  péché?  Tout  le  monde  connaît  ce  passage,  je  le  sais 
bien.  Je  le  connaissais  aussi,  et  je  l'ai  relu  avec  tant  de  plaisir  ! 

«  C'est  dans  cette  troupe  innocente  et  pure  que  la  reine  a  été 
»  placée  ;  l'horreur  qu'elle  a  toujours  eue  du  péché  lui  a  mérité 
»  cet  honneur.  La  foi  qui  pénètre  jusqu'aux  deux  nous  la  fait  voir 
»  aujourd'hui  dans  cette  bienheureuse  compagnie.  Il  me  semble 
»  que  je  reconnais  cette  modestie,  cette  paix,  ce  recueillement 
»  que  nous  lui  voyions  devant  les  autels,  qui  inspirait  du  respect 
»  pour  Dieu  et  pour  elle.  La  mort  ne  l'a  point  changée,  si  ce  n'est 
»  qu'une  immortelle  beauté  a  pris  la  place  d'une  beauté  chan- 
»  géante  et  mortelle.  Cette  éclatante  blancheur1,  symbole  de  son 
»  innocence  et  de  la  candeur  de  son  âme,  n'a  fait,  pour  ainsi 
»  parler,  que  passer  au  dedans,  où  nous  la  voyons  revêtue  d'une 
»  splendeur  divine.  » 

»  Malheur  à  qui  ne  serait  pas  remué  jusqu'au  fond  de  l'âme  par 
cette  sublime  peinture  2  !  » 

Fléchier    a  fait   aussi  une    Oraison   funèbre   de   l'épouse   de 


1.  Cette  éclatante  blancheur...  L'idée  est  originale,  un  peu  subtile  et  singu- 
lière, mais  frappante,  et  d'un  effet  auquel  on  n'échappe  pas.  L'âme  de  la  reine 
apparait  ainsi  plus  reconnaissable  et  toute  radieuse  dans  cette  lumière  céleste  où 
l'orateur  la  découvre  et  la  contemple. 

2.  Variétés  littéraires,  t.  Ior. 
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Louis  XIV.  L'aimable  et  pieux  évêque  trouvait  dans  le  caractère 
et  l'histoire  de  cette  reine  un  sujet  approprié  à  la  douceur  et  à  la 
délicatesse  de  son  talent.  Mais  le  portrait  qu'il  en  a  tracé,  ou- 
vrage d'un  pinceau  soigneux  et  fin,  n'a  pas  celte  vie,  cette  vérité, 
cette  réalité  que  Bossuet  a  su  donner  à  la  même  figure.  Timide 
orateur,  il  n'a  pas  osé,  en  célébrant  la  chrétienne  dans  la  prin- 
cesse, jeter  même  un  rapide  regard  sur  les  secrets  tourments, 
les  douleurs  profondes  qui  avaient  fail  de  la  vie  de  Marie-Thérèse 
une  longue  épreuve,  et  relevaient  singulièrement  le  prix  de  ses 
vertus.  Cette  Oraison  funèbre,  une  des  plus  justement  estimées 
qu'il  ait  écrites,  n'a  pas  échappé,  d'ailleurs,  aux  défauts  trop 
connus  de  sa  manière,  dont  les  plus  habituels  sont  un  souci  ex- 
cessif de  l'arrangement  des  mots  et  de  la  musique  de  la  période, 
une  recherche  méticuleuse  des  petits  effets  de  diction,  l'abus 
de  la  phrase  symétrique  et  antithétique.  Au  temps  où  cette 
éloquence  ajustée  et  compassée  était  jugée  moins  sévèrement  qu'au- 
jourd'hui, un  critique,  homme  d'esprit,  que  l'on  cite  encore  quel- 
quefois, l'abbé  de  Vauxcelles,  terminait  ainsi  un  parallèle  de  Flc- 
chier  et  de  Bossuet,  dont  ces  deux  Oraisons  funèbres  lui  avaient 
fourni  l'occasion  :  «  ...  Si  le  propre  de  Bossuet  est  de  transporter 
ses  lecteurs,  celui  de  son  émule  est  de  les  charmer.  —  Ce  n'est 
pas  sans  quelque  plaisir,  sans  une  sorte  d'étonnement  agréable 
que  l'on  passe  des  compositions  du  premier  à  certains  endroits  où 
l'autre  a  employé  toute  son  élégance  et  tout  son  art  :  il  semble 
que  l'on  quitte  l'air  vif  et  le  sentier  rude  d'une  montagne  pour 
entrer  dans  une  atmosphère  embaumée  et  parmi  les  allées  fleuries 
d'un  jardin.  La  montagne  a  cependant  aussi  ses  parfums  et  ses 
fleurs.  »  La  comparaison  est  ingénieuse,  et  ne  manque  pas  entiè- 
rement de  justesse.  Si  le  jardin  de  Fléchier  a  cessé  d'être  aussi 
visité  qu'autrefois,  c'est  que  les  parterres  en  sont  ornés  de  trop 
de  plantes  de  serre  chaude  et  de  fleurs  artificielles. 
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MARIE-THERÈSE  D'AUTRICHE 

INFANTE   D'ESPAGNE 

REINE  DE  FRANGE  ET  DE  NAVARRE 

PRONONCÉE  A  SAINT-DENIS  LE  1er  DE   SEPTEMBRE  16S3,  EN  PRÉSENCE 
DE    MONSEIGNEUR   LE   DAUPHIN 

Sine  macula  enim  sunt  ante  thronum  Dei. 
Ils  sont  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu  (Paroles  de 
l'apôtre  saint  Jean  dans  sa  Révélation!,  chap.  xiv,  5.). 

Monseigneur2, 

Quelle  assemblée  l'apôtre  saint  Jean  nous  fait  paraître 3  ! 
Ce  grand  prophète  nous  ouvre  le  ciel,  et  notre  foi  y  découvre 
«  sur  la  sainte  montagne  de  Sion,  »  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  Jérusalem  bienheureuse,  l'Agneau4  qui  ôte  le 
péché  du  monde,  avec  une  compagnie  digne  de  lui.  Ce  sont  (a) 
ceux  dont  il  est  écrit5  au  commencement  de  l'Apocalypse6  : 

1.  Bans  sa  Révélation.  On  se  servait  encore  de  ce  mot  pour  désigner  l'Apoca- 
lypse, dont  il  est  la  traduction  exacte. 

2.  Monseigneur.  Le  Dauphin,  fils  de  la  reine  défunte,  né  en  1C61. 

3.  Quelle  assemblée  l'Apôtre.  .  .  nous  fait  paraître!  V.  sur  faire  paraître, 
p.  16,  n.  3. 

4.  De  la  Jérusalem...  l'Agneau.  Dans  la  vision  du  prophète,  au  centre  de  la 
scène  céleste  paraissent  le  trône  de  Dieu  et  l'Agneau  immolé.  Ce  trône  est  celui 
de  la  Sagesse  incréée:  la  splendeur  du  Père  y  reluit:  V Agneau  qui  efface  les 
péchés  du  monde  (le  Christ)  y  a  place  également.  Autour,  les  puissances  célestes, 
des  milliers  d'anges,  et  le  peuple  des  bienheureux  contemplent  et  adorent. 

(a)  Var.  —  C'est  ceux. 

5.  Ce  sont  ceux  dont  il  est  écrit...  Ce  vif  mouvement  du  début  (Quelle  assem- 
blée, etc.)  fait  place  aussitôt  à  des  citations  et  à  des  commentaires.  Remarquez 
avec  quel  soin  religieux,  scrupuleux,  Bossuet,  pour  montrer  dans  le  ciel  cette 
resplendissante  compagnie  de  l'Agneau,  s'attache  aux  textes  sacrés,  et,  dans  toute 
cette  partie  d'exorde,  où  il  aurait  pu  répandre  les  richesses  de  sa  parole,  ne  fait 
guère  autre  chose  que  produire  et  expliquer  les  expressions  de  saint  Jean,  et 
celles  de  saint  Paul  qui  s'y  rapportent. 

6.  Habes  pauca  nomina  in  Sardis,  qui  non  inquinaverunt  vestimenta  sua. 
Apoc,  m,  4.  B. 
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«  Il  y  a  dans  l'église  de  Sardis  un  petit  nombre  de  fidèles, 
»  pàuca  nomina,  qui  n'ont  pas  souillé  leurs  vêtements  ;  »  ces 
riches  vêtements  dont  le  baptême  les  a  revêtus,  vêtements 
qui  ne  sont  rien  moins  que  Jésus-Christ  même,  selon  ce  que 
dit  l'Apôtre 1  :  «  Vous  tous  qui  avez  été  baptisés,  vous  avez 
»  été  revêtus  de  Jésus- Christ.  »  Ce  petit  nombre  chéri  de 
Dieu  pour  son  innocence,  et  remarquable  par  la  rareté  d'un 
don  si  exquis2,  a  su  conserver  ce  précieux  vêtement  et  la 
grâce  du  baptême.  Et  quelle  sera  la  récompense  d'une  si  rare 
fidélité?  Écoutez  parler  le  Juste  et  le  Saint 3  :  «  Ils  marchent,  » 
dit-il4,  «  avec  moi,  revêtus  de  blanc,  parce  qu'ils  en  sont 
»  dignes  ;  »  dignes  par  leur  innocence  de  porter  dans  l'éter- 
nité la  livrée  de  l'Agneau  sans  tache,  et  de  marcher  toujours 
avec  lui,  puisque  jamais  ils  ne  l'ont  quitté  depuis  qu'il  les  a 
mis  dans  sa  compagnie  :  âmes  pures  et  innocentes  ;  «  âmes 
»  vierges,  »  comme  les  appelle  saint  Jean3,  au  même  sens 
que  saint  Paul  disait  à  tous  les  fidèles  de  Corinthe G  :  «  Je 
»  vous  ai  promis,  comme  une  vierge  pudique,  à  un  seul 
»  homme,  qui  est  Jésus-Christ.  »  La  vraie  chasteté  de  l'âme, 
la  vraie  pudeur  chrétienne  est  de  rougir  du  péché,  de  n'avoir 
d'yeux  ni  d'amour  que  pour  Jésus-Christ,  et  de  tenir  toujours 
ses  sens  épurés  de  la  corruption  du  siècle.  C'est  dans  cette 
troupe  innocente  et  pure 7  que  la  reine  a  été  placée  :  l'horreur 


1.  Qaicumque  in  Christo  baptizati  estis,  Christum  induistis.  Gai.,  m,  27.    B. 

2.  Exquis.  Précieux,  avec  un  sens  beaucoup  plus  fort.  D'un  prix  si  particulier, 
si  extraordinaire, 

3.  Le  Juste  et  le  Saint.  Le  Fils  de  l'homme  parlant  lui-même  à  saint  Jean  dans 
YApocalypse. 

4.  Ambulabunt  mecum  in  albis,  quia  digni  surit.  Apoc,  ni,  4.  B. 

5.  Virgines  enim  sunt.  Ibid.,  xiv,  4.  B. 

6.  Despondi  vos  uni  viro  virginem  castam  exhibere  Christo.  II  Cor.,  x,  2.  B. 

7.  C'est  dajis  cette  troupe...  Par  le  pieux  commentaire,  qui  précède,  du  Sine 
macula  sunt  anie  thronum  Dei,  on  vient  de  voir  quels  mérites  de  pureté,  de 
candeur,  de  chasteté  de  l'âme  et  des  sens,  d'horreur  inaltérable  pour  le  péché,  ont 
assuré  à  ces  élus  que  le  Prophète  met  en  un  si  beau  rang,  à  ces  immaculés,  leur 
couronne.  C'est  précisément  par  ces  vertus  que  s'est  distinguée  l'innocente  Marie- 
Thérèse  :  sa  place  dans  cette  troupe  céleste  vient  donc,  en  quelque  sorte,  d'être 
marquée  d'avance;  et  l'on  ne  s'étonne  pas  trop  du  hardi  mouvement  par  lequel 
Bossuet,  perçant  le  ciel  des  yeux  de  la  foi,  nous  la  fait  voir  déjà  reçue  parmi 
ces  bienheureux  et  rayonnant  d'une  joie  divine  ;  on  est  entraîné,  on  ne  réclame 
pas,  tant  cette  affirmation  du  salut  de  la  reine,  comme  d'un  fait  accompli,  ainsi 
amenée  et  préparée,  respire  une  tranquille  et  naturelle  assurance. 
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qu'elle  a  toujours  eue  du  péché  lui  a  mérité  cet  honneur.  La 
foi,  qui  pénètre  jusqu'aux  cieux,  nous  la  fait  voir  aujourd'hui 
dans  cette  bienheureuse  compagnie.  Il  me  semble  que  je 
reconnais  cette  modestie,  cette  paix,  ce  recueillement  que 
nous  lui  voyions  devant  les  autels,  qui  inspirait  du  respect 
pour  Dieu  et  pour  elle  :  Dieu  ajoute  à  ces  saintes  dispositions 
le  transport  d'une  joie  céleste 1 .  La  mort  ne  l'a  point  changée, 
si  ce  n'est  qu'une  immortelle  beauté  a  pris  la  place  d'une 
beauté  changeante  et  mortelle.  Cette  éclatante  blancheur2, 
symbole  de  son  innocence  et  de  la  candeur  de  son  âme,  n'a 
fait,  pour  ainsi  parler,  que  passer  au  dedans,  où  nous  la 
voyons  rehaussée  d'une  lumière  divine3.  «  Elle  marche  avec 


1.  Le  transport  d'une  joie  céleste.  La  vie  de  cette  princesse  tout  entière  passée 
dans  les  pratiques  d'une  austère  dévotion,  dans  les  bonnes  œuvres,  son  édifiante 
modestie,  son  humilité  de  sainte  sur  le  trône,  n'autorisaient-elles  pas  le  grand 
orateur  chrétien  à  faire  ici  ce  que  pour  d'autres  on  ne  l'a  point  vu  faire,  à  célé- 
brer l'entrée  d'une  âme  dans  la  gloire,  au  lieu  de  se  borner  à  la  présumer  ?  On  ne 
saurait  confondre  ce  trait  extraordinaire  de  confiance  en  la  justice  céleste  avec 
les  complaisantes  apothéoses  auxquelles  se  risquaient  trop  facilement,  si  peu  que 
la  vie  du  défunt  y  prêtât,  les  orateurs  de  panégyriques  funèbres  avant  Bossuet, 
et  même  encore  de  son  temps.  C'est  à  celles-là  qu'a  pu  songer  malicieusement  le 
fabuliste,  lorsqu'il  prête  à  l'un  des  courtisans  du  roi-lion,  menacé  d'étranglement 
pour  avoir  gardé  les  yeux  secs  aux  obsèques  de  la  lionne,  cette  dévote  hâblerie  : 

«...  Sire,  le  temps  des  pleurs 
Est  passé  :  la  douleur  est  ici  superflue. 
Votre  digne  moitié,  couchée  entre  des  fleurs, 

Tout  près  d'ici  m'est  apparue, 

Et  je  l'ai  d'abord  reconnue. 
«  Ami,  m'a-t-elle  dit,  garde  que  ce  convoi, 
Quand  je  vais  chez  les  dieux,  ne  t'oblige  à  des  larmes. 
Aux  champs  élysiens  j'ai  goûté  mille  charmes, 
Conversant  avec  ceux  qui  sont  saints  comme  moi. 
Laisse  agir  quelque  temps  le  désespoir  du  roi, 
J'y  prends  plaisir.  »  A  peine  eut-on  ouï  la  chose, 
Qu'on  se  mit  à  crier  :  Miracle  !  Apothéose  ! 
Le  cerf  eut  un  présent,  bien  loin  d'être  puni. 

Fablcx,  vin,  14. 

2.  Cette  éclatante  blancheur.  Le  premier  de  ces  trois  mots  répond  au  sens  du 
latin  ille  :  usage  emphatique  du  pronom  démonstratif.  —  «  L'infante-reine,  dit 
Mrac  de  Motteville,  était  petite,  mais  bien  faite  :  elle  nous  lit  admirer  en  elle  la 
plus  éclatante  blancheur  que  l'on  puisse  avoir,  et  toute  sa  personne  de  même.  » 
Mémoires,  éd.  Riaux,  iv,  196.  —  «  Le  lait  n'est  pas  plus  blanc  qu'elle  est  blanche.  » 
Lettre  du  ministre  de  Lionne,  en  mission  à  Madrid,  à  la  reino  Anne  d'Autriche, 
4  août  1656. 

3.  N'a  fait,  pour  ainsi  parler,  que  passer  au  dedans.  V.  ce  qui  a  été  dit  de 
ce  rapprochement  plus  haut,  Notice  sur  Marie-Thérèse  et  sur  son  Oraison 
funèbre,  p.  175. 
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)>  l'Agneau,  car  elle  en  est  digne  * .  »  La  sincérité  de  son 
cœur,  sans  dissimulation  et  sans  artifice,  la  range  au  nombre 
de  ceux  dont  saint  Jean  a  dit,  dans  les  paroles  qui  précèdent 
celles  de  mon  texte,  que  «  le  mensonge  ne  s'est  point  trouvé 
»  en  leur  bouche  %  »  ni  aucun  déguisement  dans  leur  con- 
duite; «  ce  qui  fait  qu'on  les  voit  sans  tache  devant  le  trône 
»  de  Dieu  :  »  Sine  macula  enim  sunt  ante  thronum  Dei.  En 
effet,  elle  est  sans  reproche  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  :  la  médisance  ne  peut  attaquer  aucun  endroit  de 
sa  vie  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort;  et  une  gloire  si 
pure,  une  si  belle  réputation,  est  un  parfum  précieux3  qui 
réjouit  le  ciel  et  la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  à  ce  grand  spectacle. 
Pouvais-je  mieux  essuyer  vos  larmes,  celles  des  princes  qui 
vous  environnent,  et  de  cette  auguste  assemblée,  qu'en  vous 
faisant  voir  au  milieu  de  cette  troupe  resplendissante  et  dans 
cet  état  glorieux  une  mère  si  chérie  et  si  regrettée?  Louis 
môme,  dont  la  constance  ne  peut  vaincre  ses  justes  douleurs 4, 
les  trouverait  plus  traitables 5  dans  cette  pensée.  Mais  ce  qui 


1.  Apoc..  ni,  4.  B. 

2.  In  ore  eorum  non  est  inventum  mendacium  :  sine  macula  enim  sunt  anto 
thronum  Dei.  Apoc.,  xiv,  5.  B. 

3.  Est  un  parfum  précieux.  Figure  du  langage  biblique.  —  «  Nous  pouvons, 
avec  les  enfants  de  saint  François  de  Sales  (les  religieuses  de  la  Visitation),  nous 
entretenir  en  particulier  de  ses  admirables  vertus,  honorer  sa  bienheureuse 
mémoire,  plus  douce  à  tous  les  fidèles  qu'une  composition  de  parfums.  »  Exorde 
du  panégyrique  de  ce  saint.  L'auteur  de  l'Ecclésiastique  dit  du  prophète  Josias  : 
«  Sa  mémoire  est  comme  un  parfum  d'une  odeur  admirable,  composé  par  un 
excellent  parfumeur.  »  Memoria  Josias  in  compositionem  odoris  facta,  opus 
pigmentarii.  xliv,  1. 

4.  Ses  justes  douleurs.  Dans  cette  sorte  de  construction,  l'article  prend  aujour- 
d'hui la  place  de  l'adjectif  possessif.  — La  douleur  de  Louis  XIV  ne  fut  pas  sans 
doute  aussi  rebelle  aux  consolations.  Cette  mort  le  toucha  cependant,  d'autant 
plus  que,  depuis  quelque  temps,  de  sages  conseils,  enfin  écoutés,  l'avaient 
ramené  vers  la  reine,  et  que,  par  une  sérieuse  réforme  de  ses  mœurs,  ce  prince 
donnait  un  meilleur  exemple  à  la  cour  et  au  monde.  V.  sur  ce  changement  le 
dernier  et  consciencieux  historien  de  Louis  XIV,  M.  Gaillardin,  Hist.  du  règne, 
IV,  569.  Cf.  Oct.  Gréard,  Introduction  aux  Extraits  des  écrits  de  Mma  de  Maintenon 
sur  l'éducation,  p.  xvm. 

5.  Plus  traitables.  Plus  faciles  à  soulager;  au  sens  du  latin  tractabilis.  Se 
disait  alors  des  choses  aussi  volontiers  que  des  personnes.  —  «  Je  me  porte  très 
bien  ;  et  vous,  mon  enfant,  dormez-vous?  Votre  bise  est-elle  traitable  (suppor- 
table) ?  »  Sévigné  à  sa  fille,  24  septembre  1675.  —  «  Le  bon  Payen  est  mort  des 
blessures  que  lui  firent  des  voleurs  (dans  la  foret  de  Livry)  ;  nous  avions  toujours 
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doit  être  votre  unique  consolation  doit  aussi,  Monseigneur, 
être  votre  exemple;  et,  ravi  de  l'éclat  immortel  d'une  vie 
toujours  si  réglée  et  toujours  si  irréprochable,  vous  devez  en 
faire  passer  toute  la  beauté  dans  la  vôtre. 

Qu'il  est  rare,  chrétiens,  qu'il  est  rare,  encore  une  fois,  de 
trouver  cette  pureté  parmi  les  hommes  !  mais  surtout  qu'il 
est  rare  de  la  trouver  parmi  les  grands  î  «  Ceux  que  vous 
»  voyez  revêtus  d'une  robe  blanche,  ceux-là,  dit  saint  Jean  % 
»  viennent  d'une  grande  affliction,  »  de  tribulatione  magna, 
afin  que  nous  entendions  que  cette  divine  blancheur2  se  forme 
ordinairement  sous  la  croix,  et  rarement  dans  l'éclat,  trop 
plein  de  tentation,  des  grandeurs  humaines. 

Et  toutefois  il  est  vrai,  messieurs,  que  Dieu,  par  un 
miracle  de  sa  grâce,  se  plaît  à  choisir  parmi  les  rois  de  ces 
âmes  pures.  Tel  a  été  saint  Louis,  toujours  pur  et  toujours 
saint  dès  son  enfance;  et  Marie-Thérèse,  sa  fille3,  a  eu  de 
lui  ce  bel  héritage. 

Entrons,  messieurs,  dans  les  desseins  de  la  Providence  ;  et 
admirons  les  bontés  de  Dieu,  qui  se  répandent  sur  nous  et 
sur  tous  les  peuples  dans  la  prédestination 4  de  cette  princesse. 
Dieu  l'a  élevée  au  faîte  des  grandeurs  humaines,  afin  de  rendre 
la  pureté  et  la  perpétuelle  régularité  de  sa  vie  plus  éclatante 
et  plus  exemplaire.  Ainsi  sa  vie  et  sa  mort,  également  pleines 
de  sainteté  et  de  grâce,  deviennent  l'instruction  du  genre 
humain.  Notre  siècle  n'en  pouvait  recevoir  de  plus  parfaite, 
parce  qu'il  ne  voyait  nulle  part,  dans  une  si  haute  élévation, 
une  pareille  pureté5.  C'est  ce  rare  et  merveilleux  assemblage 

cru  que  c'était  une  illusion.  Quoi  donc  ?  Dans  cette  forêt  si  belle,  si  traitable  (si 
abordable,  praticable,  de  si  bonne  composition),  où  nous  nous  promenions  si 
familièrement  avec  un  petit  bâton  et  Louise  ?  »  La  même,  14  juillet  1680. 

1.  Hi  qui  sunt  amicti  stolis  albis...  bi  sunt  qui  venerunt  de  tribulatione  magna. 
Apoc,  vu,  13,  14.  B. 

2.  Cette  diuine  blancheur.  Le  sens  mystique  des  mots  De  stolis  albis  dans  le 
texte  qui  vient  d'être  cité,  autorise  cette  expression. 

3.  Sa  fille.  Elle  descendait  de  saint  Louis  par  Isabelle  de  Bourbon,  fille  de 
Henri  IV,  première  femme  de  Philippe  IV. 

4.  La  prédestination.  V.  plus  loin,  p.  183,  n.  5.  Cf.  p.  135,  n.  8. 

5.  Une  pareille  pureté.  —  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur!  Qui  pourrait 
dire  la  beauté  d'un  cœur  pur  ?  Une  glace  parfaitement  nette,  un  or  parfaitement 
affiné,  un  diamant  sans  aucune  tache,  une  fontaine  parfaitement  claire,  n'égalent 
pas  la  beauté  et  la  netteté  d'un  cœur  pur.   il  faut  en   ôter  (en  concevoir  citée) 

12 
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que  nous  aurons  à  considérer  dans  les  deux  parties  de  ce 
discours.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  à  dire1  de  la  plus 
pieuse  des  reines,  et  tel  est  le  digne  abrégé  de  son  éloge  :  11 
n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa  personne  ;  il  n'y  a  rien  que 
de  pur  dans  sa  vie.  Accourez,  peuples  ;  venez  contempler  dan  s  la 
première  place  du  monde  la  rare  et  majestueuse  beauté  d'une 
vertu  toujours  constante.  Dans  une  vie  si  égale,  il  n'importe 
pas  à  cette  princesse  où  la  mort  frappe 2  ;  on  n'y  voit  point 
d'endroit  faible  par  où  elle  pût  craindre  d'être  surprise  : 
toujours  vigilante,  toujours  attentive  à  Dieu 3  et  à  son  salut,  sa 
mort,  si  précipitée 4  et  si  effroyable  pour  nous,  n'avait  rien 
de  dangereux  pour  elle.  Ainsi  son  élévation  ne  servira  qu'à 
faire  voir  à  tout  l'univers,  comme  du  lieu  le  plus  éminent3 
qu'on  découvre  dans  son  enceinte,  cef*"  importante  vérité, 
qu'il  n'y  a  rien  de  solide 6  ni  de  vraiment  grand  parmi  les 
hommes  que  d'éviter  le  péché;  et  que  la  seule  précaution 
contre  les  attaques  de  la  mort,  c'est  l'innocence  de  la  vie. 
C'est,  messieurs,  l'instruction  que  nous  donne  dans  ce  tom- 
beau, ou  plutôt  du  plus  haut  des  cieux,  très-haute,  très- 


toute  ordure,  et  principalement  celles  qui  viennent  des  plaisirs  des  sens,  car  une 
goutte  de  ces  plaisirs  trouble  cette  belle  fontaine.  Qu'elle  est  belle,  qu'elle  est 
ravissante  cette  fontaine  incorruptible  d'un  cœur  pur  !  Dieu  se  plaît  à  s'y  voir 
lui-même  comme  dans  un  beau  miroir  :  il  s'y  imprime  lui-même  dans  toute  sa 
beauté.  »  Méditations  sur  l'Évangile,  VII0  jour. 

1.  Voici,  en  peu  de  mots,  ce  que  j'ai  à  dire.  Simple  et  religieuse  division. 
Dans  ce  plan,  tout  ce  qui  aura  trait  aux  grandeurs  dans  lesquelles  Marie-Thérèse 
s.  vécu,  ne  sera  pour  ainsi  dire  que  la  préface  de  son  éloge.  L'orateur  ne  fera 
d'abord,  en  quelque  sorte,  que  dresser  le  piédestal  sur  lequel  la  pure  et  sainte 
figure  apparaîtra  ensuite  de  plus  baut  aux  yeux  du  monde. 

2.  Où  la  mort  frappe.  A  quel  endroit  de  sa  vie,  à  quel  moment. 

3.  Attentive  à  Dieu  et  à  son  salut.  Avec  une  concision  hardie  et  heureuse, 
mais  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  imiter,  Bossuet,  parfois,  ne  craint  pas  de  rassem- 
bler des  compléments  de  nature  très  diverse  sous  l'action  d'un  verbe  unique  ou, 
comme  ici,  d'un  seul  et  même  adjectif.  V.  plus  loin,  p.  294,  n.  6.  —  Attentive  a 
ici  toute  la  force  du  sens  latin  :  attenta,  intenta  animo  ad  :  occupée,  fortement 
occupée  de  Dieu  et  de  son  salut.  —  Toujours  attentive...  sa  mort...  Sur  cette 
construction,  V.  p.  124,  n.  6. 

A.  Si  précipitée.  «  Elle  mourut  en  peu  de  jours  (à  quarante-cinq  ans),  d'une 
maladie  qu'on  ne  crut  pas  d'abord  considérable;  mais  une  saignée  faite  mal  à 
propos  fit  rentrer  l'humeur  d'un  clou  dont  à  peine  s'était-on  aperçu.  »  Mme  de 
Caylus,  Souvenirs. 

5.  Le  plus  éminent.  Le  plus  haut,  le  plus  en  vue.  Ex  eminenti  loco.  No  so 
prend  plus  guère  aujourd'hui  qu'au  sens  figuré. 

6.  De  solide.  V.  plus  haut,  p.  76,  n.  1  ;  p.  103,  n.  2. 
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excellente,  très-puissante,  et  très-chrétienne  princesse  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  infante  d'Espagne,  reine  de  France  et 
de  Navarre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  Dieu  qui  donne 
les  grandes  naissances,  les  grands  mariages,  les  enfants,  la 
postérité.  C'est  lui  qui  dit  à  Abraham 1  ;  «  Les  rois  sortiront 
»  de  vous,  »  et  qui  fait  dire  par  son  prophète2  à  David3  : 
«  Le  Seigneur  vous  fera  une  maison.  »  —  «  Dieu,  qui  d'un  seul 
»  homme  a  voulu  former  tout  le  genre  humain,  »  comme  dit 
saint  Paul4,  «  et  de  cette  source  commune  le  répandre  sur 
»  toute  la  face  de  la  terre,  »  en  a  vu  et  prédestiné5  dès 
l'éternité  les  alliances  et  les  divisions6,  «  marquant  les 
»  temps,  poursuit-il,  et  donnant  des  bornes  à  la  demeure  des 
»  peuples,  »  et  enfin  un  cours  réglé  à  toutes  ces  choses.  C'est 
donc  Dieu  qui  a  voulu  élever  la  reine  par  une  auguste  nais- 
sance à  un  auguste  mariage,  afin  que  nous  la  vissions 
honorée  au-dessus  de  toutes  les  femmes  de  son  siècle,  pour 
avoir  été  chérie,  estimée,  et  trop  tôt,  hélas!  regrettée  par  le 
plus  grand  de  tous  les  hommes 7.   \ 


1.  Reges  ex  te  egredientur.  Gen.,  xvn,  6.  B. 

2.  Par  son  prophète.  Par  le  prophète  Nathan. 

3.  Praedicit  tibi  dominus,  quod  domum  faciat  tibi  dominus.  II  Reg.,  vu,  11.  B. 

4.  Deus  qui  fecit  ex  uno  omne  genus  hominum  inhabitare  super  universam 
faciem  terrée,  deflniens  statuta  tempora  et  termines  habitationis  eorum.  Act.  xvn, 
M,  26.  B. 

5.  En  a  vu  et  prédestiné.  Prédestiner,  comme  on  voit,  n'a  pas  toujours  dans 
la  langue  religieuse  le  sens  de  prédestiner  de  toute  éternité  au  salut.  Il  se  dit 
aussi  de  l'action  divine  qui,  de  loin,  fait  choix  de  quelques  personnes  pour  cer- 
tains rôles  à  jouer,  ou,  d'avance,  arrête  et  décrète  certains  événements.  —  «  O 
Dieu,  réservez-vous  dans  les  temps  marqués  par  votre  prédestination  éternelle 
de  secrets  retours  à  l'Etat  et  à  la  maison  d'Angleterre  ?   »  O.  F.  de  Madame. 

6.  Les  divisions.  Les  partages  en  nations  distinctes. 

7.  Le  plus  grand  de  tous  les  hommes.  Nous  aurions  mieux  aimé,  même  en 
parlant  du  Louis  XIV  de  1683  arrivé  à  l'apogée  de  sa  fortune,  quelque  autre 
éloge  moins  fort  que  celui-là  :  le  plus  grand  des  rois,  par  exemple  Mais  pour 
les  contemporains,  éblouis  des  gloires  du  règne  et  reconnaissants  de  ses  bien- 
faits, de  telles  paroles  passaient  sans  scrupule,  ou  même  étaient  reçues  avec 
applaudissement.  La  péroraison  du  discours  de  Racine  à  l'Académie  pour  la 
réception  de  Th.  Corneille  et  de  Bergeret  (1685)  alla  aux  nues  :  et  pourtant, 
dans  un  transport  d'admiration  que  nous  avons  peine  à  digérer,  le  poète,  à 
la  fin,  disait  (s'adressant  à  Bergeret)  :  «  Heureux  ceux  qui,  comme  vous, 
monsieur...  peuvent  contempler  ce  grand  prince  dans  "on  particulier  et  l'étudier 
dans  les  moindres  actions  de  sa  vie,  non  moins  grand,  non  moins  héros,  non 
moins  admirable,  plein  d'équité,   plein  d'humanité,  toujours  tranquille,  toujours 
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Que  je  méprise  *  ces  philosophes  qui,  mesurant  les  conseils 
de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que  d'un  certain 
ordre  général,  d'où  le  reste  se  développe2  comme  il  peut! 
comme  s'il  avait  à  notre  manière  des  vues  générales  et 
confuses,  et  comme  si  la  souveraine  intelligence  pouvait  ne 
pas  comprendre  dans  ses  desseins  les  choses  particulières, 
qui  seules  subsistent  véritablement3!  N'en  doutons  pas, 
chrétiens;  Dieu  a  préparé  dans  son  conseil  éternel4  les 
premières  familles  qui  sont  la  source  des  nations,  et  dans 
toutes  les  nations  les  qualités  dominantes5  qui  en  devaient 

maître  de  lui,  sans  faiblesse,  et  enfin  le  plus  sage  et  le  plus  parfait  de  tous  les 
hommes.  »  Jamais  ni  dans  la  chaire,  ni  même  à  l'Académie  française,  Bossuet 
n'eût  ainsi  parlé. 

1.  Que  je  méprise...  Le  mot  est  dur.  A  vrai  dire,  rien  ne  prouve  que  mépriser 
ne  doive  être  entendu  ici  au  sens  de  priser  peu,  mésestimer,  faire  peu  de  cas  de, 
comme  ce  verbe  l'était  dans  la  vieille  langue,  d'après  l'origine  latine  (pretiare 
minus).  Ne  l'est-il  pas  ainsi  dans  cette  phrase  de  Pascal  :  «  On  a  bien  de  l'obli- 
gation à  ceux  qui  avertissent  des  défauts,  car  ils  mortifient.  Ils  apprennent 
qu'on  a  été  méprisé.  »  Pensées,  éd.  Kavet,  t.  II,  p.  155.  —  Et  dans  cette  strophe 
de  Malherbe  (Consolation  à  Du  Périer)  : 

Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  était  pleine, 

Et  n'ai  pas  entrepris, 
Injurieux  ami,  de  consoler  ta  peine 
Avecque  son  mépris. 
Au  reste,  quel  que  soit  ici  chez  notre  auteur  le  degré  de  vivacité  du  mot,  il  se 
hâte  de  l'expliquer  par  une  argumentation  rapide  et  forte.  —  Cf.  de  Maistre,  Soi- 
rées de  Saint-Pétersbourg ,  Xe  entretien. 

2.  D'où  le  reste  se  développe.  D'où  le  reste  se  tire  et  se  déploie  ;  se  tire  et  se 
débrouille.  —  Dans  un  sens  analogue,  O.  F.  de  Le  Tellier  :  «  La  foi  cherche  à 
se  développer  de  ses  ténèbres...  »  —  Comme  il  peut.  C'est-à-dire  à  l'abandon,  au 
hasard.  Aucun  équivalent  ne  peut  rendre  l'ironie  familière  et  mordante,  on  pour- 
rait presque  dire,  l'enjouement  moqueur  de  ces  trois  petits  mots. 

3.  Qui  seules  subsistent  véritablement.  Qui  seules  existent  réellement  ;  c'est-à- 
dire,  d'une  réalité  effective,  non  métaphysique. 

4.  A  préparé  dans  son  conseil  éternel.  Dans  son  plan  formé  de  toute  éternité. — 
—  «  Ce  même  Dieu  qui  a  fait  l'enchaînement  de  l'Univers  et  qui,  tout  puissant  par 
lui-même,  a  voulu  pour  établir  l'ordre,  que  les  parties  d'un  si  grand  tout  dépen- 
dissent les  unes  des  autres;  ce  même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours  des  choses 
humaines  eût  sa  suite  et  ses  proportions  ;  je  veux  dire  que  les  hommes  et  les 
nations  ont  eu  des  qualités  proportionnées  à  l'élévation  à  laquelle  ils  étaient  des- 
tinés... Dieu  règne  sur  tous  les  peuples.  Ne  parlons  plus  de  hasard,  ni  de  fortune, 
ou  parlons-en  seulement  comme  d'un  nom  dont  nous  couvrons  notre  ignorance. 
Ce  qui  est  hasard  à  l'égard  de  nos  conseils  incertains  est  un  'dessein  concerté  dans 
un  conseil  plus  haut,  c'est-à-dire  dans  ce  conseil  éternel  qui  renferme  toutes  les 
causes  et  tous  les  effets  dans  un  même  ordre.  De  cette  sorte  tout  concourt  à  la 
même  fin...  Dieu  seul  sait  tout  réduire  à  sa  volonté.  C'est  pourquoi  tout  est  sur- 
prenant, à  ne  regarder  que  les  causes  particulières,  et  néanmoins  tout  s'avance 
avec  une  suite  réglée.  »  Hist.  univ.  IIP  P.  c.  2  et  8. 

5.  Les  qualités  dominantes.   Les    qualités  maîtresses,    c'est-à-dire  propres  à 
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faire  la  fortune.  Il  a  aussi  ordonné1  dans  les  nations  les 
familles  particulières  dont  elles  sont  composées;  mais  princi- 
palement celles  qui  devaient  gouverner  ces  nations,  et  en 
particulier,  dans  ces  familles,  tous  les  hommes  par  lesquels 
elles  devaient  ou  s'élever,  ou  se  soutenir,  ou  s'abattre. 

C'est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu  a  fait  naître  les 
deux  puissantes  maisons  d'où  la  reine  devait  sortir,  celle  de 
France  et  celle  d'Autriche,  dont  il  se  sert  pour  balancer  les 
choses  humaines 2  :  jusqu'à  quel  degré  et  jusqu'à  quel  temps? 
il  le  sait,  et  nous  l'ignorons. 

On  remarque  dans  l'Écriture  que  Dieu  donne  aux  maisons 
royales  certains  caractères  propres,  comme  celui  que  les 
Syriens,  quoique  ennemis  des  rois  d'Israël,  leur  attribuaient 
par  ces  paroles  :  «  Nous  avons  appris  que  les  rois  de  la 
»  maison  d'Israël  sont  cléments  3.  » 

Je  n'examinerai  pas  les  caractères  particuliers  qu'on  a 
donnés  aux  maisons  de  France  et  d'Autriche;  et  sans  dire 
que  l'on  redoutait  davantage 4  les  conseils  de  celle  d'Autriche, 

dominer,  commander.  Sur  la  force  de  ce  mot,  v.  plus  haut,  p.  120,  n.  6.  —  «  Dans 
la  confusion  des  choses  humaines,  l'unique  sûreté,  la  seule  et  véritable  science 
est  de  s'attacher  constamment  à  cette  raison  dominante  (à  la  sagesse  divine).  » 
S.  Sur  la  loi  de  Dieu,  I"  P.  —  <t  Quand  il  s'agit  de  produire  l'homme,  ce  n'est 
plus  cette  parole  impérieuse  et  dominante  (comme  lorsque  Dieu  disait,  Que  la 
lumière  soit).  »  Hist.  univ.,  II0  P.  c.  1. 

1.  Il  a  ordonné.  Distribué  avec  ordre.  Ordinavit. 

2.  Pour  balancer  les  choses  humaines.  Tenir  en  balance,  en  équilibre  les  affaires 
du  monde  (par  la  rivalité  des  deux  maisons).  En  ce  temps,  cet  équilibre  était 
déjà  fort  dérangé  au  profit  de  la  France.  —  Balancer  ne  se  dit  plus  ainsi  qu'au 
sens  propre  et  physique.  Ailleurs  Bossuet  :  «  ...  Les  Romains  épousent  la  que- 
relle des  Juifs  passionnés  (animés  contre  Jésus);  et  c'est  l'un  des  effets  les  plus 
remarquables  de  la  malignité  de  l'esprit  humain,  qui,  dans  le  temps  où  il  est,  pour 
ainsi  parler,  le  plus  balancé  par  l'indifférence,  se  laisse  toujours  plus  facilement 
gagner  par  le  penchant  de  la  haine.  »  III0  S.  Sur  la  Passion,  IIe  P.  —  «  A  l'égard 
des  choses  divines,  quelque  soin  que  nous  apportions  à  les  pénétrer,  et  avec 
quelque  considération  que  nous  balancions,  pour  ainsi  dire  (que  nous  tenions  en 
équilibre  et  en  suspens),  notre  jugement,  nous  sommes  toujours  téméraires  et 
précipités,  lorsque  nous  espérons  connaître  et  que  nous  osons  juger  par  nous- 
mêmes.  »  S.  Sur  l'utilité  des  souffrances,  Ior  P. 

3.  Ecce  audivimus  quod  reges  domus  Israël  clémentes  sint.  III  Rog.,  xx, 
31.  B. 

A.  Des  conseils  de  celle  d'Autriche.  Cette  maison  s'était  agrandie  surtout  par 
des   traités  et  des  mariages. 

Bella  gérant  alii  ;  tu,  felix  Austria.  nube  : 
Nam  quae  Mars  aliis,  dat  tibi  régna  Venus. 

L'extraordinaire  fortune  des  descendants  des  Habsbourg  était  en  grande  partie 

12. 
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ni  qu'on  trouvait  quelque  chose  de  plus  vigoureux  dans  les 
armes  et  dans  le  courage  de  celle  de  France,  maintenant  que 
par  une  grâce  particulière  ces  deux  caractères i  se  réunissent 
visiblement  en  notre  faveur,  je  remarquerai  seulement  ce  qui 
faisait  la  joie  de  la  reine  :  c'est  que  Dieu  avait  donné  à  ces 
deux  maisons,  d'où  elle  est  sortie,  la  piété  en  partage  ;  de 
sorte  que  sanctifiée,  qu'on  m'entende  bien,  c'est-à-dire  con- 
sacrée à  la  sainteté  par  sa  naissance,  selon  la  doctrine  de 
saint  Paul2,  elle  disait  avec  cet  apôtre:  «  Dieu,  que  ma 
»  famille  a  toujours  servi,  et  à  qui  je  suis  dédiée  par  mes 
»  ancêtres  :  »  Deus  eut  servio  aprogenitoribus*. 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier4  de  l'auguste  maison 
d'Autriche,  que  peut-on  voir  de  plus  illustre  que  sa  descen- 

l'œuvre  de  la  politique  et  des  négociations.  Leurs  ambassadeurs,  leurs  diplo- 
mates, avaient  joui  longtemps  d'une  réputation  proverbiale  d'habileté. 

1.  Maintenant  que...  ces  deux  caractères...  La  double  primauté,  dès  lors  acquise 
à  la  France,  est  relevée  de  plein  droit  par  ces  paroles,  sans  la  faire  sonner  trop 
haut,  avec  une  fierté  discrète  :  les  oreilles  espagnoles  sont  ménagées  par  un 
heureux  tempérament  d'expressions.  —  Racine  disait  plus  librement  dans  une  cir- 
constance différente  un  an  plus  tard:  «Autrefois  la  France,  trop  facile  à  se  laisser 
surprendre  par  les  artifices  de  ses  voisins,  autant  qu'elle  était  heureuse  et  redou- 
table dans  la  guerre,  autant  passait-elle  pour  être  infortunée  dans  les  accommode- 
ments. L'Espagne  surtout,  l'Espagne,  son  orgueilleuse  ennemie,  se  vante  de 
n'avoir  jamais  signé,  même  au  plus  fort  de  nos  prospérités,  que  des  traités 
avantageux,  et  de  regagner  souvent  par  un  trait  de  plume  ce  qu'elle  avait  perdu 
en  plusieurs  campagnes.  Que  lui  sert  maintenant  cette  adroite  politique  dont  elle 
faisait  tant  de  vanité  ?  Avec  quel  étonnement  l'Europe  a-t-elle  vu,  dès  les  pre- 
mières démarches  du  Roi,  cette  superbe  nation  contrainte  de  venir  jusques  dans 
le  Louvre  reconnaître  publiquement  son  infériorité,  et  nous  abandonner  depuis 
par  des  traités  solennels  (allusion  aux  paix  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Nimègue), 
tant  de  places  si  fameuses,  tant  de  grandes  provinces,  celles  mêmes  dont  ces  rois 
empruntaient  leurs  plus  glorieux  titres  !  »  Discours  pour  la  réception  de  Th. 
Corneille  à  l'Académie  française.  —  Le  règne  de  Louis  XIV  ne  compte  pas  moins 
de  grands  diplomates  que  de  grands  capitaines.  Il  suffit  de  rappeler  les  noms 
d'Abel  Servien,  du  comte  d'Avaux,  ministres  plénipotentiaires  au  Congrès  de 
Munster,  du  secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères  Hugues  de  Lionne,  du 
comte  d'Estrades,  de  Colbert  de  Croissi,  frère  du  grand  Colbert,  du  marquis  do 
Torci,  fils  du  précédent,  etc. 

2.  Filii  vestri  sancti  sunt.  I  Cor.,  vu,  14.  B. 

3.  II  Tim.,  I,  3.  B. 

A.  Au  particulier  de...  Ce  mot,  substantif,  était  d'un  usage  moins  restreint  qu'au- 
jourd'hui. —  «  Je  ne  sais  plus  que  vous  dire,  si  je  ne  vous  parle  de  mon  particulier. 
(des  affaires  qui  me  touchent  particulièrement).  »  Malherbe,  Lettre  du  14  juin 
1612.  —  «  Les  vœux  qu'on  leur  fait  (aux  dieux)  à  toute  heure,  et  qui  touchent 
ou  le  particulier  ou  le  public...  {privata  aut  pub  lied).  »  Le  même,  traduction  du 
De  beneficiis  de  Sénèque,  II,  4.  —  «  Le  public  et  le  particulier  (c'est-à-dire  les 
particuliers)  leur  demandent  raison  de  cette  injustice.  »  Sévigné,  20  août  1690. 
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dance  immédiate,  où,  durant  l'espace  de  quatre  cents  ans  1 , 
on  ne  trouve  que  des  rois  et  des  empereurs,  et  une  si  grande 
affluence  de  maisons  royales,  avec  tant  d'États  et  tant  de 
royaumes,  qu'on  a  prévu  il  y  a  longtemps  qu'elle  en  serait 
surchargée 2  ? 

Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la  très-chrétienne  maison  de 
France,  qui,  par  sa  noble  constitution,  est  incapable  d'être 
assujettie3  à  une  famille  étrangère;  qui  est  toujours  domi- 
nante dans  son  chef;  qui,  seule  dans  tout  l'univers  et  dans 
tous  les  siècles,  se  voit  après  sept  cents  ans 4  d'une  royauté 
établie5  (sans  compter6  ce  que  la  grandeur  d'une  si  haute 
origine  fait  trouver  ou  imaginer  aux  curieux  observateurs 
des  antiquités),  seule,  dis-je,  se  voit,  après  tant  de  siècles, 
encore  dans  sa  force  et  dans  sa  fleur7,  et  toujours  en  posses- 
sion du  royaume  le  plus  illustre  qui  fut  jamais  sous  le  soleil, 


1.  De  quatre  cents  ans.  A  compter  depuis  Rodolphe  de  Habsbourg  appelé  au 
trône  impérial  en  1273,  et  aux  domaines  duquel  s'ajouta  l'Autriche  en  1276. 

2.  Qu'elle  en  serait  surchargée.  Les  auditeurs  de  Bossuet  pouvaient  sous- 
entendre  :  et  deviendrait  impuissante  à  les  conserver.  La  branche  d'Autriche- 
Espagne  en  était  là  sous  le  fils  de  Philippe  IV  ;  aussi  déjà  plusieurs  cours  s'agi- 
taient-elles en  secret  pour  se  partager  l'héritage  de  ce  prince. 

3.  Incapable  d'être  assujettie...  Par  l'effet  de  l'interprétation  traditionnelle  de  la 
loi  salique  qui  ne  permettait  pas  aux  filles  de  France,  mariées  hors  de  France,  de 
porter  la  couronne  dans  une  famille  étrangère. 

4.  Après  sept  cents  ans.  A  compter  depuis  Hugues  Capet,  couronné  en  987, 
jusqu'au  temps  où  parle  Bossuet. 

5.  Etablie.  Reconnue,  incontestée.  Sur  la  force  de  ce  mot,  v.  plus  haut,  p.  106, 
n.  1;  p.  129,  n.  5. 

ô.  Sans  compter...  Allusion  sans  doute  à  l'histoire  des  ancêtres  des  Capétiens 
durant  les  ixe  et  x°  siècles,  depuis  l'investiture  du  duché  de  France  donnée  par 
Charles  le  Chauve  en  861  au  héros  de  la  lutte  contre  les  Normands,  Robert  le 
Fort,  jusqu'au  couronnement  de  son  arrière  petit-fils,  Hugues  Capet,  en  987. 
—  L'origine  de  Robert  le  Fort,  en  dépit  des  recherches  de  l'histoire  érudite,  est 
restée  incertaine. 

7.  Bans  sa  force  et  dans  sa  fleur.  Dans  un  état  vigoureux  et  florissant.  De 
même  ailleurs:  «  Il  (Jurieu)  attaque  la  république  judaïque  dans  sa  force  et 
dans  sa  fleur,  et  jusques  dans  ces  bienheureux  temps  où  elle  était  gouvernée  par 
les  apôtres.  »  Hist  des  Variations,  1.  X.  Image  répondant  à  l'un  des  sens 
figurés  du  latin  ftos.  —  Perseus  jam  bellum  volebat,  in  flore  virium  suarum  se 
credens  esse.  Tite  Live,  xlii,  15  :  «  Se  croyant  dans  la  pleine  fleur,  c'est-à-dire,  au 
plus  haut  point  de  sa  puissance.  »  L'exemple  de  Virgile  qu'un  commentateur  a  cru 
devoir  citer  ici,  se  rapporte  à  un  autre  emploi  de  flos  : 

O  Mœoniœ  délecta  juventus, 
Flos  veterum  virtusque  virum.  JEn.,  vin,  500. 

a  0  fleur,  »  c'est-à-dire,  élite  ;  «  élite  vaillante  d'une  antique  race.  » 
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et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  :  devant  Dieu,  d'une 
pureté  inaltérable  dans  la  foi  ;  et  devant  les  hommes,  d'une 
si  grande  dignité,  qu'il  a  pu  perdre  l'Empire  '  sans  perdre  sa 
gloire  ni  son  rang 2  ? 

La  reine  a  eu  part  à  cette  grandeur  non-seulement  par  la 
riche  et  fière  maison  de  Bourgogne3,  mais  encore  par  Isabelle 
de  France,  sa  mère,  digne  fille  de  Henri  le  Grand,  et,  de 
l'aveu  de  l'Espagne,  la  meilleure  reine,  comme  la  plus 
regrettée,  qu'elle  eût  jamais  vue  sur  le  trône.  Triste  rapport  de 
cette  princesse  avec  la  reine  sa  fille  :  elle  avait  à  peine  quarante- 
deux  ans  quand  l'Espagne  la  pleura  ;  et,  pour  notre  malheur, 
la  vie  de  Marie-Thérèse  n'a  guère  eu  un  plus  long  cours. 
Mais  la  sage,  la  courageuse  et  la  pieuse  Isabelle  devait  une 
partie  de  sa  gloire  aux  malheurs  de  l'Espagne 4 ,  dont  on  sait 
qu'elle  trouva  le  remède 5  par  un  zèle  et  par  des  conseils  qui 
ranimèrent  les  grands  et  les  peuples,  et,  si  on  le  peut  dire, 
le  roi  même 6.  Ne  nous  plaignons  pas,  chrétiens,  de  ce  que  la 
reine  sa  fille,  dans  un  état  plus  tranquille,  donne  aussi  un 
sujet  moins  vif  à  nos  discours 7  ;  et  contentons-nous  dépenser 

1.  Qu'il  a  pu  perdre  l'Empire.  A  la  chute  de  l'empereur  Charles  le  Gros,  déposé 
en  837  à  la  diète  de  Tribur. 

2.  Sans  perdre  sa  gloire  ni  son  rang.  Les  Capétiens,  simples  rois,  n'ont  pas 
fait,  en  somme,  moins  grande  figure  dans  le  monde  que  les  Carlovingiens  empe- 
reurs ;  mais  au  commencement  ils  n'étaient  que  les  princes  obscurs  d'un  très 
petit  état. 

3.  Par  la  maison  de  Bourgogne.  Marie-Thérèse  descendait  de  Charles  le  Témé- 
raire par  la  fille  de  celui-ci,  Marie  de  Bourgogne,  épouse  de  l'empereur  Maximi- 
5ien,  mère  de  l'archiduc  Philippe  le  Beau,  que  son  mariage  avec  Jeanne  la  Folle 
porta  au  trône  d'Espagne  en  1504. 

4.  Aux  malheurs  de  l'Espagne.  Perte  définitive  des  Provinces  unies  ;  du  Por- 
tugal enlevé  à  l'Espagne  au  profit  de  la  maison  de  Bragance;  soulèvement  de 
la  Catalogne  à  grand  peine  réprimé,  etc. 

5.  Dont  elle  trouva  le  remède.  Dans  un  moment  critique,  en  16i0,  alors  que  la 
révolte  des  Catalans  soutenus  par  les  Français  menaçait  de  s'étendre  aux  autres 
provinces,  cette  reine  fit  à  la  fidélité  des  Castillans  un  appel  qui  fut  entendu.  Une 
armée  de  50  000  hommes  levée  et  organisée  par  ses  soins  permit  à  Philippe  IV 
de  faire  tête  à  ses  ennemis.  L'incapacité  du  duc  d'Olivarès  avait  mis  le  royaume 
à  deux  doigts  de  sa  ruine.  La  reine  réclama  énergiquement  le  renvoi  de  ce 
ministre  et  l'obtint.  Mmt  de  Motteville  reconnaît,  comme  Bossuet,  dans  cette 
princesse  chère  à  l'Espagne  une  digne  fille  de  Henri  IV  {Mémoires). 

6.  Si  on  le  peut  dire,  le  roi  même.  Ce  triste  prince  avait  alors  autant  que  per- 
sonne besoin  d'être  ranimé,  et  malgré  cette  formule  de  respect  (si  on  le  peut 
dire),  Bossuet,  plus  historien  dans  l'Oraison  funèbre  qu'on  ne  le  croit,  le  fait  assez 
entendre. 

7.  Un  sujet  moins  vif  à  nos  discours.  C'est  un   aveu  délicat  de  l'insignifiance 
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que  dans  des  occasions  aussi  malheureuses,  dont  Dieu  nous 
a  préservés,  nous  y  eussions  pu  trouver1  les  mêmes  res- 
sources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse  Philippe  IV,  son 
père,  ne  l'avait-il  pas  élevée?  On  la  regardait  en  Espagne 
non  pas  comme  une  infante,  mais  comme  un  infant 2  ;  car 
c'est  ainsi  qu'on  y  appelle  la  princesse  qu'on  reconnaît  comme 
héritière  de  tant  de  royaumes.  Dans  cette  vue,  on  approcha 
d'elle  tout  ce  que  l'Espagne  avait  de  plus  vertueux  et  de  plus 
habile 3 .  "Elle  se  vit,  pour  ainsi  parler,  dès  son  enfance  toute 
environnée  de  vertus 4  ;  et  on  voyait  paraître  en  cette  jeune 
princesse  plus  de  belles  qualités  qu'elle^  n'attendait  de  cou- 
ronnes. Philippe  l'élève  ainsi  pour  ses  États;  Dieu,  qui  nous 
aime,  la  destine  à  Louis. 

Cessez,  princes  et  potentats3,  de  troubler  par  vos  préten- 
tions le  projet  de  ce  mariage.  Que  l'amour,  qui  semble  aussi 


personnelle  de  la  reine  dans  l'histoire  des  événements  du  grand  règne.  L'orateur 
le  fait  d'ailleurs  sans  embarras  et  sans  regret,  assuré  qu'il  est  de  trouver  dans 
toute  la  seconde  partie  de  son  sujet  l'étoffe  d'un  éloge  chrétien,  riche  d'exemples 
et  de  leçons. 

1.  Nous  y  eussions  pu  trouver...  C'est-à-dire  trouver  en  elle.  L'emploi  du  pro- 
nom relatif  y  n'était  pas  alors  réglé  comme  aujourd'hui:  on  l'appliquait  sans  scru- 
pule aux  personnes.  —  «  Lui  seul...  allait  recueillir  dans  les  égarés  ce  qu'il?/ 
restait  parfois  de  bonnes  intentions.  »  O.  F.  de  Le  Tellier.  —  «  Il  faut  que  ce  qui 
porte  en  nous  la  marque  divine,  ce  qui  est  capable  de  s'unir  à  Dieu,  îysoit  aussi 
rappelé.  »  O.  F.  de  Madame.  —  «  Rien  ne  peut  me  distraire  de  penser  à  vous  ; 
j'y  rapporte  toutes  choses.  »  Sévigné,  20  mars  16S0.  —  Cf.  p.  130,  n.  3. 

2.  On  la  regardait  comme  un  infant.  A  cause  des  deuils  qui  frappaient  coup 
sur  coup  Philippe  IV  dans  sa  postérité  mâle.  Quatre  infants  languirent  et  mou- 
rurent très  jeunes  avant  la  naissance  de  don  Carlos  (Charles  II)  qui  arriva 
en  1661.  On  avait  donc  pu  croire  que  l'héritage  de  tant  de  couronnes  tomberait 
aux  mains  de  Marie-Thérèse. 

3.  De  'plus  vertueux  et  de  plus  habile.  Bossuet  désigne-t-il  par  là  deux  membres 
considérables  de  l'ordre  de  saint  François,  les  Pères  Jean  de  Palme  et  André  de 
Guadalupe,  sous  la  direction  desquels  s'éleva  l'infante  après  la  mort  de  sa  mère 
arrivée  lorsqu'elle  avait  à  peine  atteint  sa  cinquième  année?  —  V.  V Abrégé  de  la 
vie  de  la  reine  Marie-Thérèse  par  le  P.  Bonaventure  de  Soria. 

4.  De  vertus.  Le  mot  rappelle  les  deux  sortes  de  mérites  réunis  autour  de  la 
princesse  pour  son  éducation  :  virtutes;  vertus  et  talents  tout  ensemble. 

5.  Cessez,  princes  et  potentats.  Des  critiques  ont  fait  leurs  réserves  au  sujet 
de  cette  apostrophe  :  elle  leur  paraît  un  peu  bien  soudaine  et  assez  froide  : 
l'histoire  d'un  mariage,  même  fameux  dans  les  annales  de  la  diplomatie,  ne 
prêtait  pas,  leur  semble-t-il,  à  de  pareils  mouvements.  —  Sans  doute  l'apostrophe 
a  été  souvent  employée  par  Bossuet  d'une  manière  plus  involontaire,  plus  émue 
et  plus  saisissante  :  que  celle-ci  soit,  si  l'on  veut,  une  vive  ûgure  de  style,  plutôt 
qu'un  mouvement  d'urne  :  cette  figure,  toutefois,  cette  fière  injonction  aux  puis- 
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le  vouloir  troubler,  cède  lui-même * .  L'amour  peut  bien 
remuer  le  cœur  des  héros  du  monde  ;  il  peut  bien  y  soulever 
des  tempêtes2  et  y  exciter  des  mouvements  qui  fassent 
trembler  les  politiques3,  et  qui  donnent  des  espérances  aux 
insensés  :  mais  il  y  a  des  âmes  d'un  ordre  supérieur  à  ses  lois, 
à  qui  il  ne  peut  inspirer  des  sentiments  indignes  de  leur  rang  ; 
il  y  a  des  mesures  prises  dans  le  ciel,  qu'il  ne  peut  rompre  ; 
et  l'infante,  non-seulement  par  son  auguste  naissance,  mais 


sances  rivales  acharnées  à  nous  supplanter  dans  une  affaire  d'un  si  haut  intérêt, 
a  son  à-propos  et  son  éloquence  :  habilement  préparée  par  ce  qui  vient  d'être  dit 
du  prix  d'une  telle  union,  elle  se  justifie  par  la  grandeur  d'un  événement 
si  fécond  en  conséquences,  et  derrière  lequel  l'orateur  '  chrétien  vient  de 
montrer,  comme  toujours,  la  main  de  Dieu.  —  Cet  événement,  il  l'avait, 
jeune  prédicateur,  célébré  avec  un  transport  de  joie  patriotique  à  la  fin  d'un 
sermon  prononcé  le  15  février  1660,  au  lendemain  de  la  promulgation  officielle 

de  la  paix  des  Pyrénées.  «  Voici,  mes  frères,  une  grande  joie  que  Dieu  nous 

donne  pour  ce  carême...  Je  sais  combien  les  prédicateurs  doivent  être  réservés 
sur  les  louanges;  mais  se  taire  en  cette  rencontre,  ce  ne  serait  pas  être  retenu, 
mais  en  quelque  sorte  envieux  de  la  félicité  publique...  Ça,  ça,  peuples,  qu'on  se 
réjouisse!  Et  s'il  y  a  encore  quelque  reste  de  la  malignité  passée,  qu'elle  tombe 
aujourd'hui  devant  ces  autels,  et  qu'on  célèbre  hautement  le  sage  ministre  qui 
montre  bien  en  donnant  la  paix  qu'il  fait  son  intérêt  du  bien  de  l'État  et  sa 
gloire  du  repos  des  peuples.  Je  ne  brigue  point  de  faveur,  je  ne  fais  point  ma' 
cour  dans  la  chaire,  à  Dieu  ne  plaise!  Je  suis  Français  et  chrétien.  Je  sens,  je 
sens  le  bonheur  public,  et  je  décharge  mon  cœur  devant  Dieu  sur  le  sujet  d3 
cette  paix  bienheureuse,  qui  n'est  pas  moins  le  repos  de  l'Eglise  que  de  l'Etat.  » 
II0  S.  Sur  les  Démons. 

1.  Que  l'amour  cède  lui-même.  Il  a  paru  aux  mêmes  critiques  que  la  passion 
de  Louis  XIV  pour  Marie  Mancini  et  l'exil  infligé  à  cette  nièce  de  Mazarin, 
étaient  de  bien  petites  circonstances  à  rappeler  ici;  pour  les  relever,  Bossuet, 
disent-ils,  a  dû,  plus  qu'il  ne  fallait,  hausser  le  ton.  —  Cependant  cette  affaire 
de  cœur  qui  avait  failli  faire  avorter  un  des  plus  importants  desseins  de  la  poli- 
tique de  Mazarin,  était  un  des  souvenirs  restés  vivants  du  commencement  du 
grand  règne;  l'anecdote  ici  était  de  l'histoire  ;  et  au  moment  où  Louis  XIV  devenu 
libre  par  la  mort  de  la  reine  pouvait  songer  à  contracter  une  nouvelle  union,  il 
n'était  pas  inutile  de  lui  remettre  publiquement  devant  les  yeux,  comme  un'écla- 
tant  exemple  de  royale  sagesse,  le  triomphe  que  sa  raison,  à  cet  âge  de  vingt  e' 
un  ans,  avait  remporté  sur  sa  passion. 

2.  Y  soulever  des  tempêtes.  Au  moment  d'un  adieu  auquel  il  semblait  résigné, 
le  désespoir  du  roi  fut  si  grand  qu'il  ne  put  le  cacher  à  celle  qui  en  était  l'objet, 
et  peu  s'en  fallut  qu'il  n'y  cédât,  en  s'entendant  adresser  cette  parole  :  «  Vous 
êtes  roi,  vous  pleurez,  et  je  pars!  » 

3.  Qui  fassent  trembler  les  politiques.  Ils  eurent,  en  effet,  de  quoi  trembler 
devant  cet  ardent  caprice  de  jeune  roi  qui  pouvait  en  un  instant  tout  défaire. 
Mazarin  n'eut  de  repos  qu'après  avoir  assuré  la  rupture  de  Louis  avec  sa  nièce. 
La  sincérité  de  son  désintéressement  et  de  son  dévouement  à  l'Etat,  dans  cette 
affaire,  est  aujourd'hui  reconnue.  V.  Chéruel,  nouvelle  édition  des  Mémoires  de 
MUc  de  Montpensier,  t.  III,  Appendice  4. 
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encore  par  sa  vertu  et  par  sa  réputation,  est  seule  digne  de 
Louis i . 

C'était  «  la  femme  prudente  qui  est  donnée  proprement 
»  par  le  Seigneur,  »  comme  dit  le  Sage 2 .  Pourquoi  «  donnée 
»  proprement  par  le  Seigneur,  »  puisque  c'est  le  Seigneur  qui 
donne  tout?  et  quel  est  ce  merveilleux  avantage  qui  mérite 
d'être  attribué  d'une  façon  si  particulière  à  la  divine  bonté  ? 
Il  ne  faut,  pour  l'entendre,  que  considérer  ce  que  peut 
dans  les  maisons3  la  prudence  tempérée4  d'une  femme  sage 
pour  les  soutenir,  pour  y  faire  fleurir  dans  la  piété  la  véritable 
sagesse,  et  pour  calmer  des  passions  violentes  qu'une  résis- 
tance emportée  ne  ferait  qu'aigrir. 

Ile  pacifique3,  où  se  doivent  terminer  les  différends  de  deux 
grands  empires  à  qui  tu  sers  de  limites  ;  île  éternellement 
mémorable  par  les  conférences  de  deux  grands  ministres  ;  où 
l'on  vit  développer  toutes  les  adresses 6  et  tous  les  secrets 

1.  Est  seule  digne  de  Louis. 

Le  ciel  qui  les  avait  l'un  pour  l'autre  formés, 
Voulut  que  d'un  même  or  leurs  jours  tussent  tramés  :     # 
Elle  est  digne  de  lui,  comme  il  est  digne  d'elle. 

Racine,  La  Nymphe  de  la  Seine  à  la  Reine,  1GC0. 

2.  A  Domino  proprie  uxor  prudens.  Prov.  xix,  4.  B.    . 

3.  Ce  que  peut  dans  les  maisons...  A  l'aide  de  ce  commentaire  d'une  parole  bi- 
blique, l'orateur,  sans  en  avoir  l'air,  rend  hommage  ici,  non  seulement  à  la  piété 
de  la  reine,  mais  à  la  prudente  fidélité,  à  la  résignation  douloureuse  et  sage  de 
l'épouse  cruellement,  quoique  respectueusement  délaissée.  C'est  une  atteinte 
discrète,  ce  n'est  pas,  comme  on  le  verra,  la  dernière  dans  un  fonds  de  vérité 
intime  qui  semblait  inabordable  en  public,  et  qui  l'était  en  effet  pour  tout  autre 
que  Bossuet.  Fléchier  n'a  pas  même  osé  l'effleurer. 

i.  La  prudence  tempérée.  Il  y  a  une  sagesse  sans  tempéraments,  sans  douceur: 
ce  n'est  pas  celle  de  la  femme  prudente  dont  on  nous  parle  ici,  d'après  Salomon. 

5.  Ile  pacifique...  Pacifique  au  sens  actif,  comme  en  latin  :  qui  donne  la  paix, 
qui  apporte  la  paix.  —  Cette  apostrophe,  comme  la  précédente,  n'est  pas  du  goût 
de  tous  les  lecteurs.  11  ne  serait  pas  juste,  cependant,  de  n'y  voir  qu'un  mouve- 
ment à  froid  ;  il  est  bien  naturel,  ce  semble,  que  le  style  et  le  ton  de  Bossuet 
s'animent  et  se  relèvent  en  abordant  (vingt-quatre  ans  après  la  paix  des  Pyré- 
nées) un  des  plus  grands  souvenirs  de  son  sujet  et  de  l'histoire  du  règne.  Songc- 
t-on  quelle  place  occupe  dans  celle-ci  l'événement  que  ce  petit  îlot  de  la 
Bidassoa  vit  s'accomplir  ?  —  Au  reste,  sans  s'arrêter  aux  apostrophes  qui  com- 
mencent et  terminent  cette  longue  et  célèbre  phrase,  tout  ce  qu'elle  fait  passer 
devant  nous,  ce  rapide  et  vivant  détail  du  curieux  spectacle  qu'offrit,  au  mois 
de  juin  1660,  l'île  de  la  Conférence,  n'est-il  pas  admirable  de  vérité  et  même  de 
couleur?  Quel  sentiment  de  la  réalité  dans  le  grandiose  de  ce  tableau  d'histoire! 
—  Cf.  Les  extraits  de  Mémoires  placée  à  la  suite  de  cette  oraison  funèbre. 

6.  Les  adresses.  On  se  sert  moins  aujourd'hui,  et  l'on  pourrait  faire  encore  un 
très  heureux  usage  de  ce  pluriel,  dont  les  exemples  sont  nombroux  dans  la  langue 
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d'une  politique  si  différente;  où.  l'un1  se  donnait  du  poids2 
par  sa  lenteur,  et  l'autre  prenait  l'ascendant  par  sa  pénétra- 
tion :  auguste  journée,  où  deux  fières  nations  longtemps 
ennemies,  et  alors  réconciliées  par  Marie-Thérèse,  s'avancent 
sur  leurs  confins,  leurs  rois  à  leur  tête,  non  plus  pour  se 
combattre,  mais  pour  s'embrasser;  où  ces  deux  rois  avec 
leur  cour  d'une  grandeur3,  d'une  politesse,  et  d'une  magni- 
ficence4 aussi  bien  que  d'une  conduite  si  différente,5  furent 
l'un  à  l'autre  et  à  tout  l'univers  un  si  grand  spectacle  :  fêtes 
sacrées,  mariage  fortuné,  voile  nuptial,  bénédiction,  sacrifice, 
puis-je  mêler6  aujourd'hui  vos  cérémonies  et  vos  pompes 

du  xvne  siècle.  —  «  Les  Romains  ont  subjugué  les  Gaulois  plus  encore  par  les 
adresses  de  l'art  militaire  que  par  leur  valeur.  »  Hist.  univ.,  P.  III,  c.  6.  —  «  Ces 
fausses  adresses  inventées  par  les  casuistes  modernes  dans  la  vue  de  pallier  le 
mensonge  et  d'éluder  la  vérité...  »  Racine,  Histoire  de  Poi^t-Royal.  —  «  C'est 
encore  ici  une  des  plus  subtiles  adresses  de  votre  politique,  de  séparer  dans  vos 
écrits  les  maxigies  que  vous  assemblez  dans  vos  avis.  »  Pascal,  Prov.,  xm. 

Vous  savez  sa  coutume,  et  sous  quelles  tendresses 
Sa  haine  sait  cacher  ses  trompeuses  adresses. 

Racine,  Mithridate,  i,  S. 

1.  Où  l'un  se  donnait...  Don  Louis  de  Haro,  ministre  et  favori  de  Philippe  IV, 
après  le  duc  d'Olivarès. 

2.  Se  donnait  du  poids  par  sa  lenteur.  Voilà,  peinte  en  deux  mots,  une  figure 
de  diplomate.  —  Se  donner  du  poids  est  une  de  ces  locutions  expressives  que  le 
français  a  prises  du  latin  :  Pondus  habere  :  Avoir  de  l'autorité.  —  Virtutis  grave 
pondus  est  :  «  Grande  est  l'autorité  de  la  vertu.  »  Cic.  De  N.  deorum,  ni,  35.  —  Vir 
maximi  ponderis.  ld.,  In  Vatinium,  IV.  —  Voltaire,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
met  ainsi  en  contraste  le  génie  des  deux  négociateurs  :  «  Mazarin  et  Don 
Louis  déployèrent  dans  ces  conférences  toute  leur  politique.  Celle  de  Mazarin  était 
la  finesse;  celle  de  Don  Louis,  la  lenteur.  Celui-ci  ne  donnait  jamais  de  paroles,  et 
celui-là  en  donnait  toujours  d'équivoques.  Le  génie  du  ministre  italien  était  de 
vouloir  surprendre,  celui  de  l'espagnol  était  de  s'empêcher  d'être  surpris.  On 
prétend  qu'il  disait  du  cardinal  :  «  Il  a  un  grand  défaut  en  politique,  c'est  qu'il 
veut  toujours  tromper.  »  ...  Si  don  Louis  de  Haro  avait  dit  que  le  cardinal  Ma- 
zarin savait  tromper,  on  a  dit  depuis  qu'il  savait  prévoir.  »  c.  vi. 

3.  D'une  grandeur,  etc.  Complément  de,  leur  cour. 

4.  D'une  politesse  et  d'une  magnificence...  si  différente.  L'étiquette  de  la 
cour  de  Philippe  IV  tranchait  par  sa  gravité  raide  et  silencieuse,  sur  les  usages 
de  la  cour  de  France,  beaucoup  plus  vive  et  plus  sociable.  —  L'habit  des  grands 
d'Espagne,  l'étrange  toilette  des  dames  contrastaient  parleur  richesse  sombre  ou 
leur  bizarrerie  avec  l'éclat  et  la  galanterie  des  costumes  français.  —  Le  grave  et 
mélancolique  Philippe  IV,  bien  qu'il  paraisse  s'être  un  peu  déridé  dans  cette  circon- 
stance, ne  put  s'oublier,  dans  sa  première  entrevue  avec  sa  sœur  Anne  d'Autriche, 
jusqu'à  se  laisser  embrasser  par  cette  princesse,  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis 
quarante  ans.  V.  plus  loin  les  extraits  pris  dans  les  mémoires  du  temps. 

5.  D'une  conduit?.  Sens  passif:  dans  lesquelles  tout  était  ordonné,  réglé,  d'une 
manière  si  différente.  —  Cf.  p.  lOi,  n.  4. 

6.  Fêtes   sacrées...,  puis-je  mêler. ..?  —  Chateaubriand,  qui  cite  ces   derniers 
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avec  ces  pompes  funèbres,  et  le  comble  des  grandeurs  avec 
leurs  ruines?  Alors  l'Espagne  perdit  ce  que  nous  gagnions  : 
maintenant  nous  perdons  tout  les  uns  et  les  autres  ;  et  Màrik- 
Thérèse  périt  pour  toute  la  terre.  L'Espagne  pleurait  seule  : 
maintenant  que  Ja  France  et  l'Espagne  mêlent  leurs  larmes, 
et  en  versent  des  torrents x ,  qui  pourrait  les  arrêter?  Mais,  si 
l'Espagne  pleurait  son  infante  qu'elle  voyait  monter  sur  ]e 
trône  le  plus  glorieux  de  l'univers,  quels  seront  nos  gémis- 
sements à  la  vue  de  ce  tombeau,  où  tous  ensemble  nous  ne 
voyons  plus  que  l'inévitable  néant  des  grandeurs  humaines? 
Taisons-nous  ;  ce  n'est  pas  des  larmes  que  je  veux  tirer  de  vos 
yeux.  Je  pose  les  fondements  des  instructions2  que  je  veux 
graver  dans  vos  cœurs  :  aussi  bien  la  vanité  des  choses 
humaines,  tant  de  fois  étalée3  dans  cette  chaire,  ne  se  montre 
que  trop  d'elle-même,  sans  le  secours  de  ma  voix,  dans  ce 
sceptre  sitôt  tombé  d'une  si  royale  main,  et  dans  une  si  haute 
majesté  si  promptement  dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  éclat  n'a  pas  encore 
paru.  Une  reine  si  grande  par  tant  de  titres  le  devenait  tous 
les  jours 4  par  les  grandes  actions  du  roi  et  par  le  continuel 

mots,  aurait  pu  se  contenter  d'en  admirer  la  majestueuse  et  religieuse  conve- 
nance, sans  s'écrier  :  «  Est-ce  Isaïc,  est  ce  Jérémie  qui  apostrophe  l'ile  de  la 
Conférence  et  les  pompes  nuptiales  de  Louis?  »  {Génie  du  Christianisme,  iv,  4.) 
Ce  n'est  pas  en  cet  endroit  que  la  parole  de  Bossuet  prêle  au  rapprochement 
avec  celle  des  prophètes. 

1.  En  versent  des  torrents...  qui  pourrait  les  arrêter  ? —  C'est  bien  fort  ;  d'une  exa- 
gération, ce  semble,  que  rien,  en  réalité,  ne  commandait.  En  disant  simplement 
que  les  deux  nations,  également  frappées,  pleuraient  ensemble  sur  ce  tombeau, 
la  vérité  eût  été  observée  de  plus  près,  sans  manquer  pour  cela  à  aucune  des 
convenances  du  genre.  L'expression,  ici,  semble  avoir  entraîné  l'écrivain,  ce  qui 
est  extrêmement  rare  chez  Bossuet. 

2.  Je  pose  les  fondements  des  instructions.  Il  le  fait,  en  montrant  d'abord  dans 
la  plus  grande  place  du  monde  une  reine  pieuse,  dont  les  exemples  donneront 
matière  aux  leçons  de  la  seconde  partie. 

3.  Etalée.  Exposée,  montrée  pleinement.  Comme  dans  cette  phrase  de  l'O.  F. 
de  la  reine  d'Angleterre  :  «  Ce  discours  vous  fera  paraître  un  de  ces  exemples 
redoutables  qui  étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité  tout  entière.  »  V.  p.  10,  cl 
la  note  sur  la  valeur  de  ce  mot. 

4.  Le  devenait  tous  les  jours...  Rapide  et  facile  transition  à  ce  que  l'orateur  va 
dire  du  roi  et  de  son  règne.  Voltaire  songeait  sans  cloute  à  cette  oraison  funèbre, 
lorsqu'il  écrivait  :  «  Bossuet  imitait  ce  Simonide  qui  célébrait  les  dieux,  quand  il 
avait  à  louer  des  personnages  médiocres.  »  Des  panéf/i/rigues.  —  Bossuet,  devant  le 
cercueil  de  cette  princesse,  dont  la  vie  avait  élé  celle  d'une  chrétienne  exem- 
plaire, ne  manquait  pas  de  matière  comme  le  poêle  de  Céos  ayant  à  louer  d'assez 
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accroissement  de  sa  gloire.  Sous  lui  la  France  a  appris  à  se 
connaître1 .  Elle  se  trouve  des  forces  que  les  siècles  précédents 
ne  savaient  pas.  L'ordre  et  la  discipline  militaire  s'aug- 
mentent avec  les  armées2.  Si  les  Français  peuvent  tout, 
c'est  que  leur  roi  est  partout  leur  capitaine 3  ;  et,  après  qu'il 
a  choisi  l'endroit  principal  qu'il  doit  animer  par  sa  valeur4, 
il  agit  de  tous  côtés  par  l'impression  de  sa  vertu5. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus  inévitable, 
puisque,  en  méprisant  les  saisons0,  il  a  ôté  jusqu'à  la  défense 

obscurs  personnages  vainqueurs  dans  les  jeux  grecs,  et  n'éprouvait  pas  le  même 
embarras.  Cet  éloge  de  Louis  XJV  ne  vient  pas  ici  comme  un  expédient  habile 
pour  dissimuler  le  vide  de  son  sujet:  ce  sujet  n'était  pas  pour  lui  le  fonds  mince 
et  ingrat  qu'on  se  plaît  à  dire.  Cet  éloge  entre  naturellement  dans  un  discours  où 
le  tableau  des  grandeurs  et  des  gloires  au  milieu  desquelles  a  vécu  la  reine  et  qui 
donnent  à  la  sainteté  de  sa  vie  plus  d'éclat,  sert  d'introduction  et  de  préface  à 
celui  de  ses  vertus. 

1.  A  appris  à  se  connaître.  A  pris  conscience  de  son  génie,  de  ses  ressources, 
de  ses  forces.  V.  d'autres  exemples  de  cette  valeur  du  mot  connaître  plus  haut 
p.  49,  n.  4,  et  p.  116,  n.  3. 

2.  S'augmentent  avec  les  armées.  —  «  C'cstpar  de  tels  soins  que  dès  l'année  1672 
il  eut  cent  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes  réglées  et  qu'augmentant  ses 
forces  à  mesure  que  le  nombre  et  la  puissance  de  ses  ennemis  augmentaient,  il 
eut  enfin  quatre  cent  cinquante  mille  hommes  en  armes,  en  comptant  les  troupes 
de  la  marine.  »  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  xxix.  —  (Déjà  Voltaire,  comme 
on  le  fait  généralement  aujourd'hui,  préfère  le  neutre  augmenter  au  réfléchi 
s'augmenter,  si  fréquent  chez  Bossuet.) 

3.  Est  partout  leur  capitaine.  Le  roi  avait  commandé  en  personne  dans  la 
campagne  de  Hollande.  Il  continua  de  commander  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick 
(1698).  Depuis  il  ne  parut  plus  à  l'armée. 

4.  Qu'il  doit  animer  par  sa  valeur.  Où  il  doit  tout  mettre  en  mouvement, 
donner  l'âme  et  la  vie  à  tout  par  sa  valeur.  Le  sens  de  ce  verbe,  alors  encore 
tout  voisin  de  celui  du  latin  animare,  animum  dare,  s'est  affaibli.  Il  est  également 
très  fort  dans  les  exemples  suivants  :  «  Jésus-Christ  promet  d'envoyer  le  Saint- 
Esprit  pour  fortifier  les  apôtres  et  animer  éternellement  le  corps  de  l'Eglise.  » 
Hist.  univ.,  Part,  n,  c.  20.  —  «  Son  sang  (le  sang  de  Lucrèce)  et  les  harangues  de 
Brutus  animèrent  les  Romains.  Les  rois  furent  bannis.  »  Ibid.  VÎII0  Epoque.  — 
Mmo  de  Sévigné,  pour  dire  qu'en  février  16S9,  on  ne  veut  faire  encore  aucune 
grande  opération  militaire,  écrit  :  «  On  ne  veut  rien  animer  :  on  ne  fait  point  de 
siège.  » 

5.  Par  l'impression  de  sa  vertu.  Impression  au  sens  actif.  En  communiquant 
sa  vertu  là  où  il  n'est  pas,  de  manière  à  Yimprimer  partout,  en  quelque  sorte. 
V.  sur  ce  mot  p.  144,  n.  4.  —  VeiHu  répond  ici  au  latin  virtus,  valeur,  énergie, 
puissance  d'action.  Ce  mot  est  pris  d'une  manière  analogue,  au  sens  religieux, 
dans  cette  phrase  de  YHistoire  universelle  :  «  Dieu  qui  agit  par  intelligence  et 
avec  une  souveraine  liberté,  applique  sa  vertu  où  il  lui  plaît  et  autant  qu'il  lui 
plait.  »  II0  Part.  cl. 

6.  En  méprisant  les  saisons.  La  Franche-Comté  fut  conquise  en  plein  mois  de 
janvier  1667.  — «  Le  roi  est  un  héros  de  toutes  les  saisons.  »  Sévigné,  23  décem- 
bre 1671. 
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à  ses  ennemis.  Les  soldats,  ménagés  et  exposés  quand  il  faut, 
marchent  avec  confiance  sous  ses  étendards  :  nul  fleuve  ne 
les  arrête,  nulle  forteresse  ne  les  effraie.  On  sait  que  Louis 
foudroie  les  villes1  plutôt  qu'il  ne  les  assiège;  et  tout  est 
ouvert  à  sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus 2  de  deviner  ses  desseins. 
Quand  il  marche,  tout  se  croit  également  menacé  :  un  voyage 
tranquille  devient  tout  à  coup  une  expédition  redoutable  à 
ses  ennemis 3.  Gand  tombe  avant  qu'on  pense  à  le  munir  : 
Louis  y  vient  par  de  longs  détours  *  ■  et  la  reine,  qui  l'accom- 
pagne au  cœur  de  l'hiver  %  joint  au  plaisir  de  le  suivre  celui 
de  servir  secrètement  à  ses  desseins. 

Par  les  soins  d'un  si  grand  roi,  la  France  entière  n'est 
plus,  pour  ainsi  parler,  qu'une  seule  forteresse6  qui  montre 


1.  Foudroie  les  villes.  C'est-à-dire,  les  enlève  par  des  attaques  soudaines,  fou- 
droyantes. Ce  sont  des  coups  de  force  plutôt  que  des  sièges  proprement  dits. 
Allusion  à  la  prise  de  Dôle  (1667);  à  celle  de  Maestricht  (1673;;  de  Valenciennes 
(1677),  etc.  —  Dans  le  vers  de  Boileau  qu'on  croit  devoir  citer  à  ce  propos  : 

Besançon  fume  encor  sur  son  roc  foudroyé. 

Art  poétique,  iv. 

Ce  verbe  n'est  pas  pris  dans  le  même  ordre  de  sens  figuré  :  il  veut  dire  foudroyé 
par  l'artillerie  des  assiégeants. 

2.  Ne  se  mêlent  plus...  Les  politiques,  ces  curieux  et  ces  habiles,  déconcertés 
au  point  de  suspendre  leurs  conjectures  et  leurs  calculs,  et  d'attendre  dans 
l'anxiété  les  événements,  sans  plus  chercher  à  les  prévoir!  Aucun  éloge  plus 
expressif  ne  pouvait  être  fait  de  la  supériorité  du  gouvernement  de  Louis  dans 
l'art  de  former-  des  plans  de  campagne  et  de  les  dérober  à  ses  adversaires  en  leur 
donnant  le  change. 

3.  Redoutable  à...  V.  les  exemples  de  cette  construction  cités  plus  haut,  p.  26, 
n.  5,  et  p.  149,  n.  5. 

4.  Par  de  longs  détours.  —  «  Au  mois  de  février  (1678),  le  roi  s'était  d'abord 
transporté  en  Lorraine  avec  la  reine  et  toute  la  cour,  et  avait  fait  investir  Char- 
lemont,  Namur  et  Luxembourg;  puis,  tout  à  coup,  passant  des  bords  de  la 
Moselle  à  ceux  de  l'Escaut,  la  ville  de  Gand  fut  investie  par  le  maréchal  d'Hu- 
mières,  et  prise  le  9  mars,  n'ayant  soutenu  que  quatre  jours  de  siège  ;  le  château 
capitula  le  12.  »  Hénault,  Abrégé  chronologique  de  l'Hist.  de  France. 

5.  Qui  l'accompagne  au  cœur  de  l'hiver.  Ce  souvenir  de  l'un  des  voyages  mili- 
taires de  la  cour  remet  à  propos  la  reine  en  vue,  la  ramène  à  temps  dans  l'éloge 
du  roi.  Aucun  soin  n'est  omis  pour  ôter  à  cet  éloge  l'air  de  hors-d'œuvre,  et 
faire  qu'il  ne  paraisse  ni  trop  épisodique,  ni  trop  long.  Le  style  s'y  resserre  à 
dessein;  la  phrase  courte,  formée  de  traits  nerveux  et  rapides,  y  domine;  c'est 
un  heureux  mélange  de  la  concision  de  l'historien  et  du  souffle  de  l'orateur;  — 
sauf  dans  l'apostrophe  à  l'une  des  puissances  terrassées  (Alger),  où  la  forme 
oratoire  reprend  le  dessus  avec  mélange  de  poésie  biblique. 

6.  Qu'une  seule  forteresse....  Le  détail  des  travaux  conçus  et  exécutés  par  Vau- 
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de  tous  côtés  un  front  redoutable.  Couverte  de  toutes  parts, 
elle  est  capable  de  tenir  la  paix  avec  sûreté  dans  son  sein, 
mais  aussi  de  porter  la  guerre  partout  où  il  faut,  et  de 
frapper  de  près  et  de  loin  avec  une  égale  force.  Nos  enne- 
mis le  savent  bien  dire  ;  et  nos  alliés  ont  ressenti 1 ,  dans  le 
plus  grand  éloignement,  combien  la  main  de  Louis  était 
secourable. 

Avant  lui,  la  France,  presque  sans  vaisseaux,  tenait  en 
vain  aux  deux  mers  :  maintenant  on  les  voit  couvertes, 
depuis  le  levant  jusqu'au  couchant2,  de  nos  flottes  victo- 
rieuses3; et  la  hardiesse  française  porte  partout  la  terreur 
avec  le  nom  de  Louis.  Tu  céderas,  ou  tu  tomberas  sons  ce 
vainqueur,  Alger4,  riche  des  dépouilles  de  la  chrétienté.  Tu 
disais  en  ton  cœur  avare 3  :  Je  tiens  la  mer  sous  mes  lois,  et 
les  nations  sont  ma  proie.  La  légèreté  de  tes  vaisseaux  te 
donnait  de  la  confiance;  mais  tu  te  verras  attaquée  dans  tes 


ban  justiûerait  de  point  en  point  cette  fière  image.  Toute  la  partie  de  l'est  et  du 
nord-est  où  la  France  manque  de  frontière  naturelle,  se  couvrit  d'un  réseau  de 
villes  fortifiées.  De  nouveaux  ouvrages  de  défense  furent  ajoutés  aux  Vosges,  au 
Jura,  aux  Pyrénées.  Le  grand  ingénieur  n'oublia  ni  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
ni  celui  de  l'Océan,  où  Toulon,  Bayonne,  La  Rochelle,  Brest,  Calais,  furent 
armés  en  guerre. 

1.  Et  nos  alliés  ont  ressenti...  Nos  alliés  de  1664  et  de  1669  :  l'empereur  Léo- 
pold  menacé  de  près  par  les  troupes  de  Soliman  III  et  sauvé  à  la  bataille  de 
Saint-Gothard  avec  le  secours  de  six  mille  français;  les  Vénitiens  qu'une  petite 
armée  commandée  par  le  duc  de  Beaufort  était  allée  soutenir  dans  l'île  de  Candie 
contre  les  Turcs. 

2.  Couvertes,  depuis  le  levant  jusqu'au  couchant,  de  nos  flottes.... 

Et  nos  vaisseaux  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune. 

Boileau,  Discours  au  roi. 

3.  Nos  flottes  victorieuses.  —  1663-1665,  victoires  du  duc  de  Beaufort  sur  les 
pirates  d'Alger  et  de  Tunis.  —  1673-1677,  victoires  de  Duquesne,  du  comte  d'Es- 
trées,  sur  la  marine  hollandaise. 

4.  Tu  céderas,  Alger...  De  tous  ces  ennemis  qui  viennent  de  sentir  la  force  des 
armes  françaises,  c'est  le  seul  que  Bossuet  nomme.  Il  n'y  avait  point  de  mesures 
à  garder  avec  les  barbaresques  qui  venaient  d'être  foudroyés  par  Duquesne  :  mais 
des  ménagements  s'imposaient,  surtout  au  lendemain  de  la  pacification  de  Ni- 
mègue,  à  l'égard  des  puissances  rivales,  dans  les  funérailles  publiques  d'une  fille 
d'Espagne-Autriche,  devant  les  ambassadeurs  étrangers  présents  à  la  cérémonie. 

5.  Tu  disais  en  ton  cœur  avare.  Les  prophètes,  dont  le  langage  revient  comme 
de  lui-même  sur  les  lèvres  de  Bossuet,  donnent  ainsi  la  parole  aux  cités  qu'ils 
menacent  de  leur  ruine,  ou  dont  ils  célèbrent  la  chute.  —  Avare,  pris  ici  au  sens 
du  latin  avarus,  c'est  avide;  insatiable  de  proie. —  Littus  avarum  (Virgile,  ^En., 
ni,  4i),  bord  où  règne  un  tyran  avide.  V.  plus  haut,  p.  133,  n.  1. 
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murailles  comme  un  oiseau  ravissant 1  qu'on  irait  chercher 
parmi  ses  rochers  et  dans  son  nid,  où  il  partage  son  butin  à 
ses  petits.  Tu  rends  déjà  tes  esclaves.  Louis  a  brisé  les  fers 
dont  tu  accablais  ses  sujets,  qui  sont  nés  pour  être  libres 
sous  son  glorieux  empire.  Tes  maisons  ne  sont  plus  qu'un 
amas  de  pierres2.  Dans  ta  brutale  fureur,  tu  te  tournes 
contre  toi-même3,  et  tu  ne  sais  comment  assouvir  ta  rage 
impuissante.  Mais  nous  verrons  la  fin  de  tes  brigandages. 
Les  pilotes  étonnés  s'écrient  par  avance  :  «  Qui  est  sem- 
»  blable  à  Tyr?  et  toutefois  elle  s'est  tue  dans  le  milieu  de 
»  la  mer 4  ;  »  et  la  navigation  va  être  assurée  par  les  armes  de 
Louis8. 

L'éloquence  s'est  épuisée  à  louer  la  sagesse  de  ses  lois  et 
l'ordre  de  ses  finances.  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  sa  fermeté,  à 
laquelle  nous  voyons  céder  jusqu'à  la  fureur  des  duels  G  ?  La 


1.  Comme  un  oiseau  ravissant.  Cette  heureuse  comparaison  semble  née  d'une 
locution  courante  très  expressive  :  on  dit  un  nid  de  pirates.  —  Ravissant,  en  ce 
sens,  a  vieilli. 

2.  Ne  sont  plus  qu'un  amas  de  pierres.  —  «  Une,  partie  de  la  ville  fut  écrasée  et 
eonsumée.  »  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  xiv.  On  avait  employé  un  agent 
terrible  de  destruction  récemment  inventé,  les  galiotes  à  bombes. 

3.  Tu  te  tournes  contre  toi-même.  Un  parti,  rendu  furieux  par  le  bombarde- 
ment, tenait  encore  pour  la  résistance.  Une  lutte  intestine,  accompagnée  de  mas- 
sacres, retardait  pour  quelque  temps  encore  l'entière  soumission. 

4.  Quis  est  ut  Tyrus,  quae  obmutuit  in  medio  maris.  Ezech.,  xxvn,  32.  B.  — 
Cf.  Isaïe,  xxiii.  Dans  la  prophétie  biblique,  ce  ne  sont  pas,  comme  ici  chez  Bos- 
suet,  les  pilotes  étrangers  qui  s'écrient  ainsi  :  ce  sont  les  pilotes  mêmes  de  Tvr, 
désolés,  et  se  lamentant  sur  la  destruction  de  la  reine  des  mers  :  ce  qui  rend  la 
question,  Qui  est  semblable  à  Tyr?  plus  naturelle. 

5.  Assurée  par  les  armes  de  Louis.  C'était  un  très  important  résultat  de  l'expé- 
dition qui  venait  d'être  victorieusement  dirigée  contre  le  repaire  de  la  piraterie 
barbaresque.  Il  était  plus  que  temps  de  mettre  fin  à  celle-ci.  A  quelles  fâcheuses 
rencontres,  à  quels  tragiques  périls  on  était,  même  encore  à  cette  époque,  exposé 
en  voyageant  sur  la  Méditerranée,  on  le  sait  par  plus  d'un  récit  (V.  celui  que  le 
poète  Regnard  a  fait  lui-même  de  sa  captivité  à  Alger).  —  Cet  éclatant  fait 
d'armes,  accompli  depuis  peu  et  salué  d'un  immense  applaudissement,  était, 
comme  on  dit,  l'événement  du  jour.  Rien  d'étonnant  que  Bossuet  s'y  soit  aussi 
complaisamment  arrêté.  L'enthousiasme  qu'il  met  à  le  célébrer,  le  plaisir  qu'il 
prend  à  confondre,  en  style  d'Ezéchiel,  l'insolente  cité  vaincue,  répondaient  à  la 
vivacité  du  sentiment  public. 

6.  La  fureur  des  duels.  A  propos  des  mesures  prises  au  commencement  du  règne 
pour  la  répression  du  duel,  Bossuet  avait  dit  dans  son  Sermon  Sur  la  justice  (1666)  : 
«  S'il  s'agit  de  déraciner  une  coutume  barbare  qui  prodigue  malheureusement  le 
plus  beau  sang  d'un  grand  royaume  et  sacriûe  à  un  faux  honneur  tant  d'âmes 
que  Jésus-Christ  a  rachetées,  peut-on  être  chrétien,    et  ne  pas  louer  hautement 
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sévère  justice  de  Louis,  jointe  à  ses  inclinations  bienfaisantes, 
fait  aimer  à  la  France  l'autorité1  sous  laquelle,  heureusement 
réunie2,  elle  est  tranquille  et  victorieuse.  Qui  veut  entendre 
combien  la  raison  préside  dans  les  conseils  de  ce  prince  n'a 
qu'à  prêter  l'oreille  quand  il  lui  plaît  d'en  expliquer  les  motifs. 
Je  pourrais  ici  prendre  à  témoin  les  sages  ministres  des  cours 
étrangères,  qui  le  trouvent  aussi  convaincant  dans  ses  dis- 
cours que  redoutable  par  ses  armes.  La  noblesse  de  ses 
expressions  vient  de  celle  de  ses  sentiments3,  et  ses  paroles 
précises  sont  l'image  de  la  justesse  qui  règne  dans  ses  pensées. 
Pendant  qu'il  parle  avec  tant  de  force 4 ,  une  douceur 5  sur- 

l'invincible  fermeté  du  prince  que  la  grandeur  de  l'entreprise  n'a  pas  arrêtée, 
qu'aucune  considération  n'a  fait  fléchir,  et  dont  le  temps  même,  qui  change  tout, 
n'est  pas  capable  d'affaiblir  les  résolutions  ?  Je  ne  puis  presque  plus  retenir  mon 
cœur  ;  et,  si  je  ne  songeais  où  je  suis,  je  me  laisserais  épancher  aux  plus  justes 
louanges  du  monde,  pour  célébrer  la  gloire  d'un  règne  qui  soutient  avec  tant  de 
force  l'autorité  des  lois  divines  et  humaines,  et  ne  veut  ôler  aux  sujets  que  la 
liberté  de  se  perdre.  »  Première  rédaction  du  IIIe  Point. 

1.  Fait  aimer  à  la  France  l'autorité Rien  que  de  mérité  dans  ces  paroles, 

surtout  si  l'on  se  reporte  au  moment  même  où  elles  furent  prononcées.  Les  plus 
beaux,  les  plus  vrais  éloges  de  Louis  XIV  ont  été  écrits  dans  les  années  paisibles 
et  glorieuses  qui  suivirent  immédiatement  la  paix  de  Nimègue  (V.  Racine,  Dis- 
cours à  l'Académie  française  pour  la  réception  de  Th.  Corneille;  La  Bruyère, 
Du  souverain  et  de  la  République,  dernier  paragraphe)  :  l'admiration  et  la  recon- 
naissance publique  y  répondaient.  Il  fallut  de  nouvelles  guerres,  et  l'épuisement 
qui  en  résulta,  pour  refroidir  ces  sentiments  au  cœur  de  la  nation. 

2.  Heureusement  réunie.  La  nation  (indépendamment  de  l'acquisition  de  nou- 
velles provinces  déjà  françaises  par  l'esprit  et  les  mœurs)  se  trouvait  plus  homo- 
gène, plus  une,  sous  l'autorité  forte  et  tutélaire  qui  avait  introduit  l'ordre  dans 
l'administration,  plus  d'uniformité  dans  les  lois,  étroitement  rallié  la  noblesse 
autour  du  trône  sous  la  main  du  prince. 

3.  Vient  de  celle  de  ses  sentiments En  expliquant  ainsi  la  supériorité  d'élo- 

cution  du  grand  roi,  Bossuet  se  rencontre  avec  le  précepte  célèbre  de  VEpitre 
aux  Pisons  : 

Scribendi  recte  sapere  est  et  principium  et  fons. 

V.  307. 

et  en  nous  donnant,  comme  Horace,  le  secret  de  la  véritable  éloquence,  nous 
fournit  à  son  insu  des  termes  excellents  pour  caractériser  la  sienne. 

4.  Avec  tant  de  force.  C'est  la  force  du  sens  et  de  la  raison. 

5.  Une  douceur...  C'est,  avec  les  tempéraments  du  langage,  une  douceur  royale 
de  ton  et  de  mine.  —  Surprenante:  non  pas,  étonnante,  merveilleuse,  mais,  qui 
surprend  les  cœurs,  s'en  empare,  sans  qu'ils  puissent  résister.  Emploi  analogue 
du  même  mot  dans  cette  phrase  de  la  péroraison  :  <>  C'est  ainsi  qu'il  agit  (Jésus- 
Christ)...  toujours  surprenant  et  impénétrable  dans  ses  démarches.  »  Et  dans  le 
S.  Sur  la  nécessité  de  travailler  à  son  salut  :  «  ...  C'est  de  là  qu'elle  sortira  (la 
mort),  tantôt  soudaine,  tantôt  à  la  suite  d'une  maladie  déclarée,  mais  toujours 
surprenante  et  trop  peu  prévue.  »  II»  P. 
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prenante  lui  ouvre  les  cœurs,  et  donne,  je  ne  sais  comment, 
un  nouvel  éclat1  à  la  majesté  qu'elle  tempère 2 . 

N'oublions  pas  ce  qui  faisait  la  joie  de  la  reine3.  Louis  est 
le  rempart  de  la  religion  ;  c'est  à  la  religion  qu'il  fait  servir 4 
ses  armes  redoutées  par  mer  et  par  terre.  Mais  songeons  qu'il 
ne  l'établit  partout  au  dehors  que  parce  qu'il  la  fait  régner  au 
dedans  et  au  milieu  de  son  cœur5.  C'est  là  qu'il  abat  des 


1.  Donne  un  nouvel  éclat...  La  majesté  du  prince  se  relève  d'une  certaine  façon 
par  cette  douceur  même;  —  Je  ne  sais  comment,  ajoute  l'orateur,  émerveillé  lui- 
même  du  contraste  qu'il  remarque  avec  autant  de  délicatesse  que  de  vérité.  — 
«  Le  son  de  sa  voix  noble  et  touchante  gagnait  les  cœurs  qu'intimidait  sa  pré- 
sence. »  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  xxv. —  «  Aimable  avec  dignité,  »  c'est" 
le  dernier  mot  d'un  portrait  de  ce  roi  tracé  par  le  même  historien,  Ibid., 
c.  xxvur. 

2.  Sur  ces  qualités  de  sens,  de  bien  dire,  d'urbanité,  les  auteurs  de  mémoires 
contemporains,  dans  leurs  plus  libres  jugements  sur  Louis  XIV,  n'ont  qu'une  voix. 
Mmo  de  Caylus  est  celui  de  tous  qui  en  parle  le  mieux,  peut-être,  et  dans  le 
langage  le  plus  approprié.  «  ...  Le  roi  ne  savait  peut-être  pas  si  bien  discourir 
(elle  vient  de  parler  du  brillant  esprit  de  Mmo  de  Montespan),  quoiqu'il  parlât 
parfaitement  bien.  Il  pensait  juste,  s'exprimait  noblement,  et  ses  réponses  les 
moins  préparées  renfermaient  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à 
dire  selon  les  temps,  les  choses  et  les  personnes.  Il  avait  l'esprit  qui  donne  de 
l'avantage  sur  les  autres.  Jamais  pressé  de  parler,  il  examinait,  il  pénétrait  les 
caractères  et  les  pensées  :  mais  comme  il  était  sage,  et  qu'il  savait  combien  les 
paroles  des  rois  sont  pesées,  il  renfermait  souvent  en  lui-même  ce  que  sa  péné- 
tration lui  avait  fait  découvrir.  S'il  était  question  de  parler  d'affaires  importantes, 
on  voyait  les  plus  habiles  et  les  plus  éclairés  étonnés  de  ses  connaissances, 
persuadés  qu'il  en  savait  plus  qu'eux,  et  charmés  de  la  manière  dont  il  s'expri- 
mait. S'il  fallait  badiner,  s'il  faisait  des  plaisanteries,  s'il  daignait  faire  un  conte, 
c'était  avec  des  grâces  infinies,  un  tour  noble  et  fin  que  je  n'ai  vu  qu'à  lui.  » 
Souvenirs. 

3.  Ce  qui  faisait  la  joie  de  la  reine...  Mais  songeons.  Ces  paroles  bien  com- 
prises se  rapportent  au  bonheur  que  Louis  XIV  donnait  à  la  reine  par  son  chan- 
gement de  conduite  à  son  égard,  aussi  bien  qu'à  la  joie  que  causait  à  cette  princesse 
une  si  grande  protection  accordée  à  la  religion  par  son  époux. 

4.  C'est  à  la  religion  qu'il  fait  servir...  Servir  au  sens  du  latin  servire  :  V.  plus 
haut  p.  152,  n.  2.  —  Louis  XIV,  arrivé  au  plus  haut  point  de  sa  puissance,  com- 
mençait à  prendre  en  Europe  le  rôle,  qu'il  adopta  décidément  plus  tard,  de  chef 
de  la  catholicité;  et  à  l'intérieur,  il  mettait  déjà  la  main  aux  mesures  qui  avaient 
pour  but  d'établir  l'unité  de  religion  dans  son  royaume.  —  Ce  serait  étrangement 
abuser  de  l'expression  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  [faire  servir  à  la  religion 
ses  armes...)  que  d'y  voir  une  approbation  donnée  par  Bossuet  aux  Dragonnades. 
Il  n'a  jamais  rien  dit  qui  le  rende  complice  de  cet  odieux  abus  de  la  force:  il 
montre  même  des  sentiments  tout  contraires  dans  sa  correspondance  avec 
Lamoignon  de  Basville,  intendant  du  Languedoc,  relative  aux  ménagements,  aux 
tempéraments  de  prudence  à  garder  envers  les  protestants.  D'ailleurs,  c'est  surtout 
après  1683,  date  de  cette  oraison  funèbre,  qu'il  fut  donné  suite  aux  ordres  cruels 
de  Louvois  pour  la  conversion  de  ceux-ci. 

5.  Au  dedans  et  au  milieu  de  son  cœur.  Au  dedans   et  au  plus  profond  de  lui- 
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ennemis  plus  terribles  que  ceux  que  tant  de  puissances 
jalouses  de  sa  grandeur,  et  l'Europe  entière  pourraient  armer 
contre  lui.  Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous-mêmes  ;  et  Louis 
combat  ceux-là  plus  que  tous  les  autres.  Vous  voyez  tomber 
de  toutes  parts  les  temples  de  l'hérésie 1  :  ce  qu'il  renverse  au 
dedans 2  est  un  sacrifice  bien  plus  agréable  ;  et  l'ouvrage  du 
chrétien,  c'est  de  détruire  les  passions,  qui  feraient  de  nos 
cœurs  un  temple  d'idoles.  Que  servirait  à  Louis  d'avoir 
étendu  sa  gloire  partout  où  s'étend  le  genre  humain?  Ce  ne. 
lui  est  rien  d'être  l'homme  que  les  autres  hommes  admirent  : 
il  veut  être,  avec  David3,  «  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu4.» 
C'est  pourquoi  Dieu  le  bénit.  Tout  le  genre  humain  demeure 
d'accord  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  ce  qu'il  fait,  si  ce 
n'est  qu'on  veuille5  compter  pour  plus  grand  encore  tout  ce 
qu'il  n'a  pas  voulu  faire,  et  les  bornes  qu'il  a  données  à  sa 
puissance6.  Adorez  donc,  ô  grand  roi!  celui  qui  vous  fait 

même.  Au  milieu  de  son  cœur  est  dit  par  réminiscence  du  latin  biblique,  in  medio 
cordis  mei.  V.  Psaume  xxxix,  8. 

1.  Les  temples  de  l'hérésie.  La  malheureuse  résolution,  dès  lors  prise,  de  révo- 
quer l'Edit  de  Nantes  ne  fut  exécutée  que  deux  ans  plus  tard,  le  22  octobre  16S5; 
déjà,  cependant,  on  retirait  en  détail  aux  réformés  les  garanties  assurées  à  leur 
culte  :  en  beaucoup  d'endroits  on  fermait,  ou  l'on  détruisait  leurs  temples. 

2.  Ce  qu'il  renverse  au  dedans...  Précisément  alors,  Mmo  de  Montespan,  bien 
que  toujours  à  la  cour,  perdait  toute  faveur.  Le  discrédit  de  celle-ci,  le  retour  du 
roi  vers  la  reine,  dû,  pour  une  part,  aux  salutaires  conseils  de  Mmo  de  Maintennn, 
étaient  remarqués  de  toute  la  cour.  Mais  aucune  influence  n'avait  plus  que  celle 
de  Bossuet  contribué  à  ce  changement,  dont  il  félicite  ici  le  roi  très  clairement, 
bien  qu'avec  une  convenance  suprême.  V.  Mm0  de  Caylus,  Souvenirs;  et  la  Corres- 
pondance de  Mme  de  Maintenon,  lettres  à  Mmc  de  Saint-Géran. 

3.  Avec  David.  Faut-il,  en  lisant  entre  les  lignes,  entendre  :  en  déplorant  ses 
faiblesses  et  maîtrisant  son  cœur  comme  David  ?  En  tout  cas,  ce  nom  ainsi  placé 
disait  beaucoup  de  choses  à  Louis  XIV. 

4.  I  Reg.,  xin,  14.  B. 

5.  Si  ce  n'est  qu'on  veuille.  C'est  exactement  le  tour  latin,  nisi  quis  velit. 

6.  Les  bornes  qu'il  a  données  à  sa  puissance...  En  1678,  les  premières  démarches 
décisives  avant  pour  but  de  mettre  fin  à  la  guerre  commencée  en  1672,  avaient 
été  faites  par  Louis  XIV  victorieux.  Il  s'était  ainsi,  tout  en  concluant  une  paix 
avantageuse,  donné  les  honneurs  de  la  modération,  et  avait  joint  à  la  gloire  de 
vainqueur  des  nations  liguées  celle  de  pacificateur  de  l'Europe.  —  Mais  au  lende- 
main du  traité  de  Nimègue,  le  même  prince  gardant  ses  troupes  et  faisant  de  la 
paix  un  temps  de  conquêtes  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  xiv)  mettait  la 
main,  par  arrêt  de  ses  chambres  de  réunion,  sur  vingt  villes  importantes,  faisait 
bombarder  Gènes,  réclamait  une  partie  du  palatinat  au  nom  de  sa  belle-sœur,  etc.; 
abus  de  force  d'un  vainqueur  enivré,  auxquels  la  France  éblouie  applaudissait, 
sans  en  voir  le  péril,  et  dont  les  redoutables  conséquences  ne  devaient  pas  tarder 
à  se  produire. 
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régner,  qui  vous  fait  vaincre,  et  qui  vous  donne  dans  la 
victoire,  malgré  la  fierté  qu'elle  inspire,  des  sentiments  si 
modérés.  Puisse  la  chrétienté l  ouvrir  les  yeux,  et  reconnaître 
le  vengeur  que  Dieu  lui  envoie  !  Pendant,  ô  malheur  !  ô  honte  ! 
ô  juste  punition  de  nos  péchés  !  pendant,  dis-je,  qu'elle  est 
ravagée  par  les  infidèles,  qui  pénètrent  jusqu'à  ses  entrailles, 
que  tarde-t-elle  à  se  souvenir  et  des  secours  de  Candie,  et  de 
la  fameuse  journée  du  Raab2,  où  Louis  renouvela  dans  le 
cœur  des  infidèles  l'ancienne  opinion3  qu'ils  ont  des  armes 
françaises  fatales  à  leur  tyrannie*,  et,  par  des  exploits 
inouïs3,  devint  le  rempart  de  l'Autriche,  dont  il  avait  été  la 
terreur? 

Ouvrez  donc  les  yeux,  chrétiens,  et  regardez  ce  héros,  dont 
nous  pouvons  dire,  comme  saint  Paulin  disait  du  grand 
Théodose6,  que  nous  voyons  en  Louis,  «  non  un  roi,  mais  un 
»  serviteur  de  Jésus-Christ,  et  un  prince  qui  s'élève  au- 
)>  dessus  des  hommes  plus  encore  par  sa  foi  que  par  sa 
»  couronne.  » 

C'était,  messieurs,  d'un  tel  héros  que  Marie -Thérèse 
devait  partager  la  gloire  d'une  façon  particulière,  puisque, 
non  contente  d'y  avoir  part  comme  compagne  de  son  trône, 


1.  Puisse  la  chrétienté  reconnaître  le  vengeur...  En  ce  moment  même  (sep- 
tembre 1683),  les  Turcs  de  Soliman  III,  après  avoir  tout  renversé  sur  leur  pas- 
sage, campaient  dans  les  faubourgs  de  Vienne,  et  l'Empire  aux  abois  appelait  un 
sauveur.  Louis  XIV  s'était  montré  d'abord  disposé  à  prendre  ce  rôle,  mais  en 
mettant  à  l'envoi  d'un  secours  certaines  conditions  qui  ne  furent  point  acceptées. 
Le  vœu  de  Bossuet  ne  fut  donc  pas  entendu,  ou  se  trouva  exaucé  d'une  autre 
manière.  Le  vengeur  qu'il  appelait  à  la  défense  de  la  chrétienté  fut  l'héroïque  roi 
de  Pologne  Sobieski. 

2.  Des  secours  de  Candie...  de  la  journée  du  Raab.  V.  plus  haut,  p.  196,  n.  1.  — 
La  bataille  de  Saint-Gothard  est  aussi  désignée  par  ce  nom,  qui  est  celui  de  la 
rivière  de  Styrie  sur  les  bords  de  laquelle  elle  fut  livrée. 

3.  L'ancienne  opinion.  —  Opinion,  au  sens  d'estime,  de  haute  idée,  comme  sou- 
vent en  latin,  opinio.  — Ille  (Africanus)  opinione  fortasse  nonnulla,  quamdemeis 
moribus  habebat,  me  dilexit.  Cicéron,  De  amicitia,  ix.  «  Il  m'aimait,  sans  doute 
par  l'effet  de  quelque  estime  pour  mon  caractère.  »  —  Magna  est  hominnm  opinio 
de  te.  Id.  FamiL,  I.  7.  «  On  a  pour  vous  une  haute  estime.  » 

4.  Fatales  à  leur  tyrannie.  Dont  c'était  le  destin  de  faire  échec  à  leur  tyrannie. 
Sur  le  mot  fatal  v.  plus  haut,  p.  18,  n.  6. 

5.  Des  exploits  inouïs.  Les  étonnantes  prouesses  des  Français  dans  la  mêlée 
avec  les  Turcs  avaient  décidé  du  succès  de  la  journée. 

6.  In  Theodosio  non  imperatorem,  sed  Christi  servum  :  nec  regno,  sed  fido 
principem  prœdicamus.  Ad.  Sev.,  Ep.,  XXVIII,  n.  6.  B. 

•       13. 
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elle  ne  cessait  d'y  contribuer  par  la  persévérance  de  ses  vœux  * . 
Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendait  la  plus  illustre  de 
toutes  les  reines2,  vous  la  faisiez,  monseigneur3,  la  plus 
illustre  de  toutes  les  mères.  Vos  respects  l'ont  consolée  de  la 
perte  de  ses  autres  enfants4.  Vous  les  lui  avez  rendus5  :  elle 
s'est  vue  renaître  dans  ce  prince  qui  fait  vos  délices 6  et  les 
nôtres 7  ;  et  elle  a  trouvé  une  fille  digne  d'elle  dans  cette 
auguste  princesse  qui,  par  son  rare  mérite  autant  que  par  les 
droits  d'un  nœud  sacré,  ne  fait  avec  vous  qu'un  même  cœur. 
Si  nous  l'avons  admirée  dès  le  moment  qu'elle  parut 8 ,  le  roi 
a  confirmé  notre  jugement;  et  maintenant  devenue,  malgré 
ses  souhaits9,  la  principale  décoration  d'une  cour  dont  un  si 


1.  D'y  contribuer  par  la  persévérance  de  ses  vœux.  Voir  cette  idée  reprise  et 
développée  dans  la  seconde  partie,  p.  223,  224. 

2.  La  rendait  la  plus  illustre...  Par  l'éclat  de  sa  gloire  qui  rejaillissait  sur 
elle.  Sur  le  mot  illustre,  V.  p.  24,  n.  4. 

3.  Monseigneur.  Louis,  Dauphin  de  France,  marié  depuis  trois  ans  avec  Marie- 
Anne  Christine-Victoire,  fille  de  l'électeur  de  Bavière. 

4.  De  ses  autres  enfants...  Cinq  autres  enfants  de  la  reine,  trois  filles  et  deux 
fils  étaient  morts,  ou  au  berceau,  ou  dans  un  âge  encore  tendre  (de  1663  à  1672). 

5.  Vous  les  lui  avez  rendus.  Cet  éloge,  si  convenablement  placé  en  cet  endroit, 
du  seul  des  enfants  de  Marie-Thérèse  qu'elle  n'avait  pas  eu  à  pleurer,  le  Dauphin 
(alors  âgé  de  vingt-deux  ans)  pouvait  le  mériter  par  ses  respects  et  ses  sentiments 
de  fils  ;  non  par  ses  aptitudes,  ni  par  les  résultats  d'une  éducation  à  laquelle  les 
meilleurs  maîtres,  pourtant,  avaient  présidé  :  Bossuet,  là-dessus,  savait  mieux 
que  personne  à  quoi  s'en  tenir. 

6.  Ce  prince  qui  fait  vos  délices.  Louis,  duc  de  Bourgogne,  le  futur  élève  de 
Fénelon,  né  Tannée  précédente  (6  août  1682). 

7.  Et  les  nôtres.  La  naissance  de  ce  prince  avait  été  accueillie  avec  des  dé- 
monstrations de  joie  publique  extraordinaires.  V.  les  lettres  de  Mm0  de  Sévigné. 
éd.  Régnier,  t.  vu,  p.  190,  191. 

8.  Admirée  dès  le  moment  qu'elle  parut.  —  «  On  m'a  voulu  mener  voir  la  Dau- 
phine,  >>  écrivait  Mm0  de  Sévigné  quelques  jours  après  le  mariage.  «  M.  de  Cou- 
langes  l'a  vue  :  le  premier  coup'  d'œil  est  à  redouter,  comme  dit  M.  Sanguin 
(à  cause  de  quelque  incohérence  dans  les  traits  du  visage)  :  mais  il  y  a  tant 
d'esprit,  de  mérite,  de  bonté,  de  manières  charmantes,  qu'il  faut  admirer.  On  ne 
compte  que  ses  dits  pleins  d'esprit  et  de  raison.  »  —  «  On  dit  de  solides  biens  de 
Madame  la  Dauphine  :  c'est  une  personne  enûn,  c'est  un  bel  et  bon  esprit;  elle 
est  accoutumée  à  cette  cour,  comme  si  elle  y  était  née....  Elle  aime  fort  la  conver- 
sation, la  lecture  des  vers  et  de  la  prose...  et  surtout  de  plaire  au  roi  :  c'est  son 
unique  application,  et  elle  est  aussi  celle  de  Sa  Majesté;  il  passe  beaucoup 
d'heures  dans  sa  chambre.  »  20  et  22  mars  16S0.  Tout  autre  est  le  portrait  de  la 
Dauphine  tracé  plus  tard  par  Mm0  de  Caylus,  qui,  il  est  vrai,  ne  l'avait  guère 
connue  que  dans  un  autre  temps,  alors  que  cette  princesse,  frappée  d'une  maladie 
de  langueur,  se  retirait  de  plus  en  plus  du  train  de  la  cour,  et  vivait  confinée, 
en  plein  Versailles,  dans  la  dévotion  et  la  solitude. 

9.  Malgré  ses  souhaits.  Un  goût  vif  de  piété  l'avait  portée  à  prendre  le  voile 
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grand  roi  fait  le  soutien1,  elle  est  la  consolation  de  toute  la 
France. 

Ainsi  notre  reine,  heureuse  par  sa  naissance,  qui  lui 
rendait  la  piété  aussi  bien  que  la  grandeur  comme  héré- 
ditaire, par  sa  sainte  éducation,  par  son  mariage,  par  la 
gloire  et  par  l'amour  d'un  grand  roi,  par  le  mérite  et  par  les 
respects  de  ses  enfants,  et  par  la  vénération  de  tous  les 
peuples,  ne  voyait  rien  sur  la  terre  qui  ne  fût  au-dessous 
d'elle.  Élevez  maintenant,  ô  Seigneur  !  et  mes  pensées 2  et  ma 
voix.  Que  je  puisse  représenter  à  cette  auguste  audience  Tin- 
comparable  beauté  d'une  âme  que  vous  avez  toujours  habitée, 
qui  n'a  jamais  «  affligé  votre  Esprit  saint3,  »  qui  jamais  n'a 
perdu  «  le  goût  du  don  céleste*  ;  »  afin  que  nous  commen- 
cions, malheureux  pécheurs,  à  verser  sur  nous-mêmes  un 
torrent  de  larmes,  et  que,  ravis  des  chastes  attraits  de 
l'innocence,  jamais  nous  ne  nous  lassions  d'en  pleurer  la 
perte. 

A  la  vérité,  chrétiens,  quand  on  voit  dans  l'Evangile  5  la 
brebis  perdue  préférée  par  le  bon  pasteur  à  tout  le  reste  du 
troupeau;  quand  on  y  lit  cet  heureux  retour  du  prodigue 
retrouvé,  et  ce  transport  d'un  père  attendri  qui  met  en  joie 
toute  sa  famille,  on  est  tenté  de  croire  que  la  pénitence6  est 


chez  les  religieuses  bénédictines;  sa  mère,  l'Electrice,  ne  l'avait  pas   détournée 
sans  peine  de  ce  dessein. 

1.  Fait  le  soutien.  Est  la  force  et  l'appui.  Sur  la  valeur  du  mot  soutien  et  ses 
variétés  d'emplois  dans  la  langue  du  xvn°  siècle.  V.  plus  loin  p.  280,  n.  3,  et 
p.  317,  n.  6. 

2.  Élevez  maintenant,  Seigneur,  mes  pensées.  En  effet,  l'orateur  chrétien  arrive, 
il  monte  ici  à  son  véritable  sujet.  Des  pompes  nuptiales  de  la  cour,  des  conseils 
de  la  royauté,  des  champs  de  bataille  de  l'Europe,  etc.,  il  va  passer  à  l'oratoire 
de  la  reine,  aux  autels  qu'elle  fréquente,  aux  hôpitaux  qu'elle  visite  :  c'est  donc 
pour  lui  le  moment  de  demander  un  esprit  plus  haut,  une  voix  qui  porte  plus 
loin.  —  Des  apostrophes,  assez  nombreuses,  que  nous  avons  jusqu'ici  rencontrées 
dans  ce  discours,  celle-ci  est  assurément  la  mieux  inspirée  et  la  plus  élo- 
quente. 

3.  Nolite  contristare  spiritum  sanctum  Dei.  Ephes.,  iv,  38.  B. 

4.  Gustaverunt  donum  cœleste.  Hebr.,  vi,  4.  B. 

5.  Luc,  xv,  4,  20,  31.  B. 

6.  On  est  tenté  de  croire  que  la  pénitence...  Le  parallèle  qui  suit  du  pécheur 
réconcilié  et  du  juste  sans  tache  est  tiré  en  partie  par  Bossuet  de  son  premier 
sermon  Sur  la  Nativité  de  la  Vierge,  un  de  ses  plus  anciens,  à  en  juger  par  cer- 
taines formes  surannées  de  langage  qui  s'y  rencontrent,  et  par  quelques  subtilités 
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préférée  à  l'innocence  même,  et  que  le  prodigue  retourné  re- 
çoit plus  de  grâces  que  son  aîné,  qui  ne  s'est  jamais  échappé 
de  la  maison  paternelle.  Il  est  l'aîné  toutefois  ;  et  deux  mots, 


juvéniles  de  démonstration.  Dans  cet  emprunt,  une  citation  de  Tertullien  a  dis- 
paru :  quelques  passages  de  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue  ont  été  ajoutés: 
de  fines  distinctions  du  Docteur  angéliquc  ont  été  mises  à  profit  :  l'idée  et  le  ton 
et,  souvent,  l'expression  sont  les  mêmes.  En  comparant,  on  verra  avec  quel 
souci  de  clarté,  de  précision,  de  convenance,  Bossuet  s'imite  lui-même,  et  par 
quels  moyens  il  sait,  d'une  forte  et  déjà  très  remarquable  ébauche,  tirer  quelque 
chose  d'achevé.  —  «  Il  n'y  a  rien,  dit-il,  de  plus  touchant  dans  l'Evangile  que 
cette  manière  douce  et  charitable  dont  Dieu  traite  ses  ennemis  réconciliés,  c'est- 
à-dire,  les  pécheurs  convertis.  Il  ne  se  contente  pas  d'effacer  nos  taches  et  de 
laver  toutes  nos  ordures:  c'est  peu  à  sa  bonté  infinie  de  faire  en  sorte  que  nos 
péchés  ne  nous  nuisent  pas,  il  veut  même  qu'ils  nous  profitent;  il  en  fait  naître 
tant  de  bien  pour  nous,  qu'il  nous  contraint,  si  je  l'ose  dire,  de  bénir  nos  fautes 
et  de  crier  avec  l'Eglise  :  O  heureuse  coulpe  !  0  felix  culpal...  Il  reçoit  avec  tant 
d'amour  les  pécheurs  réconciliés  que  l'innocence  la  plus  parfaite,  mon  Dieu, 
permettez-moi  de  le  dire,  aurait  quelque  sujet  de  s'en  plaindre,  ou  du  moins  d'en 
avoir  de  la  jalousie.  Une  de  ses  brebis  s'écarte  de  lui  :  toutes  les  autres  qui  de- 
meurent fermes  semblent  lui  être  beaucoup  moins  chères  qu'une  seule  qui  s'est 
égarée:  Grex  ana  carior  non  erat,  dit  Tertullien;  et  sa  miséricorde  est  plus 
attendrie  sur  le  prodigue  qu'il  a  retrouvé,  que  sur  son  aîné  toujours  fidèle  : 
Cariorem  senserat  guem  lucrifecerat. 

»  S'il  est  ainsi,  mes  Frères,  ne  semble-t-il  pas  que  nous  devons  dire  que  les 
pécheurs  pénitents  l'emportent  par  dessus  les  justes  qui  n'ont  pas  péché;  et  la 
justice  rétablie,  par  dessus  l'innocence  toujours  conservée:  toutefois  il  n'en  est 
pas  de  la  sorte,  il  n'est  pas  permis  de  douter  que  l'innocence  ne  soit  toujours 
privilégiée,  et  pour  ne  pas  parler  maintenant  de  toutes  ses  autres  prérogatives, 
n'est-ce  pas  assez  pour  sa  gloire  que  Jésus-Christ  l'ait  choisie?  Voyez  en  quels 
termes  l'apôtre  saint  Paul  publie  l'innocence  de  son  divin  maître  :  Talis  decebat 
ut  esset  nobis  pontifex.  11  fallait  que  nous  eussions  un  pontife  saint,  innocent, 
sans  lâche,  séparé  des  pécheurs...  Ne  devons-nous  pas  confesser  qu'il  faut  que 
l'innocence  soit  la  bien  aimée? 

»  Non,  mes  Frères,  ne  croyez  pas  que  ces  mouvements  de  tendresse  qu'il  ressent 
pour  les  pécheurs  pénitents,  les  préfèrent  (les  fassent  préférer)  à  la  sainteté  qui 
ne  se  serait  jamais  souillée  dans  le  crime.  On  goûte  mieux  la  santé,  quand  on 
relève  tout  nouvellement  d'une  maladie;  mais  on  ne  laisse  pas  d'estimer  bien 
plus  le  repos  d'une  forte  constilulion  que  l'agrément  d'une  santé  qui  se  rétablit. 
il  est  vrai  que  les  cœurs  sont  saisis  d'une  joie  soudaine  de  la  grâce  inopinée  d'un 
beau  jour  d'hiver,  qui,  après  un  temps  pluvieux,  vient  réjouir  tout  d'un  coup  la 
face  du  monde;  mais  on  ne  laisse  pas  d'aimer  beaucoup  plus  la  constante  sérénité 
d'une  saison  plus  bénigne.  Ainsi,  messieurs,  s'il  nous  est  permis  de  juger  des 
sentiments  du  Sauveur  par  l'exemple  des  sentiments  humains,  il  caresse  plus 
tendrement  les  pécheurs  récemment  convertis,  qui  sont  sa  nouvelle  conquête; 
mais  il  aime  toujcmrs  avec  plus  d'ardeur  les  justes  qui  sont  ses  anciens  amis;  ou, 
si  vous  voulez  que  nous  raisonnions  de  cette  conduite  de  sa  miséricorde  par  des 
principes  plus  hauts,  disons  qu'autres  sont  les  sentiments  de  Jésus  selon  sa  nature 
divine  et  en  qualité  de  fils  de  Dieu,  autres  sont  les  sentiments  du  même  Jésus 
selon  sa  dispensation  en  la  chair  et  en  qualité  de  sauveur  des  hommes...  » 
I«  point.  —  Cf.  Le  panégyrique  de  saint  François  de  Paule,  dont  le  texte  est  : 
Fili  tu  semper  mecum  es,  et  omnia  tua  sunt.  Exorde. 
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que  lui  dit  son  père,  lai  font  bien  entendre  qu'il  n'a  pas  perdu 
ses  avantages  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  vous  êtes  toujours  avec 
»  moi;  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  »  Cette  parole, 
messieurs,  ne  se  traite  guère  dans  les  chaires,  parce  que 
cette  inviolable  fidélité  ne  se  trouve  guère  dans  les  mœurs. 
Expliquons-la  toutefois,  puisque  notre  illustre  sujet  nous  y 
conduit,  et  qu'elle  a  une  parfaite  conformité  avec  notre  texte. 
Une  excellente  doctrine  de  saint  Thomas  nous  la  fait  entendre, 
et  concilie  toutes  choses.  Dieu  témoigne  plus  d'amour  au  juste 
toujours  fidèle  ;  il  en  témoigne  davantage  aussi  au  pécheur 
réconcilié,  mais  en  deux  manières  différentes.  L'un  paraîtra 
plus  favorisé,  si  l'on  a  égard  à  ce  qu'il  est;  et  l'autre,  si  l'on 
remarque  d'où  il  est  sorti.  Dieu  conserve  au  juste  un  plus 
grand  don;  il  retire  le  pécheur  d'un  plus  grand  mal.  Le 
juste  semblera  plus  avantagé,  si  l'on  pèse  son  mérite  ;  et  le 
pécheur  plus  chéri,  si  l'on  considère  son  indignité.  Le  père 
du  prodigue  l'explique  lui-même  :  «  Mon  fils,  vous  êtes  tou- 
)>  jours  avec  moi  ;  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  »  C'est 
ce  qu'il  dit  à  celui  à  qui  il  conserve  un  plus  grand  don  :  «  Il 
»  fallait  se  réjouir,  parce  «  que  votre  frère  était  mort;  et  il  est 
»  ressuscité  ■ .  ?>  C'est  ainsi  qu'il  parle  de  celui  qu'il  retire  d'un 
plus  grand  abîme  de  maux.  Ainsi  les  cœurs  sont  saisis  d'une 
joie  soudaine  parla  grâce  inespérée  d'un  beau  jour  d'hiver, 
qui,  après  un  temps  pluvieux,  vient  réjouir  tout  d'un  coup  la 
face  du  monde  ;  mais  on  ne  laisse  pas  de  lui  préférer  la  con- 
stante sérénité  d'une  saison  plus  bénigne  :  et,  s'il  nous  est 
permis  d'expliquer  les  sentiments  du  Sauveur  par  ces  senti- 
ments humains,  il  s'émeut  plus  sensiblement  sur  les  pécheurs 
convertis,  qui  sont  sa  nouvelle  conquête;  mais  il  réserve  une 
plus  douce  familiarité  aux  justes,  qui  sont  ses  anciens  et 
perpétuels  amis,  puisque,  s'il  dit,  parlant  du  prodigue  : 
«  Qu'on  lui  rende  sa  première  robe2,  »  il  ne  lui  dit  pas  tou- 
tefois :  a  Vous  êtes  toujours  avec  moi  ;  »  ou,  comme  saint 
Jean  le  répète  dans  l'Apocalypse  :  «  Ils  sont  toujours  avec 

1.  Gaudere  oportebat,   quia  frater  tuus  hic  mortuus  erat  et  revixit.  Luc,  xv, 
32.  B. 

2.  Dixit  pater  ad  servos  suos  :  cito  proferte    stolam  primam  et  induite  illum. 
Luc,  xv,  22.  B. 
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»  l'Agneau,  et  paraissent  sans  tache  devant  son  trône  :  » 
Sine  macula  sunt  ante  thronum  Dei. 

Gomment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce  lieu  de  tenta- 
tions et  parmi  les  illusions  des  grandeurs  du  monde,  vous 
l'apprendrez  de  la  reine.  Elle  est  de  ceux  dont  le  Fils  de  Dieu 
a  prononcé  dans  l'Apocalypse x  :  Celui  qui  «  sera  victorieux, 
»  je  le  ferai  comme  une  colonne  -  dans  le  temple  de  mon 
))  Dieu  :  »  Faciam  illum  columnam  in  templo  Dei  mei.  Il  en 
sera  le  soutien  par  son  exemple;  il  sera  haut,  il  sera  ferme. 
Voilà  déjà  quelque  image  de  la  reine.  «  Il  ne  sortira  jamais 
»  du  temple  :  »  Foras  non  egredietur  amplius3.  Immobile 
comme  une  colonne,  il  aura  sa  demeure  fixe  dans  la  maison 
du  Seigneur,  et  n'en  sera  jamais  séparé  par  aucun  crime4. 
«  Je  le  ferai,  »  dit  Jésus-Christ;  et  c'est  l'ouvrage  de  ma 
grâce.  Mais  comment  affermira-t-il  cette  colonne?  Ecoutez, 
voici  le  mystère 5  :  «  Et  j'écrirai  dessus,  »  poursuit  le  Sau- 
veur. J'élèverai  la  colonne,  mais  en  même  temps  je  mettrai 
dessus  une  inscription  mémorable.  Hé!  qu'écrirez-vous, 
ô  Seigneur?  Trois  noms  seulement,  afin  que  l'inscription  soit 
aussi  courte  que  magnifique  :  «  J'y  écrirai,  dit-il6,  le  nom  de 
»  mon  Dieu,  et  le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu,  la  nouvelle 


1.  Apoc,  m,  12.  B.  —  L'Apocalypse  qui  a  déjà  donné  à  l'orateur  le  texte  de 
ce  discours  et  toute  la  substance  de  l'exorde,  lui  fournit  maintenant  le  plan  de  la 
seconde  partie.  Bossuet  était  tout  plein  de  la  lecture  de  ce  livre,  comme  le 
prouve  le  commentaire  très  étendu  qu'il  en  a  publié  en  16S9  pour  répondre  à 
certaines  interprétations  des  protestants.  «  Toutes  les  beautés  de  l'Ecriture,  dit-il 
dans  la  préface  de  ce  travail,  sont  ramassées  dans  ce  livre;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  touchant,  de  plus  vif,  de  plus  majestueux  dans  la  loi  et  dans  les  prophètes, 
y  reçoit  un  nouvel  éclat,  et  repasse  devant  nos  yeux  pour  nous  remplir  des 
consolations  et  des  grâces  de  tous  les  siècles.  » 

2.  Je  le  ferai  comme  une  colonne.  Tour  latin.  De  même  dans  YHist.  univ., 
X°  époque  :  *<  Jésus-Christ  qu'il  (Paul  de  Samosate)  ne  faisait  qu'un  pur  homme...  » 
dont  il  ne  faisait  qu'un  pur  homme. 

3.  Apoc,  m,  12.  B. 

4.  N'en  sera  séparé  par  aucun  crime.  Sens  répondant  à  crimen  plutôt  qu'à 
scelus.  Le  péché  ne  le  fera  pas  sortir  de  la  maison  du  seigneur.  —  Sur  cet  emploi 
du  mot  crime.  V.  p.  74,  n.  3.  —  «  Dans  toutes  les  inclinations  vicieuses,  outre 
l'attachement  principal  qui  fait  la  consommation  du  crime,  il  se  fait  encore  dans 
nos  cœurs  certaines  affections  qui  ne  sont  pas  à  la  vérité  si  déréglées,  mais  qu'on 
voit  néanmoins  être  de  même  ordre...  »  III0  S.  Pour  le  jour  de  Pâques. 

5.  Voici  le  mystère.  L'explication  mystérieuse  de  cette  formule. 

6.  Scribam  super  eum  nomen  Dei  mei  et  nomen  civitatis  Dei  mei.  novae  Jéru- 
salem... et  nomen  meum  novum.  Apoc,  m,  12.  B. 
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»  Jérusalem,  et  mon  nouveau  nom.  »  Ces  noms,  comme  la 
suite  le  fera  paraître,  signifient1  une  foi  vive  dans  l'intérieur2, 
les  pratiques  extérieures  de  la  piété  dans  les  saintes  obser- 
vances de  l'Eglise,  et  la  fréquentation  des  saints  sacrements  : 
trois  moyens  de  conserver  l'innocence,  et  l'abrégé  de  la  vie 
de  notre  sainte  princesse.  C'est  ce  que  vous  verrez  écrit  sur 
la  colonne,  et  vous  lirez  dans  son  incription3  les  causes  de  sa 
fermeté.  Et  d'abord  :  «  J'y  écrirai,  dit-il,  le  nom  de  mon  Dieu,  » 
en  lui  inspirant  une  foi  vive.  C'est,  messieurs,  par  une  telle 
foi  que  le  nom  de  Dieu  est  gravé  profondément  dans  nos 
cœurs.  Une  foi  vive  est  le  fondement  de  la  stabilité  que  nous 
admirons  :  car  d'où  viennent  nos  inconstances4,  si  ce  n'est 
de  notre  foi  chancelante5?  Parce  que  ce  fondement  est  mal 


1.  Ces  noms  signifient....  Par  la  nature  même  de  son  sujet  (éloge  d'une  reine 
pieuse),  l'orateur,  en  le  serrant  de  plus  près,'  est  naturellement  ramené  aux 
formes  du  sermon.  Il  en  ressaisit  même  ici  les  procédés.  Le  début  de  cette  seconde 
partie  nous  offre  une  division  en  trois  points,  qui  tous  sortent  de  quelques  mots 
d'un  texte  sacré.  Foi  constante  et  vive  de  la  reine.  lor  point  ;  sa  fidélité  parfaite 
à  toutes  les  observances  de  l'Eglise,  2°  point;  sa  fervente  assiduité  à  recevoir  les 
sacrements,  en  particulier  celui  de  l'Eucharistie,  3°  point  (bien  voisin  du  second). 
A  vrai  dire,  ce  cadre,  assez  étroit  au  fond,  n'a  pas  été  toujours  strictement  observé. 
On  verra  comme,  en  traitant  le  premier  point,  Bossuet  s'est  mis  à  l'aise;  il  ne 
s'y  borne  pas  à  nous  entretenir  de  la  foi  et  des  dévotions  exemplaires  de  Marie- 
Thérèse,  et  n'omet  rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  cette  princesse  intéressante  et 
digne  de  regrets. 

2.  L'intérieur.  Sans  complément,  ce  mot  pouvait  se  dire,  se  disait  de  l'âme, 
mais  surtout  dans  la  langue  religieuse.  «  Les  avis  que  je  vous  ai  donnes  sur  votre 
intérieur...  »  Lettres  spirituelles  à  la  sœur  Cornu  au,  93. 

Et  de  Yintcrieur  prends  d'autant  plus  de  soin 

Que  Dieu,  sans  se  tromper,  connaît  ce  que  nous  sommes. 

Corneille,  Imitation,  i,  19. 

3.  Dans  son  inscription.  Nous  dirions  aujourd'hui,  dans  l'inscription  qu'elle 
porte,  pour  éviter  un  emploi  de  l'adjectif  possessif  que  l'usage  n'autorise  plus. 

4.  Nos  inconstances.  Un  de  ces  pluriels  rares,  mais  du  plus  légitime  et  du  plus 
expressif  emploi,  qu'on  a  souvent  occasion  de  relever  chez  notre  auteur.  —  «  Sa 
justice  (la  justice  de  Dieu)  ne  permettra  pas  qu'il  (le  pécheur)  brave  insolemment 
sa  miséricorde  par  ses  ingratitudes.  »  S.  Sur  les  vaines  excuses  des  pécheurs.  — 
«  Les  ignorances  de  la  sagesse  humaine.  »  Hist.  unie,  Part.  II,  c.  3.  —  «  Les 
bassesses  (les  abaissements)  du  Dieu  incarné.  »  Exorde  d'un  S.  Sur  le  Mystère  de 
la  Nativité.  —  «  Ce  sont  là  de  ces  modesties  que  la  crainte  inspire.  »  Hist.  des 
Variations,  L.  X.  —  «  Les  fuites  qu'on  cherche  devant  le  juge.  »  S.  Sur  la  Péni- 
tence, 11°  P.  etc.,  etc. 

5.  Si  ce  n'est  de  notre  foi  chancelante.  Usage  du  participe  déjà  signalé.  Aujour- 
d'hui l'idée  principale  de  ce  membre  de  phrase  s'exprimerait  par  un  substantif 
répondant  au  sens  de  chanceler  auquel  foi  servirait  de  complément.  De  même, 
plus  haut  :  L'espérance  publique  frustrée  tout  à  coup  par  la  mort  de  cette  prin- 
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affermi,  nous  craignons  de  bâtir  dessus,  et  nous  marchons 
d'un  pas  douteux  dans  le  chemin  de  la  vertu.  La  foi  seule  a 
de  quoi  fixer  l'esprit  vacillant  '  ;  car  écoutez  les  qualités  que 
saint  Paul  lui  donne2  :  Fides  sperandarum  substantia  rerwn. 
«  La  foi,  dit-il,  est  une  substance,  »  un  solide  fondement, 
un  ferme  soutien.  Mais  de  quoi?  de  ce  qui  se  voit  dans  le 
monde?  Comment  donner  une  consistance  ou,  pour  parler 
avec  saint  Paul,  une  substance  et  un  corps  à  cette  ombre 
fugitive?  La  foi  est  donc  un  soutien,  mais  «  des  choses  qu'on 
»  doit  espérer.  »  Et  quoi  encore?  Argumentum  non  apparen- 
tium  :  «  G'esL  une  pleine  conviction  de  ce  qui  ne  paraît  pas.  » 
La  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction.  Vous  ne  l'avez  pas, 
direz-vous3  :  j'en  sais  la  cause  ;  c'est  que  vous  craignez  de 
l'avoir,  au  lieu  de  la  demander  à  Dieu,  qui  la  donne.  C'est 
pourquoi  tout  tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs4,  et  vos  sens 
trop  décisifs 5  emportent  si  facilement  votre  raison  incertaine 
et  irrésolue.  Et  que  veut  dire  cette  conviction  dont  parle 
l'Apôtre,  si  ce  n'est,  comme  il  dit  ailleurs6,  «  une  soumis- 
cesse  nous  poussait  trop  loin.  »  O.  F.  de  Madame,  p.  105.  —  k  Alors  ou  la  licence 
excessive  ou  la  patience  poussée  à  l'extrémité  menace  terriblement  les  maisons 
régnantes.  »  O.  F.  de  la  Reine  d'Angleterre,  p.  38.  Ce  tour,  d'une  logique  gramma- 
ticale moins  exacte  sans  doute,  ne  laissait  pas  d'avoir  ses  avantages  (on  ne 
trouve  pas  toujours,  en  pareil  cas,  un  substantif  pouvant  à  lui  seul  remplacer  le 
verbe)  ;  la  poésie  en  faisait  et  en  fait  encore  le  plus  beureux  usage  : 

Et  faites  retentir  jusques  à  son  oreille 
De  Joas  conservé  l'étonnante  merveille. 

Alhalte,  v.,  3. 
Cette  félicité  par  le  lièvre  troublée 
Fit  qu'au  Seigneur  du  lieu  notre  homme  se  plaignit. 

La  Fontaine,  Le  Jardinier  et  son  Seigneur. 

1.  Fixer  l'esprit  vacillant.  Sur  cet  usage  du  verbe  vaciller  V.  p.  142,  n.  3. 

2.  Hebr.,  xi,  1.  B. 

3.  Vous  ne  l'avez  pas,  direz-vous.  Cette  soudaine  et  vive  sortie,  en  dialogue, 
contre  le  chrétien  mal  affermi  dans  la  foi,  en  même  temps  qu'elle  répond  à  une 
objection  trop  commune,  vient  animer  à  propos  cette  page  de  définition 
doctrinale. 

4.  Tout  tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs.  —  Tomber  en  ruine  n'a  rien  de  trop 
fort  après  ce  qui  précède  :  c'est,  dans  une  vive  figure,  l'expression  nécessaire, 
attendue,  puisque  chez  ces  faibles  chrétiens,  l'indispensable  soutien  des  mœurs, 
la  foi,  chancelle  ou  manque. 

5.  Trop  décisifs.  C'est-à-dire,  qui  décident  avec  trop  d'empire  de  l'issue  de  la 
lutte  engagée  dans  la  conscience.  Application  neuve  et  originale  du  mot. 

6.  In  captivitatem  redigentes  omnem  intellectum  in  obsequium  Christi.  II  Cor., 
x,  5.  B.  —  Sur  l'emploi  du  mot  captioer  dans  cette  traduction  du  texte  aposto- 
lique, V.  p.  141,  n.  4. 
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»  sion  de  l'intelligence  entièrement  captivée  sous  l'autorité 
»  d'un  Dieu  qui  parle?  »  Considérez  la  pieuse  reine  devant 
les  autels;  voyez  comme  elle  est  saisie  de  la  présence  de 
Dieu  :  ce  n'est  pas  par  sa  suite  qu'on  la  connaît1,  c'est  par 
son  attention  et  par  cette  respectueuse  immobilité  qui  ne  lui 
permet  pas  même  de  lever  les  yeux.  Le  sacrement  adorable 
approche.  Ah!  la  foi  du  centurion,  admirée  par  le  Sauveur 
même,  ne  fut  pas  plus  vive,  et  il  ne  dit  pas  plus  humble- 
ment: «  Je  ne  suis  pas  digne 2.  »  Voyez  comme  elle  frappe  cette 
poitrine  innocente3,  comme  elle  se  reproche  les  moindres 
péchés,  comme  elle  abaisse  cette  tête  auguste4  devant  laquelle 
s'incline  l'univers.  La  terre,  son  origine  et  sa  sépulture3, 
n'est  pas  encore  assez  basse  pour  la  recevoir  :  elle  voudrait 
disparaître  toute  entière6  devant  la  majesté  du  roi  des  rois. 
Dieu  lui  grave  par  une  foi  vive,  dans  le  fond  du  cœur,  ce  que 
disait  Isaïe  :  «  Cherchez  des  antres  profonds7;  cachez- vous 


1.  Qu'on  la  connaît.  Ce  verbe,  comme  le  latin  cognoscere,  se  prenait  souvent  au 
sens  de  reconnaître.  —  «  Les  gens  de  mérite  étaient  connus  (reconnus,  discernés) 
parmi  eux  (chez  les  Perses),  et  ils  n'épargnaient  rien  pour  les  gagner.  Hist, 
univ.,  111°  P.,  c.  5.  —  «  Il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  que  je  ne  sais 
si  vous  connaîtrez  ma  lettre.  »  Malherbe,  Lettre  à  Peiresc,  19  décembre  1026. 

2.  Math.,  vin,  S,  10.  B. 

3.  Cette  poitrine  innocente.  La  prose  ainsi  maniée  confine  à  la  meilleure 
poésie.  Racine  fera  dire  à  Josabeth  : 

Dans  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser. 

Athalie.,  t,  2. 

4.  Comme  elle  abaisse  cette  tête  auguste.  —  Dans  le  même  sentiment  et  avec 
une  égale  beauté  d'expression,  Racine  devait  dire,  peu  après,  de  Louis  XIV  : 

Tu  le  vois  tous  les  jours  devant  toi  prosterné, 
Humilier  ce  front  do  splendeur  couronné, 
Et  confondant  l'orgueil  pat-  d'augustes  exemples 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  tes  temples. 

Prologue  à'Esthcr. 

5.  Son  origine  et  sa  sépulture.  —  Pulcis  es,  et  in  puloerem  reoerteris.  Paroles 
de  l'Eglise  dans  la  cérémonie  des  cendres. 

6.  Toute  entière.  Sur  cette  orthographe,  V.  p.  70,  n.  4. 

7.  Ingredere  in  petram  et  abscondere  in  fossa  humo  a  facie  timoris  Domini  et 
a  gloria  majestatis  ejus.  Isai.,  il,  10.  B.  —  Tout  naturellement,  sans  effort, 
tant  il  est  plein  de  l'Ecriture,  Bossuet  trouve  à  chaque  instant  des  textes  sacrés 
du  plus  parfait  à-propos  et  d'un  effet  souverain  pour  achever  et  couronner  sa 
pensée,  ou  mettre,  comme  ici,  la  dernière  touche  aux  vives  images  qu'il  nous 
présente.  —  Le  spectacle  de  cette  grandeur  royale  si  profondément  humiliée  au 
pied  des  autels  et  devant  l'hostie  qui  s'approche,  s'illumine  d'un  nouvel  éclat  sous 
la  parole  d'Isaïe. 
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»  dans  les  ouvertures  de  la  terre  devant  la  face  du  Seigneur, 
»  et  devant  la  gloire  d'une  si  haute  majesté.  » 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  elle  est  si  humble  sur  le 
trône.  0  spectacle  merveilleux,  et  qui  ravit  en  admiration  le 
ciel  et  la  terre  !  Vous  allez  voir  une  reine  qui,  à  l'exemple  de 
David,  attaque  de  tous  côtés  sa  propre  grandeur1,  et  tout 
l'orgueil  qu'elle  inspire  :  vous  verrez  dans  les  paroles  de  ce 
grand  roi  la  vive  peinture  de  la  reine,  et  vous  en  reconnaî- 
trez2 tous  les  sentiments.  Domine,  non  est  exaltatum  cor 
meum 3  /  «  0  Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  point  haussé  M  » 
voilà  l'orgueil  attaqué  dans  sa  source.  JSeque  elati  sunt  oculi 
mei;  «  mes  regards  ne  se  sont  pas  élevés  :  »  voilà  l'ostenta- 
tion et  le  faste  réprimé.  Ah  !  Seigneur,  je  n'ai  pas  eu  ce  dé- 
dain qui  empêche  de  jeter  les  yeux  sur  les  mortels  trop  ram- 
pants, et  qui  fait  dire  à  l'âme  arrogante  :  «  11  n'y  a  que  moi 
»  sur  la  terre 5.  »  Combien  était  ennemie  («)  la  pieuse  reine  de 
ces  regards  dédaigneux!  et  dans  une  si  haute  élévation,  qui 
vit  jamais  paraître  en  cette  princesse  ouïe  moindre  sentiment 
d'orgueil,  ou  le  moindre  air  de  mépris  ?  David  poursuit  : 
Neque  ambulavi  in  magnis,  neque  in  mirabilibus  super  me; 
«  Je  ne  marche  point  dans  des  vastes6  pensées 7,  ni  dans  des 
»  merveilles  qui  me  passent.  »  Il  combat  ici  les  excès  où  tom- 
bent naturellement  les  grandes  puissances.  «  L'orgueil,  qui 

1.  Attaque  de  tous  côtés  sa  propre  grandeur.  En  effet  cette,  grandeur,  par 
l'orgueil  qu'elle  inspire,  est  un  ennemi  redoutable  :  lui  résister  ne  suffirait  pas  ;  il 
faut  l'attaquer  :  c'est  une  guerre  à  déclarer,  une  lutte  à  soutenir  sur  toute  la 
ligne,  pour  rester  humble  en  si  haute  place. 

2.  Vous  en  reconnaîtrez  les  sentiments.  En,  pronom  relatif,  s'appliquait  alors 
aux  personnes  avec  une  liberté  qui  s'est,  depuis,  fort  restreinte.  —  «  Les  Perses 
étaient  honnêtes,  civils,  libéraux  envers  les  étrangers,  et  ils  savaient  s'en  servir. 
Hist.  w}io.,  IIIe  P.  c.  4.  —  «  M.  le  garde  des  sceaux  est  mon  refuge...  tout  le 
monde  bénit  l'élection  que  Votre  Majesté  en  a  faite.  »  Malherbe,  lettre  à 
Louis  XIII. 

3.  Ps.  cxxx,  1.  B. 

4.  Ne  s'est  point  haussé.  Vaut  mieux  que  la  traduction  de  Sacy  :  Ne  s'est  pas 
enflé  d'orgueil.  Il  y  a  dans,  se  hausser,  effort  pour  s'élever.  —  «  Reconnaissez  le 
héros  qui,  toujours  égal  à  lui-même,  sans  se  hausser  pour  paraître  grand,  sans 
s'abaisser  pour  être  civil  et  obligeant...  »  O.  F.  de  Condé. 

5.  Dicis  in  corde  tuo  :  Ego  sum,  et  non  est  praeter  me  amplius.  Isai.,  xlvii,  8.  B. 
(a)  Var.  —  Eloignée. 

6  Des  vastes...  La  règle  qui  exclut  ici  l'article  n'était  pas  encore  fixée. 
7.   Vastes  pensées...  Et  plus  loin  :  Desseins  poussés   jusqu'à    F  extravagance... 
projets    insensés  et  téméraires...    Marie-Thérèse,   reine    d'un   caractère    timide, 
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»  monte  toujours1,  »  après  avoir  porté  ses  prétentions  à  ce 
que  la  grandeur  humaine  a  de  plus  solide,  ou  plutôt  de  moins 
ruineux,  pousse  ses  desseins  jusqu'à  l'extravagance,  et  donne 
témérairement  dans  des  projets  insensés,  comme  faisait  ce 
roi  superbe  (digne  figure  de  l'ange  rebelle),  «  lorsqu'il  disait 
»  en  son  cœur  :  je  m'élèverai  au-dessus  des  nues,  je  poserai 
»  mon  trône  sur  les  astres,  et  je  serai  semblable  au  Très- 
»  Haut2.  »  Je  ne  me  perds  point,  dit  David,  dans  de  tels  excès  ; 
et  voilà  l'orgueil  méprisé  dans  ses  égarements.  Mais  après 
l'avoir  ainsi  rabattu  dans  tous  les  endroits  par  où  il  semblait 
vouloir  s'élever,  David  l'atterre 3  tout  à  fait  par  ces  paroles  : 


absolument  tenue  à  l'écart  des  affaires  par  son  époux,  avait-elle  eu  réellement 
à  se  défendre  de  cette  seconde  tentation  comme  des  deux  aufres?  Non  sans  doute 
Mais,  bien  que  personnellement  visée  d'abord  sous  cet  éloge  de  l'humilité  du 
saint  Roi,  on  la  perd  un  peu  de  vue  dans  le  détail  de  cette  page;  et  l'on  a  plaisir 
à  suivre  dans  ses  pénétrantes  distinctions  morales  cette  analyse,  faite  en  commun 
avec  David,  et  en  style  biblique,  de  l'orgueil. 

1.  Superbia  eorum  qui  te  oderunt  ascendit  semper.  Ps.  lxxiii,  23.  B.  —  Le 
verset  au  complet  est  celui  ci  :  «  N'oubliez  pas,  Seigneur,  ce  que  disent  vos  enne- 
mis :  l'orgueil  de  ceux  qui  vous  haïssent  monte  toujours.  »  Bossuet,  en  géné- 
ralisant cette  plainte  du  Psalmiste,  en  fait  un  mot  de  moraliste,  une  sorte  de 
maxime,  aussi  profonde  que  concise,  qu'il  s'est  plu  à  répéter  en  plusieurs 
sermons.  V.  S.  Sur  l'honneur  du  monde,  1er  P.;  S.  pour  une  profession,  sur  le 
texte,  Elegi  abjectus  esse,  exorde.  —  Où  ne  monterai-je  pas  ?  disait  dans  ses 
armes  (formées  d'un  écureuil  avec  la  légende  Quo  non  ascendet?)  un  puissant 
ministre,  dont  Bossuet  avait  vu  la  chute  en  1651.  C'est  la  devise  même  de 
l'orgueil. 

2.  Qui  dicebas  in  corde  tuo  :  in  cœlum  conscendam  :  super  astra  Dei  exaltabo 
solium  meum  :  ascendam  super  altitudincm  nubium  ;  similis  ero  altissimo.  Isaï., 
xiv,  13,  14.  B. 

3.  L'atterre.  L'abat  à  terre.  Ad  terram  affligit.  —  «  La  vie  vertueuse...  est  une 
lutte  continuelle  contre  un  ennemi  également  attentif  et  fort  :  se  ralentir  tant 
soit  peu  après  l'avoir  atterré,  c'est  lui  faire  reprendre  ses  forces.  »  IV0  S.  p.  le  jour 
de  Pâques.  —  Mot  énergique,  devenu  rare  en  ce  sens.  Ne  sert  plus  guère,  au  figuré, 
que  comme  synonyme  expressif  de  consterner,  jeter  dans  l'abattement.  Mon- 
taigne disait  :  «  11  y  a  des  maladies  qui  atterrent  jusques  à  nos  désirs  et  notre 
connaissance.  »  Malherbe  à  Henri  IV,  en  parlant  de  la  fortune  : 

Il  n'est  orgueil  endurci 
Qu'à  ses  pieds  elle  n'atterre. 

Ode  sur  le  voyage  de  Sedan. 
Et  Corneille  : 

Atterre  son  orgueil,  et  montre  ta  puissance 
A  perdre  également  l'un  et  1  antre  rival. 

Mcdcc,  iv,  5. 

«  L'atterre  tout  à  fait,  »  a  soin  de  dire  ici  Bossuet.   Cet   ennemi   auquel  il  ne 

faut  point  faire  quartier,  «  C'est,    a-t-il  dit    ailleurs,  le  plus  dangereux  de  tous  : 

c'est  celui  qui  lâche  le  dernier  prise  et  qui  sait  même  profiter  de  la  déroute   de 

tous  les  autres.  Que  dis-je,  de  la  déroute  de  tous  les  autres  ?  Il  proGte  de  sa  propre 
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«  Si,  dit-il,  je  n'ai  pas  eu  d'humbles  sentiments,  et  que  j'aie 
»  exalté  mon  âme  :  »  Si  non  humiliter  sentie  bain,  sed  exaltavi 
animam  meam;  ou,  comme  traduit  saint  Jérôme  :  Si  non 
silere  feci  animam  meam l  :  «  Si  je  n'ai  pas  fait  taire  mon 
âme  :  »  si  je  n'ai  pas  imposé  silence2  à  ces  flatteuses  pensées 
qui  se  présentent  saus  cesse  pour  enfler  nos  cœurs.  Et  enfin 
il  conclut  ainsi  ce  beau  psaume  :  Sicut  ablactalus  ad  matrem 
suam,  sic  ablactata  est  anima  mea.  «  Mon  âme  a  été,  dit-il, 
\>  comme  un  enfant  sevré.  »  Je  me  suis  arraché  moi-même  aux 
douceurs  de  la  gloire  humaine  («),  peu  capables  de  me  soute- 
nir, pour  donner  à  mon  esprit  une  nourriture  plus  solide3 . 
Ainsi  l'âme  supérieure  domine  de  tous  côtés 4  cette  impérieuse 
grandeur,  et  ne  lui  laisse  dorénavant  aucune  place.  David  ne 
donna  jamais  de  plus  beau  combat.  Non,  mes  frères,  les 
Philistins  défaits,  et  les  ours  mêmes  déchirés  de  ses  mains5, 
ne  sont  rien  à  comparaison 6  de  sa  grandeur  qu'il  a  domp- 


défaite.  C'est  le  seul  de  nos  ennemis  de  la  défaite  duquel  il  est  dangereux  de 
se  réjouir,  parce  qu'en  se  réjouissant  de  l'avoir  vaincu,  on  le  rétablit  dans  ses 
droits,  et  souvent  même  on  lui  augmente  ses  forces.  Lorsque  nous  pensons  quel- 
quefois avoir  si  bien  réglé  notre  vie,  que  nous  avons  surmonté  jusqu'à  l'orgueil 
même,  c'est  là,  dit  saint  Augustin,  qu'il  lève  la  tète  :  «  Et  de  quoi  triomphes- 
tu.  »  nous  dit-il?  Ecce  ego  vivo:  quid  triumphas?  Et  ideo  vivo,  quia  triumphas ; 
«  ou  plutôt,  ton  triomphe,  c'est  moi-même.  »  Sermon  (pour  une  profession)  Sur  la 
Virginité,   un. 

1.  La  pensée  du  Psalmiste  semble  ressortir  par  cette  traduction  (Si  non  silere 
feci  animam  meam)  d'une  manière  plus  vive  et  plus  originale  que  dans  la  Vulgate. 
La  défaite  de  l'orgueil  est  plus  sûre,  en  effet,  quand  l'âme  cesse  de  s'entretenir  d'elle- 
même  avec  complaisance  ;  alors  les  plus  secrètes  flatteries  de  l'amour-propre  se 
taisent. 

2.  Si  je  n'ai  pas  imposé  silence...  Cette  phrase  ne  s'achève  pas.  Il  y  a  iei, 
comme  dans  le  texte  biblique,  un  sous-entendu,  facile  à  suppléer  :  «  Si  je  n'ai  pas 
eu  d'humbles  sentiments,  si  j'ai  exalté  mon  âme...,  que  je  ne  sois  pas  exaucé  de 
toi!  Mon  âme  a  été  comme  un  enfant  sevré.  » 

fa)  Var.  —  Je  me  suis  arraché  moi-même  aux  douceurs  peu  capables  de  me 
soutenir. 

3.  Une  nourriture  plus  solide.  —  Le  pain  des  divines  leçons. 

4.  Domine  de  tous  côtés...  Maîtrise  de  tous  côtés.  Sur  le  mot  dominer,  V.  plus 
haut  p.  120,  n.  G,  et  p.  184,  n.  6. 

5.  Les  ours  mêmes  déchirés.  —  Au  livre  I  des  Rois,  ch.  17,  David,  pour  rassurer 
le  roi  Saùl  qui  s'effraie  de  le  voir,  si  jeune,  défier  le  géant  Goliath,  lui  raconte 
ses  combats  victorieux  contre  les  ours  et  les  lions  qui  venaient  attaquer  son 
troupeau. 

6.  A  comparaison  de.  A  et  non  en.  Telle  est  la  forme  que  prend  ordinairement 
cette  locution  chez  Bossuet,  comme  chez  d'autres  écrivains  du  même  temps.  — 
«  Combien  de  divers  automates  ou  machines  mouvantes  l'industrie  des  hommes 
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lée1.  Mais  la  sainte  princesse  que  nous  célébrons  l'a  égalé 
dans  la  gloire  d'un  si  beau  triomphe. 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec  toute  la  dignité 
que  demandait  sa  grandeur.  Les  rois  ("),  non  plus  quele  soleil, 
n'ont  pas  reçu  en  vain  l'éclat  qui  les  environne  :  il  est  néces- 
saire au  genre  humain  ;  et  ils  doivent,  pour  le  repos  autant 
que  pour  la  décoration  de  l'univers,  soutenir  une  majesté2 
qui  n'est  qu'un  rayon  de  celle  de  Dieu3.  Il  était  aisé  à  la 
reine  de  faire  sentir  une  grandeur  qui  lui  était  naturelle.  Elle 
était  née  dans  une  cour  où  la  majesté  se  plaît  à  paraître4 


peut  faire,  sans  y  employer  que  fort  peu  de  pièces,  à  comparaison  de  la  grande 
multitude  des  os,  des  muscles,  etc.,  qui  sont  dans  le  corps!  »  Descartes,  Disc,  sur 
la  méthode,  c.  5.  —  «  Ce  que  nous  enseigne  l'Ecriture  Suinte  sur  la  création  de 
l'univers  n'est  rien  à  comparaison  de  ce  qu'elle  dit  de  la  création  de  l'homme.  » 
Eist.  univ.,  II0  P.  c.  1.  —  «  Il  y  aura  le  troupeau  d'élite,  petit,  à  la  vérité,  à 
comparaison  des  impies.  »  II0  S.  Sur  le  Jugement  dernier,  11°  P. 

1.  Sa  grandeur  qu'il  a  domptée.  Nous  avons  vu  plus  haut,  la  reine  attaquant 
sa  propre  grandeur  et  tout  l'orgueil  qu'elle  inspire  ;  Vàme  dominant  de  tous  côtés 
cette  impérieuse  grandeur  ;  l'orgueil  altéré  par  David,  (comme  un  monstre  qu'on 
terrasse),  etc.;  ainsi  escortée  et  préparée,  cette  expression,  dompter  sa  grandeur, 
si  neuve  qu'elle  soit,  n'étonne  pas,  et  parait  même  toute  naturelle. 

(a)  Var.  —  Les  rois  doivent  cet  éclat  à  l'univers  comme  le  soleil  lui  doit  sa 
lumière,  et,  pour  le  repos  du  genre  humain,  ils  doivent  soutenir  une  majesté... 

2.  Ils  doivent...  soutenir  une  majesté.  Ce  précepte  fait  partie  essentielle  de  la 
politique  de  Bossuet.  «  Les  dépenses  de  magnificence  et  de  dignité  ne  sont  pas 
moins  nécessaires,  à  leur  manière,  pour  le  soutien  de  la  majesté  aux  yeux  des 
peuples  et  des  étrangers.  »  Pol.  sacrée,  L.  X,  art.  .1. —  Suit  un  long  détail  des  splen- 
deurs de  la  cour  de  Salomon,  du  luxe  de  ses  palais,  de  la  richesse  de  ses  équi- 
pages. —  «  Dieu  défend  l'ostentation  que  la  vanité  inspire  et  la  folle  enflure  d'un 
cœur  enivré  de  ses  richesses,  mais  il  veut  cependant  que  la  cour  des  rois  soit 
éclatante  et  magnifique,  pour  inspirer  aux  peuples  un  certain  respect.  » 

3.  N'est  qu'un  rayon  de  celle  de  Dieu.  —  «  Les  rois  régnent  par  moi,  »  dit  la 
Sagesse  éternelle,  et  de  là  nous  devons  conclure,  non  seulement  que  les  droits  de 
la  royauté  sont  établis  par  ses  lois,  mais  que  le  choix  des  personnes  est  un  effet 
de  sa  providence.  Et  certes  il  ne  faut  pas  croire  que  le  monarque  du  monde,  si 
persuadé  de  sa  puissance  et  si  jaloux  de  son  autorité,  endure  dans  son  empire 
qu'aucun  y  ait  le  commandement  sans  sa  commission  particulière.  Par  lui  tous 
les  rois  régnent,  et  ceux  que  la  naissance  établit,  parce  qu'il  est  le  maître  de  la 
nature,  et  ceux  qui  viennent  par  choix,  parce  qu'il  préside  à  tous  les  conseils 
(Bossuet  n'exclut  donc  pas  les  monarchies  électives,  ni  même,  à  ce  qu'il  semble, 
les  autres  formes  de  gouvernement).  »  —  «  Pour  établir  cette  puissance  qui  repré- 
sente la  sienne,  il  met  sur  le  front  dos  souverains  et  sur  leur  visage  une  marque 
de  divinité.  »  S.  Sur  les  devoirs  des  rois,  Ier  P.  Ces  derniers  mots  achèvent  d'ex- 
pliquer la  phrase  qni  fait  le  sujet  de  cette  note. 

4.  Se  plaît  à  paraître.  Paraître,  pris  ainsi,  emporte  une  idée  d'ostentation,  de 
montre.  Paraître  tout  seul  se  disait,  se  dit  encore  au  sens  de  figurer  avec  éclat, 
faire  figure  dans  le  monde.  —  «  Nous  apportons  en  naissant  un  vain  désir  de  pa- 
raître... »  S.  pour  la  vèture  de  M'la   de  Bouillon.  —  «  Il  trouve  le  moven  de  dé- 
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avec  tout  son  appareil,  et  d'un  père  qui  sut  conserver  avec 
une  grâce,  comme  avec  une  jalousie  particulière1,  ce  qu'on 
appelle  en  Espagne  les  coutumes  de  qualité2  et  les  bien- 
séances du  palais.  Mais  elle  aimait  mieux  tempérer  la  Ma- 
jesté, et  l'anéantir  devant  Dieu,  que  de  la  faire  éclater  devant 
les  hommes.  Ainsi  nous  la  voyions  courir  aux  autels,  pour  y 
goûter  avec  David  un  humble  repos3,  et  s'enfoncer  dans  son 
oratoire,  où,  malgré  le  tumulte  de  la  cour,  elle  trouvait  le 
Carmel  d'Elie,  le  désert  de  Jean,  et  la  montagne  si  souvent 
témoin  des  gémissements  de  Jésus 4. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  que  «  l'âme  attentive  se  fait 
))  elle-même  une  solitude  :  »  Gignit  enim  sibi  ipsa  mentis  in- 
tentio  solitudinem* .  Mais,  mes  frères,  ne  nous  flattons  pas;  il 
faut  savoir  se  donner  des  heures  d'une  solitude  effective,  si 
l'on  veut  conserver  les  forces  de  l'âme.  C'est  ici  qu'il  faut 
admirer  l'inviolable  fidélité  que  la  reine  gardait  à  Dieu.  Ni  les 
divertissements,  ni  les  fatigues  des  voyages 6,  ni  aucune  occu- 


penser  sans  paraître,  »  disait  Mm0  de  Sévigné  de  son  fils,  14  mai  16S0.  —  On  voit 
dans  les  mémoires  du  temps,  par  de  curieux  détails,  quelles  étaient  autour  des  rois 
d'Espagne  les  sévérités  de  l'étiquette,  et  quelles  barrières  le  cérémonial  de  cette 
cour  élevait  entre  la  majesté  du  prince  et  les  sujets,  petits  et  grands. 

1.  Comme  avec  une  jalousie  particulière.  Trait  jeté  en  passant,  mais  saisi,  comme 
tant  d'autres,  sur  le  vif.  —  Il  faut  voir  dans  la  relation  d'un  voyage  à  Madrid  de 
l'abbé  Bertaut,  frère  de  Mmo  de  Motteville,  cette  singulière  figure  royale  de 
Philippe  IV,  avec  ses  superstitions  d'étiquette,  sa  gravité  imperturbable,  sa 
courtoisie  avare  de  paroles,  la  rareté  de  ses  mouvements,  qui  le  faisait  «  ressembler 
à  une  statue,  »  la  richesse  sombre  de  son  costume.  C'est  un  portrait  de  Velasquez. 

2.  Les  coutumes  de  qualité.  Expression  traduite  de  l'espagnol  :  Las  costumbres 
de  calidad. 

3.  Un  humble  repos.  Une  humble  paix  dans  l'oraison. 

4.  Pieuse  et  poétique  façon  de  nous  introduire  dans  les  mystères  de  cet  ora- 
toire. —  Sur  le  mont  Carmel,  sa  retraite  ordinaire,  Elie  adorait,  méditait;  Jean 
se  purifiait  par  la  pénitence  dans  son  désert;  mais  au  mont  des  Oliviers,  c'était 
sur  l'amertume  de  son  calice  que  pleurait  Jésus  (Transeat  a  me  calix  iste).  Aux 
derniers  mots  de  ce  passage  plein  d'onction,  la  voix  de  Bossuet  s'attendrit  sensi- 
blement. Où  sa  pensée  va-t-elle?  Quelles  sont  ces  douleurs,  ces  larmes  amères  de 
la  reine,  qui  n'avaient  pour  témoin  que  la  solitude?  Comment  s'expliquerait-il  là- 
dessus?  Il  peut  du  moins  nous  suggérer  ou  nous  laisser  entrevoir  ce  qu'il  lui 
faut  taire.  Il  n'y  manque  pas  :  il  le  fera  encore  un  peu  plus  loin  d'une  manière 
bien  touchante. 

5.  De  divers,  quœst.  ad  Simplicium,  lib.  II,  quœst.  4.  B. 

6.  Les  fatigues  des  voyages.  —  «  Le  roi  voyageait  toujours  son  carrosse  plein  de 
femmes...  Il  fallait  être  en  grand  habit,  parées  et  serrées  dans  leurs  corps  (corpsde 
jupe),  aller  en  Flandre  et  plus  loin  encore,  danser,  veiller,  être  des  fêtes,  manger, 
être  gaies  et  de  bonne  compagnie,  changer  de  lieu,  ne  paraître  craindre,  ni  être 
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pation  ne  lui  faisait  perdre  ces  heures  particulières  qu'elle 
destinait  à  la  méditation  et  à  la  prière.  Aurait-elle  été  si  per- 
sévérante dans  cet  exercice,  si  elle  n'y  eût  goûté  «  la  manne  ca- 
»  chée,  que  nul  ne  connaît  que  celui  qui  en  ressent  les  saintes 
»  douceurs  *  ?  »  C'est  là  qu'elle  disait  avec  David  :  «  0  Sei- 
»  gneur,  votre  servante  a  trouvé  son  cœur  pour  vous  faire 
»  cette  prière  !  »  Invenit  servus  tuus  cor  suum^.Oii  allez-vous, 
cœurs  égarés?  Quoi,  même  pendant  la  prière,  vous  laissez 
errer  votre  imagination  vagabonde  ;  vos  ambitieuses  pensées 
vous  reviennent  devant  Dieu  ;  elles  font  même  le  sujet  de 
votre  prière!  Par  l'effet  du  même  transport3  qui  vous  fait 
parler  aux  hommes  de  vos  prétentions,  vous  en  venez  encore 
parler  à  Dieu,  pour  faire  servir  le  ciel  et  la  terre  à  vos  inté- 
rêts. Ainsi  votre  ambition,  que  la  prière  devait  éteindre,  s'y 
échauffe v  :  feu  bien  différent  de  celui  que  David  «  sentait 


incommodées  du  chaud,  du  froid,  de  l'air,   de  la  poussière;  et  tout  cela  précisé- 
ment aux  jours  et  heures  marquées,  sans  déranger  d'une  minute.  »  Saint-Simon. 

1.  Vincenti  dabo  manna  absconditum...  et  nomen  novum,  quod  nemo  scit,  nisi 
qui  accepit.  Apoc,  il,  17.  B. 

2.  II  Reg.,  vu,  27.  B.  —  David  dit  simplement  dans  un  cantique  où  il  remercie 
Dieu  des  promesses  faites  à  sa  race  :  «  Vous  avez  révélé  à  votre  serviteur,  ô  Sei- 
gneur des  armées,  ô  Dieu  d'Israël,  que  vous  lui  vouliez  établir  sa  maison.  C'est 
pour  cela  que  votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous  adresser  cette  prière.  » 
Ce  n'est  qu'un  mot  jeté  à  la  fin  d'une  action  de  grâces.  En  étudiant  ce  mot  et  en 
le  pressant,  Bossuet  en  fait  sortir  une  admirable  leçon  sur  le  recueillement  et  le 
désintéressement  que  demande  la  prière  chrétienne. 

3.  Transport.  Mouvement  passionné  qui  nous  met,  nous  porte  hors  de  nous- 
mêmes.  —  «  On  ne  parlait  qu'avec  transport  de  la  bonté  de  cette  princesse.  » 
O.  F.  de  Madame. 

J'ignore  son  dessein  (de  Xipliarès),  mais  un  soudain  transport 
L'a  déjà  fait  descendre  et  courir  vers  le  port. 

Kacink,  Mithridate,  iv,  6. 

Dans  l'usage  actuel,  ce  mot,  à  moins  qu'il  n'ait  le  sens  de  délire,  transport  au 
cerveau,  est  le  plus  souvent  accompagné  d'un  complément  qui  le  caractérise. 
Transport  de  joie,  de  haine,  d'amiration. 

4.  Votre  ambition...  s'y  échauffe.  «  — Demandons  avec  confiance  notre  pain  de 
tous  les  jours...  Encore  ce  pain  de  tous  les  jours  a-t-il  une  double  signification  : 
il  signifie  la  nourriture  des  corps,  mais  il  signifie  encore  la  nourriture  de  l'âme... 
tant  Jésus  a  appréhendé  que  le  soin  de  ce  corps  mortel  et  de  cette  vie  malheu- 
reuse ne  nous  occupât  tout  seul  un  moment!  tant  il  a  voulu  nous  tenir  toujours 
suspendus  dans  l'attente  des  biens  futurs  et  de  la  vie  éternelle!  Nous,  au  con- 
traire, nous  venons  prier  quand  les  besoins  humains  nous  en  pressent.  A  force 
de  recommander  à  Dieu  nos  malheureuses  affaires,  l'effort  que  nous  faisons  pour 
l'engager  avec  tous  les  Saints  dans  nos  intérêts  fait  que  nous  nous  échauffons 
nous-mêmes  dans  l'attachement  que  nous  y  avons.  Ainsi  nous  sortons  de  la  prière, 
non  plus  tranquilles,  ni  plus  résignés  à  la  volonté  de  Dieu,  ni  plus  fervents  pour 
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»  allumer1  dans  sa  méditation2.  »  Ah!  plutôt  puissiez-vous 
dire  avec  ce  grand  roi,  et  avec  la  pieuse  reine  que  nous  hono- 
rons :  ((  0  Seigneur,  votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  !  » 
J'ai  rappelé  ce  fugitif3,  et  le  voilà  tout  entier  devant  votre 
face. 

Ange  saint  qui  présidiez  à  l'oraison  de  cette  sainte  prin- 
cesse, et  qui  portiez  cet  encens  au-dessus  des  nues  pour  le 
faire  brûler  sur  l'autel  que  saint  Jean  a  vu  dans  le  ciel4,  ra- 
sa sainte  loi,  mais  plus  ardents  et  plus  échauffés  pour  les  choses  de  la  terre. 
Aussi  vous  voit-on  revenir,  quand  les  affaires  réussissent  mal,  non  avec  ces 
plaintes  respectueuses  qu'une  douleur  soumise  répand  devant  Dieu  pour  les  faire 
mourir  à  ses  pieds,  mais  avec  de  secrets  murmures,  et  avec  un  dégoût  qui  tient 
du  dédain  !  »  111°  S.  Sur  la  Conception  de  la  Vierge,  IIe  P. 

1.  Sentait  allumer.  Pour,  s'allumer.  Ellipse  du  pronom  personnel,  dont  on 
trouve  dans  la  langue  du  xvii0  siècle  plus  d'un  exemple  avec  les  verbes  faire, 
voir,  laisser,  sentir,  etc.,  suivis  eux-mêmes  d'un  autre  verbe.  —  «  D'abord  on 
s'amuse  et  on  se  flatte,  puis  on  se  dissipe  et  on  sent  ralentir  toutes  ses  bonnes 
volontés.  »  Pour,  se  ralenlir  (être  ralenties).  Féuelon,  Lettres  spirituelles,  gxlix. 

Et  je  sens  refroidir  ce  bouillant  mouvement, 
Quand  il  faut  pour  le  suivre  exposer  mon  amant. 

Cokneille,  Cinna,  i,  1. 

V.  sur  cette  forme  elliptique  de  langage  le  Lexique  de  Corneille  de  Godefroy, 
ii,  1S6. 

2.  Concaluit  cor  meum  intra  me;  et  in  meditatione  mea  exardescet  ignis. 
xxxvni,  4.  B. 

3.  J'ai  rappelé  ce  fugitif.  Le  mot  de  David,  invenit  etc.,  ainsi  compris,  était 
pour  la  prédication  morale  un  riche  filon  à  exploiter,  et  Bossuet  n'avait  eu  garde 
de  ne  pas  le  creuser  à  fond  en  traitant  en  chaire  de  la  prière  :  «  ...  Si  donc  nous 
voulons  faire  une  oraison  agréable  à  Dieu,  il  faut  pouvoir  dire  avec  David  :  «  O 
Seigneur,  votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous  faire  cette  prière  :»  Invenit 
servus  tuus  cor  suum,  ut  oraret  te  oratione  hac.  O  qu'il  s'enfuit  loin  de  nous, 
ce  cœur  vagabond,  quand  nous  approchons  de  Dieu  !  Etrange  faiblesse  de 
l'homme!  Je  ne  dis  pas  les  affaires,  mais  les  moindres  divertissements  (distrac- 
tions) rendent  notre  esprit  attentif  :  nous  ne  le  pouvons  tenir  devant  Dieu,  et 
outre  qu'il  ne  nous  échappe  que  trop  par  son  propre  égarement,  nous  le  prome- 
nons encore  volontairement  deçà  et  delà...  Gomme  si  c'était  peu  d'être  détournés 
par  les  autres,  nous-mêmes  nous  étourdissons  notre  esprit  par  le  tumulte  de  nos 
vaines  imaginations...  Ah!  rappelez  votre  cœur,  faites  revenir  ce  fugitif;  et  s'il 
vous  échappe  malgré  vous,  déplorez  devant  Dieu  ses  égarements  :  dites-lui  avec 
le  Psalmiste  :  o  O  Seigneur,  mon  cœur  m'a  abandonné  :  »  Cor  meum  dereliquit  me. 
Tâchez  toujours  de  le  rappeler,  cherchez  cet  égaré,  dit  saint  Augustin,  et  quand 
vous  l'aurez  trouvé  avec  David,  offrez-le  tout  entier  à  Dieu,  et  adorez  en  esprit 
celui  qui  est  esprit  et  vie  :  Spiritus  est  Deus,  et  eos  qui  adorant  eum  in  spiritu 
et  veritate  oportet  adorare.  S.  Sur  le  culte  dû.  à  Dieu,  II0  P.  —  Cf.  S.  pour  la  profes- 
sion de  Mmo  de  La  Vallière,  II0  P. 

4.  Apec,  vin,  3.  B.  —  «  Et  il  vint  un  autre  Ange  qui  se  tint  devant  l'autel 
ayant  un  encensoir  d'or,  et  on  lui  donna  beaucoup  de  parfums  pour  les  offrir, 
avec  les  prières  de  tous  les  saints, sur  l'autel  d'or  qui  est  devant  le  trône.  » 
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contez-nous  les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé i  de  l'amour  divin  : 
faites -nous  paraître  ces  torrents  de  larmes  que  la  reine  ver- 
sait devant  Dieu  pour  ses  péchés.  Quoi  donc,  les  âmes  inno- 
centes ont-elles  aussi2  les  pleurs  et  les  amertumes  de  la 
pénitence?  Oui,  sans  doute,  puisqu'il  est  écrit  que  «  rien  n'est 
»  pur  sur  la  terre3,  »  et  que  «  celui  qui  dit  qu'il  ne  pèche 
»  pas  se  trompe  lui-même 4.  »  Mais  c'est  des  péchés  légers8  ; 
légers  par  comparaison,  je  le  confesse6  :  légers  en  eux- 
mêmes7  ;  la  reine  n'en  connaît  aucun  de  cette  nature.  C'est 
ce  que  porte8  en  son  fonds  toute  âme  innocente.  La  moindre 
ombre  se  remarque  sur  ces  vêtements 9  qui  n'ont  pas  encore 
été  salis,  et  leur  vive  blancheur  en  accuse  toutes  les  taches. 
Je  trouve  ici  les  chrétiens  trop  savants.  Chrétien,  tu  sais  trop 

1.  Les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé...  C'est  le  langage  de  l'amour  profane  sainte- 
ment transposé,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  effusions  de  l'amour  mystique. 
De  même  ailleurs  :  «  C'est  la  charité  qui  presse  Thérèse  ;  charité  toujours  vive, 
toujours  agissante,  qui  pousse  sans  relâche  du  côté  du  ciel  les  âmes  qu'elle  a 
blessées,  et  qu'elle  ne  cesse  de  travailler  par  de  saintes  inquiétudes,  jusqu'à  ce 
qu'elles  y  soient  établies.  »  Panég.  de  sainte  Thérèse,  II0  P.  Et  plus  loin  : 
«  Chaste  époux  qui  l'avez  blessée,  que  tardez-vous  à  la  remettre  au  ciel...?  » 
Souvenir  du  Cantique  des  Cantiques  :  Vulnerasti  cor  meum,  soror  mea,  sponsa. 
IV,  9. 

At  regina  gravi  jamdudum  saucia  cura 
Vulnus  alit  venis. 

Vikgile,  JEn.,  iv,  1. 
Ariane,  ma  sœur,  de  quelle  amour  blessée 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée. 

Racine,  Phèdre,  r,  1. 

2.  Ont-elles  aussi.  Sur  la  valeur  de  sens  que  ce  verbe  retenait  du  latin  habere, 
au  xvii0  siècle,  V.  p.  19,  n.  3,  et  p.  158,  n.  2. 

3.  Cœli  non  sunt  mundi  in  conspectu  ejus.  Job,  xv,  15.  B. 

4.  Si  dixerimus  quoniam  peccatum  non  habemus,  ipsi  nos  seducimus.  1  Joan., 
1,  S.  B. 

5.  Mais  c'est  des  péchés  légers.  C'est-à-dire,  ceux  de  ces  âmes  innocentes. 
Nous  dirions  aujourd'hui,  ce  sont  des  péchés...  —  Les  deux  façons  de  parler  avaient 
également  cours  au  xvii"  siècle.  Un  peu  plus  haut  :  «  Ce  n'est  pas  des  larmes 
que  je  veux  tirer  de  vos  yeux.  »  Et  dans  l'O.  F.  de  Condé  :  »  Ce  sont,  messieurs, 
ces  choses  simples...  »  —  «  Bien  qu'en  ce  cas,  l'usage  moderne  soit  pour  le 
pluriel,  cependant  on  pourrait  encore  user  de  l'ancienne  liberté  de  l'accord,  et 
imiter  ces  auteurs  en  des  occasions  où  soit  l'oreille,  soit  le  caractère  de  l'expres- 
sion y  porteraient.  »  Littré,  Dict.  de  la  langue  française. 

6.  Je  le  confesse.  C'est-à-dire,  Si  l'on  veut;  —  Je  l'accorde. 

7.  Légers  en  eux-mêmes.  Partie  de  phrase  interrogative  par  le  ton  et 
l'accent. 

8.  C'est  ce  que  porte.  C'est  la  disposition  que  porte... 

9.  Ces  vêtements.  C'est  cette  stola  alba,  vêtement  symbolique  des  élus,  de  ceux 
qui  forment  la  compagnie  de  l'Agneau  sans  tache.  V.  l'exorde. 

14 
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la  distinction  des  péchés  véniels  d'avec  les  mortels.  Quoi,  le 
nom  commun  de  péché  ne  suffira  pas  pour  te  les  faire  détes- 
ter les  uns  et  les  autres?  Sais-tu  que  ces  péchés  qui  semblent 
légers  deviennent  accablants  par  leur  multitude,  à  cause  des 
funestes  dispositions  («)  qu'ils  mettent  dans  les  consciences? 
C'est  ce  qu'enseignent  d'un  commun  accord  tous  les  saints 
docteurs,  après  saint  Augustin  et  saint  Grégoire.  Sais-tu  que 
les  péchés1  qui  seraient  véniels  par  leur  objet  peuvent  deve- 
nir mortels  par  l'excès  de  l'attachement?  Les  plaisirs  inno- 
cents le  deviennent  bien,  selon  la  doctrine  des  saints  ;  et  seuls 
ils  ont  pu  damner  le  mauvais  riche,  pour  avoir  été  trop 
goûtés.  Mais  qui  sait  le  degré  qu'il  faut  pour  leur  inspirer2 
ce  poison  mortel?  et  n'est-ce  pas  une  des  raisons  qui  fait  que 
David  s'écrie  :  Delicta  quis  intelligit3!  «  Qui  peut  connaître 
»  ses  péchés?  »  Que  je  hais  donc  ta  vaine  science  et  ta  mau- 
vaise subtilité,  âme  téméraire,  qui  prononces  si  hardiment  : 
Ce  péché  que  je  commets  sans  crainte  est  véniel  i  L'âme 
vraiment  pure  n'est  pas  si  savante.  La  reine  sait  en  général 
qu'il  y  a  des  péchés  véniels,  car  la  foi  l'enseigne;  mais  la  foi 
ne  lui  enseigne  pas  que  les  siens  le  soient.  Deux  choses  vous 
vont  faire  voir  l'éminent  degré  de  sa  vertu.  Nous  le  savons 4, 

(a).  Var.  —  Et  par  les  funestes  dispositions,  etc. 

1.  Sais-tu  que  les  péchés...  Tout  ce  raisonnement  de  théologie  morale  sur  un 
point  délicat  de  doctrine,  très  instructif  pour  les  consciences  chrétiennes,  ne  fait, 
quoique  assez  développé,  rien  languir,  grâce  à  ce  tour  de  vif  dialogue  avec  le 
pécheur  trop  complaisant  pour  lui-même.  Forme  d'exposition  familière  à  Bossuct, 
et  où  il  excelle. 

2.  Le  degré...  pour  leur  inspirer...  Il  n'est  pas  juste  de  noter  ici,  comme  on  l'a 
fait,  une  image  incohérente.  La  construction,  d'une  concision  très  elliptique,  il 
est  vrai,  équivaut  à  celle-ci  :  Qui  sait  à  quel  degré,  jusqu'où  doit  aller  le  goût  de 
ces  plaisirs  innocents,  pour  leur  inspirer,  pour  y  glisser  le  poison;  pour  que  le 
poison  s'y  glisse.  —  Ce  n'est  pas  le  degré  qui  fait  entrer  le  poison.  —  Dans  cette 
phrase,  comme  dans  cette  autre  :  <i  Satan  inspire  son  venin  dans  le  cœur.»  (U°  S. 
Sur  les  démons,  II0  P.)  ;  comme  dans  ce  passage  de  VHist.  universelle  :  «  Dieu  ne 
lire  point  l'âme  de  la  matière  ;  il  Yinspire  d'en  haut  :  c'est  un  souffle  de  vie  qui 
vient  de  lui-même.  »  (II0  P.,  c.  1),  le  verbe  inspirer  répond  au  sens  ordinaire  du 
lalin  inspirare,  souffler  dans,  introduire  en  soufflant. 

Volvitur  attactu  nullo,  fallitque  furentein 
Yipeream  insyirans  animant. 

Virgile,  ALn.,  vu,  3ol. 

3.  Ps.  xvni,  13.  B. 

4.  Nous  le  savons.  Ce  mot  et  les  suivants  servent  moins  encore  à  affirmer  l'au- 
llicnticitô  du  trait  que  l'orateur  se  prépare  à  citer,  qua  éveiller  l'attention  sur 
ce  qu'il  va  dire.  •     <■  —  .    • 
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chrétiens,  et  nous  ne  donnons  point  de  fausses  louanges 
devant  ces  autels  :  elle  a  dit  souvent,  dans  cette  bienheu- 
reuse simplicité 1  qui  lui  était  commune  avec  tous  les  Saints, 
qu'elle  ne  comprenait  pas  comment  on  pouvait  commettre 
volontairement  un  seul  péché,  pour  petit  qu'il  fût2.  Elle  ne 
disait  donc  pas,  Il  est  véniel  :  elle  disait,  Il  est  péché,  et  son 
cœur  innocent  se  soulevait3.  Mais  comme  il  échappe  toujours 
quelque  péché  à  la  fragilité  humaine,  elle  ne  disait  pas4,  Il 
est  léger  :  encore  une  fois,  Il  est  péché,  disait-elle.  Alors,  pé- 
nétrée des  siens,  s'il  arrivait  quelque  malheur  à  sa  personne3, 
à  sa  famille,  à  l'Etat,  elle  s'en  accusait  seule.  Mais  quels 
malheurs,  direz-vous,  dans  cette  grandeur  et  dans  un  si  long 
cours  de  prospérités?  Vous  croyez  donc  que  les  déplaisirs6 
et  les  plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent  pas  sous  la 
pourpre7  ?  ou  qu'un  royaume  est  un  remède  universel  à  tous 


1.  Cette  simplicité.  Cette  droiture  ingénue. 

2.  Pour  petit  qu'il  fût.  Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  pour  s'employait 
alors  sans  difficulté  devant  un  adjectif,  adverbialement,  au  sens  de  quelque. 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 

COUNEILLIÎ,  le  Cid,  i,  3. 

Toutefois,  dès  1705,  Régnier  Desmarais  dans  sa  grammaire  française,  déclarait 
cette  tournure  vieillie. 

3.  Se  soulevait.  Se  soulevait  d'indignation,  de  pieuse  horreur  (à  la  pensée 
qu'on  pût  volontairement  commettre  un  péché,  si  léger  qu'il  fût).  Le  commen- 
tateur qui  a  vu  là  une  image  rebutante,  s'est  étrangement  mépris.  Exemple  de 
ce  sens  donné  par  l'Académie  française  :  «  Tout  mon  sang,  tout  mon  cœur  se  sou- 
lève à  la  pensée  de  ce  crime.  »  —  «  Ce  jeune  cœur  se  soulève;  le  sentiment  de  l'in- 
justice y  vient  verser  sa  triste  amertume.  »  J.-J.  Rousseau,  Emile,  II. 

Avez-vons  pu,  cruels,  l'immoler  aujourd'hui, 
Sans  que  tout  votre  sang  se  soulevât  pour  lui? 

Racine,  Andromaquc,  v,  3. 

4.  Elle  ne  disait  pas...  En  confessant  ceux  qui  lui  étaient  échappés,  elle  ne 
disait  d'aucun  qu'il  était  léger. 

5.  A  sa  personne.  L'innocente  Marie-Thérèse  avait  été  largement  pourvue  de 
cette  espèce  de  malheurs  :  trop  souvent  éprouvée  dans  ses  affections  les  plus 
chères  comme  mère,  elle  ne  l'avait  pas  été  moins  douloureusement  comme 
épouse. 

6.  Les  déplaisirs.  Se  disait  alors  des  peines  même  les  plus  sensibles,  des  cha- 
grins les  plus  cuisants.  —  «  C'est  à  vous  de  méditer  en  vous-même  quel  était 
l'excès  de  son  déplaisir.  »  Ier  S.  Sur  la  Compassion  de  la  Sainte-Vierge,  en  par- 
lant des  douleurs  de  Marie  au  pied  de  la  croix. 

Enfants,  ma  seule  joie  en  mes  longs  déplaisirs. 

dit  Josabcth  aux  jeunes  Allés  du  chœur  dans  Athalic,  i,  3. 

7.  En  disant  :   Croyez-vous  donc  que  les  déplaisirs  et  les  plus  mortelles  dou- 
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les  maux,  un  baume  qui  les  adoucit,  un  charme  qui  les  en- 
chante1 ?  au  lieu  que  par  un  conseil  de  la  Providence  divine, 
qui  sait  donner  aux  conditions  les  plus  élevées  leur  contre- 
poids, cette  grandeur  que  nous  admirons  de  loin  comme 
quelque  chose  au-dessus  de  l'homme,  touche  moins  quand  on 
y  est  né,  ou  se  confond  elle-même  dans  son  abondance2  ;  et 
qu'il  se  forme  au  contraire  parmi  les  grandeurs  une  nouvelle 
sensibilité  pour  les  déplaisirs,  dont  le  coup  est  d'autant  plus 
rude  qu'on  est  moins  préparé  à  le  soutenir. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins  cette  malheu- 
reuse délicatesse  dans  les  âmes  vertueuses.  On  les  croit 
insensibles,  parce  que  non-seulement  elles  savent  taire,  mais 
encore  sacrifier  leurs  peines  secrètes3.  Mais  le  Père  céleste  se 
plaît  à  les  regarder  dans  ce  secret  ;  et  comme  il  sait  leur  pré- 
parer leur  croix,  il  y  mesure  aussi  leur  récompense4.  Croyez- 
vous   que  la  reine  pût  être  en  repos  dans  ces  fameuses 

leurs  ne  se  cachent  pas...  Bossuet,  on  ne  saurait  s'y  tromper,  touche  indirecte- 
ment, mais  avec  une  intention  qu'on  ne  peut  méconnaître,  à  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  triste  et  de  plus  délicat  dans  l'histoire  de  Marie-Thérèse,  à  des  souvenirs  qu'il 
lui  était  défendu  d'aborder,  et  que  pourtant,  dans  son  profond  amour  pour  la 
vérité  et  sa  pieuse  sympathie  pour  la  reine,  il  ne  se  résignait  pas  à  laisser  tout 
à  fait  dans  l'ombre.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  suivre,  en  pesant  les  paroles 
et  en  lisant  entre  les  lignes,  le  cours  de  sa  pensée  dans  tout  ce  passage. 

1.  Un  charme  qui  les  enchante.  Sur  ces  mots  V.  plus  haut,  p.  24,  n.  6;  p.  121, 
n.  4;  p.  145,  n.  3. 

2.  Se  confond  elle-même  dans  son  abondance.  Ne  se  reconnaît  plus,  se  perd 
dans  sa  plénitude.  Plus  cette  grandeur  s'étend  et  se  déploie,  plus  on  a  d'occasions 
de  la  sentir,  et  moins,  par  l'effet  de  l'habitude,  on  la  sent.  Emploi  particulier 
et  nouveau,  à  ce  qu'il  semble,  du  mot  confondre. 

3.  Si  l'on  y  songe,  la  portée  de  ce  mot  cernes  secrètes,  ainsi  placé,  va  très  loin. 
Ce  mot,  en  effet,  ne  s'applique  bien  ni  aux  craintes  qu'en  temps  de  guerre  la 
reine  éprouvait  pour  la  sûreté  du  roi,  et  que  rien  ne  l'obligeait  de  cacher,  encore 
moins  aux  deuils  répétés  de  la  famille  royale.  En  entendant  ces  paroles  :  Les 
âmes  vertueuses  non  seulement  savent  taire,  mais  encore  sacrifier  leurs  peines 
secrètes,  plus  d'un  auditeur  revoyait  la  douce  reine  dévorant  en  public  ses  larmes 
d'épouse  trahie, 

Et  sous  un  front  serein  déguisant  mes  alarmes 
11  fallait  bien  souvent  me  priver  de  mes  larmes, 

ou  se  réfugiant  dans  son  oratoire  pour  y  répandre  son  cœur  devant  Dieu  et  lui 
offrir  ses  douleurs  en  sacrifice. 

4.  Il  y  mesure  aussi  leur  récompense.  Bossuet  trouve  une  particulière  dou- 
ceur à  montrer,  sons  ces  paroles,  relevée  et  dédommagée  par  la  plus  ample 
justice  divine,  l'humble  et  digne  femme  dont  il  avait  vu  de  près  les  amers  chagrins, 
et  pour  l'intérêt  de  laquelle,  plus  d'une  fois,  de  son  droit  d'évèque  chrétien,  il 
s'était  adressé  à  la  conscience  de  Louis  XIV  d'une  manière  aussi  courageuse  que 
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campagnes l  qui  nous  apportaient  coup  sur  coup  tant  de 
surprenantes  nouvelles?  Non,  messieurs  :  elle  était  toujours 
tremblante,  parce  qu'elle  voyait  toujours  cette  précieuse  vie, 
dont  la  sienne  dépendait,  trop  facilement  hasardée.  Vous 
avez  vu  ses  terreurs  :  vous  parlerai-je  de  ses  pertes,  et  de  la 
mort  de  ses  chers  enfants?  Ils  lui  ont  tous  déchiré  le  cœur. 
Représentons-nous  ce  jeune  prince2  que  les  Grâces  semblaient 
elles-mêmes  avoir  formé  de  leurs  mains  :  pardonnez-moi 
ces  expressions3.  Il  me  semble  que  je  vois  encore  tomber 
cette  fleur.  Alors,  triste  messager  d'un  événement  si  funeste4, 


discrète.  V.  sa  lettre  à  ce  prince  Sur  les  caractères  d'une  véritable  conversion, 
écrite  en  1675,  après  le  premier  éloignement  de  Mmo  de  Montespan.  —  Le  moins 
complaisant  des  historiens,  Saint-Simon  a  dit  de  Bossuet  :  «  C'était  un  homme 
dont  l'honneur,  la  vertu,  la  droiture  était  aussi  inséparable  que  la  science  et  la 
vaste  érudition.  La  place  de  précepteur  de  Monseigneur  l'avait  familiarisé  avec 
le  roi,  qui  s'était  adressé  plusieurs  fois  à  lui  dans  les  scrupules  de  sa  vie.  Bossuet 
lui  avait  souvent  parlé  là-dessus  avec  une  liberté  digne  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  Il  avait  interrompu  le  cours  du  désordre  plus  d'une  fois  :  il  avait  osé 
poursuivre  le  roi,  qui  lui  avait  échappé.  11  fit  à  la  fin  cesser  tout  mauvais  com- 
merce, et  il  acheva  de  couronner  cette  grande  œuvre  par  les  derniers  coups  qui 
chassèrent  pour  jamais  Mmo  de  Montespan  de  la  cour.  »  Mémoires,  éd.  Chéruel, 
xii,  113. 

1.  Dans  ces  fameuses  campagnes...  L'orateur  se  détourne  du  chemin  brûlant 
où,  par  cette  question  :  Croyez-vous  que  la  reine  pût  être  en  repos  ?...  il  sem- 
blait sur  le  point  de  s'engager.  Déjà  sans  doute  les  courtisans  timorés  s'inquié- 
taient, et  plus  d'un,  en  l'entendant  ajouter,  dans  ces  fameuses  campagnes,  etc., 
dut  respirer. 

2.  Ce  jeune  prince.  Philippe,  duc  d'Anjou,  second  fils  de  la  reine,  mort  le 
10  juillet  1671,  âgé  de  trois  ans. 

3.  Que  les  Grâces...  pardonnez-moi  ces  expressions.  C'est  en  effet  un  souvenir 
mythologique  et  tout  païen  dans  la  chaire  chrétienne.  —  S'il  y  a  quelque  chose 
à  pardonner  ici,  on  le  fait  sans  peine  en  faveur  du  sentiment  qui  respire  dans 
cette  image,  d'ailleurs  si  simplement  et  rapidement  jetée,  et  qu'un  trop  long 
usage  n'avait  pas  fanée  encore. 

4.  D'un  événement  si  funeste.  Tandis  que  le  roi  et  la  cour,  avec  la  reine,  étaient 
à  Charleroy  (voyage  du  mois  de  juillet  1671).  «  Il  vint  dos  nouvelles  que  M.  le  duc 
d'Anjou  était  fort  malade.  Depuis  un  grand  rhume  qu'il  avait  eu  l'hiver,  cet 
enî^nt,  qui  était  le  mieux  fait  et  le  plus  joli  du  monde,  traînait  toujours.  La 
reine  pleura  fort,  et  s'en  alla  à  une  abbaye  auprès  d'Ath.  En  revenant  (quand  elle 
revint),  le  roi  lui  dit  :  «  Madame,  nous  partons  demain  :  il  vaut  mieux  s'en  aller. 
On  serait  trop  en  peine  de  mon  fils.  On  en  saura  plus  souvent  des  nouvelles.  »  On 
fut  coucher  au  Quesnoy,  à  Saint-Quentin,  à  Compiègne,  à  Luzarches.  Il  (le  duc 
d'Anjou)  était  toujours  mal  le  soir.  Comme  le  roi  soupait,  M.  deLauzun  parla  au 
roi  tout  bas...  Le  matin,  en  m'éveillant,  on  me  dit  que  M.  de  Condom  était 
arrivé,  et  un  petit  fou  qui  était  à  la  reine,  nommée  Bricmini,  entra  dans  ma 
chambre,  et  me  dit  :  «  Vous  mourez,  vous  autres  grands,  comme  les  autres  :  votre 
neveu  est  mort.»  Je  me  dépêchai,  j'allai  chez  la  reine.  Je  la  trouvai  fort  affligée. 
Je  priai  M.  Lauzun  de  m'avertir  quand  on  pourrait  parler  au  roi.  J'allai  dans  sa 

14. 
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je  fus  aussi  le  témoin,  en  voyant  le  roi  et  la  reine,  d'un  côté 
de  la  douleur  la  plus  pénétrante,  et  de  l'autre  des  plaintes  les 
plus  lamentables;  et  sous  des  formes  différentes,  je  vis  une 
affliction  sans  mesure.  Mais  je  vis  aussi  des  deux  côtés  la  foi 
également  victorieuse  ;  je  vis  le  sacrifice  agréable  de  l'âme 
humiliée  sous  la  main  de  Dieu,  et  deux  victimes1  royales 
immoler  d'un  commun  accord  leur  propre  cœur2. 

Pourrai -je  maintenant  jeter  les  yeux  sur  la  terrible  menace 
du  ciel  irrité,  lorsqu'il  sembla  si  longtemps  vouloir  frapper 
ce  Dauphin  même3,  notre  plus  chère  espérance?  Pardonnez- 
moi,  messieurs,  pardonnez-moi,  si  je  renouvelle  vos  frayeurs 4. 
Il  faut  bien,  et  je  le  puis  dire,  que  je  me  fasse  à  moi-même 
cette  violence,  puisque  je  ne  puis  montrer  qu'à  ce  prix  la 
constance  de  la  reine.  Nous  vîmes  alors  dans  cette  princesse, 
au  milieu  des  alarmes  d'une  mère,  la  foi  d'une  chrétienne. 
Nous  vîmes  un  Abraham  prêt  à  immoler  Isaac,  et  quelques 
traits  de  Marie  quand  elle  offrit  son  Jésus.  Ne  craignons 
point  de  le  dire,  puisqu'un  Dieu  ne  s'est  fait  homme  que 
pour  assembler  autour  de  lui  des  exemples  pour  tous  les  états. 
La  reine,  pleine  de  foi,  ne  se  propose  pas  un  moindre  modèle 
que  Marie.  Dieu  lui  rend  aussi5  son  fils  unique,  qu'elle  lui 


chambre.  Il  était  très  touché,  et  il  avait  raison.  Je  l'étais  beaucoup  ;  on  le  peut 
juger  par  la  grande  affection  que  j'ai  pour  ma  maison,  et  par  lô  respect  et  l'amitié 
que  j'ai  pour  le  roi.  »  MUode  Montpensier,  Mémoires,  Année  1671. 

1.  Deux  victimes.  Victimes  volontaires  par  la  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu. 

2.  Immoler  leur  propre  cœur.  Offrir  à  Dieu  en  sacrifice  (immolare)  leurs  cœurs 
déchirés  :  même  sens  que  celui  de  sacrifier  dans  une  des  phrases  qui  précèdent  : 
«  Non-seulement  elles  savent  taire  (les  âmes  vertueuses),  mais  encore  sacrifier 
(sacri ficare)  leurs  peines  secrètes.  »  En  faire  une  oblation. 

3.  Frapper  ce  Dauphin  même.  Dans  l'automne  de  16S0,  une  grave  maladie,  qui 
défia  longtemps  tout  l'art  des  médecins,  avait  mis  les  jours  de  ce  prince  en 
danger. 

4.  Vos  frayeurs.  L'émotion  avait  été  d'autant  plus  grande  que,  des  six  enfants 
de  Marie-Thérèse,  le  dauphin  restait  seul,  et  que  lui-même  n'avait  point  encore 
d'héritier.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  vint  au  monde  qu'en  1682. 

5.  Dieu  lui  rend  aussi...  Cet  aussi  n'est  pas  d'une  clarté  parfaite.  Faut-il  entendre 
que  Dieu  a  rendu  à  la  reine  son  fils  unique  (comme  à  Marie  le  sien)  par  une 
espèce  de  résurrection?  Le  passage  suivant  du  1er  Sermon  Sur  la  compassion  de 
la  Vierge  parait  autoriser  ce  sens:  «  O  Dieu  (dit-elle),  il  est  à  vous,  je  consens  à 
tout,  faites-en  votre  volonté...  Marie  reçoit  plus  qu'elle  ne  donne.  Dieu  lui  rendra 
bientôt  ce  fils  bien-aimé,  et  en  attendant,  chrétiens,  en  le  lui  ôtant  pour  trois 
jours,  il  lui  donne,  pour  la  consoler,  tous  les  chrétiens  pour  enfants.  »  IIe  P. 
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offre  d'un  cœur  déchiré,  mais  soumis,  et  veut  que  nous  lui 
devions  encore  une  fois  un  si  grand  bien. 

On  ne  se  trompe  pas,  chrétiens,  quand  on  attribue  tout  à 
la  prière.  Dieu,  qui  l'inspire,  ne  lui  peut  rien  refuser.  «  Un 
»  roi,  dit  David1,  ne  se  sauve  pas  par  ses  armées  ;  et  le  puis- 
»  sant  ne  se  sauve  pas  par  sa  valeur.  »  Ce  n'est  pas  aussi  aux 
sages  conseils2  qu'il  faut  attribuer  les  heureux  succès.  «  11 
»  s'élève,  dit  le  Sage3,  plusieurs  pensées  dans  le  cœur  de 
»  l'homme  :  »  reconnaissez  l'agitation  et  les  pensées  incer- 
taines des  conseils  humains  :  «  mais,  poursuit-il,  la  volonté 
»  du  Seigneur  demeure  ferme  ;  »  et  pendant  que  les  hommes 
délibèrent,  il  ne  s'exécute4  que  ce  qu'il  résout.  «Le  Terrible,  » 
le  Tout-Puissant,  «  qui  ôte,  »  quand  il  lui  plaît,  «  l'esprit5 
des  princes6,  »  le  leur  laisse  aussi  quand  il  veut,  pour  les 
confondre  davantage7,  «  et  les  prendre  dans  leurs  propres 
»  finesses3.  Car  il  n'y  a  point  de  prudence,  il  n'y  a  point  de 

4.  Non  salvatur  rex  per  multam  virtutem,  et  gigas  non  salvabitur  inmultitudine 
virtutis  suae.  Ps.  xxxn,  16.  B. 

2.  Ce  n'est  pas  aussi  aux  sages  conseils...  L'usage  ne  s'était  pas  établi  de  re- 
doubler dans  ce  cas  la  négation.  —  Locution,  alors  très  française,  remplacée 
aujourd'hui  par  non  plus.  —  «  Rien  ne  peut  l'empêcher  (Pellisson)  d'être  toujours 
un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde,  et  rien  ne  peut  m'empêcher  aussi 
de  l'estimer  toujours.  »  Sévigné,  octobre  1661. 

Se  relever  plus  forts,  plus  ils  sont  abattus, 
N'est  pas  aussi  l'eiïort  des  communes  vertus. 

Corneille,  Polyeucte,  v,  6. 
—  «  Votre  amitié  toute   solide  n'aime    pas   les    cérémonies,    ni   moi   aussi.  » 
Malherbe,  Lettre  à  Peiresc,  septembre  1608. 

3.  Multae  cogitationes  in  corde  viri  :  voluntas  autem  Domini  permanebit. 
Prov.  xix,  21.  B. 

4.  Il  ne  s'exécute...  Par  cette  construction,  fréquente  chez  Bossuet  et  de  son 
temps,  devenue  plus  rare  depuis,  le  verbe,  réfléchi  et  impersonnel  tout  ensemble, 
précède  dans  la  phrase  le  mot  qui  devrait  lui  servir  de  sujet.  —  «  A  la  fin,  il 
s'allume  des  guerres  civiles,  et  les  affaires  vont  en  décadence.  »  Hist.  univ., 
IIe  P.  c.  10.  —  vt  II  se  mêlait  de  la  politique  dans  les  honneurs  que  les  païens 
rendaient  à  Jésus-Christ.  »  Ibid.,  c.  26.  —  «  Il  s'excite  en  nous  divers  senti- 
ments... »  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  c.  m.  —  «  Il  s'est  excité  des 
séditions  contre  les  disciples  de  Jésus-Christ.  »  Hist.  des  Variations,  L.  I. 

5.  Ote,  quand  il  lui  plaît,  l'esprit...  Sur  cet  usage  du  verbe  ôter,  V.  plus  haut 
p.  52,  n.  3. 

6.  Vovete  et  reddite  Domino  Deo  vestro...  terribili,  et  qui  aufert  spiritum  prin- 
cipum.  Ps.  lxxv,  12,  13.  B. 

7.  Pour  les  confondre.  Les  troubler,  déconcerter,  jusqu'à  leur  mettre  l'esprit 
sens  dessus  dessous  :  confundere.  Jusqu'à  leur  renverser  le  sens,  comme  dit 
ailleurs  Bossuet  (Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  8). 

8.  Qui  apprehendit  sapientes  in  astutia  eorum.  Job,  v,  13;  I  Cor.  ni,  10.  B.  — 
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»  sagesse,  il  n'y  a  point  de  conseil  contre  le  Seigneur1.  »  Les 
Machabées  étaient  vaillants  ;  et  néanmoins  il  est  écrit  «  qu'ils 
))  combattaient  par  leurs  prières  »  plus  que  par  leurs  armes  : 
Per  orationes  congressi  sunt^  :  assurés,  par  l'exemple  de 
Moïse,  que  les  mains  élevées  à  Dieu 3  enfoncent  plus  de  ba- 
taillons que  celles  qui  frappent.  Quand  tout  cédait  à  Louis, 
et  que  nous  crûmes  voir  revenir  le  temps  des  miracles,  où  les 
murailles  tombaient  au  bruit  des  trompettes,  tous  les  peuples 
jetaient  les  yeux  sur  la  reine4,  et  croyaient  voir  partir5  de 
son  oratoire  la  foudre  qui  accablait  tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospérités  temporelles, 
combien  plus  leur  accorde-t-il  les  vrais  biens,  c'est-à-dire 
les  vertus  !  Elles  sont  le  fruit  naturel  d'une  âme  unie  à  Dieu 
par  l'oraison.  L'oraison,  qui  nous  les  obtient,  nous  apprend 
à  les  pratiquer6  non-seulement  comme  nécessaires,  mais 
encore  comme  reçues  «  du  Père  des  lumières,  d'où  descend 
»  sur  nous  tout  don  parfait7.  »  Et  c'est  là  le  comble  de  la  per- 
fection, parce  que  c'est  le  fondement  de  l'humililé.  C'est 
ainsi  que  Marie-Thérèse  attira  par  la  prière  toutes  les  vertus 8 

«  Dieu  connaît  la  sagesse  humaine  toujours  courte  par  quelque  endroit;  il 
l'éclairé,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il  l'abandonne  à  ses  ignorances  ;  il  l'aveugle,  il  la 
précipite,  il  la  confond  par  elle-même  :  elle  s'enveloppe,  elle  s'embarrasse  dans  ses 
propres  subtilités,  et  ses  précautions  lui  sont  un  piège.  »  Hist.  univ.,  III0  P.  c.  8. 

1.  Non  est  sapientia,  non  est  prudentia,  non  est  consilium  contra  Dominum. 
Prov.,  xxi,  30.  B. 

2.  H  Mach.,  xv,  25.  B. 

3.  Les  mains  élevées  à  Dieu.  —  «  Lorsque  Moïse  tenait  les  mains  élevées,  Israël 
était  victorieux,  mais  lorsqu'il  les  abaissait  un  peu,  Amalec  avait  l'avantage.  »  — 
«  Cependant  les  mains  de  Moïse  étaient  lasses  et  appesanties  ;  c'est  pourquoi  ils 
prirent  une  pierre,  et  l'ayant  mise  sous  lui,  il  s'y  assit,  et  Aaron  et  Hur  lui  sou- 
tenaient les  mains  des  deux  côtés.  Ainsi  ses  mains  ne  se  lassèrent  point  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  »  Exode,  xvir,  11,  12. 

4.  Tous  les  peuples  jetaient  les  yeux  sur  la  reine...  Non  pas,  sans  doute,  les 
étrangers,  les  adversaires  de  Louis  XIV,  protestants  de  Hollande,  ou  même 
catholiques  d'Espagne.  Tous  les  peuples  ne  doit,  ne  peut  s'entendre  que  de3 
sujets  du  roi. 

5.  Croyaient  voir  partir...  Brillante  figure,  plus  brillante  peut-être  que  natu- 
relle. Cette  vision  de  feu  céleste  partant  de  la  chapelle  même  de  Marie-Thérèse 
pour  aller  foudroyer  les  villes  ennemies,  semble  un  peu  forcée. 

6.  Bossuet,  par  esprit  de  défiance  contre  certaines  doctrines  qu'il  eut  à  combattre, 
aime  à  rapprocher  de  l'idée  d'oraison  celle  de  vertu,  de  pratique  des  vertus,  et  à 
présenter  la  contemplation  et  l'action  comme  inséparables  pour  l'âme  chrétienne. 

7.  Omne  datum  optimum  et  omne  donum  perfectum  desursum  est,  descen- 
dens  a  Pâtre  luminum.  Jac,  i,  7. 

S.  Attira  toutes  les  vertus.  —  Attirer,  ainsi  employé,  répond  à  tout  ce  qui  vient 
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dans  son  âme.  Dès  sa  première  jeunesse  elle  fut,  dans  les 
mouvements  d'une  cour  alors  assez  turbulente 1 ,  la  consola- 
tion et  le  seul  soutien  de  la  vieillesse  infirme  du  roi  son  père. 
La  reine  sa  belle-mère2,  malgré  ce  nom  odieux3,  trouva  en 
elle  non-seulement  un  respect,  mais  encore  une  tendresse 
que  ni  le  temps  ni  l'éloignement  n'ont  pu  altérer  :  aussi 
pleure-t-elle  sans  mesure,  et  ne  veut  point  recevoir  de  con- 
solation4. Quel  cœur,  quel  respect,  quelle  soumission 
n'a-t-elle  pas  eue  pour  le  roi  !  toujours  vive  pour  ce  grand 
prince5,  toujours  jalouse  de  sa  gloire6,  uniquement  attachée 
aux  intérêts  de  son  Etat7,  infatigable  dans  les  voyages8,  et 

d'être  dit  de  la  puissance  irrésistible  de  la  prière,  de  celle  que  Jésus-Christ 
inspire.  —  Ailleurs,  Bossuet  a  dit  de  l'oraison  silencieuse  :  «  Que  j'aime  le 
silence  !  Que  j'en  aime  l'humilité,  la  tranquillité,  le  sérieux,  le  recueillement,  la 
douceur  !  Qu'il  est  propre  à  attirer  Dieu  dans  une  âme  et  à  y  faire  durer  sa  sainte 
et  douce  présence!  »  Lettre  LX  à  la  sœur  Gornuau.  —  Sur  l'oraison,  v.  p.  78,  n.  5. 

1.  D'une  cour  assez  turbulente.  Entre  autres  cabales  qui  troublèrent  la  cour  de 
Philippe  IV,  il  y  en  eut  une  formée  par  les  grands  en  1648  pour  fiancer  au  fils 
du  roi  de  Portugal  l'infante  Marie-Thérèse,  que  son  père  destinait  alors  à  un 
prince  Autrichien.  Le  roi  dut  faire  arrêter  les  plus  mutins.  {Mémoires  de  Montglat.) 

2.  La  reine  sa  belle-mère.  La  première  femme  de  Philippe  IV,  Isabelle  de 
Bourbon,  étant  morte  en  1644,  ce  prince  s'était  remarié  avec  Marie-Anne  d'Au- 
triche, sa  nièce.  L'infante  Marie-Thérèse  avait  alors  dix  ans. 

3.  Malgré  ce  nom  odieux.  Odieux,  au  sens  de  fâcheux,  d'après  une  des  nuances 
d'acception  du  latin  odiosus.  —  Pergin\  mulier,  odiosa  (molesta)  esse  ?  Térence, 
Hcaut.,  v.  100S.  «  As-tu  fini,  femme,  de  m'importuner.  »  —  Yerbum  odiosum  :  Mot 
déplaisant  (au  point  de  vue  soit  de  la  langue,  soit  du  style).  Cicéron.  Ora- 
tor,  vin.  —  D'ailleurs  il  s'agit  ici,  comme  on  voit,  non  des  belles-mères  en  gé- 
néral, mais  de  celles  que,  par  un  second  mariage,  un  père  veuf  donne  à  ses 
enfants;  de  celles  qui,  trop  souvent,  par  leur  conduite  à  l'égard  de  la  famille  de 
leur  mari,  ont  mérité  le  nom  de  marâtre  ;  de  celles  dont  Harpagon  dit  à  Cléante  : 
«  Mon  Dieu  !  nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les  pères  se  remarient,  et  de 
quel  œil  ils  ont  coutume  de  regarder  ce  qu'on  appelle  belle-mère.  »  L'Avare,  ni,  4. 

4.  Et  ne  veut  point  recevoir  de  consolation.  Et  noluit  (Rachel)  consolari,  quia 
non  sunt.  Jérémie,  xxi,  25. 

5.  Quel  cœur...  toujours  vive  pour  ce  grand  prince.  Cette  chaleur  d'affection, 
cet  amour  tendre  d'épouse,  que,  jusqu'au  bout,  et  malgré  tout,  Marie-Thérèse 
garda  pour  le  roi,  ne  pouvaient  être  rappelés  d'une  manière  plus  forte  et  plus 
digne  que  par  ces  simples  paroles. 

6.  Jalouse  de  sa  gloire.  Sens  étymologique  de  jaloux  :  zélée  (zelosa)  pour. — 
«  L'Egypte,  si  jalouse  de  ses  lois...  »  Hist.  univ.,  vin0  Epoque.  —  «Vous  pouvez 
juger  combien  les  Romains  furent  jaloux  de  leur  liberté.  »  Ibid.,  Part.  III.  6. 

7.  Uniquement  attachée...  «  —  Princesse  devenue  véritablement  française,  »  dit 
Saint-Simon.  Française  d'esprit  et  de  cœur,  car  elle  ne  sut  jamais  bien  parler 
notre  langue.  — V.  un  autre  hommage  de  Saint-Simon  au  patriotisme  de  Marie- 
Thérèse,  Parallèle  des  t?'ois  rois,  passage  cité  à  la  suite  de  cette  0.  F.  parmi 
d'autres  témoignages. 

8.  Infatigable  dans  les  voyages.  Le  passage  de  Saint-Simon  qui  a  été  cité  plus 
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heureuse  pourvu  qu'elle  fût  en  sa  compagnie i  ;  femme  enfin 
où  saint  Paul2  aurait  vu  l'Eglise3  occupée  de  Jésus-Christ4, 
et  unie  à  ses  volontés  par  une  éternelle  complaisance.  Si  nous 
osions  demander  au  grand  prince  qui  lui  rend  ici  avec  tant 
de  piété  les  derniers  devoirs,  quelle  mère  il  a  perdue,  il  nous 
répondrait  par  ses  sanglots  ;  et  je  vous  dirai  en  son  nom  ce 
que  j'ai  vus  avec  joie,  ce  que  je  répète  avec  admiration,  que 
es  tendresses  inexplicables 6  de  Marie-Thérèse  tendaient 
toutes  à  lui  inspirer  la  foi,  la  piété,  la  crainte  de  Dieu,  un 
attachement  inviolable  pour  le  roi,  des  entrailles  de  miséri- 
corde pour  les  malheureux,  une  immuable  persévérance  dans 
tous  ses  devoirs,  et  tout  ce  que  nous  louons  dans  la  conduite 
de  ce  prince.  Parlerai-je  des  bontés  de  la  reine  tant  de  fois 
éprouvées  par  ses  domestiques7,  et  ferai-je  retentir  encore 
devant  ces  autels  les  cris  de  sa  maison  désolée?  Et  vous, 

haut,  p.  150,  n.  3,  donne  une  idée  des  fatigues  imposées  dans  ces  fastueux  voyages 
de  cour  à  celles  qui  devaient  en  faire  partie. 

1.  Pourvu  qu'elle  fût  en  sa  compagnie.  Avec  lui,  près  de  lui,  ou  même 
seulement  en  sa  présence.  L'expression  ne  précise  pas,  mais  l'idée  qui  en  ressort 
est  celle  d'une  épouse  aussi  soumise  que  tendre,  et  que  la  vivacité  de  son  affec- 
tion ne  rend  point  exigeante. 

2.  Où  saint  Paul...  En  qui  saint  Paul...  Cet  emploi  de  où  tenant  lieu  du  pronom 
conjonctif  était  habituel  au  xvir3  siècle.  —  «  Il  a  trois  ou  quatre  fils  où  son 
cœur  s'intéresse  bien  tendrement.  »  Sévigné,  16  mai  1672. 

Celle  où  j'ose  aspirer  est  d'un  rang  pins  illustre. 

Coiinf.ille,  Polycucte,  v.  6. 
Fort  bien;  c'est  un  recours  où  je  ne  songeais  pas. 

Molière,  Tartuffe,  h,  3. 

3.  Où  saint  Paul  aurait  vul 'Eglise...  C'est-à-dire,  à  qui  il  aurait  appliqué  ce  qu'il 
dit  de  l'épouse  parfaite  dans  son  Epitre  aux  Ephésiens,  au  cb.  V  commençant 
ainsi  :  «  Que  les  femmes  soient  soumises  à  leur  mari  comme  au  Seigneur,  etc.  » 

4.  Ephes.,  v,  24.  B.  —  Occupée  de  Jésus-Christ.  Uniquement  occupée.  Occupata. 
V.  plus  haut,  p.  156,  n.  3,  et  p.  55,  n.  2. 

5.  Ce  que  j'ai  vu.  Il  aurait  eu  le  droit  d'ajouter  :  ce  que  j'ai  pu  voir  mieux 
que  personne.  Pendant  dix  ans,  l'éducation  du  Dauphin  l'avait  mis  tout  près  des 
personnes  royales. 

6.  Inexplicables.  Au  sens  où  nous  disons,  inexprimables.  —  «  C'est  assez  pour 
vous  faire  entendre  que  les  douleurs  de  Marie  sont  inexplicables.  »  Ior  S.  Sur  la 
compassion  de  la  Vierge,  Ier  P. 

7.  Ses  domestiques.  Se  disait  de  toute  une  grande  maison  et  s'appliquait  môme 
à  des  serviteurs  de  haut  rang.  —  «  Il  faudrait  avoir  le  cœur  bien  dur  pour  ne 
pas  obéir  à  un  maître  (au  roi)  qui  entre  dans  les  intérêts  d'un  de  ses  domes- 
tiques (le  maréchal  de  Bellefonds)  avec  tant  de  bonté.  »  Sévigné,  13  jan- 
vier 1672.  —  «  Un  peu  avant  de  mourir,  il  (Mazarin)  appela  Colbert,  son 
domestique,  et  lui  parla  de  quelque  chose  touchant  ses  affaires...  »  Mmo  de 
Motteville,  Mémoires,  éd.  Riaux,  iv,  2ii. 
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pauvres  de  Jésus-Christ1,  pour  qui  seuls  elle  ne  pouvait  en- 
durer qu'on  lui  dît  que  ses  trésors  étaient  épuisés;  vous  pre- 
mièrement, pauvres  volontaires,  victimes  de  Jésus-Christ2, 
religieux,  vierges  sacrées,  âmes  pures  dont  le  monde  n'était 
pas  digne  ;  et  vous,  pauvres,  quelque  nom  que  vous  portiez, 
pauvres  connus,  pauvres  honteux,  malades,  impotents,  es- 
tropiés %  «  restes  d'hommes  %  »  pour  parler  avec  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  car  la  reine  respectait  en  vous  tous  les  carac- 
tères de  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  vous  donc  qu'elle  assistait 
avec  tant  de  joie,  qu'elle  visitait  avec  de  si  saints  empresse- 
ments, qu'elle  servait  avec  tant  de  foi,  heureuse  de  se  dé- 
pouiller d'une  majesté  empruntée  et  d'adorer  dans  votre 


1.  Pauvres  de  Jésus-Christ.  Dans  cette  façon  de  parler  est  ramassée  toute  la 
doctrine  des  deux  sermons  de  Bossuet  sur  l'aumône.  Les  pauvres  sont  à  Jésus- 
Christ,  parce  qu'il  est  venu  les  prendre  sous  sa  protection;  parce  qu'ils  ont  été 
«  appelés  à  l'Eglise  avec  l'honneur  et  la  préférence  d'un  choix  particulier.  » 
S.  pour  le  dimanche  de  la  Septuagésime.  —  «  Vous  refusez  tout  à  Jésus-Christ.. 
dans  ses  pauvres...  »  S.  pour  le  lundi  de  la  première  semaine  de  carême. 

2.  Victimes  de  Jésus-Christ.  La  vie  religieuse,  dans  ses  renoncements,  est  une 
oblation,  un  sacrifice  perpétuel  de  soi-même  à  Jésus-Christ. 

3.  Pauvres  connus,  pauvres  honteux,  malades...  Dans  cette  revue  de  misères, 
Bossuet  n'en  oublie  aucune,  et  ne  craint  pas  d'appeler  de  leur  nom  les  plus 
tristes.  —  Prêchant  un  jour  dans  un  hôpital,  il  osait  bien  étaler  ainsi  les  souf- 
frances du  lieu  devant  une  brillante  assemblée  :  «  ...  Afin  de  vous  enflammer 
à  la  charité,  entrez,  messieurs,  dans  ces  grandes  salles,  pour  y  contempler 
attentivement  le  spectacle  de  l'infirmité  humaine  ;  là  vous  verrez  en  combien 
de  sortes  la  maladie  se  joue  de  nos  corps  :  là  elle  étend,  là  elle  retire;  là  elle 
tourne,  là  elle  disloque;  là  elle  relâche,  là  elle  engourdit;  là  sur  le  tout,  là  sur  la 
moitié  ;  là  elle  cloue  un  corps  immobile,  là  elle  le  secoue  par  le  tremblement. 
Pitoyable  variété,  chrétiens  :  c'est  la  maladie  qui  se  joue  comme  il  lui  plait  de 
nos  corps  que  le  péché  a  donnés  en  proie  à  ses  cruelles  bizarreries...  Regarde,  ô 
homme,  le  peu  que  tu  es;  considère  le  peu  que  tu  vaux  :  viens  apprendre  la 
liste  funeste  des  maux  dont  ta  faiblesse  est  menacée.  Si  tu  n'en  es  encore  attaqué, 
regarde  ces  misérables  avec  compassion  :  quelque  superbe  distinction  que  tu 
tâches  de  mettre  entre  toi  et  eux,  tu  es  tiré  de  la  même  masse,  engendré  dos 
mêmes  principes,  formé  de  la  même  boue  :  respecte  en  eux  la  nature  humaine 
si  étrangement  maltraitée,  adore  humblement  la  main  qui  t'épargne,  et,  pour 
l'amour  de  celui  qui  te  pardonne,  aie  pitié  de  ceux  qu'il  afflige.  »  lor  S.  Sur  la 
Nativité  de  la  Vierge,  fin.  Cf.  Panég.  de  saint  François  d'Assise  :  «  Jetez,  jetez 
les  yeux  sur  tant  de  familles  nécessiteuses  qui  n'osent  vous  exposer  leur  mi- 
sère..., etc.  »  IIe  P.  —  Sur  les  visites  de  Marie-Thérèse  aux  hôpitaux,  V.  plus  loin. 
p.  252. 

4.  Veterum  hominum  miserae  reliquiœ.  Orat.,  xvr.  B.  —  Le  texte  porte  tJv  ir<m 
«.vôçuktuv  aOXta  7-ei'iava,  c'est-à-dire  restes  infortunés  de  ce  qui  fut  des  hommest 
Bien  que  perdu  au  milieu  d'une  amplification  diffuse  et  subtile  du  Père  grec,  ce 
mot  ne  pouvait  échapper  à  Bossuet.  En  s'en  emparant,  il  le  fait  sien  par  ce  qu'il 
en  retranche  et  par  la  manière  dont  il  le  place. 
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bassesse  la  glorieuse  pauvreté  l  de  Jésus-Christ,  quel  admi- 
rable panégyrique  prononceriez-vous  par  vos  gémissements 
à  la  gloire  de  cette  princesse,  s'il  m'était  permis  de  vous 
introduire2  dans  cette  auguste  assemblée?  Recevez,  père 
Abraham,  dans  votre  sein  cette  héritière  de  votre  foi,  comme 
vous  servante  des  pauvres,  et  digne  de  trouver  en  eux,  non 
plus  des  anges,  mais  Jésus-Christ  même.  Que  dirai-je  davan- 
tage? Ecoutez  tout  en  un  mot  :  fille,  femme,  mère,  maîtresse, 
reine  telle  que  nos  vœux  l'auraient  pu  faire,  plus  que  tout 
cela,  chrétienne,  elle  accomplit  tous  ses  devoirs  sans  pré- 
somption, et  fut  humble  non-seulement  parmi  toutes  les 
grandeurs,  mais  encore  parmi  toutes  les  vertus3. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres  noms  que 
nous  voyons 4  écrits  sur  la  colonne  mystérieuse  de  l'Apoca- 
lypse, et  dans  le  cœur  de  la  reine. Par  le  «nom  de  la  sainte  cité 
»  de  Dieu,  la  nouvelle  Jérusalem3,  »  vous  voyez,  messieurs, 
qu'il  faut  entendre  le  nom  de  l'Eglise  catholique,  cité  sainte 
dont  toutes  a  les  pierres  sont  vivantes 6,  »  dont  Jésus-Christ 
est  le  fondement,  qui  «  descend  du  ciel  »  avec  lui,  parce 


1.  D'adorer  dans  votre  bassesse  la  glorieuse  pauvreté....  Quelle  force  et  quelle 
onction  tout  ensemble  !  Cette  page,  pour  n'être  pas  une  de  celles  de  notre  auteur 
qu'on  cite  le  plus  souvent,  ne  laisse  pas  d'être  une  des  plus  admirables  qu'il  ait 
écrites.  Elle  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  éloquentes  inspirations  de  ses  sermons 
de  charité. 

2.  S'il  m'était  permis  de  vous  introduire...  Ne  l'a-t-il  pas  fait?  Ne  vient-il  pas 
de  les  introduire  tous  devant  V auguste  assemblée  avec  une  sainte  liberté? 

3.  Mais  encore  parmi  toutes  les  vertus.  Gradation  saisissante  par  la  force  du 
sens.  C'est  mettre  le  comble  à  l'éloge  que  de  l'achever  ainsi  :  car  l'humilité  de  la 
vertu  est  à  certains  égards  plus  difficile  et  plus  rare  que  l'humilité  de  la  gran- 
deur. V.  plus  haut:  p.  210,  211. 

4.  Les  deux  autres  noms  que  nous  voyons...  Ce  sont  les  deux  derniers  des  trois 
points  qui  restent  àtraiter,  pour  achever,  d'aprèsla  division  précédemment  établie, 
p.  206,  l'éloge  des  vertus  chrétiennes  de  la  reine.  Cette  division  (qui  ne  nous  a  pas 
paru  irréprochable)  était,  par  suite  des  divers  et  riches  développements  qui  viennent 
d'être  donnés  au  premier  de  ces  points,  un  peu  perdue  de  vue.  En  y  revenant 
par  une  transition  plus  didactique  qu'oratoire,  Bossuet  nous  prévient  lui-même 
qu'il  s'arrêtera  peu  sur  les  deux  points  restants  (parfaite  fidélité  de  la  reine  à 
toutes  les  observances  de  l'Eglise;  ferveur  de  la  reine  aux  sacrements  de  péni- 
tence et  d'eucharistie),  qui,  en  effet,  après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  n'ont  plus, 
si  particuliers  qu'ils  soient,  rien  de  bien  nouveau  à  nous  offrir. 

5.  Qui  vicerit...  scribam  super  eum  nomen...  civitatis  Dei  mei,  novae  Jérusalem 
quai  descendit  de  cœlo  a  Deo  meo.  Apoc,  m,  12.  B. 

6.  Ad  quem  (Christum)  accedentes  lapidem  vivum,..  et  ipsi  tanquam  lapides 
■vivi  superaîdilicamini,  domus  spiritualis.  I  Petr.,  h,  4.  5.  B. 
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qu'elle  y  est  renfermée  comme  dans  le  chef  dont  tous  les 
membres  reçoivent  leur  vie  ;  cité  qui  se  répand  par  toute  la 
terre,  et  s'élève  jusqu'aux  cieux  pour  y  placer  ses  citoyens. 
Au  seul  nom  de  l'Eglise,  toute  la  foi  de  la  reine  se  réveillait. 
Mais  une  vraie  fille  de  l'Eglise,  non  contente  d'en  embrasser 
la  sainte  doctrine,  en  aime  les  observances,  où  elle  fait  con- 
sister la  principale  partie  des  pratiques  extérieures  de  la  piété. 
L'Eglise,  inspirée  de  Dieu  et  instruite  par  les  saints 
apôtres,  a  tellement  disposé  l'année,  qu'on  y  trouve  avec  la 
vie,  avec  les  mystères,  avec  la  prédication  et  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes  ces  choses  dans  les  admi- 
rables vertus  de  ses  serviteurs  et  dans  les  exemples  de  ses 
saints;  et  enfin  un  mystérieux  abrégé  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  et  de  toute  l'histoire  ecclésiastique.  Par  là 
toutes  les  saisons  sont  fructueuses1  pour  les  chrétiens;  tout 
y  est  plein  de  Jésus-Christ,  qui  est  toujours  «  admirable,  » 
selon  le  prophète2,  et  non-seulement  en  lui-même,  mais 
encore  «  dans  ses  saints3.  »  Dans  cette  variété,  qui  aboutit 
toute4  à  l'unité  sainte  tant  recommandée  par  Jésus-Christ5, 
l'âme  innocente  et  pieuse  trouve  avec  des  plaisirs  célestes 
une  solide  nourriture  et  un  perpétuel  renouvellement  de  sa 
ferveur.  Les  jeûnes  y  sont  mêlés  dans  les  temps  convenables, 
afin  que  l'âme,  toujours  sujette  aux  tentations  et  au  péché, 
s'affermisse  et  se  purifie  par  la  pénitence.  Toutes  ces  pieuses 
observances  avaient  dans  la  reine  l'effet  bienheureux  que 
l'Eglise  même  demande  :  elle  se  renouvelait  dans  toutes  les 
fêtes,  elle  se  sacrifiait  dans  tous  les  jeûnes  et  dans  toutes  les 
abstinences.  L'Espagne  sur  ce  sujet  a  des  coutumes  que  la 

1.  Toutes  les  saisons  sont  fructueuses...  Ingénieuse  et  copieuse  image  pour 
représenter  cette  fécondité  perpétuelle  de  l'année  chrétienne. 

2.  Vocabitur  nomen  ejus,  Admirabilis.  Is.,  ix,  6.  B. 

3.  Mirabilis  in  sanctis  suis.  Ps.  lxvii,  36.  B. 

4.  Qui  aboutit  toute...  L'édition  de  16S9  dont  nous  avons  adopté  le  texte,  porte 
«  qui  aboutit  tout.  »  De  tout  point.  Bien  que  cet  emploi  de  tout  pris  adverbia- 
lement puisse  se  justifier  par  des  exemples  tirés  de  la  vieille  langue,  la  leçon 
toute,  qui  est  donnée  par  la  première  édition  de  cette  0.  F.  (16S3),  nous  parait 
préférable.  Il  est  douteux  que  Bossuet  ait  substitué  cette  forme  de  langage  ar- 
chaïque à  celle  qu'il  avait  employée  d'abord.  Ce  qui  aboutit  tout  semble  n'être 
qu'une  correction  malavisée  d'imprimeur,  ou  tout  simplement  une  faute  d'im- 
pression. 

5.  Porro  unum  est  necessarium.  Ps.,  lxvii,  36.  B. 

.      15 
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France  ne  suit  pas *  ;  mais  la  reine  se  rangea  bientôt  à  l'obéis- 
sance :  l'habitude  ne  put  rien  contre  la  règle  ;  et  l'extrême 
exactitude  de  cette  princesse  marquait  la  délicatesse  de  sa 
conscience.  Quel  autre  a  mieux  profité  de  cette  parole  :  «  Qui 
vous  écoute  m'écoute 2  ?  »  Jésus-Christ  nous  y  enseigne  cette 
excellente  pratique  de  marcher  clans  les  voies  de  Dieu  sous 
la  conduite  particulière  de  ses  serviteurs  qui  exercent  son 
autorité  dans  son  Eglise.  Les  confesseurs  de  la  reine  pouvaient 
tout  sur  elle  dans  l'exercice  de  leur  ministère,  et  il  n'y  avait 
aucune  vertu  où  elle  ne  pût  être  élevée  par  son  obéissance. 
Quel  respect  n'avait-elle  pas  pour  le  souverain  pontife,  vicaire 
-de  Jésus-Christ,  et  pour  tout  l'ordre  ecclésiastique!  Qui  pour- 
rait dire  (a)  combien  de  larmes  lui  ont  coûté  ces  divisions 
toujours  trop  longues3,  et  dont  on  ne  peut  demander  la  fin 
avec  trop  de  gémissements?  Le  nom  même  et  l'ombre  de 
division  faisait  horreur  à  la  reine,  comme  à  toute  âme  pieuse. 
Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  le  Saint-Siège  ne  peut  jamais 
oublier  la  France,  ni  la  France  manquer  au  Saint-Siège.  Et 
ceux  qui  pour  leurs  intérêts  particuliers,  couverts,  selon  les 
maximes  de  leur  politique,  du  prétexte  de  piété,  semblent 
vouloir  irriter  le  Saint-Siège  contre  un  royaume  qui  en  a  tou- 
jours été  le  principal  soutien  sur  la  terre,  doivent  penser 
qu'une  chaire  si  éminente,  à  qui  Jésus-Christ  a  tant  donné, 

l.*Bes  coutumes  que  la  France  ne  suit  pas.  Des  coutumes  moins  sévères,  plus 
de  facilités,  de  tolérances,  contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  croire  de  la  dévote 
Espagne.  —  «  Nous  avons  vu,  dit  Fléchier,  cette  princesse,  sur  un  simple  aver- 
tissement, pratiquer  à  la  rigueur  toute  l'austérité  des  jeûnes  et  des  abstinences,  et 
se  priver  de  certains  adoucissements  que  les  privilèges  et.  les  coutumes  de  son 
pays  lui  avaient  fait  regarder  comme  permis,  et  que  la  flatterie  lui  avait  mémo 
conseillés  comme  nécessaires.  »  O.  F.  de  Marie-Thérèse. 

2.  Qui  vos  audit,  me  audit.  Luc,  x,  16.  B. 

(a)  Var.  —  Mais  surtout  qui  pourrait  dire..?  —  Surtout  a  disparu.  On  voit  que 
Bossuet  a  craint  d'appuyer  trop  sur  cet  endroit. 

3.  Ces  divisions  toujours  trop  longues.  L'assemblée  du  clergé  de  France,  en 
16S2,  s'était  prononcée  pour  le  roi  contre  le  pape  dans  l'affaire  de  la  régale,  et 
avait  adopté,  sous  l'inspiration  de  Bossuet,  les  célèbres  quatre  articles,  dont  le 
premier  affirmait  l'indépendance  des  puissances  temporelles  à  l'égard  du  Saint- 
Siège.  Innocent  XI  avait  cassé  les  décisions  de  rassemblée  et  refusait  les  bulles 
à  tous  les  évèques  nommés  par  le  roi.  Au  moment  de  la  mort  de  la  reine,  les 
esprits  extrêmes,  dans  les  deux  partis,  poussaient  aux  mesures  violentes.  Les  pa- 
roles sages,  le  vœu  de  concorde  et  d'union  que  Bossuet  fait  entendre  aux  uns  et 
aux  autres,  venaient  donc  ici  fort  à  propos,  bien  qu'assez  étrangers  au  sujet  de 
ce  discours. 
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ne  veut  pas  être  flattée  par  les  hommes,  mais  honorée1  selon 
la  règle  avec  une  soumission  profonde  ;  qu'elle  est  faite  pour 
attirer  tout  l'univers  à  son  unité,  et  y  rappeler  à  la  fin  tous 
Les  hérétiques;  et  que  ce  qui  est  excessif,  loin  d'être  le 
plus  attirant2,  n'est  pas  même  le  plus  solide  ni  le  plus 
durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu,  et  avec  le  nom  de  la  cité  sainte, 
la  nouvelle  Jérusalem,  je  vois,  messieurs,  dans  le  cœur  de 
notre  pieuse  reine  le  nom  nouveau  du  Sauveur.  Quel  est, 
Seigneur,  votre  nom  nouveau,  sinon  celui  que  vous  expliquez, 
quand  vous  dites  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie;  »  et,  «  Ma  chair 
»  est  vraiment  viande 3  ;  »  et,  «  Prenez,  mangez,  ceci  est  mon 
»  corps 4  ?  »  Ce  nom  nouveau  du  Sauveur  est  celui  del'Eucha- 
ristie,  nom  composé  de  bien  et  de  grâce;  qui  nous  montre 
dans  cet  adorable  sacrement  une  source  de  miséricorde,  un 
miracle  d'amour,  un  mémorial5  et  un  abrégé  de  toutes  les 
grâces,  et  le  Verbe  même  tout  changé  en  grâce  et  en  douceur 
pour  ses  fidèles.  Tout  est  nouveau  dans  ce  mystère  :  c'est  le 
«  Nouveau  Testament6  »  de  notre  Sauveur,  et  on  commence 


1.  Ne  veut  pas  être  flattée...  mais  honorée...  Langage  de  catholique  sincère  et 
de  politique  habile  tout  ensemble.  Bossuet  proteste  de  son  attachement  à  l'Église 
de  Rome,  sans  rien  abandonner  des  droits  légitimes  de  la  sienne,  et  fait  la  leçon 
au  pape  lui-même,  aussi  bien  qu'aux  Gallicans  emportés,  en  des  termes  scrupu- 
leusement pesés,  équilibrés,  et  de  la  plus  irréprochable  convenance.  Cf.  Discours 
sur  l'unité  de  l'Église,  II0  P.  :  «  Afin  qu'une  autorité  sur  laquelle  l'Église  est 
fondée  fût  plus  sainte  et  plus  vénérable  à  tous  les  peuples,  saint  Bernard  ne  cessa, 
d'en  séparer,  autant  qu'il  pouvait,  ce  qui  semblait  plutôt  la  déshonorer  que  l'a- 
grandir. Vous  pouvez  tout,  disait-il,  tout  dépend  du  chef,  mais  c'est  avec  un 
certain  ordre...  Vous  avez  la  plénitude  de  la  puissance,  mais  rien  ne  convient 
mieux  à  la  puissance  que  la  règle.  »  etc. 

2.  Le  plus  attirant.  Sens  très  fort  du  mot.  Plus  encore,  dans  l'exemple  sui- 
vant :«  Parlez,  bontés  attirantes  d'un  Dieu...  »  S.  Sur  le  jugement  de  Dieu,  II0  P. 

3.  Ego  sum  panis  vitœ...  Caro  mea  vere  est  cibus.  Joan.,  vi,  48,  56.  B. 

4.  Accipite  et  comedite  :  hoc  est  corpus  meum.  Matth.,  xxvi,  26.  B. 

5.  Un  mémorial.  Sens  équivalent  à  celui  du  monumentum  (monimentum)  des 
latins  (ce  qui  sert  à  conserver  le  souvenir).  —  «  La  fête  des  tabernacles  était  comme 
un  mémorial  éternel  du  long  pèlerinage  d'Israël.  »  S.  Sur  la  satisfaction.  —  «  Le 
mystère  de  l'Eucharistie,  c'est  le  mémorial  sacré  de  la  passion  de  Jésus.  »  IV0  S. 
Sur  la  passion.  —  «  C'est  Jésus-Christ  qui  a  laissé  à  ses  disciples  ces  mémo- 
riaux de  ses  œuvres  (les  sacrements),  ces  instruments  de  la  grâce.  »  Hist. 
unio.,  Part.  II,  c.  29.  Mémorial,  usité  alors,  surtout  dans  la  langue  de  l'Église,  a 
vieilli  :  d'après  l'Académie  française,  ne  se  dit  plus  que  de  certains  mémoires 
d'affaires,  ou  du  livre-journal  des  commerçants. 

6.  Hic  est  sanguis  meus  novi  testameati.  Matth.,  xxvi.  2S.  B. 


232  ORAISON   FUNÈBRE 

à  y  boire  ce  «  vin  nouveau l  »  dont  la  céleste  Jérusalem  est 
transportée.  Mais  pour  le  boire  dans  ce  lieu  de  tentation  et 
de  péché,  il  s'y  faut  préparer  par  la  pénitence.  La  reine  fré- 
quentait ces  deux  sacrements  avec  une  ferveur  toujours  nou- 
velle. Cette  humble  princesse  se  sentait  dans  son  état  natu- 
rel2, quand  elle  était  comme  pécheresse  aux  pieds  d'un  prêtre, 
y  attendant  la  miséricorde  et  la  sentence  de  Jésus-Christ. 
Mais  l'Eucharistie  était  son  amour;  toujours  affamée  de  cette 
viande  céleste3,  et  toujours  tremblante  en  la  recevant,  quoi- 
qu'elle ne  pût  assez  communier  pour  son  désir,  elle  ne  cessait 
de  se  plaindre  humblement  et  modestement  des  communions 
fréquentes  qu'on  lui  ordonnait.  Mais  qui  eût  pu  refuser  l'Eu- 
charistie à  l'innocence,  et  Jésus-Christ  à  une  foi  si  vive  et  si 
pure?  La  règle  que  dorme  saint  Augustin  est  de  modérer 
l'usage  de  la  communion  quand  elle  tourne  en  dégoût4.  Ici 
on  voyait  toujours  une  ardeur  nouvelle,  et  cette  excellente 
pratique  de  chercher  dans  la  communion  la  meilleure  prépa- 
ration, comme  la  plus  parfaite  action  de  grâces  pour  la  com- 
munion même.  Par  ces  admirables  pratiques,  cette  princesse 
est  venue  à  sa  dernière  heure  sans  qu'elle  eût  besoin  d'appor- 


1.  Non  bibam  amodo  de  hoc  genimine  vitis,  usque  in  diem  illum,  cum  illud 
bibam  vobiscum  novum  in  regno  patris  mei.  Matth.,  xxxvr,  29.  B. 

2.  Dans  son  état  naturel.  L'expression  met  le  comble  à  tout  ce  qui  a  été  déjà 
dit  de  la  sainte  humilité  de  la  reine  :  car  cette  situation  du  pénitent  devant  son 
juge,  dans  le  confessional,  est  assurément  une  de  celles  auxquelles  la  nature  se 
prête  le  moins. 

3.  Cette  viande  céleste.  —  Cet  aliment  céleste.  Viande  (de  viuenda,  choses  dont 
on  se  nourrit),  se  disait  encore,  comme  dans  les  temps  antérieurs,  de  toute 
espèce  d'aliment.  Dès  1606,  il  est  vrai,  dans  le  Dictionnaire  de  Nicot,  cette  signi- 
fication était  accompagnée  de  la  remarque  suivante  :  «  Il  semble  qu'en  la  cour 
on' ait  restreint  ce  mot  viande  à  la  chair  qui  est  servie  à  table.  »  Mais  ce  sens  ne 
devint  général  que  beaucoup  plus  tard.  —  «  Qui  nous  a  donné  tous  ces  arbres 
fruitiers,  toutes  ces  herbes  salutaires...  Qui  nous  a  donné  cette  diversité  de  viandes 
(tôt  varietates  ciborum)  qui  se  succèdent  suivant  les  saisons?  »  Malherbe,  tra- 
duction du  De  beneficiis  de  Sénèque,  publiée  en  1630,  L.  iv,  c.  5.  —  «  Cette, 
manne  si  délicieuse,  qu'est-ce,  qu'une  viande  corporelle,  si  je  n'y  goûte  le  Sau- 
veur? »  Bossuet,  S.  Sur  les  caractères  des  deux  alliances,  Ior  P.  —  «  Le  pain 
des  anges,  viande  céleste.  »  Fragment  Sur  la  nécessité  de  la  pénitence.  Mm»  de 
Sévigné  écrivait  en  16S9  :  «  ...  Un  ragoût,  une  salade  de  concombres,  des  cer- 
neaux, et  autres  sortes  de  viandes.  »  Lettre  du  9  août. 

4.  Quand  elle  tourne  en  dégoût.  C'est-à-dire,  quand  le  goût  de  cet  aliment 
céleste  se  dissipe,  et  que  l'appétit  s'en  perd.  —  «  Dégoût,  manque  de  goût,  d'ap- 
pétit (Dictionnaire  de  l'Académie-  française)  :  77  a  un  si  grand  dégoût,  qu'il  ne 
peut  rien  manger.  »  Les  sens  de  répugnance,  aversion,  ne  viennent  qu'ensuite. — 
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ter  à  ce  terrible  passage  une  autre  préparation  que  celle  de  sa 
sainte  vie;  et  les  hommes,  toujours  hardis  à  juger  les  autres, 
sans  épargner  les  souverains,  car  on  n'épargne  que  soi-même 
dans  ses  jugements 1  ;  les  hommes,  dis-je,  de  tous  les  états,  et 
autant  les  gens  de  bien  que  les  autres,  ont  vu  la  reine  empor- 
tée avec  une  telle  précipitation  dans  la  vigueur  de  son  âge, 
sans  être  en  inquiétude  pour  son  salut.  Apprenez  donc,  chré- 
tiens, et  vous  principalement  qui  ne  pouvez  vous  accoutumer 
à  la  pensée  de  la  mort,  en  attendant  que  vous  méprisiez  celle 
que  Jésus-Christ  a  vaincue,  ou  même  que  vous  aimiez  celle  qui 
met  fin  à  nos  péchés,  et  nous  introduit  à  la  vraie  vie,  appre- 
nez à  la  désarmer  d'une  autre  sorte,  et  embrassez  la  belle 
pratique,  où,  sans  se  mettre  en  peine  d'attaquer  la  mort2,  on 
n'a  besoin  que  de  s'appliquer  à  sanctifier  sa  vie. 

La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines  plus  unies  encore 
par  la  piété  que  par  le  sang,  dont  la  mort  également  pré- 
cieuse devant  Dieu,  quoique  avec  des  circonstances  différentes, 
a  été  d'une  singulière  édification  à  toute  l'Église.  Vous  en- 
tendez bien  que  je  veux  parler  d'ANNE  d'Autriche  et  de  sa 
chère  nièce,  ou  plutôt  de  sa  chère  fille3  Marie-Thérèse.  Anne 


k  Ne  regardons  pas  les  prédications  comme  un  divertissement  de  l'esprit.  N'exi- 
geons pas  des  prédicateurs  les  agréments  de  la  rhétorique,  mais  la  doctrine  des 
Écritures  :  que  si  notre  délicatesse,  notre  dégoût  (notre  défaut  de  goût,  notre 
froideur  pour  la  vérité)  les  contraint  de  chercher  des  ornements  étrangers  pour 
nous  attirer  par  quelque  moyen  à  l'Évangile  du  sauveur  Jésus,  distinguons  l'as- 
saisonnement de  la  nourriture  solide.  »  Panégyrique  de  saint  Paul,  Ier  P.  —  «  Ce 
dégoût  naturel  que  nous  avons  delà  prière...  »  Massillon,  Carême,  Sur  la  prière, 
I°r  P.  —  «  M.  de  Louvois  paraît  désolé  de  ce  que  son  crédit  commence  à  tomber  : 
il  m'envie  ma  faveur  et  m'attribue  les  dégoûts  (le  refroidissement)  du  roi.  » 
Mm0  de   Maintenon,  lettre  à  Mmo  de  Saint-Géran,  13  mars  163S. 

1.  Car  on  n'épargne  que  soi-même...  Trait  de  moraliste,  d'une  pénétrante  vérité 
dans  sa  concision,  jeté  tout  à  coup  en  passant,  avec  une  pointe  de  malice,  sans 
amertume. 

2.  Attaquer  la  mort.  En  venir  aux  mains  avec  la  mort.  Ce  langage  de  combat, 
ces  expressions  guerrières,  en  parlant  de  la  lutte  suprême  de  l'âme  chrétienne, 
ont  été  remarquées  plus  haut,  p.  143  (récit  des  derniers  moments  de  Madame). 

3.  Ou  plutôt  de  sa  chère  fille.  La  sœur  de  Philippe  IV,  mère  de  Louis  XIV, 
avait  montré  pour  cette  princesse  de  son  sang  qui,  en  1660,  était  venue  s'asseoir 
sur  le  trône  de  France,  tous  les  sentiments  d'une  véritable  mère.  Gardienne 
jalouse  de  l'union  du  ménage  royal,  elle  n'avait  cessé  de  lutter,  de  toute  l'autorité 
qu'elle  possédait  encore  sur  son  fils,  contre  les  entraînements  qui  trop  tôt  vin- 
rent troubler  le  bonheur  de  la  douce  jeune  reine.  En  la  perdant  ajirès  six  ans  de 
mariage,  Marie-Thérèse  avait  perdu,  avec  l'amie  la  plus  tendre,  la  protectrice  la 
plus  dévouée.  —  Il  y  avait,  comme  on  voit,  pour  Bossuet  toute  raison  de  donner 
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dans  un  âge  déjà  avancé,  et  Marie-Thérèse  dans  sa  vigueur; 
mais  toutes  deux  d'une  si  heureuse  constitution,  qu'elle  sem- 
blait nous  promettre  le  bonheur  de  les  posséder  un  siècle 
entier,  nous  sont  enlevées  contre  notre  attente,  l'une  par 
une  longue  maladie,  et  l'autre  par  un  coup  imprévu.  Anne, 
avertie  de  loin  par  un  mal  aussi  cruel  qu'irrémédiable,  vit 
avancer  la  mort  à  pas  lents,  et  sous  la  figure  qui  lui  avait 
toujours  paru  la  plus  affreuse1  :  Marie-Thérèse,  aussitôt  em- 
portée que  frappée  par  la  maladie,  se  trouve  toute  vive  et 
toute  entière  entre  les  bras  de  la  mort  sans  presque  l'avoir 
envisagée.  A  ce  fatal  avertissement2,  Anne,  pleine  de  foi, 

dans  cette  oraison  funèbre  une  telle  place  au  souvenir  d'Anne  d'Autriche,  et  de 
rapprocher,  comme  il  se  plaît  à  le  faire  ici,  les  noms  des  deux  reines  dans  un 
commun  éloge  de  leur  piété  et  de  leurs  vertus. 

1.  La  plus  affreuse .  Dans  une  visite  à  un  hôpital,  saisie  d'horreur  à  la  vue  d'une 
femme  que  rongeait  un  cancer,  elle  s'était  éloignée  vivement  en  s'écriant  : 
«  Seigneur,  Seigneur,  tout  autre  fléau  que  celui-là!  »  C'est  de  ce  mal  qu'elle 
mourut.  V.  0.  F.  de  cette  reine  par  l'évoque  de  Mende. 

2.  A  ce  fatal  avertissement....  Tout  ce  qui  regarde  Anne  d'Autriche  dans  ce 
touchant  parallèle  de  deux  morts  chrétiennes  et  royales  nous  fait  d'autant  plus 
regretter  que  l'O.  F.  de  cette  princesse,  prononcée  par  Bossuet  en  1667,  n'ait  pas 
été  conservée.  Il  ne  nous  reste  qu'une  sorte  de  prélude  de  ce  discours,  jeté  par 
lui  à  la  fin  d'un  sermon  Sur  la  purification  de  la  Vierge,  au  lendemain  même  de 
la  mort  de  la  reine-mère,  un  an  avant  d'être  appelé  à  faire  son  éloge  dans  une  so- 
lennité funèbre.  C'est  une  admirable  page,  trop  peu  connue,  dont  le  fond  se  rap- 
porte trop  bien  à  cet  endroit  de  notre  texte  pour  qu'un  extrait  en  paraisse  ici 
déplacé.  —  «  Hélas!  quel  objet  funeste,  mais  quel  exemple  admirable  se  présente 
ici  à  mon  esprit!  me  sera-t-il  permis  en  ce  lieu  de  toucher  à  des  plaies  encore 
toutes  récentes,  et  de  renouveler  les  justes  douleurs  des  premières  personnes  du 
monde?  Grande  et  auguste  reine,  que  le  ciel  vient  d'enlever  à  la  terre,  et  qui 
cause  à  tout  l'univers  un  deuil  si  grand  et  si  véritable,  ce  sont  ces  fortes  pensées, 
c'est  cette  attache  immuable  à  la  souveraine  volonté  de  Dieu  qui  nous  a  fait  voir 
ce  miracle  et  d'égalité  dans  votre  vie  et  de  constance  inimitable  dans  votre  mort. 
Quels  troubles,  quels  mouvements,  quels  accidents  imprévus  ont  été  jamais  ca- 
pables de  l'ébranler,  ni  d'étonner  sa  grande  âme?  Ne  craignez  pas  de  jeter  un 
moment  la  vue  sur  nos  dissensions  passées...  C'est  sa  foi,  c'est  sa  piété,  c'est  son 
abandon  aux  ordres  de  Dieu  qui  animait  son  courage;  et  c'est  cette  même  foi  et 
ce  même  abandon  à  la  Providence  qui,  la  soutenant  toujours  malgré  ses  douleurs 
cruelles  jusques  entre  les  bras  de  la  mort,  lui  a  si  bien  conservé,  parmi  les  san- 
glots de  tout  le  monde  et  parmi  les  cris  déplorables  de  ses  chers  et  illustres 
enfants,  cette  force,  cette  constance,  cette  égalité  qui  n'a  pas  moins  étonné 
qu'attendri  tous  les  spectateurs. 

«  O  vie  illustre,  ô  vie  glorieuse  et  éternellement  mémorable  !  Mais  vie  trop  courte, 
trop  tôt  précipitée!  Quoi  donc!  Nous  ne  verrons  plus  que  dans  une  reine  ce  noble 
amas  de  vertus  que  nous  admirions  en  deux!  Quoi!  cette  bonté,  quoi!  cette  clé- 
mence, quoi!  tant,  de  douceur  parmi  tant  de  majesté;  quoi!  ce  cœur  si  grand  et 
vraiment  royal,  ces  charités  infinies,  ces  tendres  compassions  pour  les  misères 
publiques  et  particulières,  enfin  toutes  les  autres  rares  et  incomparablos  qualités 
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ramasse  toutes  les  forces  qu'un  long  exercice  de  la  piété  lui 
avait  acquises,  et  regarde  sans  se  troubler  toutes  les  appro- 
ches de  la  mort.  Humiliée  sous  la  main  de  Dieu,  elle  lui  rend 
grâces  de  l'avoir  ainsi  avertie  ;  elle  multiplie  ses  aumônes 
toujours  abondantes;  elle  redouble  ses  dévotions  toujours 
assidues  ;  elle  apporte  de  nouveaux  soins  à  l'examen  de  sa 
conscience  toujours  rigoureux.  Avec  quel  renouvellement  de 
foi  et  d'ardeur  lui  vîmes-nous  recevoir  le  saint  Viatique! 
Dans  de  semblables  actions1,  il  ne  fallut  à  Marie-Thérèse 
que  sa  ferveur  ordinaire  :  sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour 
exciter  sa  piété,  sa  piété  s'excitait  assez  elle-même,  et  pre- 
nait dans  sa  propre  force  un  continuel  accroissement.  Que 
dirons-nous,  chrétiens,  de  ces  deux  reines?  Par  l'une  Dieu 
nous  apprit  comment  il  faut  profiter  du  temps,  et  l'autre 
nous  a  fait  voir  que  la  vie  vraiment  chrétienne  n'en  a  pas 
besoin.  En  effet,  chrétiens,  qu'attendons-nous?  Il  n'est  pas 
digne  d'un  chrétien  de  ne  s'évertuer  contre  la  mort2  qu'au 
moment  qu'elle  se  présente  pour  l'enlever.  Un  chrétien  tou- 
jours attentif  à  combattre  ses  passions  «  meurt  tous  les  jours  » 


de  la  grande  Anne  d'Autriche,  ne  seront  plus,  qu'un  exemple  et  un  ornement  de 
l'histoire  !  Qui  nous  a  si  tôt  enlevé  une  reine  que  nous  ne  voyions  pas  vieillir  et 
que  les  années  ne  changeaient  pas?  Gomment  cette  merveilleuse  constitution 
est-elle  si  soudainement  devenue  la  proie  de  la  mort?  ...  0  que  nous  ne  sommes 
rien!  »  II0  S.  Sur  la  purification  de  la  Vierge,  prêché  devant  la  cour,  le  2  fé- 
vrier 1666.  La  reine-mère  était  morte  le  20  janvier.  —  V.  le  souvenir  donné  à  cette 
princesse  dans  l'O.  F.  de  Henriette  de  France,  p.  69. 

1  Dans  de  semblables  actions.  Usage  énergique  de  ce  mot.  Action  ici  parait  se 
rapprocher  pour  le  sens  de  celui  qui  a  été  remarqué  plus  haut,  p.  143,  n.  5. 

2.  S'évertuer  contre  la  mort.  L'éloquence  et  la  poésie  du  xvn°  siècle  em- 
ployaient volontiers  ce  vieux  mot  qu'elles  trouvaient  aussi  noble  qu'expressif. 
Depuis,  ce  verbe  a  pris  une  teinte  de  familiarité  qui  en  rend  l'usage  plus  rare, 
du  moins  dans  le  style  relevé.  Sa  vive  signification  (s'efforcer  de  son  mieux, 
s'exercer  par  d'énergiques  efforts),  dont  aucun  autre  verbe  n'offre  l'équivalent, 
devrait  cependant  le  préserver  de  toute  déchéance.  —  «  De  même  que  notre  grand 
Dieu  a  jeté  notre  âme,  qui  est  d'une  si  divine  origine,  dans  une  chair  agitée  de  tant 
de  convoitises  brutales,  afin  que  la  vigueur  de  l'esprit  s'évertuât  tous  les  jours  par 
la  résistance  du  corps;  ainsi  est-il...  »  S.  Sur  le  mélange  des  bons  et  des  méchants. 

La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue, 
L'esprit  a  la  trouver  aisément  s'habitue. 

Uoileau,  Art  poétique,  i. 

Que  mon  cœur  s'attendrit  à  cette  triste  vue! 
Ma  constance  contre  elle  à  regret  s'évertue. 

Corneille,  Horace,  n,  S. 
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avec  l'Apôtre 1  :  Quotidie  morior.  Un  chrétien  n'est  jamais 
vivant  sur  la  terre,  parce  qu'il  y.  est  toujours  mortifié,  et  que 
la  mortification  est  un  essai,  un  apprentissage,  un  commen- 
cement de  la  mort.  Vivons-nous,  chrétiens2,  vivons-nous? 
Cet  âge  que  nous  comptons3,  et  où  tout  ce  que  nous  comptons 
n'est  plus  à  nous4,  est-ce  une  vie5  ?  et  pouvons-nous  n'aper- 
cevoir pas  ce  que  nous  perdons  sans  cesse  avec  les  années? 
Le  repos  et  la  nourriture  ne  sont-ils  pas  de  faibles  remèdes 
de  la  continuelle  maladie  qui  nous  travaille?  et  celle  que  nous 
appelons  la  dernière,  qu'est-ce  autre  chose,  à  le  bien  en- 
tendre, qu'un  redoublement,  et  comme  le  dernier  accès  du  mal 
que  nous  apportons  au  monde  en  naissant?  Quelle  santé 
nous  couvrait  la  mort 6  que  la  reine  portait  dans  le  sein  î  De 

1.  I  Cor.  XV,  31.  B. 

2.  Vivons-nous,  chrétiens...*!  Par  cette  question  soudaine,  ce  n'est  plus  seule- 
ment au  chrétien  mortifié  par  la  pénitence,  c'est  à  toute  créature  humaine  que 
le  prédicateur  applique  le  Quotidie  morior  de  saint  Paul:  Je  meurs  tous  les  jours. 
Il  est  si  frappé  de  cette  pensée,  qu'il  s'y  jette  brusquement,  comme  emporté  par 
son  évidence. 

3.  Cet  âge  que  nous  comptons.  C'est-à-dire,  dont  nous  faisons  le  compte  par  ans, 
mois  et  jours,  en  mesurant  ce  que  nous  avons  vécu. 

4.  Où  ce  que  nous  comptons  n'est  plus  à  nous.  C'est  au  moment  même  où  l'on 
dit,  j'ai  tant  d'années,  que  l'on  n'en  a  plus  rien.  —  «  Je  vous  conjure,  mes  frères, 
ne  vous  fiez  pas  au  temps  qui  vous  trompe.  C'est  un  dangereux  imposteur  qui 
vous  dérobe  si  subtilement,  que  vous  ne  vous  apercevez  pas  de  son  larcin.  Ne 
regardez  pas  toujours  le  temps  à  venir  :  considérez  votre  état  présent  :  ce  que  le 
temps  semble  vous  donner,  il  vous  Vote;  il  retranche  de  vos  jours  en  y  ajoutant. 
Cette  fuite  et  cette  course  insensible  du  temps  n'est  qu'une  subtile  imposture 
pour  vous  mener  insensiblement  au  dernier  jour.  »  S.  Sur  la  nécessité  de  la  pé- 
nitence, II0  P.  Cf.  IV0  Sermon  pour  le  premier  dimanche  de  carême,  Sur  la  pé- 
nitence, III0  P. 

5.  Est-ce  une  vie  ? — Plutôt  mourants  que  vivants,  a  dit  plus  hautBossuet,  p.  157, 
fin  de  l'O.  F.  de  Madame.  Un  sentiment  non  moins  vif,  quoique  puisé  à  d'autres 
sources,  du  néant  de  la  vie  avait  inspiré  au  grand  poète  païen  une  parole  sem- 
blable, et  même  encore  plus  énergique. 

Tu  vero  dubitabis  et  indignabere  obire, 

Mortua  cui  vita  est  prope  jam  vivo  atque  videnti  ? 

Qui  somno  partem  majorera  conteris  œvi, 

Et  vigilans  stertis,  nec  somnia  cernere  cessas, 

Sollicitamque  geris  cassa  formiuine  meutem. 

Lucrèce,  in,  1058. 

6.  Nous  couvrait  la  mort.  Nous  voilait,  nous  cachait  la  mort.  Couvrir  était 
alors  beaucoup  plus  employé  qu'aujourd'hui  en  ce  sens.  «  L'homme  (le  premier 
homme,  après  la  chute)  ne  peut  plus  supporter  sa  honte,  et  voudrait  la  couvrir 
à  ses  propres  yeux.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  cl.—  «  Que  voyons-nous  en  ce  Dieu 
incarné?  Sa  gloire  se  tempère,  sa  majesté  se  couvre,  sa  grandeur  s'abaisse.  »  IorS. 
Sur  lanativité,  Ior  P.  —  «  Il  y  a  pour  les  hérétiques  un  fait  malheureux  qu'ils  n'ont 
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combien  près  la  menace  a-t-elle  été  suivie  du  coup  !  et  où  en 
était  cette  grande  reine,  avec  toute  la  majesté  qui  l'envi- 
ronnait, si  elle  eût  été  moins  préparée?  Tout  d'un  coup  on 
voit  arriver  le  moment  fatal,  où  la  terre  n'a  plus  rien  pour 
elle  que  des  pleurs.  Que  peuvent  tant  de  fidèles  domestiques * 
empressés  autour  de  son  lit?  Le  roi  même,  que  pouvait-il, 
lui,  messieurs,  lui  qui  succombait  à  la  douleur  avec  toute  sa 
puissance  et  tout  son  courage?  Tout  ce  qui  environne  ce 
prince  l'accable.  Monsieur,  Madame,  venaient  partager  ses 
déplaisirs2,  et  les  augmentaient  par  les  leurs.  Et  vous,  Mon- 
seigneur, que  pouviez-vous  que  de  lui  percer 3  le  cœur  par 
vos  sanglots  ?  Il  l'avait  assez  percé  par  le  tendre  ressouvenir 
d'un  amour4  qu'il  trouvait  toujours  également  vif  après 
vingt-trois  ans  écoulés.  On  en  gémit,  on  en  pleure;  voilà  ce 
que  peut  la.  terre  pour  une  reine  si  chérie  :  voilà  ce  que  nous 
avons  à  lui  donner,  des  pleurs,  des  cris  inutiles.  Je  me 
trompe,  nous  avons  encore  des  prières;  nous  avons  ce  saint 
sacrifice,  rafraîchissement  de  nos  peines5,  expiation  de  nos 
ignorances0,  et  des  restes  de  nos  péchés.  Mais  songeons  que 


jamais  pu  couvrir.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  31.  —  «  L'homme  met  tous  ses  soins 
à  couvrir  ses  défauts  aux  autres  et  à  soi-même.  »  Pascal,  Pensées,  éd.  Havet, 
t.  Ior,  p.  26. 

1.  Domestiques.  Même  sens  que  plus  haut,  p.  226,  n.  7. 

2.  Ses  déplaisirs.  Sur  la  force  de  sens  que  conservait  ce  mot,  V.  p.  219,  n.  6. 

3.  Que  pouviez-vous  que  de  lui  percer...  Ce  tour  elliptique  (Quelle  autre  chose 
pouviez-vous  que...  Quid  aliud...  quam...)  était  alors  d'usage  fréquent.  — 
«  Qu'ont-ils  fait  (David  et  Salomon)  que  d'exécuter  la  loi  de  Moïse?  »  Hist.  univ., 
Part.  II,  c.  29.  V.  plus  haut,  p.  2ô,  n.  3;  p.  28,  n.  1.  —  «  Que  ferais-je,  si  j'étais 
en  Bourgogne,  que  de  suivre  tous  vos  conseils?  »  Sévigné,  26  août  1693. 

Hélas  !  et  qu'ai-je  fait,  que  de  vous  trop  aimer  ? 

Racine,  Bérénice,  v,  5. 

4.  Le  ressouvenir  d'un  amour...  Le  composé,  dans  beaucoup  de  cas,  dit  plus 
que  le  simple  :  il  en  est  ainsi  dans  cet  endroit  du  mot  ressouvenir.  —  Cette 
phrase,  dans  sa  simplicité  délicate,  a  je  ne  sais  quoi  d'attendri  :  une  émotion 
sincère  respire  dans  ce  nouvel  hommage  rendu  à  la  fidélité  de  l'épouse,  à  cet  atta- 
chement, disons  comme  Bossuet  lui-même,  à  cet  amour,  que  le  temps  n'avait  pu 
refroidir  ni  lasser,  et  qui  avait  résisté  à  de  bien  autres  épreuves  encore  que  celle 
du  temps. 

5.  RafraicJdssemeyit  de  nos  peines.  Refrigerium  pœnarum.  Style  des  prières  dj 
l'Eglise  pour  les  morts. 

6.  L'expiation  de  nos  ignorances.  Voyez  la  remarque  précédemment  faite,  p.  207, 
n.  4,  sur  l'usage,  au  pluriel,  de  certains  noms  abstraits.  —  De  même  ailleurs:  «  Au 
milieu  de  tant  d'ignorances,  l'homme  vint  à  adorer  l'œuvre  de  ses  mains.»  Hist.  univ., 
Part.  II,  c.  3.  —  «  Il  (Dieu)  connaît  la  sagesse  humaine  toujours  courte  par  qucl- 

15. 
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ce  sacrifice  d'une  valeur  infinie,  où  toute  la  croix  de  Jésus  est 
renfermée,  ce  sacrifice  serait  inutile  à  la  reine,  si  elle  n'avait 
mérité,  par  sa  bonne  vie,  que  l'effet  en  pût  passer  jusqu'à 
elle  :  autrement,  dit  saint  Augustin1,  qu'opère  un  tel  sacri- 
fice? Nul  soulagement  pour  les  morts;  une  faible  consolation 
pour  les  vivants.  Ainsi  tout  le  salut  vient  de  cette  vie,,  dont 
la  fuite  précipitée  nous  trompe  toujours.  «  Je  viens,  »  dit 
Jésus-Christ2,  «  comme  un  voleur.  »  Il  a  fait  selon  sa  parole  ; 
il  est  venu  surprendre  la  reine  dans  le  temps  que  nous  la 
croyions  la  plus  saine,  dans  le  temps  qu'elle  se  trouvait  la 
plus  heureuse 3 .  Mais  c'est  ainsi  qu'il  agit  :  il  trouve  pour 
nous  tant  de  tentations  et  une  telle  malignité  dans  tous  les 
plaisirs,  qu'il  vient  troubler  les  plus  innocents  dans  ses  élus. 
Mais  il. vient,  dit-il,  «  comme  un  voleur,  »  toujours  surpre- 
nant4, et  impénétrable  dans  ses  démarches.  C'est  lui-même 
qui  s'en  glorifie  dans  toute  son  Ecriture.  Comme  un  voleur5. 


que  endroit  ;  il  l'éclairé,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il  l'abandonne  à  ses  ignorances.  • 
Ibid.,  Part.  III,  c.  8. 

1.  Serai,  clxxii.  B. 

2.  Veniam  ad  te  lanquam  far.  Apoc,  III,  3.  B. 

3.  La  plus  heureuse.  Voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  p.  200,  note  2,  du  chan- 
gement que  les  années  et  de  sages  conseils,  mieux  écoutés,  avaient  enlin  opéré 
dans  le  cœur  du  roi  à  l'égard  de  la  reine.  La  naissance  du  duc  de  Bourgogne 
(16S2)  avait  d'ailleurs  comblé  celle-ci  de  joie.  —  Mm0  de  Sévigné  donnant  à  sa  fille 
des  nouvelles  de  la  cour,  sur  le  ton  plaisant,  écrivait  (28  avril  1682)  :  «  On  me 
mande  que  la  reine  est  fort  bien  à  la  cour,  et  qu'elle  a  eu  tant  de  complaisance 
et  tant  de  diligence  dans  ce  voyage  (voyage  de  Flandre  de  cette  année),  allant 
voir  toutes  les  fortifications  sans  se  plaindre  du  chaud  ni  de  la  fatigue,  que  cette 
conduite  lui  a  attiré  mille  petites  douceurs.  »  —  La  plus  saine,  la  plus  heu- 
reuse. 11  faudrait  le  plus,  puisque  le  sujet  de  la  phrase  n'est  pas  comparé  à  d'au- 
tres. Mais  la  règle  de  grammaire  qui  distingue  le  superlatif  relatif  du  superlatif 
absolu,  n'était  pas  encore  bien  établie. 

4.  Surprenant.  Au  sens  où  le  même  verbe  a  été  pris  un  peu  plus  haut.  «  Il 
est  venu  surprendre  la  reine  dans  le  temps  que...  »  Cf.  p.  19S,  n.  5. 

Laisse  aller  ton  essor  jusqu'à  ce  grand  génie, 
Qui  te  rappelle  au  jour  d'où  les  ans  t'ont  bannie., 
Muse,  et  n'oppose  plus  un  silence  obstiné 
A  l'ordre  surprenant  que  sa  main  t'a  donné. 

CouNiiiLLii,  Remcrcimcnt  à  Fouqùet. 

5.  Comme  un  voleur.  De  ce  menaçant  tanquam  fur,  Bossuet  s'était  plus  d'une 
fois  servi  dans  ses  sermons,  de  manière  à  troubler  terriblement  les  consciences 
endormies  ou  paresseuses.  V.,  en  particulier,  le  second  point  du  S.  Sur  la  néces- 
sité de  travailler  à  son  salut.  «  Jésus-Christ  nous  a  dit  à  tous  en  paroles  claires  : 
Si  vous  ne  veillez  sans  cesse,  je  vous  surprendrai.  Et  nous  osons  lui  répondre  : 
Non,  Seigneur,  nous  dormirons  à  notre  aise;   cependant  nous  vous  préviendrons 
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-direz-vous,  indigne  comparaison!  N'importe,  qu'elle  soit 
indigne  de  lui,  pourvu  qu'elle  nous  effraie,  et  qu'en  nous 
effrayant  elle  nous  sauve.  Tremblons  donc,  chrétiens,  trem- 
blons devant  lui  à  chaque  moment;  car  qui  pourrait  ou 
l'éviter  quand  il  éclate,  ou  le  découvrir  quand  il  se  cache  ? 
«  Ils  mangeaient,  dit-il1,  ils  buvaient,  ils  achetaient,  ils 
)>  vendaient,  ils  plantaient,  ils  bâtissaient,  ils  faisaient  des 
■  »  mariages  aux  jours  de  Noé  et  aux  jours  de  Lot,  »  et  une 
subite  ruine2  les  vint  accabler.  Ils  mangeaient,  ils  buvaient, 
ils  se  mariaient.  C'était  des  occupations  innocentes  :  que 
sera-ce,  quand  en  contentant  nos  impudiques  désirs,  en 
assouvissant  nos  vengeances  et  nos  secrètes  jalousies,  en 
accumulant  dans  nos  coffres  des  trésors  d'iniquité,  sans 
jamais  vouloir  séparer  le  bien  d'autrui  d'avec  le  nôtre; 
trompés  par  nos  plaisirs,  par  nos  jeux,  par  notre  santé,  par 
notre  jeunesse,  par  l'heureux  succès  de  nos  affaires,  par  nos 
flatteurs,  parmi  lesquels  il  faudrait  peut-être  compter  des 
directeurs  infidèles   que   nous    avons    choisis    pour    nous 


de  quelques  moments,  et  une  prompte  confession  nous  sauvera  de  votre  colère. 
Quoi!  le  fils  de  Dieu  aura  dit  que  la  science  des  temps  est  l'un  des  secrets  que 
son  Père  a  réservés  en  sa  puissance,  et  nous  voudrons  percer  ce  secret  impéné- 
trable et  fonder  nos  espérances  sur  un  mystère  si  caché  et  qui  passe  de  si  loin 
notre  connaissance!  Quand  Jésus-Christ  viendra  en  sa  Majesté  pour  juger  le 
monde,  mille  événements  terribles  précéderont  :  toute  la  nature  se  remuera 
devant  sa  face  :  et  cependant  l'univers,  menacé  de  sa  ruine  totale  par  un  si 
grand  ébranlement,  ne  laissera  pas  d'être  surpris.  Il  est  écrit  que  ce  dernier  jour 
viendra  comme  un  voleur,  et  qu'il  arrivera  sur  tous  les  hommes  comme  un  lacet 
où.ils  seront  pris  inopinément  :  tant  la  sagesse  de  Dieu  est  profonde  à  nous 
cacher  ses  conseils!  Et  nous  croirons  pouvoir  sentir  et  apercevoir  la  dissolution 
de  ce  corps  fragile  qui  porte  sa  corruption  en  son  propre  sein  !  Nous  nous  trom- 
pons, nous  nous  abusons,  nous  nous  flattons  nous-mêmes  trop  grossièrement.  La 
mort  ne  viendra  pas  de  loin  avec  grand  bruit  pour  nous  assaillir.  Elle  s'insinue 
avec  la  nourriture  que  nous  prenons,  avec  l'air  que  nous  respirons,  avec  les 
remèdes  mêmes  par  lesquels  nous  tâchons  de  nous  en  défendre.  Elle  est  dans 
notre  sang  et  dans  nos  veines  ;  c'est  là  qu'elle  a  mis  ses  secrètes  et  inévitables 
embûches,  dans  la  source  même  de  la  vie.  C'est  de  là  qu'elle  sortira,  tantôt  sou- 
daine, tantôt  à  la  suite  d'une  maladie  déclarée,  mais  toujours  surprenante  et  trop 
peu  prévue,  etc.  » 

1.  Sicut  factum  est  in  diebus  Noe,  ita  erit  in  diebus  Filii  hominis...  Uxores 
ducebant  et  dabantur  ad  nuptias...  Similiter  sicut  factum  est  in  diebus  Lot; 
edebant  el  bibebant  ;  emebant  et  vendebant  ;  plantabant  et  aediûcabant.  Luc, 
xvn,  26,  27,  28.  B. 

2.  Une  subite  ruine.  Le  déluge  au  temps  de  Noé  ;  la  pluie  de  feu  sur  Sodome, 
au  temps  de  Lot. 
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séduire  * ,  et  enfin  par  nos  fausses  pénitences  qui  ne  sont  sui- 
vies d'aucun  changement  de  nos  mœurs,  nous  viendrons  tout 
à  coup  au  dernier  jour?  La  sentence  partira  d'en  haut  :  «  La 
»  fin  est  venue,  la  fin  est  venue.  »  Finis  venu,  venit  finis2. 
«  La  fin  est  venue  sur  vous.  »  Nunc  finis  super  te  :  tout  va 
finir  pour  vous  en  ce  moment.  Tranchez,  «  concluez  :  »  Fac 
conclusionem3 .  Frappez  l'arbre  infructueux  qui  n'est  plus  bon 
que  pour  le  feu  :  «  coupez  l'arbre,  arrachez  ses  branches, 
»  secouez  ses  feuilles,  abattez  ses  fruits 4  :  »  périsse  par  un 
seul  coup  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui-même 5 .  Alors  s'élèveront 
des  frayeurs  mortelles 6 ,  et  des  grincements  de  dents,  pré- 

1.  Pour  nous  séduire.  Au  sens  du  latin  seducere.  Pour  nous  mener  par  des 
sentiers  écartés  (et  plus  doux).  —  Dans  cette  rapide  et  si  pleine  revue  de  tous  les 
genres  d'endurcissement  ou  d'aveuglement  sur  lesquels  éclatera  la  surprise  du 
dernier  jour,  Bossuet  n'oublie  pas  la  fausse  quiétude  due  à  la  complaisance  cou- 
pable de  guides  spirituels  trop  faibles.  Aucune  prudence  mal  entendue  ne  le  portait 
à  se  taire  sur  cette  espèce  d'abus  et  de  péril.  V.  la  vive  sortie  contre  les  confes- 
seurs lâches  et  complaisants,  qui  termine  le  second  point  du  Sermon  Sur  la  satis- 
faction. V.,  dans  l'O.  F.  de  Nicolas  Cornet,  comme  il  ose  parler  de  ces  docteurs 
trop  subtils  (les  casuistes)  qui  réduisent  la  morale  évangélique  en  problèmes  et 
mêlent  indignement  Jésus-Christ  avec  Bélial.  Dans  une  lettre  à  M.  Dirois,  de 
juillet  1682,  il  disait  :  «  Encore  que  ce  qu'ont  fait  Alexandre  VII  et  Innocent  XI 
soit  grand,  ce  n'est  rien  faire  que  de  laisser  soupirer  encore  la  probabilité,  déjà 
entamée,  mais  toujours  venimeuse,  quoique  traînante,  et  qui  bientôt  se  rétablira, 
si  on  ne  l'achève.  » 

2.  La  sentence  partira...  Finis  venit.  Si  ce  latin  n'avertissait  de  l'emprunt,  on 
pourrait  croire  que  c'est  Bossuet  qui  donne  forme  lui-même  à  la  sentence  mor- 
telle, tant  il  emporte  avec  lui  dans  l'impétueux  courant  de  sa  parole  ces 
anathèmes,  enlevés  d'un  côté  à  Ezécbiel  (prophétie  contre  Juda),  de  l'autre  à 
Daniel  (explication  du  songe  de  Nabuchodonosor),  et  si  bien  choisis  pour  l'effet 
de  terreur  qu'il  veut  produire. 

3.  Ezecb.,  vu,  2.  Ibid.,  23.  B. 

i  4.  Clamavit  fortiter  et  sic  aït  :  Succidite  arborem  et  prœcidite  ramos  ejus  ; 
excutite  folia  ejus,  et  dispergite  fructus  ejus.  Dan.,  iv,  11.  B. 

5.  Tout  ce  qu'il  avait  avec  lui-même.  Quidquid  habebat  secum.  Sur  cette 
manière  d'employer  le  verbe  avoir,  V.  p.  19,  n.  3;  p.  158,  n.  2  ;  p.  217,  n.  2. 

6.  S'élèveront  des  frayeurs  mortelles...  Ces  dernières  pages,  avec  leurs  terribles 
leçons,  tranchent  bien  vivement  sur  l'esprit  et  le  ton  général  de  cette  Oraison 
funèbre  consacrée  à  l'histoire  d'une  vie  innocente  et  pure.  Mais  le  zélé  prédicateur 
n'est  pas  tellement  sûr  des  bons  effets  d'un  tel  exemple,  qu'il  ne  veuille,  en 
finissant,  agir  sur  les  âmes  d'une  autre  façon  :  de  là,  avant  de  conclure,  ces 
éclats  d'une  éloquence  tout  autre  ;  de  celle  «  qui  tonne,  qui  fulmine,  qui  rompt  et 
qui  brise;  qui  renverse  les  montagnes  et  arrache  les  cèdres  du  Liban,  c'est-à-dire, 
qui  extermine  les  pécheurs  superbes...  »  (Panégyrique  de  saint  Pierre  Nolasque). 
—  Comparer  avec  la  foudroyante  apostrophe  :  «  Nunc  finis  super  te...  Tranchez, 
concluez...»  la  fin  du  Ior  Point  du  Sermon  Sur  l'Impénitence  finale:  «  ...  Ecoutez 
avec  quelle  force  on  frappe  à  la  porte  :  on  la  rompra  bientôt,  si  l'on  n'ouvre. 
Sentence  sur  sentence,  ajournement  sur  ajournement  pour  vous  appeler  devant 
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ludes  de  ceux  de  l'enfer.  Ah!  mes  frères,  n'attendons  pas  ce 
coup  terrible  !  Le  glaive  qui  a  tranché  les  jours  de  la  reine  est 
encore  levé  sur  nos  têtes  ;  nos  péchés  en  ont  affilé  le  tranchant 
fatal.  «  Le  glaive  que  je  tiens  en  main,  dit  le  Seigneur  notre 
»  Dieu,  est  aiguisé  et  poli  :  il  est  aiguisé,  afin  qu'il  perce  ;  il 
»  est  poli  et  limé,  afin  qu'il  brille * .  »  Tout  l'univers  en  voit 
le  brillant  éclat.  Glaive  du  Seigneur,  quel  coup2  vous  venez 
de  faire  !  Toute  la  terre  en  est  étonnée 3 .  Mais  que  nous  sert 
ce  brillant  qui  nous  étonne,  si  nous  ne  prévenons  le  coup 
qui  tranche4?  Prévenons-le,  chrétiens,  par  la  pénitence. 
Qui  pourrait  n'être  pas  ému  à  ce  spectacle?  Mais  ces  émotions 
d'un  jour,  qu'opèrent-elles?  Un  dernier  endurcissement, 
parce  que,  à  force  d'être  touché  inutilement,  on  ne  se  laisse 
plus  toucher  d'aucun  objet.  Le  sommes-nous  des  maux  de  la 
Hongrie  et  de  l'Autriche  ravagées  ?  Leurs  habitants  passés 
au  fil  de  l'épée,  et  ce  sont  encore  les  plus  heureux;  la  capti- 
vité entraîne  bien  d'autres  maux  et  pour  le  corps  et  pour 
l'âme  :  ces  habitants  désolés,  ne  sont-ce  pas  des  chrétiens  et 
des  catholiques,  nos  frères,  nos  propres  membres,  enfantr 
de  la  même  Église,  et  nourris  à  la  même  table  du  pain  de 
vie?  Dieu  accomplit  sa  parole 5  :  «  Le  jugement  commence  par 
»  sa  maison6,  »  et  le  reste  de  la  maison  ne  tremble  pas! 


Dieu  et  devant  sa  Chambre  de  justice.  Ecoutez  avec  quelle  presse  il  vous  parie 
par  son  prophète  :  Finis  venit,  venit  finis  super  te;  j'enverrai  ma  fureur  contra 
toi...  » 

1.  Haec  dicit  dominus  Deus  :  gladius,  gladius  exacutus  est  et  limatus.  Ut  cœdat 
victimas,  exacutus  est;  ut  splendeat,  limatus  est.  Ezech.,  xxi,  9,  10.  B. 

2.  Quel  coup...  !  Combien  soudain,  désolant  et  instructif!  Quel  coup  vous  vene~ 
de  faire!  L'étonnement,  l'admiration,  l'effroi  se  confondent  dans  cette  façon  de 
se  récrier,  familière  et  sublime.  —  Cf.  cette  apostrophe  au  glaive  du  Seigneur. 
dans  Jérémie  :  O  mucro  domini,  usquequo  non  quiwces  ?  xlvii,  6. 

3.  Etonnée.  V.  plus  haut  p.  121,  n.  5. 

4.  Le  coup  qui  tranche.  La  leçon,  qui  nous  tranche,  s'est  introduite  par  erreur 
dans  plus  d'une  édition.  La  leçon  vraie,  le  coup  qui  tranche  (V.  toutes  les  édi- 
tions originales),  outre  qu'elle  est  plus  française,  semble  plus  énergique  et  plus 
terrible. 

5.  La  Hongrie  et  l'Autriche  ravagées...  Dieu  accomplit  sa  parole.  Déjà  plus 
haut  (p.  201),  en  cherchant  à  réveiller  en  faveur  de  ces  contrées  tout  récemment 
envahies  par  les  Turcs,  l'esprit  de  la  croisade,  l'orateur  a  donné,  des  maux 
auxquels  il  les  voit  en  proie,  une  explication  toute  religieuse  :  «  Pendant,  ô  mal- 
heur !  ô  honte  !  ô  juste  punition  de  nos  péchés  !  pendant  dis-je,  qu'elle  (la  chré- 
tienté) est  ravagée  par  les  infidèles  qui  pénètrent  jusqu'à  ses  entrailles...  » 

6.  Tempus  est,  ut  incipiat  judicium  a  domo  Dei.  I  Petr.,  iv,  17.  B. 
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Chrétiens,  laissez-vous  fléchir  ;  faites  pénitence  ;  apaisez  Dieu 
par  vos  larmes.  Écoutez  la  pieuse  reine  qui  parle  plus  haut 
que  tous  les  prédicateurs.  Écoutez-la,  princes  :  écoutez-la, 
peuples  ;  écoutez-la,  Monseigneur,  plus  que  tous  les  autres. 
Elle  vous  dit  par  ma  bouche,  et  par  une  voix  qui  vous  est 
connue1,  que  la  grandeur  est  un  songe,  la  joie2,  une  erreur, 
la  jeunesse  une  fleur  qui  tombe,  et  la  santé  un  nom  trom- 
peur. Amassez  donc  les  biens  qu'on  ne  peut  perdre.  Prêtez 
l'oreille  aux  graves  discours  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
adressait  aux  princes  et  à  la  maison  régnante.  «  Respectez  », 
leur  disait-il3,  «  votre  pourpre,  »  respectez  votre  puissance 
qui  vient  de  Dieu,  et  ne  l'employez  que  pour  le  bien.  «  Con- 
»  naissez  ce  qui  vous  a  été  confié,  et  le  grand  mystère  que 
»  Dieu  accomplit  en  vous.  Il  se  réserve  à  lui  seul  les  choses 
»  d'en  haut  ;  il  partage  avec  vous  celles  d'en  bas  :  montrez- 
»  vous  dieux  aux  peuples  soumis,  »  en  imitant  la  bonté  et  la 
munificence  divine  *.  C'est,  Monseigneur,  ce  que  vous  deman- 


1.  Par  une  voix  qui  vous  est  connue.  Manière  expressive  et  discrète  tout 
ensemble  de  rappeler  ce  que  l'Evèque  et  le  Prince  avaient  été  l'un  pour  l'autre 
pendant  tant  d'années.  L'autorité  de  l'ancien  précepteur  vient  s'ajouter  ainsi  à 
celle  du  ministre  de  la  religion  exhortant  le  jeune  Dauphin  au  nom  de  sa  sainte 
mère.  —  Le  même  tour  a  servi  à  Bossuet,  pour  rappeler,  dans  cette  belle  pérorai 
son  de  l'O.  F.  de  Condé,  la  familiarité  dont  il  avait  joui  auprès  du  héros  retiré  à 
Chantilly:  «  Agréez,  prince,  les  derniers  efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue.  » 

2.  La- grandeur  est  un  songe,  la  joie...  —  Sauf  les  grâces  et  les  plaisirs,  qui,  les 
derniers  surtout,  n'avaient  point  ici  de  place,  c'est  le  même  démenti  à  toutes  les 
illusions  de  la  vie  que  dans  l'O.  F.  de  Madame,  fin  de  l'exorde  :  «  Non,  après  ce 
que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom,  la  vie  n'est  qu'un  songe,  la 
gloire  n'est  qu'une  apparence,  les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dangereu-r 
amusement;  tout  est  vain  en  nous...  » 

3.  Imperatores,  purpuram  vereamini...  Cognoscile  quantum' id  sit,  quod  vestrae 
fidei  commissum  est,  quantumque  circa  vos  mysterium,..  Supera  solius  Dei 
sunt;  infera  aulem,  vestra  etiam  sunt.  Subditis  vestris  deos  vos  praebete.  Orat., 
xxvn.  B. 

i.  En  imitant  la  bonté  et  la  munificence  divine.  Le  langage  que  Bossuet  tient 
ici  au  fils  de  Louis  XIV,  il  l'avait  fait  entendre  plus  d'une  fois  au  père,  avec  tous 
les  développements  que  comporte  une  telle  morale,  et  dans  cet  esprit  de  liberté 
et  de  respect  qui  savait  concilier  avec  toutes  les  convenances  tous  les  droits  de  la 
chaire  chrétienne.  V.  le  Sermon  Sur  les  devoirs  des  rois  ;  le  second  Sermon  Sur 
l'ambition.  Il  disait  dans  celui-ci,  après  avoir  cité  le  même  avis  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  à  l'empereur  Valens  :  «  Ce  sont  les  paroles  de  ce  grand  Saint  que 
j'adresse  encore  aujourd'hui  au  plus  grand  monarque  du  monde.  Sire,  soyez  le 
Dieu  de  vos  peuples  :  c'est-à-dire  faites-nous  voir  sa  puissance,  faites-nous  voir 
sa  justice,  faites-nous  voir  sa  miséricorde.  Ce  grand  Dieu  est  au-dessus  de  tous 
les  maux,  et  cependant  il  y  compatit  et  il  les  soulage  :  ce  grand  Dieu  n'a  besoin 
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dent  ces  empressements  de  tous  les  peuples,  ces  perpétuels 
applaudissements,  et  tous  ces  regards  qui  vous  suivent. 
Demandez  à  Dieu,  avec  Salomon1,  la  sagesse  qui  vous  rendra 
digne  de  l'amour  des  peuples  et  du  trône  de  vos  ancêtres  ;  et 
quand  vous  songerez  h  vos  devoirs,  ne  manquez  pas  de  con- 
sidérer à  quoi  vous  obligent  les  immortelles  actions  de  Louis 
le  Grand  et  l'incomparable  piété  de  Marie-Thérèse. 

de  personne,  et  néanmoins  il  veut  gagner  tout  le  monde,  et  il  ménage  ses 
créatures  avec  une  condescendance  infinie.  Ce  grand  Dieu  sait  tout,  il  voit  tout; 
et  néanmoins  il  veut  que  tout  le  monde  lui  parle  :  il  écoute  tout  et  il  a  toujours 
l'oreille  attentive  aux  plaintes  qu'on  lui  présente,  toujours  prêt  à  faire  justice. 
Voilà  le  modèle  des  rois;  tous  les  autres  sont  défectueux,  on  y  voit  toujours 
quelque  tache...  » 
1.  Sap.,  ix,  4.  B. 


MARIE-THÉRÈSE 

REINE  DE  FRANCE 

d'après  les  mémoires  et  l'histoire. 


Première  entrevue  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse, 
dans  l'île  de  la  Conférence.  —  «  Le  jour  suivant  (4  juin)  la  reine 
(Anne  d'Autriche)  devait  aller  satisfaire  son  désir  (celui  de  visiter, 
avec  peu  de  suite,  son  frère,  Philippe  IV,  avant  la  grande  entrevue 
officielle)...  Le  roi  (Louis  XIV)  devait  se  montrer  à  cheval  à  l'infante- 
reine  par  les  fenêtres  de  la  salle  où  elle  serait  avec  la  reine  ;  mais  son 
impatience  changea  ce  premier  dessein. 

»  ...  Les  deux  rois  ne  devaient  se  voir  qu'une  fois  en  cérémonie,  qui 
devait  être  le  jour  qu'ils  jureraient  solennellement  la  paix;  mais, 
ce  projet  ne  fut  pas  suivi,  parce  que  le  roi  voulut  voir  l'infante- 
reine  de  plus  près,  et  voici  comment  la  chose  se  fit. 

»  La  reine  (Anne  d'Autriche)  arriva  de  (Saint-Jean-de-Luz)  à  la 
conférence  (dans  l'île  des  Faisans)  avant  le  roi  d'Espagne  son  frère, 
à  cause  qu'il  avait  été  retenu  à  Fontarabie  par  la  visite  du  duc  de 
Créqui,  qui  fut,  de  la  part  du  roi,  porter  à  notre  jeune  reine  les 
pierreries  que  le  roi  lui  donnait  pour  son  présent  de  noces,  qui  fut 
fort  beau.  Le  roi  d'Espagne  étant  arrivé ,  la  reine  et  lui  s'embras- 
sèrent, le  roi  son  frère  plus  gravement  que  la  reine  ;  car  elle  voulut 
le  baiser  :  mais  il  retira  sa  tête  de  si  loin  que  jamais  elle  ne  put 
l'attraper.  La  reine  sa  nièce  se  jeta  à  genoux  devant  elle  et  fut  long- 
temps à  lui  demander  la  main,  ce  qu'elle  n'obtint  pas  ;  mais  au 
lieu  de  la  main,  la  reine  l'embrassa  aussi  tendrement  qu'on  peut  le 
juger  par  les  ardents  désirs  de  son  cœur  pour  la  jouissance  de  ce 
bien  qu'elle  possédait  alors. 

»  Ensuite ,  Monsieur  s'approcha  du  roi  d'Espagne  et  lui  fit  son 
compliment.  Ce  roi  lui  dit  qu'il  était  ravi  de  voir  son  Altesse  ;  et  ils 
se  firent  aussi  des  compliments,  la  jeune  reine  et  lui.  Le  cardinal  fut 
reçu  du  roi  d'Espagne  avec  beaucoup  de  louanges  sur  sa  personne  , 
sur  l'estime  qu'il  en  avait  toujours  faite  et  sur  ses  belles  qualités  ; 
puis  il  conclut  par  lui  dire  que  l'Europe  lui  devait  la  paix. 
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»  Don  Louis  (D.  Louis  de  Haro)  apporta  une  chaise  au  roi  son 
maître,  et  Mme  la  comtesse  de  Fleix,  dame  d'honneur  de  la  reine 
(Anne  d'Autriche),  en  même  temps  en  apporta  une  à  cette  princesse. 
Tous  deux  s'assirent  environ  sur  la  ligne  qui,  dans  la  salle  de 
conférence,  séparait  les  deux  royaumes.  La  camerera  mayor  (la  dame 
d'honneur),  du  côté  d'Espagne,  apporta  un  carreau  à  la  jeune, reine 
sa  maîtresse.  Cette  reine  lui  en  fit  apporter  deux ,  et  elle  s'assit  au- 
près du  roi  son  père.  Monsieur  se  mit  sur  un  siège  pliant ,  auprès 
de  la  reine  sa  mère.  Leur  conversation  fut  bonne ,  tendre  et  em- 
pressée du  côté  de  la  reine  (Anne  d'Autriche),  mais  trop  grave  du 
côté  du  roi  son  frère,  et  à  son  retour  elle  nous  parut  plus  contente 
de  ses  bonnes  intentions  sur  l'amitié  que  de  son  extérieur... 

»  Le  cardinal  Mazarin,  qui  s'était  amusé  à  parler  à  don  Louis, 
interrompant  leur  conversation,  s'approcha  de  Leurs  Majestés  et  leur 
dit  qu'il  y  avait  un  inconnu  qui  était  à  la  porte,  qui  demandait 
qu'on  lui  ouvrît.  La  reine,  avec  le  consentement  du  roi  son  frère, 
lui  ordonna  de  laisser  voir  cet  étranger.  Lui  et  don  Louis,  laissant 
la  porte  demi-ouverte,  donnèrent  moyen  au  roi  de  voir  l'infante- 
reine  ;  mais ,  parce  qu'il  fallait  qu'elle  le  vît,  ils  prirent  soin  de  ne 
le  guère  cacher.  Ils  n'eurent  pas  grand'peine  de  trouver  le  moyen 
de  le  montrer  à  celle  qui  le  regardait  avec  des  yeux  tout  à  fait  in- 
téressés à  sa  bonne  mine,  parce  que  sa  belle  taille  le  faisait  surpasser 
les  deux  ministres  de  toute  la  tête.  La  reine  rougit  en  voyant  pa- 
raître le  roi  son  fils,  et  la  jeune  reine  encore  plus,  en  le  considérant 
attentivement.  Le  roi  d'Espagne  le  regarda  aussi,  et  sourit  en  disant 
à  la  reine  sa  sœur  qu'il  avait  un  lindo  Mémo  (un  beau  gendre). 

»  La  reine  aussitôt  lui  dit  en  espagnol  qu'elle  souhaitait  de  de- 
mander à  la  reine  ce  qu'il  lui  semblait  de  cet  inconnu;  sur  quoi  le 
roi  son  frère  lui  répondit  que  :  No  ère  tiempo  de  decirlo  (Il  n'est  pas 
temps  de  le  dire).  —  Et  quand  le  pourra-t-elle  dire?  lui  dit  la  reine 
en  espagnol.  —  Quando  avra  pasado  aquella  puerta  (Quand  elle  aura 
passé  cette  porte),  lui  répondit  le  roi  son  frère.  Monsieur  dit  tout 
bas  à  la  jeune  reine  :  Que  le  parece  a  Vuestra  Magestad  de  la  puerta  ? 
(Que  semble-t-il  à  Votre  Majesté  de  cette  porte?).  Elle  lui  répondit 
aussitôt  d'un  air  spirituel  et  en  riant  :  Muy  linda,  y  muy  buena  mi 
parece  la  puerta  (La  porte  me  paraît  fort  belle  et  fort  bonne). 

»  Après  que  le  roi  eut  regardé  la  reine  infante,  il  se  retira  et  alla 
se  poster  au  bord  de  la  rivière  (la  Bidassoa)  pour  la  voir  embarquer. 
11  dit  à  M.  le  prince  de  Conti  et  à  M.  de  Turenne1,  en  sortant,  que 


1.  Le  lendemain  de  ce  jour,  lorsque  la  paix  eût  été  jurée  par  les  deux  rois,  eut 
lieu  la  présentation  des  grands  de  chaque  cour.   «  On  remarqua  que,  quand  le 
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d'abord  la  laideur  de  la  coiffure  et  de  l'habit  de  l'infante  l'avait  sur- 
pris ;  niais  que,  l'ayant  regardée  avec  attention,  il  avait  connu 
qu'elle  avait  beaucoup  de  beauté,  et  qu'il  comprenait  bien  qu'il  lui 
serait  facile  de  l'aimer.  La  foule  que  les  grands  d'Espagne  firent  au- 
tour du  roi  pour  le  voir,  et  leur  admiration  pour  sa  personne  fut 
une  chose  extraordinaire.  Ils  le  portaient,  tant  ils  le  pressaient,  et 
les  gardes  du  roi  d'Espagne  se  venant  mêler  avec  ceux  du  roi  se 
mirent  en  la  même  posture  qu'eux,  et  ne  faisaient  autre  chose  que 
de  lui  donner  mille  bénédictions.  Enfin,  jamais  entrevue  de  rois  n'a 
été  pareille  à  celle-là.  Il  faut  souhaiter  qu'elle  ait  de  meilleures  suites 
que  celles  qui  se  sont  faites  jadis  entre  nos  rois  et  les  rois  d'Espagne 
et  d'Angleterre... 

»  Quand  la  reine  et  le  roi  d'Espagne  se  voulurent  séparer,  cha- 
cune de  ces  personnes  royales  se  trouvèrent  presque  entièrement 
abandonnées  de  leur  cour  :  tous  les  Français  étaient  passés  du  côté 
du  roi  d'Espagne  et  de  la  jeune  reine,  pour  les  voir  entrer  dans  leur 
bateau,  qui  était  fort  beau;  et  tous  les  Espagnols  étaient  du  côté  du 
roi  pour  le  voir  et  pour  saluer  la  reine,  notre  digne  maîtresse,  dont 
les  mains  pensèrent  être  usées  à  force  d'être  baisées... 

»  Le  roi,  pendant  que  la  reine  sa  mère  recevait  le  salut  de  ceux 
de  sa  nation,  ayant  vu  embarquer  l'infante-reine ,  galopa  le  long 
de  la  rivière,  suivant  le  bateau  où  elle  était,  le  chapeau  à  la  main, 
d'un  air  fort  galant.  Il  aurait  peut-être  couru  jusqu'à  Fontarabie, 
sans  des  marais  qui  l'empêchèrent  de  passer.  Le  roi  d'Espagne  en 
sortant,  soit  qu'en  effet  il  ne  le  vît  pas,  ou  ne  fît  pas  semblant  de 
le  voir,  n'ôta  point  son  chapeau  qu'il  n'avait  point  mis  sur  sa  tête 
tout  le  temps  qu'il  avait  été  avec  la  reine  ;  mais,  quand  il  vit  le  roi 
galoper  sur  le  bord  de  la  rivière,  en  posture  d'amant,  et  suivi  en  roi 
de  France,  le  roi  d'Espagne  se  mit  à  la  fenêtre  de  la  chambre  du 
bateau,  et  le  salua  fort  bas  tant  qu'il  put  le  voir. 

»  J'ai  su  depuis,  par  l'assaffata1  que  la  reine  amena  en  France, 
qu'elle  avait  demandé  à  son  retour  à  l'infante-reine  si  elle  avait 
trouvé  le  roi  bien  fait,  et  que  cette  jeune  reine  lui  avait  répondu  : 
Y  como,  que  me  agrada!  por  cierto  qu'es  muy  lindo  moço,  y  que  ha 
hecho  una  cavalcada  muy  brava  y  muy  de  galan.  (Comment,  s'il 
m'agrée  !  Certainement,  c'est  un  fort  beau  garçon,  et  qui  a  fait  une 
cavalcade  d'un  homme  fort  galant).  Aussi,  avait-il  fait  cette  course 
sans  prendre  garde  qu'il  se  tenait  découvert  devant  un  grand  roi  à 

maréchal  de  Turenne  salua  le  roi  d'Espagne,  et  que  la  reine-mère  lui  nomma  son 
nom,  il  dit,  Me  a  dado  muy  malas  noxes;  ce  qui  veut  dire  :  Il  m'a  donné  de  mau- 
vaises nuits.  »  Montglat,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  148. 
1.  Première  femme  de  chambre  :  la  Senora  Molina. 
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qui  il  n'avait  pas  accoutumé  de  faire  des  civilités  sans  en  recevoir 
de  plus  grandes,  ou  du  moins  de  pareilles  ;  mais  en  cet  instant  sa 
grandeur  se  cacha  sous  la  galanterie,  et  l'éclat  de  la  pourpre,  pour 
cette  fois,  le  céda  aux  premières  étincelles  de  son  amour.  » 

Mmc  de  Motteville,  Mémoires,  éd.  Riaux,  année  1660. 

Portrait  de  Marie-Thérèse.  (3  juin  1660,  jour  de  ses  fiançailles, 
par  procuration,  à  Fontarabie).  —  «  L'infante-reine  était  petite,  mais 
bien  faite  :  elle  nous  fit  admirer  en  elle  la  plus  éclatante  blancheur 
que  l'on  puisse  voir,  et  toute  sa  personne  de  même.  Ses  yeux  bleus 
nous  parurent  beaux  ;  ils  nous  charmèrent  par  leur  douceur  et  leur 
brillant.  Nous  célébrâmes  la  beauté  de  sa  bouche  et  de  ses  lèvres  un 
peu  grosses  et  vermeilles.  Le  tour  de  son  visage  était  long,  mais  étant 
rond  par  le  bas,  il  nous  plut,  et  ses  joues  un  peu  grosses,  mais 
belles,  eurent  leur  part  de  nos  louanges.  Ses  cheveux  étaient  d'un 
blond  argenté  qui  convenait  entièrement  aux  belles  couleurs  de 
son  visage.  A  dire  le  vrai,  avec  une  taille  plus  grande  et  de  plus 
belles  dents,  elle  méritait  (elle  eût  mérité)  d'être  mise  au  rang  des 
plus  belles  personnes  de  l'Europe  ;  et  je  trouvai  qu'elle  ressemblait 
beaucoup  au  portrait  que  mon  frère1  nous  en  avait  déjà  fait.  Sa 
gorge  nous  parut  bien  faite  et  assez  grasse,  mais  son  habit  était 
horrible  (suivent  des  détails  sur  le  costume  alors  à  la  mode  dans  la 

cour  d'Espagne) Malgré  cet  habit,  nous  aperçûmes  la  beauté  de 

cette  princesse  2,  ce  qui  était  une  marque  infaillible  de  sa  grandeur 
(de  la  grandeur  de  cette  beauté).  » 

Mme  de  Motteville,  Mémoires,  éd.  Riaux,  Ibid. 

Saint-Simon  sur  Marie-Thérèse. —  «  Henri  IV  eut  deux  épouses 
qu'il  ne  pouvait  aimer,  et  qu'il  avait  lieu  de  regarder  comme  enne- 
mies. Louis  XIV,  au  contraire,  avait  une  épouse  qui  avait  de  la 
beauté,  qui  ne  vécut  jamais  que  pour  lui,  avec  la  douceur,  la  com- 
plaisance, la  vertu  la  plus  parfaite,  et  qui,  pour  l'amour  de  lui- 


1.  L'abbé  Bertaut,  neveu  du  poète-évêque,  dans  la  relation  du  voyage  qu'il 
•avait  fait  à  Madrid  avec  le  maréchal  de  Gramont,  lorsque  ce  seigneur  était  allé 
demander  à  Philippe  IV  la  main  de  Marie-Thérèse  pour  Louis  XIV.  Cetto 
relation  a  été  insérée  par  Mm0  de  Motteville  dans  ses  Mémoires.  V.  éd.  Riaux, 
iv,  167. 

2.  V.  les  portraits  de  Marie-Thérèse,  tous  d'une  beauté  réelle,  un  peu  froide,  qui 
•  sont  au  Musée  de  peinture  du  palais  de  Versailles.  Parmi  les  portraits  gravés  de 

cette  princesse  que  possède  la  bibliothèque  Victor  Cousin  (à  la  Sorbonne),  il  en  est 
un,  signé  par  Baubrun  et  Poilly,  d'une  grâce  plus  vive  et  plus  aimable,  et  qui  pa- 
rait vrai,  à  en  juger  par  la  fermeté  du  dessin  et  le  naturel  de  l'expression. 
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avait  oublié  sa  maison,  sa  patrie,  et  était  devenue  aussi  passion-' 

nément  Française  que  les  plus  naturels  Français.  » 

Saint-Simon,  Parallèle  des  trois  rois, 
dans  les  Écrits  inédits  publiés  par  M.  Faugère,  I,  92.    , 

Premiers  temps  du  mariage.  —  11  sembla  que  Dieu  avait  ré- 
pandu ses  grâces  sur  ce  mariage  :  car  le  roi  témoigna  dès  lors  une 
grande  tendresse  pour  la  reine,  et  elle  pour  lui.  Il  la  pria  de  con- 
sentir qu'il  pût  renvoyer  la  comtesse  de  Priego,  et  lui  représenta 
que  ce  serait  contre  la  coutume  de  retenir  dans  cette  première  place 
une  étrangère.  Elle  répondit  qu'elle  n'avait  point  de  volonté  que  la 
sienne,  et  lui  dit  qu'elle  avait  quitté  le  roi  son  père  qu'elle  aimait 
tendrement,  son  pays,  et  tout  ce  qui  lui  avait  été  offert,  pour  se 
donner  entièrement  à  lui  ;  qu'elle  l'avait  fait  de  bon  cœur,  mais 
qu'aussi  elle  le  suppliait  de  lui  accorder  en  récompense  cette  grâce 
qu'elle  pût  être  toujours  avec  lui ,  et  que  jamais  il  ne  lui  proposât 
de  la  quitter,  puisque  ce  serait  pour  elle  le  plus  grand  déplaisir 
qu'elle  pourrait  recevoir.  Le  roi  accorda  si  volontiers  à  la  reine  sa 
demande,  qu'il  commanda  aussitôt  au  grand  maréchal  des  logis  de 
ne  les  séparer  jamais,  la  reine  et  lui,  ni  pendant  les  voyages,  quelque 
petite  que  fût  la  maison  où  ils  se  trouveraient  logés. 

»  La  reine-mère,  qui  connaissait  le  roi  son  fils  un  peu  froid  et  grave, 
nous  avoua  qu'elle  avait  eu  une  grande  peur  que  cette  indifférence 
qu'elle  avait  imaginée  en  l'àme  du  roi  ne  fût  nuisible  à  cette  nièce 
qu'elle  avait  si  ardemment  désiré  de  lui  faire  épouser.  Mais,  après 
qu'elle  l'eût  vu  agir  avec  elle  comme  il  fit  dans  les  premiers  jours 
qu'elle  fut  en  France,  elle  perdit  heureusement  cette  crainte  ;  car  elle 
le  vit  alors  aussi  sensible  à  l'amitié,  à  l'égard  de  la  reine,  qu'elle 
l'aurait  pu  désirer.  Elle  n'avait  à  demander  à  Dieu  que  la  durée  de  ce 
bonheur;  il  fallait  l'espérer;  mais,  par  les  fâcheuses  expériences  qu'un 
chacun  doit  avoir  de  l'instabilité  du  honneur  des  hommes,  elle  avait 
toujours  sujet  d'appréhender  ce  qui  arrive  souvent  dans  la  vie... 

»  La  reine  nous  conta,  depuis,  elle-même  ce  qu'elle  avait  senti 
pour  le  roi  dès  son  enfance,  et  ce  qu'elle  avait  trouvé,  étant  en  Es- 
pagne, de  l'ambassade  du  maréchal  de  Gramont  (envoyé  pour  de- 
mander sa  main).  Elle  nous  fit  l'honneur  de  nous  dire,  un  soir, 
à  Mmc  de  Navailles  et  à  moi,  qu'elle  avait  toujours  regardé  le  roi 
comme  devant  être  son  mari;  et,  parlant  de  l'amour  qu'elle  avait 
pour  la  France,  elle  nous  dit  aussi  qu'en  voyant  arriver  les  Français 
à  Madrid,  cette  quantité  de  plumes  et  de  rubans  de  toutes  couleurs, 
avec  toutes  ces  broderies  d'or  et  d'argent,  lui  avait  paru  comme 
un  parterre  de  fleurs  fort  agréable  à  voir;  que  la  reine  sa  belle-mère 


D'APRÈS   LES   MÉMOIRES   ET   L'HISTOIRE.  249 

et  elle  avaient  été  les  voir  passer,  quand  ils  arrivèrent,  par  les  fe- 
nêtres du  palais  qui  donnaient  sur  la  rue,  et  que  ce  jardin  courant 
la  poste  leur  avait  paru  fort  beau. 

»  Cette  princesse  nous  donnant  et  sa  personne  et  la  paix,  nous 
donnait  beaucoup  de  biens  ensemble;  mais  elle  en  recevait  encore 
davantage.  Le  roi  seul,  par  son  mérite,  par  sa  grandeur  et  sa  per- 
sonne, devait  contenter  ses  désirs.  Aussi  cette  princesse,  estimant  son 
bonheur,  nous  dit  souvent  qu'elle  avait  toujours  souhaité  d'être  notre 
reine,  et  que  non  seulement  elle  avait  aimé  le  roi,  mais  qu'elle  avait 
même  aimé  jusqu'à  ses  portraits;  que  la  reine  sa  mère,  fille  de 
France,  lui  avait  souvent  dit  que,  pour  être  heureuse,  il  fallait  être 
reine  de  France,  et  qu'elle  voulait  la  voir  porter  cette  couronne  ou 
porter  un  voile...  Dans  l'amitié  qu'elle  eut  pour  le  roi,  on  la  vit  bien 
vite 

Los  tcrminos  pasar  todos  de  un  golpe, 

Y  en  particndo  llegar  al  postrer  puntol.  » 

Mme  de  Motteville,  Mémoires,  Ibid. 

Naissance  d'un  Dauphin  (1661).  —  «  La  bénédiction  de  Dieu 
parut  alors,  non  seulement  sur  le  roi  et  sur  la  maison  royale,  mais 
sur  tout  le  royaume  dans  la  naissance  d'un  dauphin.  Quand  il  vint 
au  monde,  qui  fut  le  premier  jour  de  novembre,  fête  de  tous  les 
Saints,  à  cinq  minutes  avant  midi,  il  était  héritier  présomptif  des 
deux  grands  royaumes  de  France  et  d'Espagne,  car  depuis  peu  le 
prince  d'Espagne  était  mort,  qui  était  le  seul  qui  restait  au  roi  son 

père2 La  reine,  dans  son  accouchement,  fut   fort  malade  et  au 

péril  de  sa  vie.  Taut  qu'elle  fut  dans  les  grands  maux,  le  roi  parut 
si  affligé  et  si  sensiblement  pénétré  de  douleur,  qu'il  ne  laissa  nul 
lieu  de  douter  que  l'amour  qu'il  avait  pour  elle  ne  fût  plus  avant 
dans  son  cœur  que  tous  les  autres.  11  alla,  à  cinq  heures  du  matin, 
se  confesser  et  communier,  et,  après  avoir  imploré  la  protection 
divine,  il  se  donna  entièrement  au  soin  d'assister  celle  qui,  en  souf- 
frant son  mal ,  lui  donnait  à  tous  moments  des  marques  de  sa  ten- 
dresse ;  si  bien  que  ce  précieux  enfant  venant  au  monde  fut  par 
lui-même,  non  seulement  un  double  lien  qui  devait  réunir  davan- 
tage ces  deux  royales  personnes  dont  il  tenait  la  vie ,  mais  en  nais- 
sant il  devait  être  encore  alors,  par  la  douleur  et  la  joie  qu'il  leur 
causa,  une  marque  infaillible  de  leur  amitié.  » 

Mm0  de  Motteville.  Mémoires,  année  1662. 


1.  Passer  les  bornes  tout  d'un  coup,  et  en  partant  arriver  au  but. 

2.  Don    Carlos,    le   dernier   fils   de  Philippe  IV,   qui  régna  sous  le  nom  do 
Charles  II,  naquit  en  1661,  un  peu  après  le  Dauphin  de  France. 
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Chagrins  de  la  Reine  (1662).  —  «  Pendant  que  le  roi  se 
laissait  aller  où  ses  désirs  le  menaient,  la  reine  souffrait  beaucoup. 
Elle  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  passait  :  on  lui  cachait  par  ordre  de 
la  reine-mère  toutes  les  galanteries  du  roi i.  Sa  dame  d'honneur  (la 
duchesse  de  Navailles),  qui  était  fidèle  au  roi  et  à  elle,  se  contentait 
de  faire  son  devoir  de  tous  côtés,  et  ne  lui  disait  rien  qui  la  pût 
affliger  ;  mais  le  cœur,  qui  ne  se  trompe  point  et  que  la  vérité  in- 
struit, lui  faisait  tellement  connaître,  sans  le  savoir  précisément, 
que  Mlle  de  La  Vallière,  que  le  roi  aimait  alors  uniquement,  était 
la  cause  de  sa  souffrance,  qu'il  était  impossible  de  lui  cacher  son 
malheur. 

»  A  mon  retour  d'un  petit  voyage  que  je  fis  en  ce  temps-là  en 
Normandie,  je  trouvai  la  reine  en  couches  de  Madame  Anne-Élisabetli 
de  France2.  Un  soir,  comme  j'avais  l'honneur  d'être  auprès  d'elle  à 
la  ruelle  de  son  lit,  elle  me  ht  signe  de  l'œil,  et  m'ayant  montré 
Mllc  de  La  Vallière  qui  passait  par  sa  chambre  pour  aller  souper 
chez  la  comtesse  de  Soissons,  avec  qui  elle  avait  repris  quelque 
liaison  feinte  ou  véritable ,  elle  me  dit  en  espagnol  :  Esta  donzella 
con  las  arracadas  de  diamante,  es  esta  que  el  rei  quiere.  (Cette  fille 
qui  a  des  pendants  d'oreille  de  diamants  est  celle  que  le  roi  aime). 
Je  fus  fort  surprise  de  ce  discours,  car  ce  secret  était  alors  la  grande 
affaire  de  la  cour.  Je  répondis  à  la  reine  quelque  chose  qui  confu- 
sément ne  voulait  dire  ni  oui  ni  non  ;  et,  afin  de  lui  donner  de  la 
force  pour  l'avenir,  je  tâchai  de  lui  persuader  que  tous  les  maris, 
sans  cesser  d'aimer  leurs  femmes,  sont  pour  l'ordinaire  tous  infidèles 
de  cette  manière,  ou  font  semblant  de  l'être  pour  satisfaire  à  la  mode 
qui  le  veut  ainsi. 

»  La  reine,  qui  comprit  sans  doute  que  nous  ne  devions  pas  lui  rien 
avouer,  ne  répondit  pas  à  ce  que  je  lui  dis ,  mais  elle  n'en  fut  pas 
moins  triste.  Je  fus  dire  aussitôt  à  la  reine-mère  ce  petit  secret,  et 
l'assurai  que  la  reine  était  plus  discrète  et  moins  ignorante  que  l'on 
ne  pensait.  Il  fut  aisé  de  juger  par  là  que  toutes  les  larmes  qu'elle 
répandait  alors,  et,  à  ce  qui  semblait  sur  des  bagatelles  qui  ne  le 

1.  «  Cette  princesse  était  si  vertueuse  qu'elle  n'imaginait  pas  facilement  que  les 
autres  femmes  ne  fussent  pas  aussi  sages  qu'elle  :  et  pour  faire  voir  jusqu'à  quel 
point  allait  son  innocence,  quoique  avec  beaucoup  de  hauteur  dans  les  senti- 
ments, il  sufnt  de  rappeler  ici  ce  qu'elle  dit  à  une  Carmélite  qu'elle  avait  priée  de 
lui  aider  à  faire  son  examen  de  conscience  pour  une  confession  générale  qu'elle 
avait  dessein  de  faire.  Cette  religieuse  lui  demanda  si  en  Espagne,  dans  sa  jeu- 
nesse, avant  d'clre  mariée,  elle  n'avait  point  eu  envie  de  plaire  à  quelques-uns  des 
jeunes  gens  de  la  cour  du  roi  son  père  :■  Oh!  non,  ma  mère,  dit-elle,  il  n'y  avait 
point  de  roi...  »  Mm0  de  Caylus,  Souvenirs. 

2.  Celte  princesse  mourut  presque  au  berceau,  à  la  fin  de  1602.  > 
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méritaient  pas,  venaient  sans  doute  de  ce  qu'elle  sentait  un  mal 
dont  elle  n'osait  se  plaindre.  La  tendresse  qu'elle  avait  pour  le  roi 
faisait  naître  sa  jalousie,  et  de  cette  dernière  naissait  son  chagrin. 

»  La  première  année  du  mariage  de  la  reine,  le  roi  avait  été 
tendre  pour  elle,  et  fort  sensible  à  la  légitime  passion  qu'elle  avait 
pour  lui.  Aussitôt  que  l'amitié  du  roi  vint  à  diminuer,  celle  qui  en 
était  l'objet  s'en  aperçut  bien  vite  ;  elle  n'eut  point  besoin  de  confi- 
dent pour  l'avertir  de  ce  secret;  avant  que  d'en  connaître  la  cause, 
elle  en  sentit  les  effets,  et  disait  souvent  à  la  reine  sa  mère,  en  pleu- 
rant excessivement,  que  le  roi  ne  l'aimait  plus.  Quand  ensuite  elle 
fut  quasi  certaine  de  ce  changement...,  elle  fut  longtemps  dans  un 
état  pitoyable;  il  semblait  quelquefois  que  son  cœur  voulait  sortir 
de  sa  place,  tant  il  était  agité  ,  montrant  par  cette  émotion  qu'il  ne 
pouvait  être  coûtent  sans  être  réuni  à  celui  même  dont  il  se  plai- 
gnait. Le  roi  voyait  à  peu  près  toutes  ses  peines  ;  mais,  ne  pouvant 
se  changer  lui-même  et  ne  le  voulant  pas  non  plus,  il  s'en  consolait 
par  son  indépendance  qu'il  mettait  à  tout  usage,  et  dont  il  savait 
se  faire  un  remède  facile  à  tous  ces  petits  maux.  » 

Mme  de  Motteville,  Mémoires,  année  1G62. 

Mot  de  la  reine,  cité  par  Mademoiselle.  —  «  Le  roi  me  dit 

(novembre  1681)  :  «  Je  m'en  vais  déclarer  deux  jolis  enfants  que  j'ai  : 
on  dit  que  ce  sont  deux  jolis  enfants,  entre  autres  le  garçon;  ce 
sont  deux  créatures  attachées  à  vous ,  et  que  l'on  élèvera  à  recon- 
naître les  ob^gations  qu'ils  vous  ont »  M.  le  comte  de  Toulouse 

et  Mllc  de  Blois  furent  amenés  à  Saint-Germain.  Le  roi  me  dit  à  dîner 
qu'ils  étaient  venus,  et  que  j'en  serais  contente.  J'y  fus  en  sortant 
de  table;  j'en  fus  fort  contente.  Le  comte  était  beau  comme  les 
auges,  un  peu  farouche  :  il  n'était  pas  accoutumé  à  voir  le  monde. 
Il  voulait  être  toujours  sur  les  bras  de  son  valet  de  chambre, 
et  il  lui  disait  sans  cesse  :  «  Picard,  ne  m'abandonnez  point.  »  On 
les  mena  chez  la  reine,  qui  les  trouva  fort  jolis,  et  qui  disait  : 
«  Mme  de  Richelieu1  disait  qu'elle  répondait  de  ce  qui  se  passait  : 
Voilà  les  témoins  de  cette  caution.  »  On  trouva  cela  fort  plaisant.  Elle 
disait  souvent  d'assez  plaisantes  choses,  et,  si  elle  avait  été  aussi  à 
la  mode  que  Mm<>  la  Dauphine  le  fut  d'abord  (ce  qu'elle  n'avait  ja- 
mais été,  la  pauvre  reine  !  ),  on  en  aurait  fait  plus  de  cas,  et  on  lui 
aurait  trouvé  de  l'esprit.  » 

Mllc  de  Montpensier,  Mémoires,  éd.  Chéruel,  IV,  454. 

1.  Anne  Du  Vigcan,  veuve  de  M.  de  Pons,  duchesse  de  Richelieu,  dr.me  d'hon- 
neur de  la  reine. 
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Charité  de  la  reine.  —  «  Ce  n'était  pas  assez  que  cette  princesse 
donnât  ses  soins  pour  soulager  la  misère  et  la  nécessité  des  pauvres 
qui  avaient  recours  à  elle;  sa  charité  la  porta  à  aller  même  cher- 
cher dans  les  hôpitaux  ceux  qui  ne  pouvaient  l'aller  trouver  pour 
lui  exposer  leurs  besoins.  On  l'a  vue  souvent,  dans  l'hôpital  de 
Saint-Germain-en-Laye,  aller  de  lit  en  lit  servir  les  pauvres  malades 
de  ses  mains  royales,  et  leur  rendre  les  assistances  qu'ils  ne  rece- 
vaient ordinairement  que  des  servantes. 

»  Cette  auguste  reine  se  souvenant  de  l'alliance  naturelle  qu'elle 
avait  avec  les  saintes  Elisabeth  de  Hongrie  et  de  Portugal,  voulut 
imiter  leurs  exemples  et  s'appliquer  comme  elles  à  servir  les  ma- 
lades dans  les  mêmes  lieux  dont  elle  avait  procuré  l'établissement. 
Quelle  édification  pour  les  personnes  de  piété  et  quelle  confusion 
pour  celles  qui  se  laissent  emporter  à  la  vanité  et  à  l'ambition,  de 
voir  la  plus  grande  reine  du  monde  se  ceindre  d'un  pauvre  tablier 
ou  d'une  nappe,  porter  la  nourriture  aux  malades,  les  soutenir,  les 
essuyer  pendant  leur  réfection,  et  leur  rendre  des  services  dont  la 
seule  vue  aurait  donné  de  l'horreur  aux  dames  moins  zélées  et  plus 
délicates  que  cette  princesse1.  » 

Abrégé  de  la  vie  de  la  reine  Marie-Thérèse  (16S3), 
par  le  P.  Bonaventure  de  Soria,  p.  97. 

Mort  de  la  reine  (juillet  1683.)  —  « J'avais  reçu  les  lettres 

•de  l'ordinaire,  qui  ne  parlaient  point  de  la  reine.  J'entrai  dans  le 
•cabinet  où  je  suis2  :  je  n'avais  pas  fermé  la  porte,  j'entendis  quel- 
qu'un derrière  moi  :  je  vis  un  page  que  j'avais  laissé  à  Paris;  je  lui 
demandai  :  «  Qu'est-ce  que  c'est?  »  II  me  dit  :  «  Mme  de  Jarnac 
m'envoie  vous  dire  que  la  reine  est  morte.  »  Je  pris  mes  lettres  sans 
les  ouvrir  et  revins  dans  un  salon,  où  tout  le  monde  était  étonné,  en 
pleurant Tout  le  soir  se  passa  en  lamentations.  Je  fus  le  len- 
demain à  Fontainebleau;  j'allai  descendre  chez  Mme  de  Montespan, 
•qui  était  à  la  promenade  avec  Monsieur.  Ils  revinrent;  Monsieur  ne 
voulait  pas  que  je  misse  ma  mante,  parce  qu'elle  sentait  bon.  Mon- 


1.  L'attitude  de  la  reine  devant  les  autels,  «  cette  respectueuse  immobilité  qui 
ne  lui  permettait  même  pas  de  lever  les  yeux  (v.  plus  haut,  p.  209),  »  sont  ainsi 
décrites  par  le  même  biographe  :  «  Quoiqu'elle  fût  ordinairement  accompagnée 
d'un  grand  nombre  de  personnes  de  qualité,  et  environnée  d'une  foule  de  peuple 
quand  elle  allait  dans  quelque  église,  d'abord  qu'elle  y  était  entrée,  son  esprit 
était  tellement  occupé  des  grandeurs  et  des  bontés  de  Dieu,  qu'elle  y  demeurait 
dans  une  posture  immobile  un  long  espace  de  temps,  et  aussi  paisible  que  si  elle 
avait  été  dans  une  solitude...  »  P.  39. 

2.  Ceci  était  écrit  à  Eu,  seigneurie  de  MUo  de  Montpensier. 
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sieur  me  conta  la  mort  de  la  reine,  et,  en  badinant,  il  tira  une  boîte 
de  ces  senteurs  d'Allemagne,  et  me  dit  :  «  Sentez,  je  l'ai  tenue  deux 
heures  sous  le  nez  de  la  reine,  comme  elle  se  mourait.  »  Je  ne  la 
voulus  pas  sentir.  Mm&  de  Montespan  disait  :  «  Voilà  des  récits  de 
gens  bien  affligés.  »  Il  me  conta  tout  ce  que  l'on  faisait ,  car  il  est 
toujours  fort  occupé  de  cérémonies.  Je  montai  en. haut;  je  fus  dans 
le  cabinet  du  roi,  qui  me  parut  fort  triste. 

»  Quand  le  temps  du  service  fut  venu,  je  me  rendis  à  Paris, 

le  jour  que  Monseigneur  et  Madame  s'y  devaient  rendre.  Nous 
fûmes  à  Saint-Denis  ensemble.  En  entrant  dans  l'église,  nous  nous 
mîmes  fort  à  pleurer  de  voir  les  officiers  de  la  reine  qui  pleuraient 
beaucoup;  et  cela  continua  tout  le-  service,  en  voyant  cette  chapelle 
ardente  au  milieu  du  chœur,  qui  est  un  terrible  spectacle  pour 
nous,  qui  étions  tous  les  jours  du  monde  avec  elle.  Les  réflexions 
que  l'on  fait  à  Saint-Denis  sont  toujours  fort  tristes  :  c'est  dans  un 
lieu  où  l'on  a  tous  ses  parents,  et  où  l'on  songe  que  l'on  sera,  et  où 
l'on  voit  enterrer  des  gens  avec  qui  l'on  était  toujours  ;  et  j'aimais 
cette  pauvre  femme  ;  je  n'ai  à  me  reprocher  que  de  ne  l'avoir  pas 
assez  ménagée1  ;  car,  si  j'avais  voulu,  j'aurais  été  sa  favorite  :  mais 
j'ai  toujours  fort  négligé  de  gouverner  personne.  » 

Mlle  de  Montpexsier,  Mémoires,  éd.  Chéruel,  IV,  497. 

—  «  La  reine  Marie-Thérèse  mourut  eD  peu  de  jours,  d'une 

maladie  qu'on  ne  crut  pas  d'abord  considérable,  mais  une  saignée 
faite  mal  à  propos2  fit  rentrer  l'humeur  d'un  clou  dont  à  peine 
s'était-on  aperçu.  Cette  princesse  perdit  la  vie  dans  le  temps  que 
les  années  et  la  piété  du  roi  la  rendaient  heureuse.  Il  avait  pour 
elle  des  attentions  auxquelles  elle  n'était  pas  accoutumée,  il  la  voyait 
plus  souvent,  et  cherchait  à  l'amuser;  et  comme  elle  attribuait  cet 
heureux  changement  à  Mme  de  Maintenon,  elle  l'aima  et  lui  donna 
toutes  les  marques  de  considération  qu'elle  pouvait  imaginer3.  Je 

1.  Fréquentée,  courtisée,  de  manière  à  me  l'attacher. 

2.  Selon  Saint-Simon,  la  maladie  de  la  reine  fut  rendue  mortelle  «  par  l'opi- 
niâtreté et  la  profonde  ignorance  »  du  médecin  d'Aquin.  On  lit  dans  les  notes 
historiques  jointes  par  Bussy-Rabutin  au  recueil  de  ses  lettres  :  «  Le  24  juillet,  la 
reine  Marie-Thérèse  d'Autriche,  princesse  d'une  grande  piété,  mourut  d'un  mal 
qui  ne  parut  pas  considérable,  après  quatre  ou  cinq  jours  de  fièvre  :  mais  elle  fut 
fort  mal  traitée.  Le  trop  de  façons  la  fit  mourir.  Une  paysanne  à  peine  aurait 
gardé  le  lit  pour  cette  maladie.  Sa  mort  étonna  et  surprit  tout  le  monde,  car  elle 
n'avait  que  quarante-cinq  ans,  et  elle  était  d'un  tempérament  admirable.  »  Cor- 
respondance de  Bussy,  éd.  Lalanne. 

3.  «  La  reine  vengea  Mm0  de  Maintenon  des  calomnies  qui  ne  lui  étaient  point 
épargnées,  par  un  acte  manifeste  de  reconnaissance  :  elle  donna  son  portrait  à 
celle  qui  avait  contribué  à  lui  rendre  son  époux  :  «  Faveur  infinie,  dit  la  donataire 
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me  souviens  même  qu'elle  me  faisait  l'honneur  de  me  caresser, 
toutes  les  fois  que  j'avais  celui  de  paraître  devant  elle1.  Mais  cette 
pauvre  princesse  avait  tant  de  crainte  du  roi  et  une  si  grande  timi- 
dité naturelle  qu'elle  n'osait  lui  parler,  ni  s'exposer  en  tête  à  tête 
avec  lui. 

«  La  mort  de  la  reine  ne  donna  à  la  cour  qu'un  spectacle 

touchant2.  Le  roi  fut  plus  attendri  qu'affligé  ;  mais  comme  l'atten- 
drissement produit  d'abord  les  mêmes  effets,  et  que  tout  paraît 
considérable,  la  cour  fut  en  peine  de  sa  douleur.  » 

Mmc  de  Caylus,  Souvenirs,  éd.  de  Lescure,  p.  144. 

Jugement  de  Louis  XIV  sur   Marie -Thérèse.  —  «  C'est, 
disait-il   de  sa  mort,    le    premier  chagrin  qu'elle  m'ait    donné.  » 

Fléchier   s'est   souvenu  de  cette  parole   :  «  Tout  relève,   tout 

bénit  sa  mémoire.  Vous-même,  grand  roi,  unique  objet  de  son  res- 
pect et  de  sa  tendresse ,  auguste  témoin  de  sa  vertueuse  et  sage 
conduite,  vous  l'avez  aimée,  vous  l'avez  pleurée,  vous  l'avez  louée, 
vous  l'avez  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  reçu  de  chagrin  d'elle,  que  ceiui 
de  l'avoir  perdue.  »  Et  si,  parmi  les  joies  du  ciel,  il  reste  encore 
aux  saintes  âmes  quelques  sentiments  pour  les  consolations  de  ce 
monde,  elle  est  touchée  de  celle-ci,  et  il  me  semble  que  je  vois  ce 
cœur,  tout  insensible  qu'il  est,  se  réveiller  et  s'attendrir  à  cette 
parole.  »  (Oraison  funèbre  de  la  reine.) 


(Lettre  à  Mm°  de  Saint-Géran,  novembre  16S2),  et  la  plus  agréable  qu'elle  eût 
jamais  reçue  depuis  qu'elle  était  à  la  cour.  »  Gaillardin,  Uist.  du  règne  de 
Louis  XIV,  iv,  569. 

1.  Mm0  de  Caylus  était  nièce  (à  la  mode  de  Bretagne)  de  Mmo  de  MainLennn,  et 
avait  été  élevée  par  elle. 

2.  C'est-à-dire,  il  n'y  eut  rien  que  de  touchant  dans  le  spectacle  que  donna... 


ANNE   DE    GONZAGUE 


ET  SON  ORAISON  FUNEBRE 


NOTICE 


Anne-Marie  de  Gonzague  était  la  seconde  fille  de  Charles 
de  Gonzague  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  de  Mantoue  et  de  Monl- 
ferrat,  et  de  Catherine  de  Lorraine.  Née  en  1616,  elle  perdit  sa 
mère  deux  ans  après  Son  père,  ambitieux  pour  sa  fille  aînée  (la 
future  reine  de  Pologne,  Marie),  sacrifia,  selon  l'esprit  du  temps, 
à  la  fortune  de  celle  ci  ses  deux  autres  sœurs;  et  la  princesse 
Anne  fut  confiée  aux  Bénédictines  du  couvent  de  Faremoutiers 
(diocèse  de  Meaux),  tandis  que  sa  jeune  sœur  Bénédicte  entrait, 
déjà  pourvue  de  la  dignité  d'ubbesse,  dans  celui  d'Avenay,  en  Cham- 
pagne. D'abord  pieusement  soumise  au  vœu  paternel,  et  même 
heureuse,  en  apparence,  de  sa  destinée,  Anne,  en  grandissant,  com- 
mença devoir  le  cloître  et  ses  renoncements  d'un  autre  œil,  et 
parut  d'autant  moins  résignée  à  s'y  ensevelir,  que  sa  famille,  par 
un  maladroit  empressement,  se  montrait  plus  impatiente  de  l'y 
voir  entrer.  On  crut  que  l'affection  et  les  exemples  de  sa  sœur 
pourraient  rendre  la  paix  à  son  esprit  et  ranimer  sa  piété,  et,  de 
l'abbaye  de  Faremoutiers,  elle  passa  dans  celle  d'Avenay,  moins 
austère,  quoique  soumise  à  la  règle ,  sous  la  douce  autorité  de  la 
princesse  Bénédicte.  Mais,  avant  que  ce  changement  pût  opérer 
tout  l'effet  qu'on  s'en  était  promis,  le  duc  de  Nevers  mourut.  La 
jeune  abbesse  le  suivit  de  près.  Anne,  devenue  libre,  entra  dans  le 
monde  à  vingt  ans,  sans  direction,  sans  conseil  ;  car  son  autre 
sœur  Marie,  toute  à  ses  ambitieuses  visées,  n'était  occupée  que 
d'elle-même. 


2o6  ANNE  DE  GONZAGUE 

A  l'éclat  d'une  remarquable  beauté,  la  princesse  Anne  joignait 
une  éducation  digne  de  sa  race,  des  manières  à  la  fois  nobles  et 
engageantes,  un  esprit  aisé,  délicat  et  ferme,  qui  se  faisait  égale- 
ment admirer  dans  l'enjouement  ou  le  sérieux  des  entretiens.  Par 
ces  avantages,  que  relevait  encore  un  vif  désir  de  plaire,  elle  eut 
d'abord  les  plus  brillants  succès  dans  ce  monde  animé  de  la 
Régence,  où  la  galanterie  tenait  une  si  grande  place,  et,  trop  faci- 
lement livrée  à  elle-même,  ne  sut  pas  en  éviter  les  écueils. 
Parfois  môme,  elle  parut  les  affronter,  sans  se  soucier  du  péril,  et 
mit  (comme  dans  son  intrigue  avec  le  duc  de  Guise)  une  sorte  de 
témérité  à  se  compromettre1.  A  vingt-neuf  ans,  elle  épousa,  de 
son  libre  choix,  le  comte  palatin  Edouard,  fils  du  roi  de  Bohême 
Frédéric  V,  exilé  en  France  à  la  suite  des  malheurs  de  sa  maison. 
Cette  union  avec  un  prince  étranger,  personnage  effacé,  qu'elle 
semble  n'avoir  préféré  que  pour  sa  naissance  et  ses  titres,  lui  laissa 
-une  grande  liberté,  dont  elU  usa  au  gré  de  ses  goûts  et  de  ses 
fantaisies. 

Quand  les  événements  de  la  Fronde  éclatèrent  (1648),  elle  tou- 
chait à  l'âge  où,  chez  les  femmes  de  cette  capacité  et  de  cette  hu- 
meur, la  galanterie,  sans  abdiquer  devant  l'ambition,  donne  vo- 
lontiers place,  et  une  large  place,  à  cet  intérêt  nouveau  dans  la  vie. 
Elle  n'hésita  donc  pas  à  paraître  sur  la  scène  agitée  qui  s'ouvrait, 
mais  s'y  produisit  à  sa  manière,  non  pas  comme  on  aurait  pu  s'y 
attendre,  en  aventurière  et  en  rebelle,  ainsi  que  d'autres  célèbres 
dames  de  ce  temps  :  avertie  par  sa  pénétration  d'esprit  et  son  ex- 
périence, elle  ne  s'engagea  pas,  à  proprement  parler,  parmi  les 
frondeuses.  Son  rôle  politique  ne  commence  qu'en  1650,  après  la 
paix  de  Rueil,  peu  de  temps  après  l'arrestation  des  princes2,  par 


1.  «  M.  de  Guise,  étant  archevêque  de  Reims  (c'est-à-dire  pourvu,  sans  avoir 
reçu  les  ordres,  de  cet  archevêché),  la  recherchait,  comme  s'il  eût  été  en  l'état  où 
il  est  maintenant,  mais  d'une  manière  toute  extraordinaire,  car  il  faisait  l'amour 
comme  dans  les  romans.  Quand  il  sortit  de  France  (proscrit,  comme  rebelle, 
après  la  bataille  de  La  Marfée),  elle  en  sortit  aussi,  peu  de  temps  après,  s'habilla 
en  homme,  et  s'en  alla  droit  à  Besançon  (où  il  était),  et  de  là  en  Flandre.  Elle  s'y 
fit  appeler  Mm°  de  Guise;  en  lui  parlant  et  écrivant  elle  disait,  M.  mon  mari... 
Pendant  qu'il  était  à  Bruxelles,  il  devint  amoureux  de  la  comtesse  de  Bossut,  qu'il 
épousa.  Elle  revint  à  Paris  et  reprit  son  nom  de  Mme  la  princesse  Anne,  comme 
si  de  rien  n'eût  été.  »  Mémoires  de  M110  de  Mo.ntpensieu,  éd.  Chéruel,  I,  283. 

2.  Condé,  le  prince  de  Conti,  son  frère,  le  duc  de  Longueville,  leur  beau- 
frère. 
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les  intrigues  qu'elle  noua  très  habilement  pour  amener  la  cour  à 
rendre  à  ceux-ci  la  liberté. 

Son  amitié  pour  les  Condés,  sa  liaison  étroite  avec  la  duchesse 
de  Longueville,  l'intéressaient  vivement  à  cette  entreprise,  dont  le 
succès  n'était  pas  facile.  La  liberté  des  princes  ne  dépendait  pas 
uniquement  d'une  cour  que  le  vainqueur  de  Lens,  après  l'avoir 
sauvée  de  la  Fronde  (la  première  Fronde)  par  son  épée,  avait 
poussée  à  bout  par  ses  hauteurs  et  ses  exigences.  Il  fallait  encore 
obtenir  leur  grâce  des  chefs  de  cette  Fronde  eux-mêmes,  qui  détes- 
taient en  Condé  l'auteur  principal  de  leur  défaite,  l'aider  défenseur 
de  la  cause  royale,  et,  par  un  étrange  accord  de  représailles, 
avaient  comploté  avec  Mazarin  son  emprisonnement. 

C'est  à  ceux-ci  que  la  Palatine  jugea  prudent  de  s'adresser 
d'abord.  Non  contente  de  réveiller  leurs  craintes  à  l'endroit  du 
ministre,  dont  la  destruction  du  parti  des  princes  aurait  dangereu- 
sement grandi  la  puissance,  elle  remua  d'autres  cordes,  celles  des 
intérêts  personnels,  en  offrant,  sous  de  sérieuses  cautions,  à  ceux 
qu'il  importait  le  plus  de  gagner,  de  grands  emplois,  ou  des  al- 
liances avantageuses,  ou  des  litres  lucratifs.  Mme  de  Chevreuse 
céda  par  l'espérance  de  voir  sa  fille  épouser  le  frère  du  prince 
de  Condé,  Armand  de  Conti.  Le  coadjuteur  fut  ramené  en  faveur 
des  princes,  par  celle  du  chapeau  de  cardinal.  La  promesse  d'un 
mariage,  entre  le  jeune  duc  d'Enghicn,  fils  de  Condé,  et  l'une  des 
filles  du  duc  d'Orléans,  Gaston,  entraîna  ce  mobile  personnage,  si 
jaloux  qu'il  fût  du  prince,  dans  la  coalition  qui  se  formait  en  fa- 
veur des  captifs,  etc.  Au  Parlement,  les  magistrats  frondeurs  qui 
gardaient  plus  de  ressentiment  contre  Mazarin  que  d'aversion 
pour  Condé,  entrèrent  sans  trop  de  peine  dans  le  revirement  com- 
mencé, et  y  entraînèrent  le  reste  de  la  compagnie.  En  même  temps 
la  Palatine,  qui  avait  partout  accès,  allait  avertir  à  demi-mot 
Mazarin  de  l'orage  qui  s'amassait  contre  lui,  et  lui  conseillait  de 
se  montrer  de  lui-même  généreux  envers  les  princes,  quitte  à 
tenir  ensuite  la  balance  entre  les  deux  partis,  de  manière  à  les 
neutraliser  l'un  par  l'autre1.  Elle  n'obtenait  de  ce  côté  que  d'éva- 
sives  réponses.  Mais  bientôt,  devant  les  actes  solennels  par  les- 


1.  Retz,  Mémoires,  éd.  Michaud  et  Ponjoulat,  p.  229.  —  M130  de  Mottevjlle, 
Mémoires,  éd.  Riaux,  m,  292. 

16. 
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quels  le  Parlement,  animé  par  le  eoadjuteur,  soutenu  par  Gaston, 
réclamait  de  la  reine-régente  ou  la  mise  en  liberté  des  prisonniers, 
ou  leur  jugement,  et  sous  la  pression  d'un  nouveau  et  formidable 
courant  d'opinion,  Mazarin  dut  céder  :  les  princes  sortirent, 
le  7  février  1651  ,  de  la  citadelle  du  Havre,  dont  il  était  allé  lui- 
même  leur  ouvrir  les  portes.  Retz,  Monlglat,  plusieurs  autres  au- 
teurs de  Mémoires  bien  informés,  font  surtout  honneur  de  cet  évé- 
nement à  la  Palatine,  et  s'accordent  à  dire  qu'elle  en  fut  la  cheville 
ouvrière1.  Retz  se  montre  émerveillé  des  ressources  d'esprit,  du 
talent  de  discussion,  de  l'habileté  à  manier  les  passions  des  acteurs, 
de  la  précision  et  de  l'autorité  de  parole  qu'il  lui  avait  vu  déployer 
dans  les  conciliabules  où  se  poursuivait  en  secret  toute  cette  af- 
faire. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  qu'à  l'aide  de  ses  nom- 
breux affidés,  elle  avait  trouvé  moyen  d'établir  avec  les  prison- 
niers, si  étroitement  gardés  qu'ils  fussent,  une  correspondance 
active,  de  sorte  que,  durant  les  négociations,  elle  recevait  de  Condé, 
à  mesure,  les  approbations  ou  les  conseils  dont  elle  avait  besoin2. 

Cette  victoire  obtenue,  l'accord  entre  les  princes  et  les  Frondeurs 
ne  dura  guère.  Trop  d'intérêts  divers  et  même  contraires  s'agi- 
taient au  sein  de  cette  coalition,  pour  qu'elle  ne  tardât  pas  à  se 
désunir.  Bien  loin  de  chercher,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre, 
à  en  resserrer  les  liens,  la  princesse  palatine  s'employa  elle-même 
à  les  dénouer. 

Dans  son  estime  sérieuse  pour  Condé,  elle  voulait  le  rattacher  à 
la  cour  par  un  traité  d'amitié  solide,  moyennant  de  grands  avanr 
tages  pour  lui-même  et  sa  maison,  et  à  cet  effet  il  était  nécessaire 
de  le  détacher  des  Frondeurs  ;  d'autre  part,  en  semant  elle-même 
la  division  dans  la  ligue  qu'elle  avait  contribué  à  former,  l'ambi- 
tieuse princesse  secondait  la  politique  de  Mazarin,  et  méritait  les 
bonnes  grâces  que  le  ministre,  frappé  de  sa  capacité,  et  jaloux  de 
la  mettre  dans  ses  intérêts,  lui  faisait  offrir.  Ce  nouveau  rôle  fut 
joué  par  elle  avec  le  savoir-faire  qu'elle  mettait  à  toutes  choses,  et 
les  Mémoires  du  temps  sont  unanimes  à  reconnaître  que  l'impor- 


1.  Retz,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  22  i,  229  et  suiv.  ;  Monglat,  Mémoires,  coll. 
Petitot,  L,  292.  Mll«  de  Montpensier,  éd.  Chéruel,  I,  2S2.  —  Cf.  Cliéruel,  Histoire 
de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  IV,  336. 

2.  Retz,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  22S. 
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tant  événement  de  la  rupture  des  deux  Frondes,  comme  on  disait 
alors,  fut  en  grande  partie  son  ouvrage. 

Elle  s'était  proposé  de  servir  également  Condé  et  Mazarin;  mais 
l'humeur  et  les  fautes  du  premier  découragèrent  la  fidélité  qu'elle 
lui  réservait.  A  peine  rendu  à  la  liberté,  le  prince  ne  s'était 
montré  ni  plus  commode  qu'auparavant,  ni  moins  dominateur.  Ses 
fiertés,  ses  hauteurs  blessantes,  l'excès  de  ses  prétentions,  que, 
par  ses  sages  avis,  Anne  de  Gonzague  s'efforçait  en  vain  de  mo- 
dérer, indisposèrent  de  nouveau  la  cour,  exaspérèrent  la  régente, 
enhardirent  l'ancienne  faction  des  petits-maîtres  à  se  reformer 
plus  turbulente  autour  de  lui.  Une  nouvelle  guerre  civile  était  im- 
minente, et  ne  pouvait  manquer  d'être  plus  sérieuse  que  la  pre- 
mière, sans  espoir  d'une  fin  plus  heureuse  pour  ses  auteurs.  Après 
avoir  largement  payé  sa  dette  d'amitié  à  la  maison  des  Condé,  la 
Palatine,  juge  sans  illusion  des  entraînements  de  son  chef,  com- 
prit qu'il  y  avait  désormais  pour  elle  une  autre  voie  à  suivre.  Sans 
rompre  entièrement  avec  eux,  sans  déserter  ses  anciens  alliés,  et 
tout  en  gardant  de  différents  côtés  d'utiles  intelligences,  elle  s'at- 
tacha de  plus  près,  dès  le  mois  d'avril  1651,  à  la  régente,  et  pen- 
dant toute  la  dernière  et  vive  lutte  de  la  cour  contre  les  princes, 
auxquels  s'étaient  ralliés  quelques  débris  de  l'ancienne  Fronde, 
elle  employa  au  service  d'Anne  d'Autriche,  à  celui  de  Mazarin, 
avec  autant  de  zèle  que  de  discrétion,  ses  lumières,  ses  relations 
multiples  et  ses  talents.  Tandis  que  Mazarin  sorti  de  France  et 
retiré  à  Brùhl  près  Cologne,  après  la  délivrance  de  Condé,  négo- 
ciait, du  fond  de  sa  retraite,  avec  tout  le  monde,  et,  durant  le  se- 
cond exil  du  ministre  à  Sedan,  elle  s'appliqua,  dans  un  commerce 
de  lettres  secrètes,  à  le  bien  instruire  de  tout  ce  qu'il  avait  intérêt 
à  connaître  de  l'état  des  partis,  des  dispositions  des  personnes,  du 
va-et-vient  de  l'opinion,  et  à  lui  faire  attendre  plus  patiemment  et 
choisir  avec  plus  d'à-propos  le  moment  du  retour  que,  par  ses  dé- 
marches en  tous  sens,  elle  travaillait  à  lui  facililer1.  Enfin,  l'armée 


1.  Dans  les  lettres,  mêlées  de  chiffres,  que,  de  ses  lieux  d'exil,  il  écrivait  à  la 
Palatine,  Mazarin  la  remercie  avec  effusion  de  ses  services,  et  lui  jure  qu'elle  n'aura 
pas  travaillé  pour  un  ingrat.  V.  deux  de  ces  lettres  reproduites  à  la  suite  de  l'O- 
raison funèbre.  L'effet  fut  loin  de  répondre  aux  paroles  :  elle  était  destinée  à 
«  connaître,  comme  dit  Bossuet,  le  faible  des  grands  politiques,  leurs  volontés 
changeantes  et  leurs  paroles  trompeuses.  » 
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royale  victorieuse  ramena  la  cour  à  Paris;  Mazarin  y  rentra  lui- 
même  et  vit  l'ancienne  Fronde  à  ses  pieds,  tandis  que,  par  une 
résolution  désespérée,  Condé  et  ses  plus  fidèles  amis  prenaient 
du  service  sous  le  drapeau  de  l'Espagne. 

Revenue  avec  la  cour,  Anne  de  Gonzague,  malgré  le  crédit, 
qu'elle  y  avait  conquis  par  ses  bons  offices,  n'eut  pas  une  aussi 
grande  part  à  la  reconnaissance  effective  de  Mazarin  qu'elle  avait 
droit  de  l'espérer.  Au  don  d'une  pension  de  20  000  francs  qui,  dans 
l'état  très  obéré  de  sa  fortune,  lui  était  d'un  médiocre  secours,  une 
promesse  seulement  fut  ajoutée,  celle  d'une  charge  de  cour,  impor- 
tante, il  est  vrai.  La  surintendance  de  la  maison  de  la  reine  devait 
être  rétablie  pour  elle,  aussitôt  que  serait  terminée  la  grandeaffaire 
du  mariage  du  roi,  qui  n'était  pas  encore  près  d'aboutir.  En  at- 
tendant, toujours  recherchée  et  entourée  pour  le  charme  de  sa 
conversation,  pour  ce  tour  d'esprit  qui  la  rendait  «  aussi  propre 
aux  divertissements  qu'aux  affaires1  »,  pour  ses  restes  de  beauté, 
elle  poursuivit,  avec  le  surcroît  de  liberté  que  lui  apportait  le  veu- 
vage, son  train  de  princesse  brillante,  célèbre,  avide  de  plaisirs 
-et  endettée. 

Enfin,  il  fut  décidé  qu'une  infante  d'Espagne  viendrait  régner 
en  France,  et  les  cérémonies  du  mariage  furent  célébrées, 
le  9  juin  1660,  en  présence  des  deux  cours,  à  Saint-Jean  de  Luz. 
La  Palatine  y  figura  au  premier  rang  dans  le  cortège  de  la  jeune 
reine,  et  fut,  le  jour  même,  investie  de  l'emploi  qui  l'attendait 
auprès  de  cette  princesse.  Elle  ne  le  garda  pas  longtemps. 

Mazarin,  dont  la  fin  approchait,  tout  occupé  de  mettre  la  der- 
nière main  à  la  fortune  de  sa  famille,  regrettait  d'avoir  tenu  sa 
promesse.  Nul  n'était  moins  esclave  que  lui  de  ses  engagements. 
Avant  de  mourir,  il  ne  craignit  pas  de  demander  au  roi  que,  par 
une  démission  forcée,  le  gouvernement  de  la  maison  de  la  reine  fut 
ôté  à  celle  qui  le  possédait  depuis  peu  à  si  juste  titre,  puis  donné 
à  l'une  de  ses  nièces  chéries,  la  comtesse  de  Soissons,  Olympe 
Mancini.  Si  contraire  que  fût  un  tel  acte  à  la  parole  donnée  et  à 
l'équité,  Louis  XIV  y  consentit,  par  déférence  de  jeune  roi  pour 
l'une  des  dernières  volontés  de  son  ministre,  sans  doute  aussi  par 
l'effet  d'une  personnelle  et  intime  préférence.  On  sait  quel  intérêt 

1.  Expression  de  Bossuet.  -    •  •  ' 
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la  belle  comtesse  de  Soissons,  par  elle-même  et  en  souvenir  de  sa 
sœur  Marie,  inspirait  au  prince,  et  d'ailleurs,  s'il  faut  en  croire  un 
mot  de  la  grande  Mademoiselle,  qu'aucune  explication  n'accom- 
pagne, il  n'aimait  pas  la  Palatine1 .  Anne  d'Autriche,  dont  elle 
semble  avoir  gardé  jusqu'au  bout  la  faveur,  n'eut  pas  le  pouvoir 
de  lui  épargner  cette  disgrâce. 

Froissée  autant  qu'attristée  d'une  déception  aussi  peu  attendue, 
cédant  aussi  à  la  fatigue  d'une  santé  altérée,  elle  se  retira  dans 
•une  de  ses  terres,  s'y  confina  loin  de  tout  commerce.  Là,  son 
premier  soin  fut  de  mettre  ordre  à  ses  affaires  en  payant  ses  nom- 
breuses dettes,  à  l'aide  des  ressources  que  la  vente  d'une  portion 
considérable  de  son  patrimoine  (les  terres  du  Rethélois),  lui  per- 
mettait d'appliquer  à  l'accomplissement  de  ce  devoir  ;  et  même, 
lasse  de  son  ancienne  vie,  et,  sous  le  coup  du  désenchantement, 
touchée  de  graves  et  religieuses  pensées,  qui  depuis  longtemps 
étaient  loin  d'elle,  car,  dans  ce  cœur  léger  et  cette  âme  hardie 
toute  piété  et  même  la  foi  des  premières  années  s'étaient  éteintes, 
elle  eut  le  désir  et  médita  le  projet  de  rompre  sans  retour  avec  son 
passé,  et  d'achever  ses  jours  dans  la  solitude  et  la  pénilcnee.  Mais 
l'heure  d'un  grand  et  délinitif  changement  n'avait  pas  encore 
sonné  pour  elle. 

Elle  avait  eu,  de  son  mariage  avec  le  comte  palatin,  trois  filles 
à  l'établissement  desquelles  il  fallait  pourvoir.  Rappelée  par  cette 
obligation  au  milieu  du  monde,  elle  ne  le  revit  pas  impunément  : 
son  ancienne  humeur  s'y  réveilla,  ses  rêves  de  détachement  et  de 
retraite  s'y  dissipèrent.  De  brillants  partis  obtenus  pour  ses  enfants, 
et  surtout,  après  une  étroite  reprise  de  liaison  avec  les  Condés,  le 
mariage  de  sa  seconde  fille,  Anne  de  Glèves,  avec  le  ducd'Enghien, 
fils  du  héros,  la  réconcilièrent  avec  la  fortune.  La  cour,  où  elle 
reparaissait  en  princesse  alliée  à  une  branche  des  Bourbons,  la 
ressaisit  par  l'enchantement  de  ses  pompes  et  de  ses  plaisirs.  Un 
autre  et  plus  célèbre  mariage,  celui  d'une  fille  de  l'électeur  pa- 
latin de  Bavière  avec  Philippe  d'Orléans,  frère  du  roi,  veuf  de 
Henriette  d'Angleterre,  vint  l'attacher  de  plus  près  encore  à  Ver- 
sailles. Tante  de  la  princesse  Elisabeth-Charlotte,  accréditée  par 


1.  Mu°  de  Montpensier,  Mémoires,  éd.  Chéruel,III,  477.  Cf.  Mm0  de  Motteville, 
Mémoires,  éd.  Riaux,  iv,  243. 
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les  liens  du  sang  auprès  de  l'électeur  palatin  Charles-Louis,  elle 
eut  part,  avec  son  habileté  ordinaire ,  à  la  négociation  de  cette 
alliance,  et  fut  chargée  d'aller  chercher  en  Allemagne,  pour 
l'amener  en  cérémonie  à  son  époux,  la  nouvelle  Madame  (no- 
vembre 1671).  Ainsi,  par  les  grandeurs  qu'elle  avait  su  ménager 
à  sa  famille,  et  qu'elle  partageait,  elle  se  voyait ,  à  cette  date, 
réintégrée  avec  éclat  sur  la  scène,  et  bien  dédommagée  de  ses 
disgrâces. 

Cependant,  c'est  à  ce  moment  môme,  alors  qu'elle  paraissait 
plus  que  jamais  rengagée  avec  le  monde,  que,  cédant  aux  voix 
secrètes  de  sa  conscience,  et  sans  doute  aussi  touchée  des  édifiants 
exemples  d'une  amie  de  tous  les  temps,  Mme  de  Longueville1,  elle 
se  résolut  de  nouveau,  et,  cette  fois,  par  une  volonté  irrévocable, 
à  le  quitter. 

On  apprit,  tout  à  coup,  qu'elle  avait  réformé  sa  maison  par  les 
retranchements  les  plus  sévères,  dit  adieu  aux  trois  cours  qu'elle 
fréquentait  (l'hôtel  des  Condés,  Sainf-Cloud  et  Versailles),  et 
consacré  tous  ses  jours,  toutes  ses  heures,  aux  exercices  de  la 
piété,  au  travail  des  mains  et  aux  bonnes  œuvres.  La  surprise  fut 
d'autant  plus  grande  que,  dans  les  scandales  de  sa  vie  passée  et 
même  récente,  la  plus  complète  indépendance  d'esprit,  en  fait  de 
principes  religieux  et  de  croyances,  s'était  notoirement  ajoutée 
aux  caprices  de  la  conduite  et  à  la  facilité  des  mœurs.  Cette  con- 
version n'était  pas  seulement,  comme  celles  de  Mme  de  Longue- 
ville,  de  Mme  de  La  Vallière,  et  d'autres  illustres  repenties  de  ce 
temps,  le  retour  à  Dieu  d'une  pécheresse  touchée  de  la  grâce, 
c'était  aussi  l'humiliation  volontaire  d'un  esprit  fort,  un  manifeste 
désaveu  d'impiété.  La  Palatine  avait  la  réputation  très  méritée 
d'appartenir  à  ce  petit  groupe  de  libertins,  comme  on  disait  alors, 


1.  Ces  exemples  remontaient  assez  loin.  La  conversion  de  Mmo  de  Longueville 
commencée  à  trente-cinq  ans  environ,  vers  165i,  s'était  achevée  en  1G61  sous  la 
direction  de  M.  Singlin.  Elle  mourut  en  1679.  M.  Cousin,  dans  son  histoire  de 
cette  princesse,  ne  se  console  pas  que  l'oraison  funèbre  d'une  telle  personne  n'ait 
pas  été  faite  par  Bossuet.  «  Si  l'incomparable  orateur  qui  avait  consacré  à  Dieu 
Louise  de  la  Miséricorde,  et  qui  plus  tard  égala  la  parole  humaine  à  la  grandeur 
des  actions  de  Condé,  s'était  aussi  fait  entendre  aux  funérailles  d'Anne  de  Bour- 
bon, les  lettres  chrétiennes  compteraient  un  chef-d'œuvre  de  plus,  dont  l'oraison 
funèbre  de  la  princesse  palatine  peut  nous  donner  quelque  idée,  et  le  nom  de 
Mmo  de  Longueville  serait  environné  d'une  auréole  immortelle.  » 
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qui,  même  à  la  cour  de  Louis  XIV,  et  près  de  la  chaire  de  Bossuet, 
demeuraient,  sans  trop  se  cacher,  rebelles  aux  dogmes  aussi  bien 
qu'aux  pratiques  de  la  vie  chrétienne,  et,  dans  leur  libre  attitude, 
mêlaient  d'avance  à  un  reste  de  la  licence  d'esprit  de  la  Fronde 
quelque  chose  de  la  curiosité  sceptique  et  de  l'incrédulité  rai- 
sonnée  de  l'âge  suivant. 

L'épreuve  du  temps  ne  manqua  pas  à  cette  seconde  et  totale 
conversion.  Quoique  d'une  santé  chancelante,  qu'elle  ne  ménageait 
guère,  Anne  de  Gonzague  vécut  assez  pour  donner  au  monde  un 
éclatant  exemple  de  persévérance  dans  la  foi  la  plus  soumise  et 
dans  les  plus  austères  renoncements.  Après  douze  années  encore 
d'une  vie  toute  mortifiée  et  toute  sainte,  elle  mourut,  âgée  de 
soixante-huit  ans,  le  6  juillet  1684. 

Son  oraison  funèbre  ne  fut  demandée  à  Bossuet  que  plus  d'un 
an  après  la  cérémonie  des  obsèques,  pour  le  service  commémo- 
ratif  qui  fut  célébré  en  grande  pompe  dans  l'église  des  Carmélites 
de  la  rue  Saint-Jacques,  le  9  août  16831.  11  ne  fut  donc  pas  le 
premier  à  parler  en  chaire  de  cette  vie  et  de  cette  mort2;  mais  pour 
un  tel  oraleur,  ce  sujet,  quand  il  dut  le  traiter,  gardait  sa  nou- 
veauté tout  entière,  et,  par  les  frappants  exemples  de  vertus  et 
d'erreurs,  de  fautes  et  d'expiations,  qui  s'y  trouvaient  rassemblés, 
il  n'en  était  pas  de  plus  digne  de  la  parole  chrétienne,  ni  de  plus 
à  souhait  pour  l'éloquence  du  grand  évoque. 

Bossuet,  on  le  comprend,  a  dû  s'attacher  surtout  à  montrer 
Anne  de  Gonzague  dans  la  crise  de  sa  conversion,  puis  dans  les 
longues  épreuves  de  sa  pénitence,  et  à  tirer  de  ce  spectacle  un 
énergique  avertissement  pour  les  âmes  atteintes  des  mêmes  erreurs 
et  coupables  ou  menacées  des  mêmes  chutes.  De  ce  double  devoir, 
il  a  rempli  le  premier  avec  la  plus  touchante  simplicité,  l'onction 
la  plus  pénétrante3,  avec  cette  profondeur  et  cette  finesse  d'ana- 

1.  C'est  à  la  prière  de  la  vertueuse  duchesse  d'Enghien  que  Bossuet  consentit  à 
se  charger  de  ce  travail.  V.  Lettre  de  Bossuet  à  Gondé,  du  4  juillet  16S5,  dans 
l'appendice  du  t.  III  des  Études  sur  sa  vie,  de  M.  Fioquet. 

2.  C'était  un  usage  de  ce  temps  de  décerner  à  plusieurs  reprises  les  honneurs 
du  panégyrique  funèbre  aux  morts  illustres;  très  souvent  ces  honneurs,  une  pre- 
mière fois  rendus  au  jour  des  obsèques,  se  renouvelaient,  par  d'autres  voix  d'ora- 
teurs, à  l'occasion  du  service  du  bout  de  l'an. 

3.  L'abbé  Le  Dieu,  dans  ses  Mémoires  sur  Bossuet,  dit  de  cette  oraison  funèbre, 
à  laquelle  il  avait  assisté  :  «  On  y  sent  encore  sur  le  papier  un  caractère  de  pieté 
et  d"oQCtion   qui  attendrit   le  lecteur;  Mais,  dans  l'action  même,  il  fut  touchant 
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lyse  morale  qui  mettait  à  nu  les  consciences  entre  ses  mains 
jusque  dans  leurs  derniers  replis  ;  et  dans  le  second,  il  a  porté 
toutes  les  forces  de  sa  puissante  logique,  toute  l'ardeur  de  son 
zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et,  à  certains  endroits  de  chrétienne 
et  nécessaire  sévérité,  toute  la  véhémence  et  toutes  les  terreurs 
de  sa  parole. 

Mais  il  fallait  aussi,  pour  que  la  leçon  eût  tout  son  effet,  oser 
montrer  jusqu'où  cette  âme,  d'un  si  grand  exemple,  s'était  aban- 
donnée et  perdue  avant  le  coup  de  la  grâce,  et  dérouler  l'histoire 
de  sa  trop  brillante  jeunesse,  de  ses  enivrants  succès  dans  le 
monde  et  de  ses  égarements,  si  délicate  que  pût  être,  en  plus  d'uu 
endroit,  et  périlleuse,  pour  l'orateur  sacré,  une  pareille  lâche.  On 
ne  saurait  trop  admirer  la  loyale  franchise  et  en  même  temps  la 
discrète  et  parfaite  mesure,  la  convenance  suprême  avec  laquelle 
Bossuet  s'en  est  acquitté. 

Celles  des  vérités  de  celte  histoire  auxquelles  la  chaire  se  prêtait 
le  moins  et  dont  un  formel  aveu  n'était  pas  possible,  sont  du  moins 
indiquées  par  des  touches  délicates,  mais  significatives,  qui  ne 
peuvent  passer  inaperçues  ni  incomprises,  et  dont  l'impression  ne 
s'efface  pas.  Rien  n'échappe  à  cette  main  de  peintre  forte  et  lé- 
gère, de  ce  qu'il  faut  ou  montrer,  ou  seulement  faire  entrevoir. 
Aucune  des  gloires,  aucune  des  misères  ou  des  hontes  de  cette 
existence  brillante  et  si  mêlée,  qu'il  veut  livrer  à  nos  regards,  ne 
fait  défaut  à  l'image  qu'il  en  trace.  Dans  ce  rapide  et  expressif 
tableau  de  sa  vie  mondaine,  Anne  de  Gonzague  reparaît  elle-même 
tout  entière,  elle  revit l  avec  les  grâces  séduisantes  de  sa  personne, 
les  richesses  de  son  esprit ,  les  insinuations  de  sa  parole2,  l'aban- 
don de  ses  mœurs,  sou  goût  pour  l'intrigue  politique  ou  galante, 
son  génie  de  négociatrice  et  de  modératrice  des  partis,  son  scep- 
ticisme hardi,  son  incrédulité  profonde.  L'exactitude  de  la  ressem- 
blance, la  vérité  de  la  physionomie  n'ont  rien  à  redouter  de  la 
confrontation,  si  attentive  et  curieuse  qu'on  la  veuille  faire,  avec 
le  personnage  lui-même  tel  qu'il  nous  est  représenté  par  les  récits 

jusqu'aux  larmes  :  les  princes  et  princesses  en  pleurèrent,  comme  je  fis  aussi, 
et  tant  d'autres.  »  T.  I,  p.  90,  éd.  Guettée. 

1.  «  Vous,  princesse,  qui  gémissez  en  lui  rendant  ce  triste  devoir,  et  qui  avez 
espéré  la  voir  revivre  dans  ce  discours,  que  vous  dirai-je  pour  vous   consoler  ?  » 
Péroraison.  L'espérance  de  la  duchesse  d'Enghien  n'avait  pas  été  trompée. 
:  2.  Expression  de  Bossuet.  V.  p.  276  et  284.  ■  ., 
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et  témoignages  du  temps  les  plus  instructifs.  La  Palatine  de  l'orai- 
son funèbre ,  sous  les  traits  et  dans  la  lumière  où  elle  nous  appa- 
raît, et  qui,  mieux  que  tout  l'art  des  historiens,  immortalisent  son 
souvenir,  est  aussi  vraie,  aussi  vivante  que  la  Palatine  de  l'histoire; 
et  il  n'y  a  nulle  complaisance  d'admiration  à  dire  que  le  sévère 
orateur  s'est  révélé  une  fois  de  plus  peintre  de  portrait  inimitable 
dans  cette  œuvre  que  La  Harpe,  frappé  surtout  des  grandes  leçons 
et  des  austères  beautés  de  langage  dont  elle  est  pleine,  a  pu  jus- 
tement appeler  le  plus  sublime  des  sermons. 

On  a  eu  soin  de  reproduire,  dans  cette  édition  nouvelle,  à 
l'exemple  de  la  plupart  des  précédentes,  l'écrit  de  quelques  pages 
(Voir  plus  loin,  page  341)  dans  lequel  Anne  de  Gonzaguc  a  fait  con- 
naître elle-même  l'état  où  elle  était  tombée  avant  sa  conversion, 
et  raconté,  entre  autres  notables  circonstances  de  celle-ci,  deux 
songes  où  l'abbé  de  Rancé  n'avait  pas  hésité  à  reconnaître  un  se- 
cours extraordinaire  de  la  grâce  '.  A  ce  simple  et  pieux  récit 
Bossuet  n'a  pas  craint  de  faire  de  nombreux  emprunts  dans  la  se- 
conde partie  de  son  discours  :  l'heureux  effet  de  ces  citations  d'un 
nouveau  genre,  franchement  reproduites  et  encadrées  dans  le  plus 
touchant  commentaire,  a  été  plus  d'une  fois  et  justement  remar- 
qué. Il  est  vrai  aussi  que,  par  sa  forme  même,  ce  petit  écrit 
n'avait  pas  trop  à  redouter  le  voisinage  de  cette  grande  parole,  et 
n'était  pas  indigne  de  l'honneur  d'y  être  mêlé2.  Dans  leur  humble 

1.  Cet  écrit  a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  la  Vie  de  dom  Armand 
Jean  Le  Bouthillier  de  Iîancé,  abbé  et  réformateur  de  la  Trappe,  par  Dom  Pierre 
Le  Nain,  religieux  et  prieur  de  la  même  abbaye,  1719.  V.  L.  III,  c.  7  de  cet 
ouvrage. 

2.  Un  autre  écrit  d'Anne  de  Gonzague,  d'un  genre  tout  différent,  a  été  conservé 
dans  la  correspondance  de  Bussy-Rabutin,  sous  ce  titre  :  Lettre  de  Madame  la 
Princesse  palatine  sur  des  lettres  écrites  contre  l'Espérance,  et  sur  ce  que  l'abbé 
Dourdclot  avait  dit  que  l'Espérance  était  maigre  et  que  le  Désespoir  était  t/ras. 
C'est  un  badinage  de  société,  une  réfutation,  en  manière  de  jeu,  d'une  boutade 
paradoxale  dont  s'était  amusé  le  salon  de  la  princesse  ou  celui  de  l'hôtel  de  Condé. 
Bussy,  en  envoyant  cette  pièce  à  Corbinelli  (8  mai  1671),  dit  n'avoir  vu  de  sa 
vie  rien  de  mieux  écrit  ni  de  plus  délicatement.  La  cause  de  l'Espérance  est,  en 
effet,  plaidée  par  la  Palatine  contre  cet  abbé  Bourdelot  (médecin  du  prince  do 
Condé)  avec  beaucoup  de  sens,  et  par  de  fort  bonnes  raisons,  dans  un  style 
agréable,  quoique  un  peu  apprêté.  La  fin,  d'un  ion  plus  libre  et  plus  familier, 
se  sent  quelque  peu  de  l'état  d'esprit  où  elle  était  encore  à  cette  date  (elle  ne  se 
convertit  qu'en  1672)  :  «  ...  Ne  parlez  donc  plus  contre  une  Espérance  si  aimablo 
et  si  chère.  Qu'elle  soit  sèche  ou  non,  le  mérite  en  est  égal,  et,  quoi  que  vous 
puissiez  dire,  une  espérance  maigre  vaudra  toujours  mieux  qu'un  gras  désespoir. 

17 
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sincérité,  les  aveux  qu'il  contient,  les  sentiments  qu'il  exprimç, 
se  distinguent  par  un  ton  de  simplicité  noble  et  par  une  fermeté 
de  langage  que  quelques  négligences  ou  embarras  de  diction  ne 
sauraient  faire  méconnaître  ;  et  ces  quelques  pages  qui  attestent 
la  profondeur  du  changement  alors  accompli  dans  l'âme  de  la 
Palatine,  sont  aussi  un  incontestable  témoignage  de  sa  délicatesse 
d'esprit  tant  vantée,  de  son  habitude  de  précision,  de  son  bien 
dire,  enfin  de  l'intérêt  que,  même  sans  le  vouloir,  elle  savait 
donner  à  ses  pensées  par  la  manière  de  les  rendre. 

Cette  injure  qu'on  lui  donna' hier  au  milieu  des  plus  illustres  maigreurs  de  France 
(le  sens  de  cette  plaisanterie  nous  échappe),  n'avait  rien  fait  contre  sa  réputa- 
tion; et  le  désespoir,  tout  gros  et  tout  gras  qu'on  nous  le  représente,  n'a  fait 
nulle  impression  sur  mon  cœur.  Je  ne  sais  si  Judas  était  maigre  ou  replet  ; 
l'Écriture,  qui  parle  de  son  désespoir,  n'a  rien  dit  de  son  embonpoint.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  sûr  qu'il  se  pendit,  faute  d'un  peu  d'espérance.  Cet  exemple 
•n'est  pas  beau.  Ainsi,  malgré  tous  vos  raisonnements,  j'espérerai  toute  ma  vie, 
et  ne  me  pendrai  jamais.  » 


ORAISON  FUNEBRE 

DE  TRÈS  HAUTE  ET  TRÈS  PUISSANTE  PRINCESSE 

ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÈVES1 

PRINCESSE  PALATINE  2 

PRONONCÉE   EN   PRÉSENCE    DE    MONSEIGNEUR    LE    DUC,    DE    MADAME    LA   DUCHESSE--* 

ET  DE   MONSEIGNEUR  LE    DUC   DE   BOURBON  4   DANS    L'ÉGLISE    DES   CARMÉLITES  5 

DU   FAUBOURG  SAINT-JACQUES,   LE  9  AOUT   1635. 


Apprehendi  te  ab  extremis  terras,  et  a  longinquis  ejus  vocaii  te: 
elegi  te,  et  non  abject  te  :  ne  timeas,  quia  ego  tecum   sum. 

Je  t'ai  pris  par  la  main,  pour  te  ramener  des  extrémités  de 
la  terre  :  je  t'ai  appelé  des  lieux  les  plus  éloignés  :  je  t'ai 
choisi,  et  je  ne  t'ai  pas  rejeté  :  ne  crains  point,  parce  que 
je  suis  avec  toi.  C'est  Dieu  même  qui  parle  ainsi  [Isaïe, 
xli,  9,  10). 

Monseigneur, 

Je  voudrais  que  toutes  les  âmes  éloignées  de  Dieu  ;  que 
.  tous  ceux  qui  se  persuadent  qu'on  ne  peut  se  vaincre  soi- 

1.  De  Gonzague  de  Clèves.  Cette  princesse  était  de  Gonzague  par  la  famille 
italienne  de  ce  nom  en  possession  du  duché  de  Mantoue  depuis  le  xie  siècle  ;  et 
de  Clèves  par  sa  grand'mère,  Henriette  de  Clèves,  héritière  du  duché  de  Nevers, 
qui,  en  1565,  avait  épousé  un  Louis  de  Gonzague. 

2.  Palatine.  Elle  tenait  ce  titre  de  son  mariage  avec  Edouard,  comte  palatin, 
fils  du  célèbre  électeur  palatin  Frédéric  V,  gendre  du  roi  d'Angleterre,  Jacques  Ier, 
le  héros  malheureux  de  la  première  période  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

3.  De  Mgr  le  Duc,  de  Mmo  la  Duchesse.  Le  duc  d'Enghien,  Henri-Jules  de 
Bourbon,  fils  du  grand  Condé,  et  sa  femme,  Anne  de  Clèves,  fille  de  la  Palatine. 

4.  De  3/gr  le  duc  de  Bourbon.  Fils  des  deux  précédents. 

5.  Des  Carmélites.  En  venant  prononcer  cette  oraison  funèbre  aux  Carmélites 
du  faubourg  Saint-Jacques,  Bossuet  se  retrouvait  sur  le  théâtre  d'un  de  ses 
plus  beaux  succès  de  prédicateur  :  c'est  dans  cette  église  qu'il  avait  prêché  son 
Carême  de  1661.  Là  aussi,  il  avait  prononcé  le  panégyrique  de  saint  Joseph,  celui 
de  saint  André,  plusieurs  sermons  de  prise  de  voile,  entre  autres,  en  1675,  celui 
de  Mm0  de  La  Vallière.  Sa  parole  était  familière  à  cette  maison,  où  il  venait 
souvent  faire  aux  religieuses  des  conférences  sur  les  livres  saints  dans   un  grand 

167      ' 
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même,  ni  soutenir  sa  constance  parmi  les  combats1  et  les 
douleurs  ;  tous  ceux  enfin  qui  désespèrent  de  leur  conversion 
ou  de  leur  persévérance,  fussent  présents  à  cette  assemblée. 
Ce  discours  leur  ferait  connaître  qu'une  âme  fidèle  à  la  grâce2, 
malgré  les  obstacles  les  plus  invincibles,  s'élève  à  la  per- 
fection la  plus  éminente.  La  princesse  à  qui  nous  rendons  les 
derniers  devoirs,  en  récitant  selon  sa  coutume  l'office  divin, 
lisait  les  paroles  d'Isaïe  que  j'ai  rapportées.  Qu'il  est  beau  de 
méditer  l'Écriture  sainte  !  et  que  Dieu  y  sait  bien  parler, 
non  seulement  à  toute  l'Église,  mais  encore  à  chaque  fidèle 
selon  ses  besoins 3  !  Pendant  qu'elle  méditait  ces  paroles  (c'est 
elle-même  qui  le  raconte  dans  une  lettre  admirable)4,  Dieu 
lui  imprima  dans  le  cœur  que  c'était  à  elle  qu'il  les  adressait. 
Elle  crut  entendre  une  voix  douce  et  paternelle  qui  lui 
disait5  :  «  Je  t'ai  ramenée  des  extrémités  de  la  terre,  des 
»  lieux  les  plus  éloignés6;  »  des  voies  détournées,  où  tu  te 
perdais,  abandonnée  à  ton  propre  sens,  si  loin  de  la  céleste 
patrie,  et  de  la  véritable  voie  qui  est  Jésus-Christ.  Pendant 


parloir  attenant  au  couvent.  Son  secrétaire,  l'abbé  Le  Dieu,  rapporte  qu'en  16S6  et 
1637,  il  assista  à  plusieurs  de  ces  entretiens,  et  qu'il  «  croyait  entendre  saint 
Jérôme  interprétant  les  livres  sacrés  aux  vierges  et  aux  veuves  chrétiennes.  » 
Mémoires  touchant  messire  J.-B.  Bossuet ,  éoêque  de  Me  aux ,  publiés  par 
l'abbé  Guettée,  I,  86. 

1.  Parmi  les  combats.  Parmi  les  luttes  de  l'âme  combattue  entre  le  bien  et  le 
mal.  —  Les  douleurs.  Les  douleurs  de  la  pénitence. 

2.  Fidèle  à  la  grâce.  —  Répondant  docilement  aux  inspirations  de  la  grâce. 
Même  sens  que  plus  haut,  p.  153.  «  Le  temps  a  été  court,  je  l'avoue  ;  mais  l'opé- 
ration de  la  grâce  a  été  forte,  mais  la  fidélité  de  l'âme  a  été  parfaite.  » 

3.  A  chaque  fidèle  selon  ses  besoins.  —  «  Le  prédicateur  qui  parle  au  dehors  ne 
fait  qu'un  seul  sermon  pour  tout  un  grand  peuple,  mais  le  prédicateur  du  dedans, 
je  veux  dire  le  Saint-Esprit,  fait  autant  de  prédications  différentes  qu'il  y  a  de 
personnes  différentes  dans  un  auditoire;  car  il  parle  à  chacun  en  particulier  et  lui 
applique,  selon  ses  besoins,  la  parole  de  la  vie  éternelle.  Ecoutez-le  donc,  Chré- 
tiens, laissez-lui  remuer  au  fond  de  vos  cœurs  ce  secret  principe  de  l'amour  de 
Dieu.  »  S.  pour  la  profession  de  foi  de  Mm0  de  La  Vallière,  un. 

4.  Dans  une  lettre  admirable.  Cette  lettre  n'a  malheureusement  pas  été  con- 
servée. Dans  celle  que  la  princesse  écrivit  à  la  demande  de  l'abbé  de  Rancé,  et 
qui  est  jointe  à  cette  édition,  il  n'est  question  ni  de  ses  méditations  pendant 
l'ofûce  divin,  ni  des  paroles  d'Isaïe. 

5.  Isau,  xli,  9, 10.  B.  —  Dans  cette  parole  du  prophète,  Ab  extremis  terras  {des 
lieux  le; plus  éloignés)  désigne  la  terre  de  servitude,  l'Egypte. 

6.  Comme  le  fait  remarquer  Bossuet  lui-même  un  peu  plus  bas,  le  texte  de 
cette  oraison  funèbre  était  tout  trouvé  :  ces  paroles  d'Isaïe,  en  effet,  qui,  symbo- 
liquement interprétées,  s'appliquent  si  bien  aux  conversions,  surtout  aux  conver- 
sions par  lesquelles  on  revient  de  loin,  ces  paroles  tombant  un  jour  sous  les  yeux 
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que  tu  disais  en  ton  cœur  rebelle  :  Je  ne  puis  me  captiver i  ; 
j'ai  mis  sur  toi  ma  puissante. main;  «  et  j'ai  dit  :  Tu  seras 
»  ma  servante  :  je  t'ai  choisie  »  dès  l'éternité,  «  et  je  n'ai  pas 
»  rejeté  »  ton  âme  superbe  et  dédaigneuse.  Vous  voyez  par 
quelles  paroles  Dieu  lui  fait  sentir  l'état  d'où  il  l'a  tirée.  Mais 
écoutez  comme  il  l'encourage  parmi  les  dures  épreuves  où  il 
met  sa  patience 2  :  «  Ne  crains  point  »  au  milieu  des  maux 
dont  tu  te  sens  accablée,  «  parce  que  je  suis  ton  Dieu  »  qui 
te  fortifie  :  «  ne  te  détourne  pas  de  la  voie  où  je  t'engage, 
»  puisque  je  suis  avec  toi;  »  jamais  je  ne  cesserai  de  te 
secourir;  «  et  le  Juste  que  j'envoie  au  monde,  »  ce  Sauveur 
miséricordieux,  ce  Pontife  compatissant,  a  te  tient  par  la 
»  main  :  »  Tencbit  te  dextera  Justi  met.  Voilà,  messieurs,  le 
passage  entier  du  saint  prophète  Isaïe,  dont  je  n'avais  récité 
que  les  premières  paroles.  Puis-je  mieux  vous  représenter  les 
conseils  de  Dieu  sur  cette  princesse  que  par  des  paroles  dont 
il  s'est  servi  pour  lui  expliquer  les  secrets  de  ces  admirables 
conseils?  Venez  maintenant,  pécheurs,  quels  que  vous  soyez 3, 
en  quelques  régions  écartées  que  la  tempête  de  vos  passions4 
vous  ait  jetés  :  fussiez-vous  dans  ces  terres  ténébreuses 
dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture5,  et  dans  l'ombre  de  la 

de  la  princesse  avaient  comme  achevé  dans  son  âme  l'œuvre  de  la  grâce.  Aucun 
texte  ne  pouvait  donc  ici  plus  parfaitement  convenir.  Mais,  selon  sa  coutume, 
en  le  citant  pour  la  seconde  fois  dans  cette  page,  Bossuet  en  rend  l'application  à 
son  sujet  encore  plus  étroite  par  ce  qu'il  y  insère  de  gloses  et  de  paraphrases 
rapides,  sans  en  avoir  Fair,  et  en  paraissant  toujours  citer,  tant  sa  parole  se  con- 
fond naturellement  avec  celle  du  divin  livre. 

1.  Me  captiver.  Me  soumettre;  en  venir  à  «  cette  soumission  de  l'intelligence 
entièrement  captivée  sous  l'autorité  d'un  Dieu  qui  parle.  »  O.  F.  de  Marie- 
Thérèse,  p.  209.  Cf.  p.  141,  n.  4. 

2.  Où  il  met  sa  patience.  Nous  dirions,  auxquelles  il  met.  Où,  adverbe  de  lieu, 
était  employé  beaucoup  plus  librement  qu'aujourd'hui  à  la  place  du  pronom 
conjonctif  et,  dans  beaucoup  de  cas,  s'y  substituait  utilement  pour  la  rapidité  du  tour. 

3.  Pécheurs,  quels  que  vous  soyez.  C'est-à-dire,  à  quelque  degré  que  vous 
le  soyez. 

4.  En  quelques  régions  écartées  que  la  tempête...  Ces  belles  et  poétiques  expres- 
sions continuent,  en  leur  donnant  plus  de  portée,  celles  qui  ont  déjà  si  bien  tra- 
duit le  Ab  extremis  terrse  et  a  longinquis  ejus  vocavi  te.  —  Par  la  manière 
dont  il  adresse  cet  appel  aux  pécheurs,  l'orateur  va  les  chercher  aussi  loin  que 
possible,  jusque  dons  la  région  glacée  du  doute  et  de  l'incrédulité;  in  regione 
umbrx  mortis;  autre  texte  d'Isaïe,  qui,  bien  que  tiré  d'un  tout  autre  endroit, 
complète  à  merveille  le  précédent. 

5.  Populusqui  ambuLabat  in  tenebris...  habitantibus  in  regione  umbra;  mortis 
lsai.,  ix,  2.  B. 


270  ORAISON   FUNÈBRE 

mort  ;  s'il  vous  reste  quelque  pitié  de  votre  âme  malheureuse, , 
venez  voir  d'où  la  main  de  Dieu  a  retiré  la  princesse  Anne  ; 
venez  voir  où  la  main  de  Dieu  l'a  élevée.  Quand  on  voit  de 
pareils  exemples  dans  une  princesse  d'un  si  haut  rang;  dans 
une  princesse  qui  fut  nièce  d'une  impératrice,  et  unie  par  ce 
lien  à  tant  d'empereurs,  sœur  d'une  puissante  reine1,  épouse 
d'un  fils  de  roi2,  mère  de  deux  grandes  princesses3,  dont 
l'une  est  un  ornement  dans  l'auguste  maison  de  France,  et 
l'autre  s'est  fait  admirer  dans  la  puissante  maison  de  Bruns- 
wick; enfin  dans  une  princesse  dont  le  mérite  passe  la  nais- 
sance, encore  que,  sortie  d'un  père  et  de  tant  d'aïeux  souve- 
rains, elle  ait  réuni  en  elle,  avec  le  sang  de  Gonzague  et  de 
Clèves,  celui  des  Paléologues4,  celui  de  Lorraine,  et  celui  de 
France  par  tant  de  côtés s  :  quand  Dieu  joint  à  ces  avantages 
une  égale  réputation,  et  qu'il  choisit  une  personne  d'un  si 
grand  éclat  pour  être  l'objet  de  son  éternelle  miséricorde,  il 
ne  se  propose  rien  moins  que  d'instruire  tout  l'univers.  Vous 
donc  qu'il  assemble  en  ce  saint  lieu  ;  et  vous  principalement, 
pécheurs,  dont  il  attend  la  conversion  avec  une  si  longue 
patience,  n'endurcissez  pas  vos  cœurs  :  ne  croyez  pas  qu'il 

1.  D'une  puissante  reine.  Marie  de  Gonzague,  l'aînée  des  filles  du  duc  de 
Nevers,  née  en  1612;  dont  le  nom  reste  mêlé  d'une  manière  romanesque  dans, 
l'histoire  delà  conjuration  de  Cinq-Mars;  reine  de  Pologne  par  ses  deux  mariages 
successifs,  le  premier  avec  le  roi  Wladislas  VII,  le  second  avec  le  frère  et  succes- 
seur de  ce  prince,  Casimir  V  ;  morte  en  1667. —  C'est  ce  Jean  Casimir  qui,  en  1670, 
abdiqua,  se  fit  moine,  et  mourut  en  France,  abbé  de  Saint-Germain. 

2.  Epouse  d'un  fils  de  roi.  La  royauté  du  beau-père  de  la  princesse,  Frédéric  V, 
électeur  palatin,  n'avait  pas  été  de  longue  durée.  Proclamé  roi  de  la  Bohème  par 
cette  nation  révoltée  contre  l'empereur  Ferdinand  II,  puis  battu  près  de  Prague, 
en  1620,  il  avait,  par  cette  journée,  perdu,  avec  son  éphémère  couronne,  ses  états 
héréditaires. 

3.  Mère  de  deux  grandes  princesses.  Deux  de  ses  filles  avaient  épousé,  l'une  le  fils 
unique  du  prince  de  Condé,  l'autre  Jean-Frédéric  de  Brunswick,  duc  de  Hanovre. 
Sur  ces  deux  mariages,  V.  plus  loin,  p.  292. 

4.  Celui  des  Paléoloques.  Un  de  ses  aïeux  avait  épousé  au  xvie  siècle  une  nièce 
de  Jean-George  Paléologue,  marquis  de  Montferrat,  descendant  des  empereurs 
Byzantins  de  ce  nom,  et  ajouté  à  son  duché  ce  marquisat,  dot  de  sa  femme.  — 
Celui  de  Lorraine.  Par  Catherine  de  Lorraine,  sa  mère. 

5.  Ces  souvenirs  généalogiques,  sommairement  rappelés,  se  pressent  et  s'accu- 
mulent dans  une  seule  et  même  phrase,  comme  pour  en  finir  plus  vite  avec  ce  pro- 
fane devoir.  Au  reste,  Bossuet  ne  s'acquitte  jamais  que  très  sobrement  et  digne- 
ment de  cette  formalité  imposée  à  l'Oraison  funèbre  par  l'usage  ;  mais,  cette  fois, 
il  paraît  avoir  hâte  de  s'en  débarrasser,  impatient  qu'il  est  d'entrer  dans  son 
sévère  sujet. 
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vous  soit  permis  d'apporter  seulement  à  ce  discours  des 
oreilles  curieuses  * .  Toutes  les  vaines  excuses  dont  vous  cou- 
vrez votre  impénitence  vous  vont  être  ôtées.  Ou  la  princesse 
palatine  portera  la  lumière  dans  vos  yeux2,  ou  elle  fera> 
tomber,  comme  un  déluge  de  feu,  la  vengeance  de  Dieu  sur 
vos  têtes.  Mon  discours,  dont  vous  vous  croyez  peut-être  les 
juges,  vous  jugera  au  dernier  jour  :  ce  sera  sur  vous  un  nou- 
veau fardeau,  comme  parlaient  les  prophètes  :  Omis  verbi 
Domini  super  Israël*  ;  et  si  vous  n'en  sortez  plus  chrétiens, 
vous  en  sortirez  plus  coupables4.  Commençons  donc  avec 


1.  Les  oreilles  curieuses.  11  y  en  avait  certainement  beaucoup  de  telles  ce 
jour-là  dans  l'église  des  Carmélites,  soit  à  cause  de  la  réputation  de  l'orateur, 
soit  à  raison  des  souvenirs  de  nature  très  diverse  que  laissait  la  Palatine,  et  dans 
lesquels,  il  faut  en  convenir,  le  scandale  se  mêlait  à  l'édiûcation.  L'orateur  sent 
dans  son  auditoire  cette  disposition  toute  profane,  et  juge  nécessaire  de  la  refouler 
tout  d'abord,  en  vrai  disciple  de  celui  dont  il  a  dit  :  n  Jésus-Clirist  ne. parle  pas 
pour  nous  plaire,  mais  pour  nous  édiûerdans  nos  consciences:  il  n'établit  pas  des 
prédicateurs  pour  être  les  ministres  de  la  délicatesse  et  les  victimes  de  la  curiosité 
publique;  c'est  pour  affermir  le  règne  de  sa  vérité..,  »  S.  Sur  la  parole  de. 
Dieu,  III"  P. 

2.  Portera  la  lumière  dans  vos  yeux.  L'âpre  singularité  de  l'expression  est  ici 
une  convenance  de  plus.  La  lumière  qui  va  se  faire,  n'est  pas  une  lumière  douce  et> 
voilée,  resplendissant  de  loin  :  c'est  une  lumière  foudroyante,  irrésistible,  dont  les 
yeux  des  pécheurs  vont  être  frappés  droit. 

3.  Zach.,  xn,  1.  B. 

.  4.  Vous  en  sortirez  plus  coupables.  C'est  le  cercle  de  Popilius  Lénas  tracé  d'une 
main  chrétienne.  L'alternative  est  posée  d'une  façon  véritablement  tyrannique. 
Mais,  dans  un  cas  pareil,  appuyé  sur  un  tel  exemple,  pourquoi  l'orateur  chrétien 
ne  prendrait-il  pas  tous  ses  avantages?  C'est  son  droit  :  et  si  Bossuet  en  use  ici 
plus  hautement  et  plus  librement  que  personne,  c'est  qu'il  en  sent  plus  que 
d'autres  toute  l'étendue.  —  D'ailleurs,  dans  ces  mots  Mon  discow%s  vous  jugera, 
rien  ne  se  rapporte  à  lui-même  :  il  ne  s'agit  que  de  la  parole  divine,  dont  le  pré- 
dicateur ne  doit  être  que  l'humble  écho  ou  le  fidèle  interprète.  —  «  ...  La  divine 
parole,  ce  pain  des  oreilles,  ce  corps  spirituel  de  la  vérité,  ceux  qu'elle  ne  touche 
pas,  elle  les  juge;  ceux  qu'elle  ne  convertit  pas,  elle  les  condamne;  ceux  qu'elle 
ne  nourrit  pas,  elle  les  tue.  »  S.  Sur  la  parole  de  Dieu,  III0  P.  Et  dans  ce  même 
sermon  :  «  Dieu  aies  orages  en  sa  main  :  il  n'appartient  qu'à  lui  de  faire  éclater 
dans  les  nues  le  son  du  tonnerre;  il  lui  appartient  beaucoup  plus  d'éclairer  et  de 
tonner  dans  les  consciences,  et  de  fendre  les  cœurs  endurcis  par  des  coups  de 
foudre  ;  et  s'il  y  avait  un  prédicateur  assez  téméraire  pour  attendre  ces  grands 
effets  de  son  éloquence,  il  me  semble  que  Dieu  lui  dit  comme  à  Job  :  Si  habes 
brachium  sicut  Deus,  et  si  voce  simili  tonas...  «  Si  tu  crois  avoir  un  bras  comme 
Dieu,  et  tonner  d'une  voix  semblable  ;  »  achève  et  fais  le  Dieu  tout  à  fait;  «  élève- 
toi  clans  les  nues,  parais  en  ta  gloire,  renverse  les  superbes  en  ta  fureur,  »  et 
dispose  à  ton  gré  des  choses  humaines  ;  Circumda  tibi  decorem,  et  in  sublime 
erigere,  et  esto  gloriosus...  Disperge  superbos  in  furore  tuo.  Quoi  !  avec  cette  faible 
voix  imiter  le  tonnerre  du  Dieu  vivant?...  N'affectons  pas  d'imiter  la  force  toute 
puissante  de  Dieu  par  notre  faible  éloquence.  »  Ier  P. 
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confiance  l'œuvre  de  Dieu.  Apprenons,  avant  toutes  choses1, 
à  n'être  pas  éblouis  du  bonheur  qui  ne  remplit  pas  le  cœur 
•de  l'homme  ;  ni  des  belles  qualités  qui  ne  le  rendent  pas 
meilleur;  ni  des  vertus  dont  l'enfer  est  rempli,  qui  nourrissent 
le  péché  et  l'impénitence,  et  qui  empêchent  l'horreur  salutaire 
•que  l'âme  pécheresse  aurait  d'elle-même.  Entrons  encore 
plus  profondément  dans  les  voies  de  la  divine  Providence,  et 
ne  craignons  pas  de  faire  paraître  notre  princesse  dans  les 
•états  différents  où  elle  a  été.  Que  ceux-là  craignent  de  découvrir 
les  défauts  des  âmes  saintes,  qui  ne  savent  pas  combien  est 
puissant  le  bras  de  Dieu,  pour  faire  servir  ces  défauts  non 
seulement  à  sa  gloire,  mais  encore  à  la  perfection  de  ses  élus. 
Pour  nous,  mes  frères,  qui  savons  à  quoi  ont  servi  à  saint 
Pierre  ses  reniements,  à  saint  Paul  les  persécutions  qu'il  a 
fait  souffrir  à  l'Église,  à  saint  Augustin  ses  erreurs,  à  tous 
les  saints  pénitents  leurs  péchés;  ne  craignons  pas  de  mettre 
la  princesse  palatine  dans  ce  rang,  ni  de  la  suivre  dans  l'in- 
crédulité où  elle  était  enfin  tombée.  C'est  de  là  que  nous  la 
verrons  sortir  pleine  de  gloire  et  de  vertu,  et  nous  bénirons 
avec  elle  la  main  qui  l'a  relevée  :  heureux  si  la  conduite  que 
Dieu  tient  sur  elle 2  nous  fait  craindre  la  justice,  qui  nous 
abandonne  à  nous-mêmes,  et  désirer  la  miséricorde,  qui  nous 
en  arrache3.  C'est  ce  que  demande  de  vous  très-haute  et  très- 
puissante  princesse,  Anne  de  Gonzague  et  de  Clèves,  prin- 
cesse de  Mantoue  et  de  Montferrat,  comtesse  palatine  du 
Rhin. 
Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de  soin,  ni  ne 


1.  Apprenons  avant  tontes  choses...  Annonce  de  la  première  partie  du  discours, 
dont  toute  la  vie  mondaine  de  la  Palatine  doit  faire  le  sujet  (qualités  brillantes  de 
la  princesse,  ses  mérites  selon  le  monde,  ses  entraînements,  ses  erreurs). 

2.  La  conduite  que  Dieu  tient  sur  elle.  —  «  Reconnaissons  cette  protection  et 
cette  conduite  de  Dieu  sur  la  reine.  »  Fléchier,  O.  F.  de  la  même  princesse.  — 
«  Ma  première  lettre  contenait  en  substance  quelques  particularités  delà  conduite 
de  Dieu  sur  la  vie  et  sur  la  maladie.  »  Pascal,  Pensées,  éd.  Havet,  n,  235.  L'ap- 
plication à  Dieu  de  ce  mot,  dans  le  langage  religieux,  était  fréquente,  soit  au 
singulier,  comme  ici,  soit  au  pluriel,  comme  on  l'a  déjà  vu  :  «  Entrons  dans  une 
profonde  considéralion  des  conduites  de  Dieu  sur  elle  (sur  Madame).  »  Des 
desseins  suivis  par  Dieu  à  son  égard.  V.  p.  135,  n.  7. 

3.  Qui  nous  en  arrache.  Oui  nous  arrache  à  nous-mêmes.  Un  analogue  de  cette 
forte  expression  a  été  relevé  plus  haut,  p.  153,  n.  2.  —  Sur  cet  emploi  de  en, 
v.  p.  210,  n.  2. 
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se  vit  plus  tôt  couronnée  de  fleurs  et  de  fruits1,  que  la  prin- 
cesse Anne.  Dès  ses  plus  tendres  années,  elle  perdit  sa  pieuse 
mère,  Catherine  de  Lorraine.  Charles,  duc  de  Nevers,  et 
depuis  duc  de  Mantoue,  son  père,  lui  en  trouva  une  digne 
d'elle;  et  ce  fut  la  vénérable  mère  Françoise  de  La  Châtre, 
d'heureuse  et  sainte  mémoire,  abhesse  de  Faremonstier2, 
que  nous  pouvons  appeler  la  restauratrice  de  la  règle  de  saint 
Benoît3,  et  la  lumière  de  la  vie  monastique.  Dans  la  solitude 
de  Sainte-Fare4,  autant  éloignée  des  voies  du  siècle  que  sa 
bienheureuse  situation  la  sépare  de  tout  commerce  du 
monde;  dans  cette  sainte  montagne,  que  Dieu  avait  choisie 
depuis  mille  ans5,  où  les  épouses  de  Jésus-Christ  faisaient 
revivre  la  beauté  des  anciens  jours  ;  où  les  joies  de  la  terre 
étaient  inconnues  ;  où  les  vestiges  des  hommes  du  monde, 


1.  Plus  tôt  couronnée  de  fleurs  et  de  fruits.  Aimable  début  de  toute  une  his- 
toire de  l'enfance  et  de  la  première  jeunesse  de  la  Palatine,  qui  va  se  dérouler 
durant  plusieurs  pages...  Rarement  Bossuet,  dans  ses  oraisons  funèbres,  en  re- 
traçant certaines  parties  de  la  vie  de  ses  héros,  s'y  arrête  avec  autant  de  suite  et 
de  détail  qu'il  le  fait  ici.  C'est  un  récit  continu,  empreint  d'un  grand  charme  de 
vérité  et  de  simplicité.  C'est  comme  un  fragment  d'exquise  biographie,  encore 
relevé  çà  et  là  de  quelques  saillies  d'éloquence. 

2.  De  Faremonstier  ou  Faremoustier  (Farrse  monasterium).  Couvent  dudiocè«e 
de  Meaux,  dont  Bossuet  était  évêque  depuis  quatre  ans.  Cette  antique  maison, 
située  dans  une  partie  retirée  de  la  Brie,  était  chère  au  préiat.  Il  la  visitait  fré- 
quemment, et  s'occupait  avec  une  particulière  sollicitude  de  ses  affaires  spiri- 
tuelles et  temporelles.  V.  sa  correspondance  avec  l'abbesse,  Mm0  de  Beringhen.  11 
écrivait  à  celle-ci,  1S  mai  1690  :  «  J'espère  vous  voir  bientôt;  je  ne  veux  pas  que 
Jouarre  (autre  abbaye  de  ce  diocèse)  ait  à  reprocher  à  mes  anciennes  filles 
qu'elles  m'obligent  à  le  négliger;  mais  comment  négliger  Faremonstier?  Mon 
cœur  y  sera  toujours.  »  > 

3.  De  la  règle  de  saint  Benoit.  Dans  son  Panégyrique  pour  la  fête  de  ce  Saint 
Bossuet  a  célébré  l'esprit  et  la  beauté  de  cette  règle.  111°  P. 

4.  Dans  la  solitude  de  Sainte-Fare.  Le  2  août  1ÔS5,  au  moment  d'aller  faire 
à  Paris  cette  oraison  funèbre,  l'évèque  de  Meaux  écrivait  de  Gcrmigny  à  MDe  de 
Beringlien  :  «  ...  Je  m'en  vais  pour  l'oraison  funèbre  de  la  princesse  palatine, 
où  Faremonstiers  aura  grande  part.  »  11  a,  comme  on  voit,  tenu  parole.  Cette 
chaste  solitude  de  Sainte-Fare  ne  pouvait  être  plus  saintement  louée  ni  plus 
gracieusement  décrite.  Quelle  paix,  quelle  suavité  dans  ce  tableau!  On  dirait  une 
peinture  de  Lesueur.  —  Chateaubriand  a  transcrit  avec  admiration  le  passage  tout 
entier  dans  un  chapitre  du  Génie  du  christianisme  consacré  h  Bossuet  orateur. 
Mais  ne  confond-il  pas  des  sujets  d'ordre  très  divers  et  des  beautés  de  nature  fort 
différente,  quand  il  ajoute  qu'on  croirait  lire  une  page  extraite  du  livre  de  Butk  ? 

5.  Depuis  mille  ans.  L'existence  de  ce  couvent,  dont  sainte  FaTe  fut  la  fonda- 
trice et  la  première  abbesse,  remontait  à  l'an  615.  Voyez  dans  les  Pensées  chré- 
tiennes et  morales  de  Bossuet  un  fragment  d'éloge  de  cette  sainte  et  de  son  frère 
saint  Faron,  qui  fut  évêque  de  Meaux.  Article  XLII. 

17. 
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des  curieux  et  des  vagabonds f  ne  paraissaient  pas2  :  sous  la: 
conduite  de  la  sainte  abbesse,  qui  savait  donner  le  lait  aux 
enfants,  aussi  bien  que  le  pain  aux  forts3,  les  commen-- 
cements  de  la  princesse  Anne  étaient  heureux.  Les  mystères- 
lui  furent  révélés;  l'Écriture  lui  devint  familière  ;  on  lui  avait 
appris  la  langue  latine4,  parce  que  c'était  celle  de  l'Église; 
et  l'office  divin  faisait  ses  délices.  Elle  aimait  tout  dans  la 
vie  religieuse,  jusqu'à  ses  austérités  et  à  ses  humiliations  ;  et 
durant  douze  ans  qu'elle  fut  dans  ce  monastère,  on  lui  voyait 
tant  de  modestie  et  tant  de  sagesse,  qu'on  ne  savait  à  quoi 
elle  était  le  plus  propre,  ou  à  commander  ou  à  obéir.  Mais  la 
sage  abbesse,  qui  la  crut  capable  de  soutenir  sa  réforme,  la 
destinait  au  gouvernement  ;  et  déjà  on  la  comptait  parmi  les 
princesses  qui  avaient  conduit  cette  célèbre  abbaye,  quand  sa 
famille,  trop  empressée  à  exécuter  ce  pieux  projet,  le  rom- 
pit5. Nous  sera-t-il  permis  de  le  dire?  la  princesse  Marie, 

1.  Des  vagabonds.  C'est-à-dire,  des  désœuvrés   errants  (les  touristes  du  temps). 

2.  Ne  paraissaient  pas.  Peu  de  couvents  alors  méritaient  cet  éloge.  Entre  au- 
tres relâchements  dont  la  réforme  de  la  vie  monastique  avait  peine  à  triompher, 
la  règle  de  clôture  qui  fermait  les  couvents  aux  visites,  aux  visites  mondaines 
surtout,  était  peu  respectée.  \ 

3.  Donner  le  lait  aux  enfants...,  le  pain  aux  forts.  Donner  la  nourriture  divine 
en  la  mesurant  à  la  capacité  des  esprits.  Figures  cousacrées  dans  la  langue  relî-» 
gieuse.  —  «  Là  (dans  le  recueil  des  écritures  divines),  cette  sagesse  profonde  qui 
donne  une  nourriture  solide  aux  parfaits,  a  daigné  se  tourner  en  lait  pour  sus- 
tenter les  petits  enfants.  »  S.  Sur  la  loi  de  Dieu,  lor  P.  —  «  Qui  n'admirerait  la 
condescendance  avec  laquelle  il  (Jésus-Christ)  tempère  la  hauteur  de  sa  doctrine? 
C'est  du  lait  pour  les  enfants  et  tout  ensemble  du  pain  pour  les  forts.  >>  Hist.  univ.. 
Part.  II,  c.  19. 

4.  La  langue  latine.  Au  xvne  siècle,  l'instruction  des  femmes,  dans  les  édu- 
cations très  soignées,  allait  jusqu'au  latin.  —  Bossuet  admet  l'étude  de  cette 
langue  pour  les  demoiselles  pensionnaires  de  son  abbaye  de  Jouarre.  Lettre  du 
30  septembre  1696  à  Mm0  de  Luynes. 

5.  Le  rompit.  On  ne  dit  guère  aujourd'hui  rompre  un  dessein  au  sens  de,  faire 
manquer  un  dessein,  en  empêcher  le  succès.  C'était  au  xvir0  siècle  une  manière 
de  parler  fort  usitée.  «  Quand  Assuérus  surpris  par  les  artifices  d'Aman  voulut 
exterminer  tout  le  peuple  juif,  Dieu  rompit  ce  dessein  impie.  »  Polit,  sacrée,  VI,  3. 
—  «  De  lui  avoir  donné  un  bon  conseil,  lui  avoir  rompu  un  mauvais  dessein..., 
qui  sera-ce  qui  en  fera  l'estimation?  »  Malherbe,  traduction  du  De  bene ficus, 
ni,  10. 

Jaloux  des  bons  desseins  qu'il  tâche  d'ébranler, 
Quand  il  ne  les  peut  rompre,  il  pousse  à  reculer. 

Corneille,  Polyeucte,  i,  1. 
Le  ciel  rompt  le  succès  que  je  m'étais  promis. 

Cinna,  v,  2. 

On  disait  de  même  au  figuré,  rompre  un  coup,  rompre  une  partie. 
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pleine  alors  de  l'esprit  du  monde,  croyait,  selon  la  coutume 
des  grandes  maisons,  que  ses  jeunes  sœurs  devaient  être 
sacrifiées  à  ses  grands  desseins  * .  Qui  ne  sait  où  son  rare 
mérite  et  son  éclatante  beauté,  avantage  toujours  trompeur, 
lui  firent  porter  ses  espérances?  Et  d'ailleurs,  dans  les  plus 
puissantes  maisons,  les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés 
comme  une  espèce  de  dissipation,  par  où  elles  se  détruisent 
d'elles-mêmes  :  tant  le  néant  y  est  attaché2  !  La  princesse 
Bénédicte,  la  plus  jeune  des  trois  sœurs,  fut  la  première 
immolée  à  ces  intérêts  de  famille3.  On  la  fit  abbesse,  sans 
que,  dans  un  âge  si  tendre,  elle  sût  ce  qu'elle  faisait  ;  et  la 
marque  d'une  si  grande  dignité4  fut  comme  un  jouet  entre 
ses  mains.  Un  sort  semblable  était  destiné  à  la  princesse 

1.  A  ses  grands  desseins.  Une  de  ces  ambitieuses  visées  est  rappelée  dans  la 
phrase  suivante  par  une  de  ces  allusions  vives  et  discrètes  dont  Bossuet  a  le  secret, 
et  qui  lui  permettent  d'évoquer  en  toute  convenance  beaucoup  de  souvenirs  dé- 
licats (le  projet  d'un  mariage  avec  le  frère  même  du  roi,  Monsieur,  duc  d'Or- 
léans, Gaston  ;  chimérique  prétention  qui  avorta  tristement).  —  Il  ose  même 
parler  de  l'éclatante  beauté  de  cette  fameuse  Marie,  en  ajoutant  aussitôt,  il  est 
vrai,  le  correctif  chrétien,  avantage  toujours  trompeur.  Bien  trompeur,  en  effet, 
pour  celle  qui,  devenue  enfin  reine  par  son  mariage  avec  le  vieux  Wladislas  VII 
de  Pologne,  trouva  d'abord  dans  ce  haut  rang  tant  de  déboires  et  d'épreuves 
amères. 

2.  Tant  le  néant  y  est  attaché.  Encore  le  grand  et  sévère  avis,  jaillissant  tout  à 
coup,  comme  un  éclair,  d'un  détail  de  récit  qui  ne  le  faisait  point  attendre;  mais 
Bossuet  sait  ramener  par  toutes  les  voies  l'utile  leçon.  Ce  sont,  pour  parler  son 
langage,  des  coups  de  surprise,  où  il  excelle. 

3.  Immolée  à  ces  intérêts  de  famille...  On  la  fit  abbesse...  Bossuet  laisse  assez 
voir  par  ce  peu  de  mots  ce  qu'il  pense  de  cette  coutume,  alors  trop  répandue,  de 
peupler  l'église  ou  le  cloître  de  cadets  de  famille,  qu'on  dépouillait  ainsi  de  leur 
part  d'héritage  au  profit  de  leur  aîné.  —  Cf.  une  éloquente  plainte  du  IVe  S.  P. 
le  jour  de  Pâques  sur  l'intrusion  dans  la  milice  sacrée  de  recrues  qu'aucune  voca- 
tion n'appelle,  et  que  pousse  aux  premières  dignités  l'ambition  des  familles. 
«  Si  les  successeurs  des  apôtres  ne  sont  fidèles  à  leur  ministère,  combien  d'àmes 
périront!  0  merveilleuse  importance  de  ces  charges  redoutables!  ô  péril  de 
ceux  qui  les  exercent!  péril  de  ceux  qui  les  demandent,  et  péril  encore  plus 
grand  de  ceux  qui  les  donnent!  Mais...  c'est  à  vous  que  j'ai  à  parler,  à  vous, 
messieurs,  à  vous  qui  demandez  tous  les  jours,  ou  pour  vous,  ou  pour  les 
autres,  ces  redoutables  dignités...  Ah!  messieurs,  je  vous  en  conjure,  par  la 
foi  que  vous  devez  à  Dieu,  par  l'attachement  inviolable  que  vous  devez  à 
l'Église,  à  qui  vous  voulez -donner  des  pasteurs  selon  votre  cœur  plutôt  que  selon 
le  cœur  de  Dieu;  et,  si  tout  cela  ne  vous  touche  pas,  par  le  soin  que  vous  devez 
à  votre  salut  :  ah  !  ne  jetez  pas  vos  amis,  vos  proches,  vos  propres  enfants,  vous 
mêmes,  qui  présumez  tout  de  votre  capacité  sans  qu'elle  ait  jamais  été  éprouvée; 
ah!  pour  Dieu,  ne  vous  jetez  pas  volontairement  dans  un  péril  manifeste...  » 
II"  P. 

4.  La  marque  d'une  si  grande  dignité.  La  crosse  d'abbesse. 
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Anne.  Elle  eût  pu  renoncer  à  sa  liberté,  si  on  lui  eût  permis 
de  la  sentir  f  ;  et  il  eût  fallu  la  conduire,  et  non  pas  la  préci- 
piter dans  le  bien.  C'est  ce  qui  renversa  tout  à  coup  les 
desseins  de  Faremonstier 2.  Avenai3  parut  avoir  un  air  plus 
libre4,  et  la  princesse  Bénédicte  y  présentait  à  sa  sœur  une 
retraite  agréable.  Quelle  merveille  de  la  grâce!  Malgré  une 
vocation  si  peu  régulière,  la  jeune  abbesse  devint  un  modèle 
de  vertu3.  Ses  douces  conversations  rétablirent  dans  le  cœur 
de  la  princesse  Anne  ce  que  d'importuns  empressements  en 
avaient  banni.  Elle  prêtait  de  nouveau  l'oreille  à  Dieu,  qui 
l'appelait  avec  tant  d'attraits  à  la  vie  religieuse;  et  l'asile 
qu'elle  avait  choisi  pour  défendre  sa  liberté  devint  un  piège 
innocent  pour  la  captiver6.  On  remarquait  dans  les  deux 
princesses  la  même  noblesse  dans  les  sentiments,  le  même 
agrément,  et,  si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi,  les  mêmes 
insinuations7  dans  les  entretiens  :  au  dedans  les   mêmes 


1.  Si  on  lui  eût  permis  de  la  sentir.  Mot  de  directeur  consommé,  et,  toute  di- 
rection chrétienne  à  part,  bien  humain. 

2.  Les  desseins  de  Faremonstier.  Les  desseins  qu'on  avait  sur  Faremonstier. 
^5.  Avenai.  Dans  le  diocèse  de  Reims,  près  d'Aï.  Grand  monastère  de  religieuses 

bénédictines,  fondé  en  650  par  sainte  Berthe. 

4.  Avenai  parut  avoir  un  air  plus  libre.  C'est  à  dire,  un  autre  air,  un  air  plus 
libre,  à  respirer.  Frui  aère  liberiore.  Et  non,  parut  offrir  une  apparence  de  li- 
berté plus  grande,  ce  qui  ferait  pléonasme.  — Air  est  pris  exactement  au  même  sens 
dans  le  passage  suivant  d'un  sermon  pour  une  vêture  :  «  Comme  un  arbre  que  le 
vent  semble  caresser  en  se  jouant  avec  ses  feuilles  et  avec  ses  branches;  bien  que 
ce  vent  ne  le  flatte  qu'en  l'agitant  et  le  pousse  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un 
autre  avec  une  grande  inconstance;  vous  diriez  toutefois  que  l'arbre  s'égaie  par 
la  liberté  de  son  mouvement;  ainsi,  dit  le  grand  Augustin,  encore  que  les  hommes 
du  monde  n'aient  pas  de  liberté  véritable,  étant  toujours  contraints  de  céder  aux 
divers  emplois  qui  les  pressent;  toutefois  ils  s'imaginent  jouir  d'un  certain  air 
de  liberté  et  de  paix,  en  promenant  de  ça  et  de  là  leurs  désirs  vagues  et  incer- 
tains :  Tanquam  olivse  pendentes  in  arbore,  ducentibus  ventis,  quasi  quadam  li- 
bertatc  aura3  perfruentes  vago  quodam  desiderio  suo.  »  S.  pour  la  vêture  d'une 
Bernardine,  111°  P. —  Avoir  un  air.  V.  note  sur  Avoir,  p.  19. 

5.  Devint  un  modèle  de  vertu.  Pareille  chose  s'était  vue  à  Port-Royal  au  com- 
mencement du  siècle.  Angélique  Arnauld,  la  célèbre  réformatrice  de  ce  monastère, 
était,  comme  Bénédicte  de  Gonzague,  entrée  dans  la  vie  religieuse  sans  aucune 
vocation,  avec  la  dignité  d'abbesse,  par  la  volonté  de  sa  famille,  étant  encore 
enfant. 

6.  La  captiver.  La  faire  prisonnière;  l'enfermer  dans  cette  vie  qu'elle  fuyait. 
Cf.  p,  141,  n.  4;  p.  269,  n.  1. 

7.  Les  mêmes  insinuations...  Portrait  charmant  des  deux  sœurs  réunies  à 
l'ombre  d'Avenai.  Ce  n'est  pas  sans  en  demander  la  permission  que  Bossuet  se 
sert  ici  du  mot  insinuations,   qui,  en  elî'et,  en  parlant  dfl  ces  deux  pures  et  mo- 
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désirs,  au  dehors  les  mêmes  grâces;  et  jamais  sœurs  ne  furent 
unies  par  des  liens  ni  si  doux  ni  si  puissants.  Leur  vie 
eût  été  heureuse  dans  leur  éternelle  union,  et  la  princesse 
Anne  n'aspirait  plus  qu'au  bonheur  d'être  une  humble  reli- 
gieuse d'une  sœur  dont  elle  admirait  la  vertu.  En  ce  temps  le 
duc  de  Mantoue  leur  père  mourut  :  les  affaires  les  appelèrent 
à  la  cour;  la  princesse  Bénédicte,  qui  avait  son  partage1 
dans  le  ciel,  fut  jugée  propre  à  concilier  les  intérêts  différents 
dans  la  famille.  Mais,  ô  coup  funeste  pour  la  princesse  Anne  ! 
la  pieuse  abbesse  mourut  dans  ce  beau  travail,  et  dans  la 
fleur  de  son  âge.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  le 
cœur  tendre  de  la  princesse  Anne  fut  profondément  blessé 
par  cette  mort.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  sa  plus  grande  plaie2. 
Maîtresse  de  ses  désirs,  elle  vit  le  monde;  elle  en  fut  vue  : 
bientôt  elle  sentit  qu'elle  plaisait  ;  et  vous  savez  le  poison 
subtil  qui  entre  dans  un  jeune  cœur  avec  ces  pensées3.  Ces 


'destes  jeunes  filles,  l'une  déjà  consacrée,  l'autre  destinée  à  la  vie  religieuse, 
pourrait  '  causer  quelque  surprise  :  mais  ce  qui  suit  :  «  Au  dedans  les  mêmes 
désirs,  au  dehors  les  mêmes  grâces...  »  et  le  reste,  atténue  ou  efface  ce  que  le  mot 
pouvait  avoir  d'un  peu  risqué,  et  cette  nuance  plus  vive  se  fond  dans  l'ensemble 
le  plus  pur  comme  le  plus  doux.  —  Un  autre  emploi,  et  fort  remarquable,  a  été 
fait  de  ce  pluriel  insinuations  dans  le  récit  de  la  Chute,  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  1  : 
«  Par  la  figure  du  serpent,  dont  le  rampement  tortueux  était  une  vive  image  des 
dangereuses  insinuations  et  des  détours  fallacieux  de  l'esprit  malin,  Dieu  fait 
voir...  »  —  Et  au  début  d'une  de  ses  plus  vives  réponses  à  Fénelon,  dans  la  querelle 
du  quiétisme  :  «  J'ai  vu  quatre  lettres  que  nous  m'avez  adressées,  et  j'ai  admiré 
avec  tout  le  monde  la  fertilité  de  votre  génie,  la  délicatesse  de  vos  tours,  la  vivacité 
et  les  douces  insinuations  de  votre  éloquence.  »  Réponse  à  quatre  lettres  de  V ar- 
chevêque, de  Cambrai.  Le  dernier  de  ces  compliments  (les  douces  insinuations...) 
parait  gros  de  réserves. 

1.  Son  partage.  On  disait  ainsi  pour  la  part  d'héritage,  de  patrimoine.  Plus  loin  : 
«  Je  ne  vois  dans  tout  ce  récit  que  le  prodigue  de  l'Evangile  qui  veut  avoir  son 
partage...  »  —  Et  encore  :  «  Us  n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le  néant  auquel 
ils  aspirent  après  cette  vie,  et  ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré.  »  - 
«  11  (Turenne)  avait  quarante  mille  livres  de  rente  de  partage.  »  Sévigné, 
2S  août  1675.  —  «  Le  droit  de  M.  de  Nevers...  est  que  son  grand-père  fut  assigné 
pour  son  partage  de  quarante-cinq  mille  écus  par  an.  »  Malherbe,  lettre  à  Peiresc, 
19  juillet  1609." 

2.  Sa  plus  grande  plaie.  Au  sens  de  coup,  malheur  :  plaga.  V.  plus  haut, 
p.  116,  n.  2. 

3.  Ouelque  sincérité  qu'il  ait  promise  dans  son  exorde,  Bossuet,  à  cet  endroit 
scabreux,  n'en  saurait  dire  davantage.  Il  se  contente  de  faire  beaucoup  entendre, 
par  ces  mots,  Maîtresse,  de  ses  désirs,  elle  vit  le  monde,  elle  en  fut  vue...,  elle 
smtit  quelle  plaisait;  et  par:  ce  poison  subtil  qui  entre  dans  un  jeune  co'.ur  aveela 
Cinscienep,  de  plaire. —  Les  derniers  traits  du  passage   suivant  d'un    de  ses  scr- 
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beaux  desseins  furent  oubliés  * .  Pendant  que  tant  de  nais- 
sance, tant  de  biens,  tant  de  grâces  qui  l'accompagnaient, 
lui  attiraient  les  regards  de  toute  l'Europe,  le  prince  Edouard 
de  Bavière,  fils  de  l'électeur  Frédéric  V,  comte  palatin 2  du 
Rhin  et  roi  de  Bohême,  jeune  prince  qui  s'était  réfugié  en 
France  durant  les  malheurs  de  sa  maison,  la  mérita.  Elle 
préféra  aux  richesses  les  vertus  de  ce  prince,  et  cette  noble 
alliance,  où  de  tous  côtés  on  ne  trouvait  que  des  rois.  La 
princesse  Anne  l'invite  à  se  faire  instruire  :  il  connut  bientôt 
les  erreurs  où  les  derniers  de  ses  pères,  déserteurs  de  l'an- 
cienne foi,  l'avaient  engagé.  Heureux  présages  pour  la  maison 
palatine!  Sa  conversion  fut  suivie  de  celle  de  la  princesse 
Louise  sa  sœur3,  dont  les  vertus  font  éclater  par  toute 
l'Eglise  la  gloire  du  saint  monastère  de  Maubuisson4;  et  ces 
bienheureuses  prémices 3  ont  attiré  une  telle  bénédiction  sur 
la  maison  palatine,  que  nous  la  voyons  enfin  catholique  dans 
son  chef.  Le  mariage  de  la  princesse  Anne  fut  un  heureux 
commencement  d'un  si  grand  ouvrage.  Mais,  hélas  !  tout  ce- 
rnons, s'il  avait  pu  les  emprunter  ici,  auraient  donné  une  idée  beaucoup  plus 
exacte  de  la  manière  dont  la  jeune  et  hardie  palatine,  à  son  entrée  dans  le  monde, 
regardait  et  était  regardée  :  «  ...  Belle  leçon  (de  modestie  et  de  pudeur)  pour 
toutes  les  filles  chrétiennes,  mais  leçon  peu  pratiquée  dans  nos  jours,  où,  bien 
loin  d'aimer  la  retraite,  elles  ont  peine  à  trouver  des  places  assez  éminentes  (assez 
découvertes)  pour  se  mettre  en  vue.  Qui  pourrait  raconter  tous  les  artifices  dont 
elles  se  servent  pour  attirer  les  regards?  et  encore  quels  sont  ces  regards,  et 
puis-je  en  parler  dans  cette  chaire?  Non.  c'est  assez  de  vous  dire  que  les  regards 
qui  leur  plaisent  ne  sont  pas  des  regards  indifférents  :  ce  sont  des  regards  ar- 
dents et  avides,  qui  boioent  à  longs  traits  sur  leurs  visages  tout  le  poison  qu'elles 
ont  préparé  pour  les  cœurs  :  ce  sont  ces  regards  qu'elles  aiment.  »  S.  pour  la 
vèture  de  MUo  de  Bouillon,  IIIe  P. 

1.  Ces  beaux  desseins  furent  oubliés.  Par  ce  que  les  mémoires  du  temps  racon- 
tent de  son  intrigue  avec  le  duc  de  Guise  (ce  petit-fils  du  Balafré  que  ses  galan- 
teries et  ses  aventures  ont  rendu  célèbre),  on  peut  voir  jusqu'où  allait  cet  oubli. 

2.  Frédéric  V,  comte  palatin.  V.  sur  ce  prince  la  note  2  de  l'a  p.  270. 

3.  Sa  sœur.  Louise-Hollandine,  née  en  1622;  cette  fille  du  Palatin  Frédéric  V 
avait  été  ramenée  au  catholicisme  par  les  religieuses  de  Port-Royal,  ses  institu- 
trices. Le  portrait  que  trace  d'elle  Saint-Simon  (Mémoires,  éd.  Chéruel,  VI,  260) 
donne  une  haute  idée  de  ses  vertus  d'abbesse. 

4.  De  Maubuisson.  Abbaye  de  Bernardines  fondée  en  1240,  près  du  village  de 
Saint-Ouen  (arrondissement  de  Pontoise),  par  la  reine  Blanche,  qui  y  mourut  à 
la  fin  de  l'année  1252. 

5.  Les  bienheureuses  prémices.  Religieuse  expression,  déjà  rencontrée  plus  haut  '. 
«  Recevez-en,  ô  grand  Dieu,  les  bienheureuses  prémices  (les  prémices  du  retour 
des  Stuarts  a  la  foi  catholique)  en  la  personne  de  cette  princesse  (de  Madame).  » 
P.  140. 
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qu'elle  aimait  devait  être  de  peu  de  durée.  Le  prince  son  époux 
lui  fut  ravi,  et  lui  laissa  trois  princesses,  dont  les  deux  qui  res- 
tent pleurent  encore  la  meilleure  mère  qui  fut  jamais,  et  ne 
trouvent  de  consolation  que  dans  le  souvenir  de  ses  vertus.  Ce 
n'est  pas  encore  le  temps  de  vous  en  parler 1 .  La  princesse 
palatine  est  dans  l'état  le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Que  le 
monde  voit  peu  de  ces  veuves  dont  parle  saint  Paul2,  qui, 
«  vraiment  veuves  et  désolées3,  »  s'ensevelissent,  pour  ainsi 
dire,  elles-mêmes  dans  le  tombeau  de  leur  époux  ;  y  enterrent 
tout  amour  humain  avec  ces  cendres  chéries  4;  et,  délaissées 
sur  la  terre,  «  mettent  leur  espérance  en  Dieu,  et  passent  les 
»  nuits  et  les  jours  dans  la  prière  !  »  Voilà  l'état  d'une  veuve 
chrétienne,  selon  les  préceptes  de  saint  Paul  :  état  oublié 
parmi  nous,  où  la  viduité  est  regardée,  non  plus  comme  un 
état  de  désolation,  car  ces  mots  ne  sont  plus  connus,  mais 
comme  un  état  désirable,  où  affranchi  de  tout  joug,  on  n'a 
plus  à  contenter  que  soi-même,  sans  songer  à  cette  terrible 
sentence  de  saint  Paul 5  :  a  La  veuve  qui  passe  sa  vie  dans 

1.  De  vous  en  parler.  De  ses  vertus. 

2.  Viduas  honora  qusevere  viduee  sunt...  quae  autem  vere  vidua  estetdesolataspe- 
ret  in  Deum  et  instet  obsecrationibus  et  orationibus  nocte  ac  die.  I  Tim.,  V,  3,  5.  B. 

3.  Et  désolées.  Au  sens  latin  (de,  solus).  Bossuet  explique  lui-même  ce  mot 
dans  une  de  ses  lettres  à  la  sœur  Cornuau  (veuve  retirée  au  couvent  de  La  Ferté- 
sous-Jouarre)  :  «  Le  propre  de  la  viduité  est  un  dégoût  plutôt  qu'un  mépris  du 
monde.  Il  lui  faut  porter  un  deuil  éternel,  au  dehors  par  la  modestie  et  la  sim- 
plicité, et  au  dedans  par  cette  sainte  désolation  que  l'Apôtre  a  prêchée.  Etre  dé- 
solée, c'est  être  seule  :  la  désolation  vient  de  la  solitude  :  une  âme  est  seule, 
parce  qu'elle  n'a  rien  sur  la  terre...  »  Lettre  lxxxiii. 

4.  Y  enterrent  tout  amour...  avec  ces  cendres  chéries...  L'image  de  la  vraie  veuve 
chrétienne,  telle  que  Bossuet,  en  expliquant  et  étendant,  sans  en  avoir  l'air,  le 
texte  de  saint  Paul,  nous  l'offre  ici,  rappelle  (qu'il  y  ait  ou  non  réminiscence) 
une  des  plus  touchantes  inspirations  du  chantre  de  Didon. 

Ille  meos,  primus  qui  me  sibi  junxit,  amores 
Abstulit  :  ille  habeat  secum  servetque  sepulcro. 

Enéide,  iv,  28. 

Trait  de  sentiment  tout  virgilien,  que  Racine  ne  pouvait  manquer  d'emprunter 
pour  son  Andromaque,  telle  qu'il  la  conçoit,  incapable  d'infidélité  au  souvenir 
d'Hector,  et,  par  ce  côté  du  moins,  si  rapprochée  de  la  veuve  chrétienne. 

Ma  flamme  par  Hector  fut  jadis  allumée  ; 
Avec  lui  dans  la  tombe  elle  s'est  enfermée. 

Acte  m,  se.  4. 

5.  Nam  quaî  in  deliciis  est,  vivons  mortna  est.  I  Tim.,  V,  6.  B.  —  Saint  François 
de  Sales  lui-même  avait  docilement  répété  l'arrêt  sévère  de  l'Apôtre,  mais  d'un 
autre  accent,  et  en  y  joignant  un  fin   détail  de  ces  contentements  interdits   aux 
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»  les  plaisirs  ;  »  remarquez  qu'il  ne  dit  pas,  La  veuve  qui 
passe  sa  vie  dans  les  crimes i  ;  il  dit  :  «  La  veuve  qui  la 
»  passe  dans  les  plaisirs,  elle2  est  morte  toute  vive;  »  parce 
qu'oubliant  le  deuil  éternel  et  le  caractère  de  désolation,  qui 
fait  le  soutien3  comme  la  gloire  de  son  état,  elle  s'abandonne 
aux  joies  du  monde.  Combien  donc  en  devrait-on  pleurer 
comme  mortes4,  de  ces  veuves  jeunes  et  riantes,  que  le  monde 
trouve  si  heureuses!  Mais,  surtout,  quand  on  a  connu 
Jésus-Christ,  et  qu'on  a  eu  part  à  ses  grâces  ;  quand  la  lu- 
mière divine  s'est  découverte,  et  qu'avec  des  yeux  illuminés3 
on  se  jette  dans  les  voies  du  siècle  :  qn'arrive-t-il  à  une  âme 
qui  tombe  d'un  si  haut  état,  qui  renouvelle  contre  Jésus- 


veuves.  «  Il  faut  de  plus  que  la  vefve,  pour  être  vraiment  vefve,  soit  séparée  et 
volontairement  destituée  des  contentements  prophanes.  «  La  vefve  qui  vit  en 
délices,  dict  saint  Paul,  est  morte  en  vivant.  »  Vouloir  estre  vefve  et  se  plaire 
néantmoins  d'estre  muguetée,  cajolée;  se  vouloir  treuver  aux  bals,  aux  danses 
et  aux  festins;  vouloir  estre  parfumée,  attifée  et  mignardée,  c'est  estre  une  vefve 
vivante  quant  au  corps,  mais  morte  quant  à  l'âme.  Qu'importe-t-il,  je  vous  prie, 
que  l'enseigne  de  l'amour  prophane  soit  faicte  d'aigrettes  blanches  perchées  en 
guise  de  pennache,  ou  d'un  crespe  estendu  en  guise  de  rets  autour  du  visage; 
ains  (mais  ou  même)  souvent  le  noir  est  mis  avec  avantage  de  vanité  sur  le  blanc 
pour  en  rehausser  la  couleur.  La  vefve  qui  a  faict  essai  de  la  façon  avec  laquelle 
les  femmes  peuvent  plaire  aux  hommes,  jette  de  plus  dangereuses  amorces  dedans 
leurs  esprits.  La  vefve  doncques  qui  vit  en  ces  folles  délices,  vivante  et  morte, 
n'est  à  proprement  parler  qu'une  idole  (un  fantôme)  de  viduité.  »  Introduction  à  la 
vie  dévote,  III0  P.  c.  xl. 

1.  Dans  les  crimes.  Sur  la  valeur  exacte  de  ce  mot,  V.  p.  74,  n.  3  et 
p.  £06,  n.  4. 

2.  La  veuve. . .  elle  est  morte.  Ce  pléonasme  de  construction  qui  servait  à 
mettre  le  sujet  plus  en  vue,  ou  à  le  rappeler  après  une  partie  de  phrase  un  peu 
longue,  était  fort  usité  dans  l'ancienne  langue.  On  en  trouve  encore  plus  d'un 
exemple  dans  celle  du  xvn°  siècle.  Cf.  p.  44,  n.  3. 

3.  Le  soutien.  L'appui  contre  les  tentations.  Exemples  également  à  remarquer 
du  mot  soutien  plus  haut,  p.  203,  n.  1  ;  plus  loin  p.  317,  n.  6. 

4.  Combien  donc  en  devrait-on  pleurer...  Cette  manière  de  reprendre  la  terrible 
sentence  de  l'Apôtre  pour  en  faire  l'application  sur  le  vif,  est  d'un  saisissant  effet. 
Que  de  terreur  et  que  de  pitié  dans  ces  mots  comme  mortes,  venant  ainsi  tomber 
sur  ces  veuves  jeunes  et  riantes,  et  si  heureuses  aux  yeux  du  monde  (telles  qu'il 
s'en  trouvait  plus  d'une  devant  la  chaire  de  Bossuet),  et  dans  ces  funèbres  pleurs 
qu'il  demande  pour  elles!  Il  y  avait  de  quoi  faire  passer  dans  certaines  parties  de 
l'auditoire  un  secret  frémissement. 

5.  Avec  des  yeux  illuminés.  L'idée  de  lumières  extraordinaires  d'en  haut,  réelles 
ou  prétendues,  que  ce  mot,  au  figuré,  emporte  aujourd'hui,  ne  s'y  attachait 
point  nécessairement  alors.  Illuminé  diffère  peu,  ici,  à'éclairé.  —  «  En  ce  lieu 
(la  cour)  il  est  presque  impossible  de  se  sauver  des  faiblesses  qui  font  autant  de 
peine  que  do  dépit,  à  ceux  qui  sont  assez  illuminés  pour  les  connaître.  »  MM  de 
Molteville,  Mém.  éd.  Rinux,  I,  270. 
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Christ,  et  encore  contre  Jésus-Christ  connu  et  goûté1,  tous  les 
outrages  des  Juifs,  et  le  crucifie  encore  une  fois?  Vous  recon- 
naissez le  langage  de  saint  Paul2.  Achevez  donc,  grand  Apô- 
tre3, et  dites-nous  ce  qu'il  faut  attendre  d'une  chute  si  dé- 
plorable. «  Il  est  impossible,  dit-il,  qu'une  telle  âme  soit 
»  renouvelée  par  la  pénitence.  »  Impossible  :  quelle  parole  ! 
Soit,  messieurs,  qu'elle  signifie  que  la  conversion  de  ces 
âmes,  autrefois  si  favorisées,  surpasse  toute  la  mesure  des 
dons  ordinaires,  et  demande,  pour  ainsi  parler,  le  dernier 
effort  de  la  puissance  divine;  soit  que  l'impossibilité  dont 
parle  saint  Paul  veuille  dire  qu'en  effet  il  n'y  a  plus  de  retour 
à  ces  premières  douceurs  qu'a  goûtées  une  âme  innocente, 
quand  elle  y  a  renoncé  avec  connaissance,  de  sorte  qu'elle  ne 
peut  rentrer  dans  la  grâce  que  par  des  chemins  difficiles  et 
avec  des  peines  extrêmes. 

Quoiqu'il  en  soit,  chrétiens,  l'un  et  l'autre4  s'est  vérifié 
dans  la  princesse  palatine.  Pour  la  plonger  entièrement  dans 
l'amour  du  monde,  il  fallait  ce  dernier  malheur  :  quoi?  la 
faveur  de  la  cour.  La  cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec 
les  affaires.  Par  un  mélange  étonnant,  il  n'y  a  rien  de  plus 
sérieux,  ni  ensemble  déplus  enjoué.  Enfoncez3  :  vous  trouvez 


1.  Jésus-Christ  connu  et  goûté.  Le  premier  de  ces  deux  mots  prépare  le  second, 
qui,  au  reste,  est  familier  à  la  langue  religieuse.  Saint  Paul,  dans  le  passage  de 
l'Epitre  aux  Hébreux  que  Bossuet  suit  en  cet  endroit,  s'était  contenté  de  dire, 
Quand  on  a  goûté  le  don  céleste...  Qui  gustaverunt  donum  cœleste.  —  Dans  le 
IVe  Sermon  Pour  le  jour  de  Pâques,  Bossuet  avait  dit  avec  une  hardiesse  plus 
marquée  :  «  Vous  avez  commencé  à  goûter  Dieu  :  et  comment  peut-on  être 
chrétien,  si  on  n'aime  et  si  on    ne  goûte  ce  bien  inûni?  »  Ier  P. 

2.  împossibile  est  enim  eos  qui  semel  sunt  illuminati,  gustaverunt  etiam  donum 
cœleste,  et  participes  facti  sunt  spiritus  sancti,  gustaverunt  nihilominus  bonum 
Dei  verbum,  virlutesque  saeculi  futuri,  et  prolapsi  sunt,  rursus  renovari  ad  pœni- 
tentiam,  rursum  crucifigenles  sibimet  ipsis  Filium  Dei,  et  oStentui  habentes. 
Hebr.,  vi,  4,  et  seq.  B. 

3.  Achevez  donc,  grand  Apôtre...  Par  un  mouvement  tout  naturel  et  comme 
involontaire,  le  commentaire  prend  la  forme  de  dialogue  avec  l'auteur  cité.  Moyen 
souvent  employé  par  Bossuet  pour  attirer  une  attention  plus  vive  sur  certaines 
parties  des  textes  sacrés  qu'il  produit. 

4.  L'un  et  l'autre.  Emploi  du  double  pronom  répondant  au  neutre  latin 
utrumque.  —  L'un  et  l'autre  s'est  vérifié...  C'est-à-dire,  le  retour  de  la  Palatine  aux 
voies  du  salut  n'a  pu  se  faire  sans  une  extraordinaire  action  de  la  grâce  divine, 
ni  sans  de  très  douloureuses  épreuves  pour  elle-même. 

5.  Enfoncez.  Sans  complément  :  allez  au  fond,  pénétrez  au  fond.  Emploi  familier 
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partout  des  intérêts  cachés1,  des  jalousies  délicates2  quï 
causent  une  extrême  sensibilité,  et  dans  une  ardente  ambi- 
tion, des  soins  et  un  sérieux  aussi  triste  qu'il  est  vain.  Tout 
est  couvert  d'un  air  gai,  et  vous  diriez  qu'on  ne  songe  qu'à 
s'y  divertir.  Le  génie  de  la  princesse  palatine  se  trouva  éga- 
lement propre  aux  divertissements  et  aux  affaires.  La  cour 
ne  vit  jamais  rien  de  plus  engageant3  ;  et  sans  parler  de  sa 


de  ce  verbe,  d'autant  plus  expressif  en  cet  endroit,  que  ce  brusque  impératif 
donne  à  la  phrase  une  vive  secousse.  De  même  ailleurs,  mais  avec  complément 
adverbial  ou  indirect  :  «  ...  Si  l'on  en  vient  au  détail  de  la  morale...,  si  on 
leur  annonce  (aux  pécheurs)  les  salutaires  rigueurs  des  voies  étroites  de  l'Evan- 
gile..., nous  éprouvons  tous  les  jours  qu'on  nous  arrête,  qu'on  nous  détourne: 
on  craint  que  nous  n'enfoncions  trop  avant  ;  on  cesse  d'interroger  et  on  appré- 
hende de  voir  trop  clair.  »  S.  Sur  V utilité  des  souffrances,  II0  P.  On  lit  encore 
dans  VHist.  des  variations,  L.  XV  :  «  L'Eglise  universelle,  dont  il  est  parlé  dans 
le  Symbole,  confesse  et  publie  la  vérité  :  le  ministre  ne  peut  plus  le  nier  3ans  se 
démentir  lui-même...  Mais  enfonçons  davantage  dansles  sentiments  du  ministre...  » 
—  «  Il  faut  avouer  que  Molière  est  un  grand  poète  comique  :  je  ne  crains  pas  de 
dire  qu'il  à  enfoncé  pi  lis  avant  que  Térence  dans  certains  caractères.  »  Fénelon, 
Lettre  à  l'Académie,  §  vu.  —  «  Montrez-leur  (aux  femmes)  combien  elles  sont 
incapables  d'enfoncer  dans  les  difficultés  du  droit.  »  Le  même,  Education  des_ 
filles,  xii. 

1.  Vous  trouves  partout  des  intérêts  cachés.  —  «  L'on  se  lève  à  la  cour  et  l'on 
se  couche  sur  l'intérêt...  »  La  Bruyère,  ch.  De  la  cour;  et  plus  loin  :  «  Il  y  a  un 
pays  où  les  joies  sont  visibles,  mais  fausses,  et  les  chagrins  cachés,  mais  réels. 
Qui  croirait  que  l'empressement  pour  les  spectacles,  que  les  éclats  et  les  applau- 
dissements aux  théâtres  de  Molière  et  d'Arlequin,  les  repas,  les  chasses,  les 
ballets,  les  carrousels,  couvrissent  autant  d'inquiétudes,  de  soins  et  de  divers 
intérêts,  tant  de  craintes  et  d'espérances  et  des  affaires  si  sérieuses?  »  Le  mora- 
liste et  le  prédicateur,  ont  vivement  saisi  tous  deux  le  même  contraste,  le  premier 
en  fin  observateur,  le  second  avec  plus  de  force  et  de  gravité,  avec  un  frappant 
mélange  de  tristesse  et  d'ironie,  et  une  tout  autre  originalité  d'expression.  Cf.  les 
peintures  de  la  vie  de  cour  qui  se  rencontrent  dans  le  second  panégyrique  de 
saint  François  de  Paule,  1er  P.,  et  dans  le  S.  Sur  les  vaines  excuses  des  pécheurs, 
1er  P.  —  Cf.  Fénelon,  lettre  du  4  juillet  1695  :  «  ...  Versailles  ne  rajeunit  pas;  il  y 
faut  un  visage  riant,  mais  le  cœur  ne  rit  guères,  etc.  » 

2.  Des  jalousies  délicates.  Inquiètes,  ombrageuses,  sur  lequi-vive.  Ce  sens  de  déli- 
cat n'est  guère  moins  employé  par  Bossuet  que  les  autres  significations  du  même 
adjectif.  Il  s'en  trouve  chez  lui  de  remarquables  exemples.  —  «  Tout  ce  qui  bles- 
sait ou  semblait  blesser  l'égalité  que  demande  un  Etat  libre,  devenait  suspect  à  ce 
peuple  délicat  (au  peuple  romain).  »  Hist.  unie,  Part.  III,  c.  6.  —  «  Ce  Dieu  si 
délicat  et  si  jaloux  a  néanmoins  agréable  que  Néhémias  se  glorifie  à  ses  yeux  du 
bien  qu'il  fait  à  son  peuple.  »  S.  Sur  la  Justice,  111°  P.  —  Dans  le  IIe  S.  Sur  la 
Passion,  les  délicatesses  d'honneur  désigne  les  extrêmes  susceptibilités  des  mon- 
dains dont  l'honneur  est  l'idole,  Ior  P.  —  «  Vous  voyez  les  causes  des  divisions  de 
la  République...  dans  les  jalousies  de  ses  citoyens  et  dans  l'amour  de  la  liberté 
poussé  jusqu'à  un  excès  et  une  délicatesse  insupportables.  »  Hist.  univ., 
Part.  III,  c.  7  [La  suite  des  changements  de  Rome). 

3.  Rien  de  plus  engageant.  De  plus  attirant,  et  même  de  plus  entraînant  :  sur 
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pénétration,  ni  de  la  fertilité  infinie  de  ses  expédients1,  tout 
cédait  an  charme  secret  de  ses  entretiens.  Qne  vois-je  durant 
ce  temps?  Quel  trouble!  quel  affreux  spectacle  se  présente 
ici  à  mes  yeux!  La  monarchie  ébranlée  jusqu'aux  fondements, 
la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère2,  le  feu  au  dedans  et  au 
dehors  ;  les  remèdes  de  tous  côtés  plus  dangereux  que  les 
maux 3  :  les  princes  arrêtés  avec  grand  péril,  et  délivrés  avec 
un  péril  encore  plus  grand  :  ce  prince  que  l'on  regardait 
comme  le  héros  de  son  siècle,  rendu  inutile  à  sa  patrie,  dont 
il  avait  été  le  soutien  ;  et  ensuite,  je  ne  sais  comment,  contre 
sa  propre  inclination4,  armé  contre  elle  :  un  ministre  persé- 
cuté, et  devenu  nécessaire,  non-seulement  par  l'importance 
de  ses  services,  mais  encore  par  ses  malheurs,  où  l'autorité 
souveraine  était  engagée5.  Que  dirai-je?  Était-ce  là  de  ces 


la  portée  de  sens  du  mot  engager,  V.  plus  haut  p.  59,  n.  3.  —  «  La  grâce  est  assez 
puissante  pour  vaincre  les  inclinations  les  plus  engageantes.  »  S.  Sur  l'efficacité 
de  la  pénitence.  La  Fontaine  disait  de  la  philosophie  de  Descartes  dont  l'originale 
nouveauté  l'attirait  vivement  : 

Ne  trouvez  pas  mauvais 
Qu'en  ces  fables  aussi  .je  mêle  quelques  traits 
De  certaine  philosophie 
Subtile,  engageante  et  hardie. 

Fables,  x,  \. 

1.  La  fertilité  infinie  de  ses  expédients.  On  ne  parlerait  pas  autrement  des 
talents  d'un  diplomate  consommé.  C'est  aussi  par  là  que  la  Palatine  s'était  dis- 
tinguée dans  ces  brouilleries  de  la  Fronde,  où  elle  avait  joué  d'une  manière  supé- 
rieure le  rôle  de  conciliatrice. 

2.  La  guerre  étrangère.  La  guerre  continuait  avec  l'Espagne.  En  outre,  Condé, 
au  moment  de  se  jeter  dans  la  guerre  civile,  pactisait  avec  l'Espagne  (1652). 

3.  Les  remèdes  plus  dangereux  que  les  maux.  Les  concessions,  bientôt  retirées, 
de  l'ordonnance  de  Saint-Germain  (24  octobre  1648);  l'arrestation  des  princes 
(janvier  1650)  ;  leur  mise  en  liberté  treize  mois  après  ;  la  retraite  de  Mazarin  à 
Cologne  (février  1651)  ;  sa  seconde  retraite  au  mois  d'août  1652,  etc. 

4.  Contre  sa  propre  inclination.  Contre  ses  premiers  et  naturels  sentiments  ;  ce 
que  Bossuet,  s'autorisant  des  aveux  mêmes  du  héros,  appelle  ailleurs,  le  fond  de 
son  cœur.  —  «  La  fausse  gloire  ne  le  tentait  pas...  Il  mettait  sa  gloire  dans  le  ser- 
vice du  roi  et  dans  le  bonheur  de  l'Etat;  c'était  là  le  fond,  de  son  cœur,  c'étaient 
ses  premières  et  plus  chères  inclinations.  »  0.  F.  de  Condé.  —  Et  plus  loin  rap- 
pelant un  mot  du  prince  sur  sa  prison  :  «  Je  puis  bien  répéter  ces  paroles  de- 
vant les  autels,  puisqu'elles  marquent  si  bien  le  fond  de  son  cœur.  » 

5.  Amené  par  son  sujet  à  parler  de  la  Fronde,  l'orateur  le  fait  avec  autant  de 
modération  que  d'éloquence  :  il  déplore,  on  le  voit,  plutôt  qu'il  ne  condamne. 
Lui,  juge  si  rigoureux  ailleurs  des  révoltes  contre  l'autorité  légitime  (V.  l'O.  F.  de 
la  reine  d'Angleterre),  il  se  montre  plus  indulgent  ici,  ou  moins  sévère.  11  est 
vrai  que  les  attentats  politiques  de  la  Fronde  n'avaient  pas  égalé  en  gravité  ceux 
de  la  révolution  anglaise;  il  est  vrai  aussi  qu'en  16S5,  à  celte  distance  des  événe- 
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tempêtes1  par  où  le  ciel  a  besoin  de  se  décharger  quelquefois, 
et  le  calme  profond  de  nos  jours  devait-il  être  précédé  par  de 
tels  orages?  Ou  bien  était-ce  les  derniers  efforts  dune  liberté 
remuante,  qui  allait  céder  la  place  à  l'autorité  légitime?  Ou 
bien  était-ce  comme  un  travail  de  la  France  prête  à  enfanter 
le  règne  miraculeux  de  Louis?  Non,  non  :  c'est  Dieu  qui 
voulait  montrer  qu'il  donne  la  mort  et  qu'il  ressuscite;  qu'il 
plonge  jusqu'aux  enfers,  et  qu'il  en  retire2;  qu'il  secoue  la 
terre,  et  la  brise3,  et  qu'il  guérit  en  un  moment  toutes  ses 
brisures4.  Ce  fut  là  que  la  princesse  palatine  signala  sa  fidé- 
lité, et  fit  paraître  toutes  les  richesses  de  son  esprit.  Je  ne 
dis  rien  qui  ne  soit  connu.  Toujours  fidèle  à  l'État5  et  à  la 
grande  reine  Anne  d'Autriche,  on  sait  qu'avec  le  secret  de 
cette  princesse  elle  eut  encore  celui  de  tous  les  partis  :  tant 
elle  était  pénétrante,  tant  elle  s'attirait  de  confiance,  tant  il 
lui  était  naturel  de  gagner  les  cœurs!  Elle  déclarait  aux 
chefs  des  partis  jusqu'où  elle  pouvait  s'engager;  et  on  la 
croyait  incapable  ni  de  tromper  ni  d'être  trompée.  Mais  son 

ments,  après  trente-sept  ans  d'un  règne  qui  avait  si  glorieusement  raffermi  et 
relevé  tout  ce  que  la  Fronde  avait  ébranlé  ou  compromis,  celle-ci  pouvait  béné- 
ficier d'une  sorte  d'amnistie  :  enfin  il  était  difficile  d'accentuer  davantage  la 
vérité  sur  cette  époque  en  présence  des  parents  mêmes  de  la  Palatine,  devant 
cette  famille  des  Condés  qui  avait  pris  aux  troubles  de  la  Minorité  une  si  grande 
part.  —  L'esprit  de  généreuse  et  impartiale  tristesse  qui  règne  dans  ce  tableau  de 
la  célèbre  crise  répondait  à  toutes  les  convenances. 

1.  Que  dirai-je?  Etait-ce  là  de  ces  tempêtes,  etc.  —  Dans  le  même  esprit  qui 
vient  d'être  indiqué,  l'orateur  se  demande,  comme  étonné  devant  une  sorte  de 
problème,  d'où  ces  agitations  fatales  ont  pu  naître.  De  trois  réponses  qu'il  jette 
en  courant,  sous  forme  de  questions,  la  première  est  d'un  poète,  la  seconde  d'un 
historien,  la  troisième  d'un  admirateur  passionné  du  grand  règne.  Mais  il  les  écarte 
toutes  aussitôt  pour  tout  expliquer  religieusement  par  quelques  mois  à  demi 
traduits  du  Psalmiste.  La  main  de  Dieu  s'était  appesantie  justement  sur  la 
France,    la  main  de  Dieu  l'a  magnifiquement  relevée. 

Tu  frappes  et  guéris,  tu  perds  et  ressuscites. 

Racine,  Athalie,  m,  7. 

2.  Dominus  mortiûcat  et  vivificat;  deducit  ad  inferos  et  reducit.  I  Reg., 
ii,  6.  B. 

3.  Commovisti  terram  et  conturbasti  eam.  Sana  contritiones  ejus,  quia  com- 
mota  est.  Ps.,  lix,  4.  B. 

4.  Guérit  toutes  ses  brisures.  Ce  que  l'on  a  remarqué  d'inusité  et  d'incohérent 
dans  cette  image  n'est  qu'une  littéralité  de  traduction.  Le  Psalmiste  avait  dit  : 
Sana  contritiones  ejus. 

5.  Toujours  fidèle  à  l'Etat.  Vrai  en  somme.  —  V.  sur  le  rôle  politique  de  la 
Palatine  dans  les  événements  de  la  Fronde  la  notice  qui  précède  cette  O.  F. 
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caractère  particulier  était  de  concilier  les  intérêts  opposés,  et, 
en  s'élevant  au-dessus,  de  trouver  le  secret  endroit,  et  comme 
le  nœud  par  où  on  les  peut  réunir * .  Que  lui  servirent  ses  rares 
talents?  que  lui  servit  d'avoir  mérité  la  confiance  intime  de 
la  cour?  d'en  soutenir  le  ministre  deux  fois  éloigné2,  contre 
sa  mauvaise  fortune,  contre  ses  propres  frayeurs3,  contre  la 
malignité  de  ses  ennemis,  et  enfin  contre  ses  amis4,  ou  par- 
tagés, ou  irrésolus,  ou  infidèles  ?  Que  ne  lui  promit-on  pas 
dans  ces  besoins  !  Mais  quel  fruit  lui  en  revint-il b ,  sinon  de 
connaître  par  expérience  le  faible  des  grands  politiques; 
leurs  volontés  changeantes,  ou  leurs  paroJes  trompeuses  ;  la 
diverse  face  des  temps;  les  amusements6  des  promesses; 
l'illusion  des  amitiés  de  la  terre,  qui  s'en  vont  avec  les 
années  et  les  intérêts 7  ;  et  la  profonde  obscurité  du  cœur  de 


1.  Le  secret  endroit  et  comme  le  noeud...  Expressions  ingénieuses  et  délicates 
pour  désigner,  dans  cet  ordre  de  talent,  le  Gn  du  métier.  —  Ce  nœud  qu'il  faut 
trouver,  c'est  l'heureuse  combinaison  qui  ménage  à  chacun  des  partis  un  avantage 
considérable  dans  l'union  à  conclure  :  car  les  intérêts  opposés  ne  se  concilient 
que  par  l'intérêt. 

2.  Deux  fois  éloigné.  Deux  fois  (de  février  à  décembre  1651,  et  du  mois  d'août 
1652  jusqu'en  février  1653)  Mazarin  avait  cédé  au  temps,  et  subi,  en  politique, 
plutôt  qu'en  disgracié,  un  exil,  du  fond  duquel  il  gouvernait  encore  la  reine 
et  la  cour. 

3.  Contre  ses  propres  frayeurs.  Ce  mot  peu  flatteur  pour  Mazarin  relève  d'au- 
tant le  personnage  d'Anne  de  Gonzague.  Cette  princesse  avait  donc  eu  parfois  de 
la  tète  et  du  cneur  pour  le  ministre.  —  Mot  vrai,  d'ailleurs.  Parmi  beaucoup  de 
faiblesses  et  de  lâchetés  calculées  qui,  en  réalité,  n'étaient  que  des  adresses  ou 
des  expédients  politiques,  Mazarin  parut,  à  certaines  heures,  atteint  de  pusilla- 
nimité réelle. 

4.  Enfin  contre  ses  amis.  Avoir  besoin  d'être  soutenu  contre  ceux-ci,  c'était 
beaucoup  plus  grave.  —  Ou  partagés,  ou  irrésolus,  ou  infidèles;  chaque  mot  ajoute 
à  l'idée  des  difficultés  et  des  périls  contre  lesquels  Mazarin  avait  à  lutter,  et  des 
services  que  la  Palatine  lui  rendit  —  et  dont  elle  fut  si  mal  payée.  Ces  amis 
indé.-is  ou  peu  fidèles  désignent  entre  autres  Servien  et  de  Lionne,  qui,  tout  en 
paraissant  dévoués  au  cardinal,  n'avaient  pas  laissé,  à  certaines  heures  très  em- 
brouillées de  la  Fronde,  de  se  ménager  à  ses  dépens. 

5.  Quel  fruit  lui  enremnt-il...  Après  le  triomphe  de  la  cour,  elle  avait  cru  tenir 
sa  récompense.  L'emploi  de  surintendante  de  la  maison  de  la  future  reine  lui 
avait  été  formellement  promis.  A  peine  investie  de  cette  charge,  en  1660,  elle  en 
fut,  par  un  ordre  du  roi  conforme  aux  dernières  volontés  de  Mazarin,  dépouillée 
au  proût  de  la  comtesse  de  Soissons,  nièce,  du  cardinal. 

6.  Les  amusements  des  promesses.  La  tromperie  des  promesses.  Sur  le  sens 
propre  du  mot  amusement,  V.  plus  haut,  p.  103,  n.  3.  —  Cf.  p.  63,  n.  5. 

7.  Des  amitiés...  qui  s'en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts...  —  «  Non,  l'amitié 
n'est  qu'un  nom  en  l'air  dont  les  hommes  s'amusent  mutuellement,  et  auquel 
aussi  ils  ne  se  ûent  guère.  Que  si  ce  nom  est  de  quelque  usage,  il  signiOe  seule- 
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l'homme,  qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne 
sait  pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins  caché 
ni  moins  trompeur  à  lui-même  qu'aux  autres1.  0  éternel  roi 
des  siècles,  qui  possédez  seul  l'immortalité,  voilà  ce  qu'on 
vous  préfère;  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu'on  appelle 
grandes  ! 

Dans  ces  déplorables  erreurs,  la  princesse  palatine  avait 
les  vertus2  que  le  monde  admire,  et  qui  font  qu'une  âme 
séduite3  s'admire  elle-même;  inébranlable  dans  ses  amitiés4, 
et  incapable  de  manquer  aux  devoirs  humains.  La  reine  sa 
sœur  en  fît  l'épreuve  dans  un  temps  où  leurs  cœurs  étaient 
désunis5.  Un  nouveau  conquérant  s'élève  en  Suède.  On  y  voit 
un  autre  Gustave  non  moins  fier,  ni  moins  hardi,  ou  moins 
belliqueux  que  celui  dont  le  nom  fait  encore  trembler  l' Alte- 


rnent un  commerce  de  politique  et  de  bienséance.  On  se  ménage  par  discrétion 
les  uns  les  autres  ;  on  oblige  par  bonneur  et  on  sert  par  intérêt,  mais  on  n'aime 
pas  véritablement.  La  fortune  fait  les  amis,  la  fortune  les  change  bientôt  :  comme 
chacun  aime  par  rapport  à  soi,  cet  ami  de  toutes  les  heures  est  au  hasard  à 
chaque  moment  de  se  voir  sacriQé  à  un  intérêt  plus  cher,  et  tout  ce  qui  lui 
restera  de  cette  longue  familiarité  et  de  cette  intime  correspondance,  c'est  que 
l'on  gardera  un  certain  dehors,  afin  de  soutenir  pour  la  forme  quelque  simu- 
lacre d'amitié  et  quelque  dignité  d'un  nom  si  saint.  C'est  ainsi  que  savent  aimer 
les  hommes  du  monde.  »  S.  Sur  la  charité  fraternelle,  1er  P. 

1.  L'enchaînement  des  idées,  dans  cette  large  phrase  énumérative,  leur  suite 
ascendante,  mérite  une  particulière  attention.  Chaque  trait,  chaque  mot  nous  fait 
faire,  avec  la  Palatine,  un  pas  de  plus  dans  la  voie  du  désenchantement,  de  l'expé- 
rience désabusée  ;  les  derniers  pénètrent,  aussi  loin  qu'il  est  possible  d'aller,  dans 
cet  obscur  abîme  du  cœur  humain.  Quelle  profondeur  et  quelle  mélancolie,  sans 
dénigrement  amer!  —  Cf.  S.  Sur  la  prédication  éoangélique,  11°  P.  :  «  Esprit  hu- 
main, abîme  infini,  trop  petit  pour  toi-même,  et  trop  étroit  pour  te  comprendre 
tout  entier,  etc.  »  —  V.  aussi  S.  Sur  la  bonté  et  la  rigueur  de  Dieu  à  l'égard  des 
pécheurs.  Ior  P.,  et  II0  S.  Sur  la  Passion  :  «  L'homme  est  un  grand  abîme  dans 
lequel  on  ne  connaît  rien...  »  IIe  P. 

2.  Avait  les  vertus.  Avec  ce  complément,  on  chercherait  aujourd'hui  un  verbe 
plus  expressif.  V.  ce  qui  a  été  dit  p.  19,  n.  3,  et  p.  15S,  n.  2  sur  la  valeur  que 
conservait  le  verbe  avoir. 

3.  Séduite.  Egarée  (seorsum  ducta)  ;  trompée  par  ses  vertus  mêmes.  Sur  ce  qui 
restait  du  sens  étymologique  dans  le  mot  séduire,  v.  p.  240,  n.  1. 

4.  Inébranlable  dans  ses  amitiés.  Complément,  par  forme  d'apposition,  du  sujet 
•de  la  phrase  principale  (la  princesse). 

5.  Jetaient  désunis.  C'est  de  cette  sœur  aînée  qu'il  a  été  dit  plus  haut  :  «  La 
princesse  Marie,  pleine  de  l'esprit  du  monde,  croyait...  que  ses  jeunes  sœurs  de- 
vaient être  sacrifiées  à  ses  grands  desseins...  »  Plus  loin  il  a  été  parlé  des  con- 
testations d'intérêt  qui,  à  la  mort  du  duc  de  Nevers,  avaient  divisé  ses  enfants. 
Au  reste,  l'histoire  intime  de  cette  famille,  que  Bossuot  devait  bien  savoir,  n'est 
pas  connue  aujourd'hui  dans  tout  son  détail. 


D'ANNE  DE  GONZÀGUE.  '28"; 

magne.  Charles-Gustave1  parut  à  la  Pologne2  surprise  et 
trahie 3  comme  un  lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles, 
tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces.  Qu'est  devenue4  cette  redou- 
table cavalerie  qu'on  voit  fondre  sur  l'ennemi  avec  la  vitesse 
d'un  aigle?  Où  sont  ces  âmes  guerrières5,  ces  marteaux 
d'armes  tant  vantés6,  et  ces  arcs7  qu'on  ne  vit  jamais  ten- 
dus en  vain?  Ni  les  chevaux  ne  sont  vites8,  ni  les  hommes 
ne  sont  adroits,  que  pour  fuir  devant  le  vainqueur.  En  même 
temps  la  Pologne  se  voit  ravagée  par  le  rebelle  Cosaque,  par 
le  Moscovite  infidèle,  et  plus  encore  par  le  Tartare,  qu'elle 
appelle  à  son  secours  dans  son  désespoir.  Tout  nage  dans  le 
sang,  et  on  ne  tombe  que  sur  des  corps  morts.  La  reine  n'a 


1.  Charles-Gustave.  Une  protestation  du  roi  de  Pologne,  Jean  Casimir,  descen- 
dant des  Wasa,  contre  l'élévation  de  Charles-Gustave  au  trône  de  Suède,  vacant 
par  l'abdication  de  la  reine  Christine,  avait  brouillé  les  deux  monarques.  Charles- 
Gustave  ne  demandait,  d'ailleurs,  qu'un  prétexte  pour  donner  carrière  à  ses 
instincts  belliqueux  et  à  son  humeur  conquérante. 

2.  Parut  à  la  Pologne.  V.  ce  qui  a  été  dit  p.  68,  n.  4  sur  cet  emploi  du  verbe 
paraître. 

3.  Surprise  et  trahie.  Ce  dernier  mot  fait  allusion  à  la  défection  d'un  certain 
nombre  de  seigneurs  palatins,  qui,  en  haine  du  gouvernement  de  Jean  Casimir, 
avaient  favorisé  l'invasion  suédoise. 

4.  Qu'est  devenue...  Les  rencontres  des  Polonais  et  des  Suédois  sous  les  murs 
de  Varsovie  et  de  Cracovie  s'étaient  terminées  par  une  déroute  complète  pour 
les  premiers.  —  Cette  redoutable  cavalerie.  Les  armées  polonaises  étaient  presque 
entièrement  formées  de  troupes  à  cheval,  renommées  dans  toute  l'Europe  pour 
la  rapidité  de  leurs  mouvements,  l'éclat  de  leur  équipement,  l'impétuosité  cheva- 
leresque de  leur  valeur.  —  Les  diètes  où  s'assemblaient  les  nobles  en  armes, 
offraient  l'aspect  d'un  camp  équestre. 

5.  Ces  âmes  guerrières.  Généreuse  expression,  qui  reparaîtra  deux  fois  clans 
i'O.  F.  de  Condé  :  ...  «  Le  valeureux  comte  de  Fontaines  qu'on  voyait  porté  dans 
sa  chaise,  et  malgré  ses  infirmités  montrer  qu'une  âme  guerrière  est  maîtresse 
du  corps  qu'elle  anime.  »  —  «  Mais  approchez  en  particulier,  vous  qui  courez  avec 
tant  d'ardeur  dans  la  carrière  de  la  gloire,  âmes  guerrières  et  intrépides...  » 

6.  Ces  marteaux  d'armes  tant  vantés.  —  «  Marteaux  d'armes  est  une  arme  dont 
se  servent  les  Polonais,  qui  d'un  côté  est  plate  et  ronde  comme  un  marteau,  et 
de  l'autre  est  tranchante  et  faite  comme  une  hache.  »  Dictionnaire  de  Furolière. 

7.  Et  ces  arcs.  L'Orient,  avec  ses  armes,  était  représenté  dans  les  camps  po- 
lonais par  des  corps  d'auxiliaires  venus  d'Ukraine  ou  de  Tartarie. 

S.  Ni  les  chevaux  ne  sont  vites.  Adjectif  plus  rarement  employé  aujourd'hui 
im'au  xvii0  siècle.  Dans  l'O.  F.  de  Condé,  on  trouve  ainsi  traduite  une  parole  de 
David,  Aquilis  velociores,  leonibus  fortiores-  :  «  Plus  vites  que  les  aigles,  plus 
courageux  que  les  lions.  »  Dans  le  même  discours  :  «  Aussi  vifs  étaient  les  re- 
gards, aussi  vite  et  impétueuse  était  l'attaque,  aussi  fortes  et  inévitables  étaient 
les  mains  du  prince  de  Condé.  » 

Et  que  leur  ad\.'nt-il  en  ce  vite  départ? 

MAU1ERBÊ,  les  Larmes  de  Saial-Ticrre. 
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plus  de  retraite;  elle  a  quitté  le  royaume  :  après  de  coura- 
geux, mais  de  vains  efforts,  le  roi  est  contraint  de  la  suivre  : 
réfugiés  dans  la  Silésie,  où  ils  manquent  des  choses  les  plus 
nécessaires,  il  ne  leur  reste  qu'à  considérer  de  quel  côté  allait 
tomber  ce  grand  arbre  ébranlé  par  tant  de  mains  et  frappé  de 
tant  de  coups  à  sa  racine,  ou  qui  en  enlèverait  les  rameaux 
épars1.  Dieu  en  avait  disposé  autrement.  La  Pologne  était 
nécessaire  à  son  Église,  et  lui  devait  un  vengeur2.  Il  la  re- 
garde en  pitié.  Sa  main  puissante  ramène  en  arrière  le  Sué- 
dois indompté3,  tout  frémissant  qu'il  était.  Il  se  venge  sur  le 
Danois4,  dont  la  soudaine  invasion  l'avait  rappelé  ;  et  déjà  il 
l'a  réduit  à  l'extrémité.  Mais  l'Empire  et  la  Hollande  se  re- 
muent contre  un  conquérant  qui  menaçait  tout  le  Nord  de  la 
servitude.  Pendant  qu'il  rassemble  de  nouvelles  forces,  et 
médite  de  nouveaux  carnages5,  Dieu  tonne  du  plus  haut  des 
cieux 6  :  le  redouté  capitaine  tombe  au  plus  beau  temps  de  sa 


1.  Clamavit  fortiter,  et  sic  ait  :  Succidite  arborem  et  prœcidits  ramos  ejus  : 
excutite  folia  ejus  et  dispergite  fructus  ejus.  Dan.,  iv,  11,  20.  —  Succident  eum 
alieni  et  cradelissimi  nationum,  et  projicient  eum  super  montes,  et  in  cunctis 
convallibus  corruent  rami  ejus  et  confringentur  arbusta  ejus,  in  universis  rupibus 
terrée.  Ezecb.,  xxxi,  12.  B. 

2.  Lui  devait  un  vengeur.  Ce  rôle  de  vengeur  de  la  chrétienté  auquel  Bossuet, 
au  moment  le  plus  critique  du  siège  de  Vienne  par  les  Ottomans,  conviait  inuti- 
lement Louis  XIV  (V.  O.  F.  de  la  reine,  p.  201,  241),  avait  été  bientôt  après 
rempli  par  le  héros  polonais.  En  octobre  16S3,  Jean  Sobieski  était  entré  dans 
Vienne  délivrée  aux  acclamations  de  tout  un  peuple.  On  raconte  qu'au  Te  Deum 
chanté  ce  jour  même  en  sa  présence,  le  prédicateur  chargé  de  rendre  grâces 
débuta  par  ces  paroles  du  quatrième  Evangile  :  «  Il  fut  un  homme  envoyé  de 
Dieu,  nommé  Jean...  » 

3.  Reducam  te  in  viam  per  quam  venisti.  IV  Reg.,  xix,  2S.  B. 

4.  Il  se  venge.  Charles  Gustave.  Les  dernières  années  de  ce  prince  se  passèrent 
en  luttes  avec  le  roi  de  Danemark,  Christian  V.  Il  préparait  en  1660  une  formi- 
dable attaque  contre  Copenhague,  lorsqu'une  rapide  maladie  l'emporta  à  l'âge 
de  trente-huit  ans. 

5.  De  nouveaux  carnages.  Les  exemples  de  ce  pluriel  sont  assez  rares.  Quel- 
ques autres  s'en  trouvent  encore,  chez  notre  auteur.  «  Sylla  fit  d^s  carnages 
effroyables,  et  traita  durement  le  peuple,  et  par  voie  de  fait  et  de  paroles,  jusques 
dans  les  assemblées  légitimes.  »  Hist.  unio.,  Part,  ni,  c.  7.  —  «  La  défaite  des 
Juifs  fut  encore  plus  sanglante  dans  la  Libye,  où  ils  avaient  fait  des  carnages 
inouïs.  »  Expl.  de  l'Apocalypse,  c.  3. 

Jamais  de  liberté,  ni  pour  les  pâturages, 
Nij  d'autre  part,  pour  les  carnages. 

La  Fontaine,  Lez  loups  et  les  biebis,  m,  13. 

5.  Dieu  tonne  du  plu-:  haut  des  cieux.  Tout  cela  est  superbe  de  jet,  de  mouve- 
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vie  ;  et  la  Pologne  est  délivrée  * .  Mais  le  premier  rayon  d'es- 
pérance vint  de  la  princesse  palatine  :  honteuse  de  n'envoyer 
que  cent  mille  livres  au  roi  et  à  la  reine  de  Pologne,  elle  les 
envoie  du  moins  avec  une  incroyable  promptitude.  Qu'ad- 
mira-t-on  davantage,  ou  de  ce  que  ce  secours  vint  si  à  propos, 
ou  de  ce  qu'il  vint  d'une  main  dont  on  ne  l'attendait  pas,  ou 
de  ce  que,  sans  chercher  d'excuse  dans  le  mauvais  état  où  se 
trouvaient  ses  affaires,  la  princesse  palatine  s'ôta  tout  pour 
soulager  une  sœur  qui  ne  l'aimait  pas?  Les  deux  princesses 
ne  furent  plus  qu'un  même  cœur  :  la  reine  parut  vraiment 
reine  par  une  bonté  et  une  magnificence 2  dont  le  bruit  a  re- 
tenti par  toute  la  terre;  et  la  princesse  palatine  joignit  au 


ment,  et  même  de  couleur  locale  (Qu'est  devenue  cette  redoutable  cavalerie,  etc.) 
On  a  justement  relevé  dans  ce  récit  une  sorte  de  souffle  épique.  Mais  à  quel  propos 
ce  récit?  La  Palatine  va-t-elle  paraître  dans  les  affaires  de  la  Pologne,  comme  on 
vient  de  lavoir  figurer  dans  les  événements  de  la  Fronde?  Nullement  :  tout,  c'o 
sa  part,  s'est  borné  à  un  secours  d'argent,  envoyé  de  Paris  à  la  reine  sa  sœur  et 
au  roi,  son  beau-frère  au  moment  de  leurs  plus  grandes  nécessités  (100000  livres, 
Bossuet  donne  lui-même  le  chiffre);  action  généreuse,  mais  faible  secours  d'un 
si  grand  désastre.  Pour  arriver  à  ce  souvenir,  était-il  besoin  de  prendre  ce  vol 
d'aigle  à  travers  les  champs  de  bataille  de  la  Pologne  ravagée,  et  fallait-il  suivro 
jusqu'au  bout  de  sa  course  le  nouveau  conquérant  suédois,  cet  autre  Guslave- 
Adolphe?  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  tout  ce  magnifique  récit  se 
rattache  au  sujet  par  un  fil  assez  mince. 

1.  La  complaisance  avec  laquelle  Bossuet  s'est  étendu  sur  cet  épisode  paraîtra 
plus  naturelle,  si  l'on  tient  compte  de  l'attention  pleine  de  sympathie  qui,  dès 
cette  époque,  intéressait  la  société  française  aux  destinées  du  peuple  polonais. — 
«  Dans  ce  temps-là,  mille  hasards  tenaient  fixés  sur  la  Pologne  les  regards  de  1 1 
cour  et  du  monde  de  France.  Les  rapports  s'étaient  multipliés  depuis  quarante 
ans  entre  les  deux  États.  Des  relations  de  famille  s'étaient  formées  entre  la  plu- 
part de  leurs  grandes  maisons  à  l'ombre  d'alliances  ou  d'émigrations  royales. 
Une  Française  d'illustre  lignage  (Marie  de  Gonzague)  avait  successivement  partagé 
]a  couche  de  deux  frères,  prédécesseurs  de  Sobieski.  Le  dernier  des  deux  (Jean- 
Casimir)  était  venu  donner  à  la  France  le  spectacle  d'une  vie  royale  commencée 
et  finie  dans  le  cloître.  Cependant  la  fille  d'un  gentilhomme  français  (Mlle  d'Ar- 
quien)  avait  ceint  avec  Sobieski  la  couronne  des  Jagellons,  et  Sobieski  lui-même 
tenait  à  notre  patrie  par  un  séjour  de  quelques  années,  }>ar  les  souvenirs  de  sa 
jeunesse,  par  l'alliance  qui  avait  rattaché  à  la  cour  de  Louis  XIV  sa  vie  et  sa 
fortune,  par  ses  relations  avec  nos  plus  grands  hommes...  »  De  Salvanuy,  His- 
toire de  la  Pologne. 

2.  Par  une  bonté  et  par  une  magnificence...  Allusion,  sans  doute,  à  ce  que  la 
reine  Marie,  rétablie  dans  ses  affaires,  avait  fait  pour  sa  nièce  Anne  de  Clèves, 
lors  du  mariage  de  celle-ci  avec  Henri-Jules,  duc  d'Enghien.  Traitant  cette  se- 
conde fille  de  la  Palatine  en  enfant  adoptif,  elle  l'avait,  pour  sa  part,  très  riclie- 
ment  dotée,  et  pour  ses  noces-  lui  avait  envoyé  de  magnifiques  présents,  entre 
autres  «  des  pierreries  d'une  beauté  extraordinaire,  »  ditMUo  de  Montpensier  dans 
ses  Mémoires,  année  1663. 

18 
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respect  qu'elle  avait  pour  une  aînée  de  ce  rang  et  de  ce  mérite 
une  éternelle  reconnaissance. 

Quel  est,  messieurs,  cet  aveuglement  dans  une  âme  chré- 
tienne, et  qui  le  pourrait  comprendre,  d'être  incapable  de 
manquer  aux  hommes,  et  de  ne  craindre  pas  de  manquer  à 
Dieu?  comme  si  le  culte  de  Dieu  ne  tenait  aucun  rang  parmi 
les  devoirs  !  Contez-nous 1  donc  maintenant,  vous  qui  les 
savez,  toutes  les  grandes  qualités  de  la  princesse  palatine  ; 
faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez,  toutes  les  grâces  de  cette 
douce  éloquence  qui  s'insinuait  dans  les  cœurs  par  des  tours 
si  nouveaux  et  si  naturels2  ;  dites  qu'elle  était  généreuse,  libé- 
rale, reconnaissante,  fidèle  dans  ses  promesses3,  juste  :  vous 
ne  faites  que  raconter  ce  qui  l'attachait  à  elle-même.  Je  ne 
vois  dans  tout  ce  récit  que  le  prodigue  de  l'Evangile4,  qui  veut 
avoir  son  partage,  qui  veut  jouir  de  soi-même  et  des  biens 
que  son  père  lui  a  donnés,  qui  s'en  va  le  plus  loin  qu'il  peut 
de  la  maison  paternelle,  «  dans  un  pays  écarté,  »  où  il  dissipe 
tant  de  rares  trésors,  et  en  un  mot  où  il  donne  au  monde 
tout  ce  que  Dieu  voulait  avoir.  Pendant  qu'elle  contentait  le 
monde,  et  se  contentait  elle-même,  la  princesse  palatine 
n'était  pas  heureuse  ;  et  le  vide  des  choses  humaines  se  faisait 
sentir  à  son  cœur.  Elle  n'était  heureuse 5  ni  pour  avoir  avec 

1.  Contez-nous...  —  «  Aujourd'hui  conter  se  dit  surtout  des  récits  qu'on  fait  dans 
la  conversation  (Académie  française).  »  On  voit  qu'au  xvii0  siècle  ce  mot  s'appli- 
quait très  bien  à  d'autres  usages.  —  «  Le  prophète  (Zacharie)  voit  ce  peuple 
comblé  des  bienfaits  divins,  parmi  lesquels  il  leur  conte  le  triomphe  aussi  modeste 
que  glorieux  du  Roi  Sauveur...  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  10.  —  Moïse  (considéré 
comme  auteur  de  la  Genèse)  ne  leur  conte  point  (aux  Israélites)  des  choses  qui 
se  soient  passées  dans  des  retraites  impénétrables...  »  Ibid.,  c.  3. 

Conte-moi  tes  vertus,  tes  glorieux  travaux. 

Corneille,  China,  v,  1. 
Nos  lévites,  du  haut  de  nos  sacrés  parvis, 
B'Okosias  au  peuple  ont  annoncé  le  fils, 
Ont  conté  son  enfance  au  glaive  dérobée. 

Athalic,  v,  6. 

2.  Des  tours  si  nouveaux  et  si  naturels.  Le  naturel  et  la  nouveauté,  c'est-à-dire 
le  charme  qui  Surprend  et  la  vérité  qui  persuade,  quelle  plus  juste  idée  pourrait- 
on  donner,  en  deux  mots,  d'une  parole  éloquente? 

3.  Fidèle  dans  ses  promesses.  D'une  bonne  foi,  dans  ses  promesses,  à  laquelle 
l'effet  répondait.  Cf.  p.  149,  n.  4. 

4.  Luc,  xv,  12,  13.  B. 

5.  Elle  n'était  heureuse...  et  plus  loin  :  Non,  elle  n'était  heureuse,  ni  pour... 
Ainsi  se  convertit  en  religieuse  leçon  ce  qui,  autrement,  eût  pu  paraître  une  satis- 
faction complaisamment   donnée  à  l'orgueil   d'une  famille   et  à  l'attente  d'une 
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l'estime  du  monde,  qu'elle  avait  tant  désirée,  celle  du  roi 
même  ;  ni  pour  avoir  l'amitié  et  la  confiance  de  Philippe  [ ,  et 
des  deux  princesses 2  qui  ont  fait  successivement  avec  lui  la 
seconde  lumière  de  la  cour  :  de  Philippe,  dis-je,  ce  grand 
prince  que  ni  sa  naissance,  ni  sa  valeur,  ni  la  victoire  elle- 
même,  quoiqu'elle  se  donne  à  lui  avec  tous  ses  avantages, 
ne  peuvent  enfler3  ;  et  de  ces  deux  grandes  princesses,  dont 
on  ne  peut  nommer  l'une  sans  douleur,  ni  connaître  l'autre 
sans  l'admirer4.  Mais  peut-être  que  le  solide  établissement  de 
la  famille  de  notre  princesse  achèvera  son  bonheur.  Non, 


cour.  Par  ce  tour  répété,  l'orateur  sacré  se  trouve  à  l'aise  pour  rappeler  ici  tous 
les  bonheurs  selon  le  monde,  illustres  amitiés,  joies  de  famille,  glorieuses  alliances 
qui  depuis  vingt  ans  étaient  venues  dédommager  la  Palatine  de  ses  mécomptes 
de  1660.  Encore  le  fait-il  d'un  pas  rapide,  et  se  contente-t-il  le  plus  souvent  d'effleurer 
les  choses  par  des  allusions  qui,  pour  être  entendues,  ont  besoin  d'être  expliquées 
à  l'aide  des  mémoires  du  temps. 

1.  Philippe  d'Orléans,  Monsieur,  frère  du  roi. 

2.  Des  deux  princesses.  Madame,  morte  en  1670  ;  Charlotte-Elisabeth  de  Ba- 
vière, fille  de  Charles-Louis,  électeur  palatin  du  Rhin,  petite-fille  de  l'électeur 
palatin  Frédéric  V,  roi  de  Bohême,  mariée  à  Philippe  d'Orléans,  seize  mois  après 
la  mort  de  la  précédente.  La  nouvelle  duchesse  d'Orléans  était  la  nièce  de  notre 
Palatine.  Celle-ci  avait  eu  grande  part  à  la  négociation  de  ce  mariage.  V.  MUo  de 
Montpensier,  Mémoires,  1671.  On  lit  dans  Mmo  de  Sévigné  à  la  date  du  16  août 
de  cette  année  :  «  Que  dites-vous  du  mariage  de  Monsieur?  ce  sont  là  des  traits 
de  la  Palatine.  » 

3.  Que  ni  sa  naissance,  ni  sa  valeur...  ne  peuvent  enfler.  C'était  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  dire  de  ce  frère  du  roi,  médiocre  et  étrange  prince,  mais  d'hu- 
meur habituellement  affable,  de  manières  expansives,  brave  au  besoin,  et  qui 
s'était  distingué  plus  d'une  fois  dans  les  guerres  du  règne;  en  1667  (V.  p.  125, 
n.  2)  et  dans  la  lutte  contre  la  grande  alliance  en  1677.  —  «  Le  prince  d'Orange 
perdit  la  bataille  de  Montcassel  (ou  Cassel)  contre  Monsieur.  Les  maréchaux  de 
Luxembourg  et  d'Humières  commandaient  sous  celui-ci.  On  prétend  qu'une  faute 
du  prince  d'Orange  et  un  mouvement  habile  de  Luxembourg  décidèrent  du  gain 
de  la  bataille.  Monsieur  chargea  avec  une  valeur  et  une  présence  d'esprit  qu'on 
n'attendait  pas  d'un  prince  efféminé  :  jamais  on  ne  vit  plus  grand  exemple  que 
le  courage  n'est  point  incompatible  avec  la  mollesse;  ce  prince  qui  s'habillait 
souvent  en  femme,  qui  en  avait  les  inclinations,  agit  en  capitaine  et  en  soldat. 
Le  roi,  son  frère,  parut  jaloux  de  sa  gloire...  Quelques  serviteurs  de  Monsieur, 
plus  pénétrants  que  les  autres,  lui  prédirent  alors  qu'il  ne  commanderait  plus 
d'armée,  et  ils  ne  se  trompèrent  pas.  »  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  xm. 
—  Les  soldats  disaient  de  lui  qu'il  craignait  plus  le  hâle  du  soleil  que  la  poudre 
et  les  coups  de  mousquet. 

4.  .Sans  l'admirer.  Par  la  solidité  de  l'esprit,  la  droiture  du  cœur,  la  fierté  des 
sentiments,  la  seconde  duchesse  d'Orléans  était  digne  de  succéder  à  Madame. 
Mais  quel  contraste  entre  cette  délicate  et  aimable  fille  de  France  et  d'Angleterre, 
qui  réunissait  en  elle  toutes  les  grâces,  et  cette  honnête  princesse  allemande, 
d'allures  viriles,  de  manières  anguleuses,  de  parole  forte  et  rude  comme  sa 
personne!  V.  son  portrait  dans  Saint-Simon,  éd.  Chéruel,  xi,  20i. 
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elle  n'était  heureuse  ni  pour  avoir  placé  auprès  d'elle  la  prin- 
cesse Anne,  sa  chère  fille,  et  les  délices  de  son  cœur,  ni  pour 
l'avoir  placée  dans  une  maison  où  tout  est  grand.  Que  sert 
de  s'expliquer  davantage  ?  On  dit  tout  quand  on  prononce 
seulement  le  nom  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  et 
de  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Engnien1.  Avec  un  peu 
plus  de  vie,  elle  aurait  vu  les  grands  dons,  et  le  premier  des 
mortels,  touché  de  ce  que  le  monde  admire  le  plus  après  lui, 
se  plaire  à2  le  reconnaître  par  de  dignes  distinctions3.  C'est 
ce  qu'elle  devait  attendre  dn  mariage  de  la  princesse  Anne. 
Celui  de  la  princesse  Bénédicte  ne  fut  guère  moins  heureux, 
puisqu'elle  épousa  Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick  et  de 
Hanovre,  souverain  puissant,  qui  avait  joint  le  savoir  avec  la 
valeur,  la  religion  catholique  avec  les  vertus  de  sa  maison, 
et,  pour  comble  de  joie  à  notre  princesse4,  le  service  de 
l'Empire  avec  les  intérêts  de  la  France.  Tout  était  grand 
dans  sa  famille;  et  la  princesse  Marie,  sa  fille5,  n'aurait  eu 


1.  Deux  noms  fort  beaux  à  prononcer,  sans  doute,  mais  dont  le  second  tirait 
presque  tout  son  éclat  du  premier. 

2.  5e  plaire  à...  Libre  changement  de  tour,  dont  la  langue  de  notre  auteur  offre 
plus  d'un  exemple.  —  «  Le  prophète  voit  Jérusalem  prise  et  saccagée;  le  peuple 
en  fuite  dans  le  désert,  incertain  de  sa  condition  entre  la  mort  et  la  vie;  à  la 
veille  de  sa  dernière  désolation,  une  nouvelle  lumière  lui  paraître  tout  à  coup.  » 
Uist,  unio.,  Part.  II,  c.  10.  —  «  On  voit  ici,  en  peu  d'années,  de  merveilleux  évé- 
nements ;  la  révolte  des  Goths  contre  Valens  ;  ce  prince  quitter  les  Perses  pour 
réprimer  les  rebelles...  »  Ibid.,  Part.  I,  XI0  époque.  «  ...  Le  valeureux  comte  de 
Fontaines,  qu'on  voyait  porté  dans  sa  chaise,  et,  malgré  ses  infirmités,  montrer 
qu'une  âme  guerrière  est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime.  »  0.  F.  de  Condé. 

3.  Par  de  dignes  distinctions.  Un  an  après  la  mort  de  la  Palatine,  peu  de 
jours  avant  la  date  de  cette  oraison  funèbre,  Louis  XIV,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  sa  fille  légitimée,  mademoiselle  de  Nantes,  avec  le  duc  de  Bourbon,  fils 
du  duc  d'Enghien  et  d'Anne  de  Clèves,  et  petit-fils  de  Condé  et  de  la  Palatine 
(21  juillet  1635),  avait  assuré  à  ce  jeune  prince,  en  survivance,  les  charges  de 
grand  maître  de  sa  maison  et  de  gouverneur  de  la  Bourgogne,  que  possédait  son 
père.  V.  Floquet,  Et.  sur  Bossuet,  ni,  548.  C'est  sans  doute  à  cette  faveur  que  les 
mots  dignes  distinctions  font  allusion.  Les  grands  dons  semblent  se  rapporter  à 
la  dot  royale  de  l'épousée  et  aux  riches  présents  qui  l'accompagnaient. 

4.  Pour  comble  de  joie  à...  Tour  latin,  dont  chez  Bossuet  les  exemples  ne  se 
comptent  plus.  —  «  Les  animaux  qui  lui  étaient  (au  premier  homme)  un  diver- 
tissement innocent,  etc.  »  ffist.  univ.,  P.  II,  c.  1.  —  «  La  croix  est  un  lieu  de 
triomphe  à  notre  Sauveur.  »  Ibid.,  c.  19.  —  «  Le  palais  qu'il  éleva  (Salomon)  à 
la  reine  fut  une  nouvelle  décoration  à  Jérulalem.  »  Ibid.,  c.  i.  —  «  La  liberté  leur 
était  (aux  l.lomains)  un  trésor  qu'ils  préféraient  à  toutes  les  richesses  de  l'uni- 
vers. »  Ibid.,  Part.  III,  c.  6. 

5.  Cette  troisième  fille  de  la  Palatine  avait  épousé  un  prince  de  Salm,  en  grande 
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à  désirer  sur  la  terre  qu'une  vie  plus  longue.  Que  s'il  fallait 
avec  tant  d'éclat  la  tranquillité  et  la  douceur,  elle  trouvait 
dans  un  prince,  aussi  grand  d'ailleurs  que  celui  qui  honore 
cette  audience,  avec  les  grandes  qualités 1,  celles  qui  pouvaient 
contenter  sa  délicatesse;  et  dans  la  duchesse  sa  chère  fille, 
un  naturel  tel  qu'il  le  fallait  à  un  cœur  comme  le  sien,  un 
esprit  qui  se  fait  sentir  sans  vouloir  briller,  une  vertu  qui 
devait  bientôt  forcer  l'estime  du  monde,  et,  comme  une  vive 
lumière,  percer  tout  à  coup,  avec  grand  éclat,  un  beau, 
mais  sombre  nuage2.  Cette  alliance  fortunée  lui  donnait 
une  perpétuelle  et  étroite  liaison  avec  le  prince,  qui  de  tout 
temps  avait  le  plus  ravi  son  estime 3  ;  prince  qu'on  admire 


faveur  auprès  de  l'empereur  d'Allemagne  Léopold  Ier,  qui  le  choisit  pour  gouver- 
neur de  son  fils  Joseph. 

1.  Avec  les  grandes  qualités.  Eloge  vague,  par  prudence  sans  doute,  car  tout 
n'était  pas  à  louer  chez  ce  prince,  en  qui  une  bonne  part  de  l'héritage  moral 
du  grand  Condé  ne  se  retrouvait  pas.  —  Celles  qui  pouvaient  contenter  sa  déli- 
catesse. Ces  mots  doivent  s'entendre  sans  doute  des  heureux  dons  d'esprit  que 
Saint-Simon  distingue  et  reconnaît  chez  ce  prince  parmi  de  regrettables  défauts 
de  caractère  et  de  fâcheuses  singularités.  —  «  Personne  n'a  eu  plus  d'esprit  et 
de  toutes  sortes  d'esprit,  ni  rarement  tant  de  savoir  en  presque  tous  les  genres, 
et,  pour  la  plupart,  à  fond,  jusqu'aux  arts  et  aux  mécaniques,  avec  un  goût  exquis 
et  universel.  Jamais  encore  une  valeur  plus  franche  et  plus  naturelle  (V.  dans 
l'O.  F.  de  Condé  le  récit  d'un  épisode  de  la  bataille  de  Senef),  ni  une  plus  grande 
envie  de  faire;  et,  quand  il  voulait  plaire,  jamais,  avec  tant  de  discernement,  de 
grâces,  de  gentillesse,  de  politesse,  de  noblesse,  tant  d'art  caché  coulant  comme 
de  source...  Jamais  aussi  tant  de  talents  inutiles,  tant  de  génie  sans  usage,  tant 
et  de  si  continuelle  et  si  vive  imagination,  uniquement  propre  à  être  son  bourreau 
et  le  fléau  des  autres;  jamais  tant  d'épines  et  de  danger  dans  le  commerce,  tant 
et  de  si  sordide  avarice,  et  de  ménages  bas  et  honteux,  d'injustices,  de  rapines, 
de  violences,  etc.  »  Mémoires,  éd.  Chéruel,  vi,  237.  — V.  le  jugement  tout  à  fait 
concordant  sur  le  même  personnage  du  marquis  de  Lassay,  cité  par  Sainte-Beuve, 
Causeries  du  Lundi,  t.  IX. 

2.  Un  beau,  mais  sombre  nuage.  Faut-il  entendre  par  là  que  ie  monde,  tout  en 
s'inclinant  devant  la  grandeur  du  rang  de  cette  princesse,  avait  d'abord  ignoré 
ou  même  méconnu  son  mérite?  Ceci  n'cst-il  qu'un  développement  en  image  de  : 
Une  vertu  qui  devait  bientôt  forcer  l'estime  du  monde  ?  Le  passage  n'est  pas  très 
clair.  Les  mémoires  du  temps,  Saint-Simon  en  particulier  (éd.  Chéruel,  xix,  93), 
nous  présentent  cette  princesse  comme  une  personne  excellente,  sans  beauté,  de 
peu  d'esprit,  mais  douée  de  beaucoup  de  sagesse,  de  piété,  de  douceur  et  de  pa- 
tience, vertus  qui,  dans  l'intérieur  de  son  ménage,  eurent  souvent  l'occasion  de 
s'exercer. 

3.  Le  plus  ravi  son  estime.  —  «  Celte  Anne  de  Gonzague  qui  s'était  rendue  illustre 
par  son  esprit  et  sa  conduite  (son  habileté)  et  par  sa  grande  cabale  pendant  les 
troubles  de  la  minorité  du  feu  roi,  devint  jusqu'à  sa  mort  la  plus  intime  et  confi- 
dente amie  du  prince  de  Condé,  qu'elle  servit  plus  utilement  que  personne,  do 
Borte  qu'ils  marièrent  leurs  enfants.  »  Saint-Simon,  éd.  Chéruel,  xix,  93. 

18. 
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autant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  en  qui  l'univers 
attentif  ne  voit  plus  rien  à  désirer1,  et  s'étonne  de  trouver 
enfin  toutes  les  vertus  en  un  seul  homme.  Que  fallait-il 
davantage  ?  et  que  manquait-il  au  bonheur  de  notre  prin- 
cesse? Dieu,  qu'elle  avait  connu;  et  tout  avec  lui2.  Une  fois 
elle  lui  avait  rendu3  son  cœur.  Les  douceurs  célestes,  qu'elle 
avait  goûtées  sous  les  ailes  de  sainte  Fare4,  étaient  revenues 
dans  son  esprit.  Retirée  à  la  campagne,  séquestrée3  du 
monde,  elle  s'occupa  trois  ans  entiers  à  régler  sa  conscience 
et  ses  affaires6.  Un  million,  qu'elle  retira  du  duché  de  Rethé- 


1.  Ne  voit  plus  rien  à  désirer.  C'est  le  Condé  des  derniers  jours,  pour  qui 
«  l'heure  de  Dieu  est  arrivée;  »  devenu  «  humble  chrétien;  »  occupé,  dans  son  re- 
pos de  Chantilly,  du  soin  de  sa  famille,  de  graves  pensées  et  de  bonnes  œuvres; 
édifiant  enfin  par  ses  vertus  le  monde  qu'il  a  ébloui  par  son  génie  (V.  l'O.  F.  du 
prince). 

2.  Que  manquait-il...?  Dieu...  et  tout  avec  lui.  Tout  cet  amas  de  grandeurs  et 
de  bonheurs  croule,  renversé  d'un  mot.  —  «  Ne  voyez-vous  pas  que  je  meurs  de 
tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait  peine  à  imaginer,  et  qu'il  n'y  a  que  le 
secours  de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  succomber?  J'ai  été  jeune,  jolie,  j'ai  goûté 
des  plaisirs;  j'ai  été  aimée  partout.  Dans  un  âge  un  peu  plus  avancé,  j'ai  passé 
des  années  dans  le  commerce  de  l'esprit;  je  suis  venue  à  la  faveur,  et  je  vous 
proteste,  ma  chère  fille,  que  ces  états  laissent  un  vide  affreux,  une  inquiétude, 
une  lassitude,  une  envie  de  connaître  autre  chose,  parce  qu'en  tout  cela  rien 
ne  satisfait  entièrement  ;  on  n'est  en  repos  que  lorsqu'on  s'est  donné  à  Dieu.  » 
Mmo  de  Maintenon,  lettre  à  Mmo  de  Glapion,  du  9  novembre  1702. 

3.  Une  fois  elle  lui  avait  rendu...  C'étaitau  temps  où  la  déloyauté  de  Mazarin 
venait  de  la  frapper  d'une  disgrâce  imprévue.  V.  plus  haut,  p. 285,  n.  5,  et  notice. 

4.  Sous  les  ailes  de  sainte  Fare.  V.  ce  qui  a  été  dit,  p.  274,  de  l'asile  où  s'était 
abritées  l'enfance  et  la  première  jeunesse  de  la  princesse.  L'expression  sous  les 
ailes,  figure  d'origine  biblique,  a  été  souvent  employée  par  Bossuet,  et  même 
d'une  manière  plus  hardie  qu'elle  ne  l'est  ici.  —  «  O  riches,  pour  vous  mettre 
heureusement  à  couvert  de  cette  malédiction  (Va?  vobis  divitibus),  jetez-vous  sous 
l'aile  de  la  pauvreté  ;  entrez  en  commerce  avec  les  pauvres;  donnez  et  vous  re- 
cevrez. »  S.  Sur  l'éminente  dignité  des  pauvres  dans  l'Eglise,  IIIe  P- 

5.  Séquestrée.  Exprime  un  isolement  profond.  —  «  Ne  vous  étonnez-  pas  si  je 
dis  que  le  premier  instinct  que  ressent  un  homme  touché  de  Dieu  est  celui  de  se 
séquestrer  du  grand  monde.  »  S.  Sur  la  véritable  conversion,  Ier  P.  —  «  J'approuve 
fort,  ma  fille,  que  vous  entriez  dans  cet  esprit  de  séquestration  particulière  où 
vous  croyez  que  Dieu  vous  pousse.  »  Lettre  de  direction  à  Mmo  A.  de  Luynes. 

6.  Régler  sa  conscience  et  ses  affaires.  Manière  hardie  et  heureuse  (mais  qui 
serait  périlleuse  à  imiter)  de  rapprocher  à  l'improviste  sous  l'action  d'un  verbe 
unique  des  noms  d'espèce  fort  différente.  Ainsi  dans  l'Histoire  universelle  : 
«  Adrien  maintint  la  discipline  militaire...  soulagea  les  peuples,  fit  fleurir  les  arts 
et  la  Grèce  qui  en  était  la  mère.  »  Part.  I,  X°  époque.  —  «  Quoique  le  nom 
d'Antonin  lui  eût  donné  (à  Hcliogabale)  le  cœur  des  soldats  et  la  victoire  sur 
Macrin.  »  Ibid.  —  «  Homère  et  tant  d'autres  poètes  ne  respirent  que  le  bien  public, 
la  patrie,  la  Société  et  cette  admirable  civilité  que  nous  avons  expliquée.  »  lbid. 
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lois * ,  servit  à  multiplier  ses  bonnes  œuvres  ;  et  la  première 
fut2  d'acquitter  ce  qu'elle  devait  avec  une  scrupuleuse  régu- 
larité, sans  se  permettre  ces  compositions3  si  adroitement 
colorées  qui  souvent  ne  sont  qu'une  injustice  couverte  d'un 
nom  spécieux.  Est-ce  donc  ici  cet  heureux  retour  que  je  vous 
promets  depuis  si  longtemps?  Non,  messieurs,  vous  ne  verrez 
encore  à  cette  fois4  qu'un  plus  déplorable  éloignera ent.  Ni 
les  conseils  de  la  Providence  ni  l'état  de  la  princesse  ne  per- 
mettaient qu'elle  partageât  tant  soit  peu  son  cœur  :  une  âme 
comme  la  sienne 5  ne  souffre  point  de  tels  partages  ;  et  il 
fallait  ou  tout  à  fait  rompre  ou  se  rengager  tout  à  fait  avec 
le  monde.  Les  affaires  l'y  rappelèrent  ;  sa  piété  s'y  dissipa 
encore  une  fois  :  elle  éprouva  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  en 


Part.  III,  c.  5.  —  «  Il  va  donc...  (saint  Paul)  remplissant  tant  de  nations  de  son 
sang  et  de  l'Evangile.  »  Panégyrique  du  saint,  II0  P.  Cf.  p.  182,  n.  3. 

1.  Du  duché  de  Rethélois..  Le  Rethélois  (sud-ouest  du  département  des  Ar- 
dennes)  était  échu  à  Anne  de  Gonzague  dans  le  partage  de  la  succession  pa- 
ternelle. 

2.  Et  la  première  fut...  Cette  parole  n'est  pas  sans  quelque  ironie.  Un  Bossuet 
ne  pouvait  oublier  que  le  paiement  des  dettes,  acte  de  justice  étroite,  ne  mérite 
point  d'être  mis  au  rang  des  bonnes  œuvres.  Mais  les  mœurs  de  la  noblesse  fran- 
çaise, très  relâchées  alors  sur  ce  point,  donnaient  un  air  de  vertu  aux  sacrifices 
qu'un  débiteur  de  ce  rang  s'imposait  pour  satisfaire  ses  créanciers.  —  V.  le  Sermon 
de  Bourdaloue  pour  le  XXIIe  dim.  après  la  Pentecôte,  qui  roule  tout  entier  Sur  le 
devoir  de  restitution.  Bossuet  lui-même  avait  dit  dans  son  S.  Sur  la  justice  prêché 
devant  la  cour  en  1666  :  «  Je  ne  puis  ici  m'empêcber  de  reprendre  en  passant  cet 
abus  commun  d'acquitter  fidèlement  certaine  sorte  de  dettes  et  d'oublier  tout  à 
fait  les  autres...  Par  exemple,  les  dettes  du  jeu  sont  privilégiées;  et  comme  si  ses 
lois  étaient  les  plus  saintes  et  les  plus  inviolables  de  toutes,  on  se  pique  d'hon- 
neur d'y  être  fidèle,  non  point  pour  ne  tromper  pas,  car  au  contraire  on  ne  rougit 
pas  de  prendre  tous  les  jours  des  avantages  frauduleux,  mais  du  moins  pour  payer 
exactement;  pendant  qu'on  ne  craint  pas  défaire  misérablement  languir  des 
marchands  et  des  ouvriers  dont  la  famille  éplorée  crie  vengeance  contre  votre 
luxe...  »  Ier  P. 

3.  Ces  compositions.  Ces  accommodements,  ces  arrangements.  Usité  encore  main- 
tenant en  ce  sens  dans  la  langue  des  affaires.  —  Bourdaloue  flétrit  comme  Bossuet, 
devant  la  cour,  ces  demi-satisfactions  qui  ne  sont  «  qu'une  injustice  couverte 
d'un  nom  spécieux.  »  —  «  Il  n'y  a,  mes  frères,  qu'une  restitution  prompte  et 
parfaite  qui  puisse  vous  préserver  des  foudroyants  anathèmes  que  Dieu, .vengeur 
des  intérêts  du  prochain,  est  prêt  à  lancer  sur  vos  têtes.  Je  dis  une  restitution 
prompte...,  je  dis  une  restitution  parfaite,  sans  réduire  les  gens  à  des  composi- 
tions forcées  et  à  des  accommodements  auxquels  ils  ne  consentent  que  par  con- 
trainte, et  parce  qu'ils  craignent  d'être  frustrés  de  toute  la  dette.  » 

4.  A  cette  fois.  V.  sur  cette  manière  de  dire,  p.  71,  n.  4. 

5.  Une  âme  comme  la  sienne.  Aussi  haute,  aussi  entière,  incapable  de  timide* 
compromis  et  de  lâches  demi-mesures. 
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vain  :  Fiunt  novissima  hominis  illius  pejora  prioribus1  : 
«  L'état  de  l'homme  qui  retombe  devient  pire  que  le  pre- 
»  mier.  »  Tremblez,  âmes  réconciliées,  qui  renoncez  si  souvent 
à  la  grâce  de  la  pénitence  ;  tremblez,  puisque  chaque  chute 
creuse  sous  vos  pas  de  nouveaux  abîmes  ;  tremblez  enfin  au 
terrible  exemple  de  la  princesse  palatine.  A  ce  coup  le  Saint- 
Esprit  irrité  se  retire  :  les  ténèbres  s'épaississent;  la  foi 
s'éteint2.  Un  saint  abbé3,  dont  la  doctrine4  et  la  vie  sont  un 
ornement  de  notre  siècle,  ravi  d'une  conversion  aussi  admi- 
rable et  aussi  parfaite  que  celle  de  notre  princesse,  lui  ordonna 
de  l'écrire  pour  l'édification  de  l'Église.  Elle  commence  ce 
récit  en  confessant  son  erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la  bonté 
infinie  n'a  rien  donné  aux  hommes  de  plus  efficace  pour 
effacer  leurs  péchés  que  la  grâce  de  les  reconnaître,  recevez 


1.  Luc,  xi,  26.  B. 

.2.  La  foi  s'éteint.  Bossuet  ne  montre  pas  lui-même  la  princesse  Anne  errant 
dans  ces  ténèbres.  A  peine  a-t-il  prononcé  ces  trois  mots  désolés,  qu'il  se  hâte  de 
lui  laisser  la  parole  sur  l'état  où  elle  était  tombée,  afin  que  l'expression  du  repentir 
et  de  la  reconnaissance  dans  la  bouche  de  la  pécheresse  réconciliée,  se  mêlant 
au  récit  qu'elle  fait  elle-même  de  son  incrédulité,  adoucisse  ou  prévienne  pour 
l'auditoire  chrétien  le  scandale  d'une  pareille  chute.  Encore  prélude-t-il  au  frag- 
ment de  confession  qu'il  va  reproduire,  par  une  courte  prière  à  celui  qui  a  fait 
descendre  dans  cette  âme  la  grâce  du  repentir  :  «  Vous,  Seigneur...  » 

3.  Un  saint  abbé.  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de  Rancé,  abbé  de  La  Trappe, 
célèbre  réformateur  de  ce  couvent,  un  des  grands  noms  de  l'histoire  religieuse  du 
xvii0  siècle  ;  correspondant  et  ami  de  Bossuet. 

4.  La  doctrine.  Dans  ce  mot,  tel  qu'il  est  pris  ici,  l'idée  d'instruction,  de  science 
est  étroitement  jointe  à  celle  d'enseignement.  Doctrine  était  encore  tout  près,  pour 
le  sens,  du  latin  doctrina.  —  «  Boëce,  homme  célèbre  par  sa  doctrine,  aussi  bien 
que  par  sa  naissance,  fut  immolé  aux  jalousies  de  Théodoric.  »  Hist.  univ.y 
XI0  Époque.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  Boëce  s'était  fait  un  nom  par  l'origi- 
nalité ou  l'éclat  d'une  doctrine,  mais  qu'il  était  illustre  par  son  savoir  et  ses 
écrits.  —  «  Saint  Maxime,  célèbre  dans  tout  l'Orient  pour  sa  piété  et  pour  sa 
doctrine...  »  Ibid.  —  «  Vous  êtes  au  comble  de  la  doctrine  et  de  la  vertu.  »  Lettre 
do  Malherbe  à  Coeffeteau,  1621.  —  «  L'antiquité  a  donné  cette  qualité  (l'élo- 
quence) à  Ulysse,  après  lui  avoir  donné  la  doctrine  et  l'expérience.  »  Balzac.  — 
On  a  de  l'abbé  de  Rancé  plusieurs  remarquables  ouvrages  de  morale  et  de  direc- 
tion, entre  autres  un  traité  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  ta  vie  monastique,  au 
sujet  duquel  Bossuet  lui  écrivait  en  16S2  :  «  On  a  mis  depuis  assez  longtemps 
entre  mes  mains  l'ouvrage  dont  vous  me  parlez.  L'Assemblée  (du  clergé)  m'avait 
chargé  de  l'examen  de  la  morale,  et  une  occupation  si  importante,  et  d'ailleurs 
si  vaste,  occupait  tout  mon  temps.  Depuis  la  séparation  de  l'Assemblée,  j'ai  com- 
mencé cette  lecture,  et  j'avoue  qu'en  sortant  des  relâchements  honteux  et  des 
ordures  des  casuistes,  il  me  fallait  consoler  par  ces  idées  célestes  de  la  vie  des 
solitaires  et  des  cénobites.  J'espère  achever  dans  peu  cette  lecture.  Je  le  fais  avec 
une  sensible  consolation.  » 

- 
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l'humble  confession  de  votre  servante  ;  et  en  mémoire  d'un 
tel  sacrifice1,  s'il  lui  reste  quelque  chose  à  expier  après  une 
si  longue  pénitence,  faites-lui  sentir  aujourd'hui  vos  miséri- 
cordes. Elle  confesse  donc,  chrétiens,  qu'elle  avait  tellement 
perdu  les  lumières  de  la  foi,  que,  lorsqu'on  parlait  sérieuse- 
ment des  mystères  de  la  religion,  elle  avait  peine  à  retenir  ce 
ris  dédaigneux2  qu'excitent  les  personnes  simples  lorsqu'on 
leur  voit  croire  des  choses  impossibles  :  «  Et,  poursuivit-elle, 
»  c'eût  été  pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  miracles  que 
»  de  me  faire  croire  fermement  le  christianisme.  »  Que 
n'eût-elle  pas  donné  pour  obtenir  ce  miracle?  Mais  l'heure 
marquée  par  la  divine  Providence  n'était  pas  encore  venue. 
C'était  le  temps  où  elle  devait  être  livrée  à  elle-même,  pour 
mieux  sentir  dans  la  suite  la  merveilleuse  victoire  de  la 
grâce.  Ainsi  elle  gémissait  dans  son  incrédulité3,  qu'elle 
n'avait  pas  la  force  de  vaincre.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  s'em- 
porte jusqu'à  la  dérision,  qui  est  le  dernier  excès  et  comme 
le  triomphe  de  l'orgueil 4 ,  et  qu'elle  ne  se  trouve  parmi  «  ces 
»  moqueurs  dont  le  jugement  est  si  proche,  »  selon  la  parole 
du  Sage5  :  Parata  sunt  derisoribus  judicia. 
Déplorable  aveuglement 6  !  Dieu  a  fait  un  ouvrage  au  milieu 


1.  D'un  tel  sacrifice.  Sur  le  sens  religieux  de  ce  mot,  V.  p.  222,  n.  2,  et  p.  220, 
n.  3. 

2.  A  retenir  ce  ris  dédaigneux.  Bossuet,  en  laissant  tout  dire  à  la  pénitente, 
n'a  pu  cependant  reproduire  en  cet  endroit  son  langage  même.  «  Je  me  sentais, 
avait-elle  écrit,  la  même  envie  de  rire  qu'on  sent  ordinairement  quand  des  per- 
sonnes fort  simples  croient  des  choses  ridicules  et  impossibles.  » 

3.  Elle  gémissait  dans  son  incrédulité.  Ce  langage  se  rencontre  avec  celui  de 
Pascal.  «  Je  ne  puis  avoir  que  de  la  compassion  pour  ceux  qui  gémissent  dans  ce 
doute  (le  doute  sur  la  certitude  d'une  vie  future).  »  Pensées,  éd.  Havet,  i,  137.  — 
« ...  Je  ne  puis  approuver  que  ceux  qui  cherchent  en  gémissant.  »  Ibid.,  p.  12. 

4.  Comme  le  triomphe  de  l'orgueil.  —  «  Osez-vous,  chrétiens,  vous  abandonner 
à  l'esprit  de  dérision?...  Qu'esl-ce  que  la  dérision,  sinon  le  triomphe  de  l'orgueil, 
la  nourriture  (l'aliment)  du  mépris,  la  mort  de  la  société  raisonnable,  la  honte 
de  la  modestie  et  de  la  vertu?...  »  IIIe  S.  Sur  la  passion,  11°  P. 

5.  Prov.,  xix,  29.  B. 

6.  Déplorable  aveuglement,  etc.  La  Palatine  a  réparé  ses  égarements  par  un 
retour  exemplaire  aux  vérités  de  la  foi  ;  mais  d'autres  incrédules  suivent  encore 
la  voie  qu'elle  a  quittée,  elle  nombre  s'en  accroît  tous  les  jours  (V.  la  péroraison.) 
Il  faut  donc,  avant  d'aller  plus  loin,  livrer  combat  contre  l'orgueilleuse  critique  et 
l'indifférence  aveugle:  combat  nécessairement  très  rapide  en  un  tel  lieu, mais  pour 
lequel  le  grand  docteur  a  ramassé  toutes  les  puissances  de  sa  logique  et  toutes 
les  forces  de  sa  parole. 
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de  nous,  qui,  détaché  de  toute  autre  cause1,  et  ne  tenant 
qu'à  lui  seul,  remplit  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  et 
porte  par  toute  la  terre,  avec  l'impression  de  sa  main2,  le 
caractère  de  son  autorité  :  C'est  Jésus-Christ  et  son  Église. 
Il  a  mis  dans  cette  Église  une  autorité  seule  capable  d'abaisser 
l'orgueil  et  de  relever  la  simplicité3,  et  qui,  également  pro- 
pre4 aux  savants  et  aux  ignorants,  imprime  aux  uns  et  aux 
autres  un  même  respect.  C'est  contre  cette  autorité  que  les 
libertins  se  révoltent  avec  un  air  de  mépris.  Mais  qu'ont-ils 
\u  ces  rares  génies?  qu'ont-ils  vu  plus  que  les  autres?  Quelle 
ignorance  est  la  leur  !  et  qu'il  serait  aisé  de  les  confondre,  si, 
faibles  et  présomptueux,  ils  ne  craignaient  d'être  instruits? 
Car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  difficultés  à  cause  qu'ils  y 
succombent,  et  que  les  autres,  qui  les  ont  vues,  les  ont  mé- 
prisées? Ils  n'ont  rien  vu;  ils  n'entendent  rien5,  ils  n'ont  pas 
même  de  quoi  établir  le  néant6,  auquel  ils  espèrent7  après 

1.  Détaché  de  toute  autre  cause...  Détaché,  c'est-à-dire,  indépendant;  ne  devant 
rien  qu'à  son  auteur.  —  «  La  Vérité  se  sert  des  hommes,  mais  elle  n'en  dépend  pas  : 
c'est  ce  qui  nous  paraît  dans  toute  la  suite  de  son  histoire.  »  S.  Sur  la  divinité 
de  la  Religion. 

2.  L'impression  de  sa  main.  L'empreinte  de  sa  main.  V.  plus  haut,  p.  144,  n.  4. 

3.  La  simplicité.  C'est-à-dire,  la  simplicité  de  cœur  des  humbles.  V.  dans  les. 
Méditations  sur  l'Évangile,  II0  jour,  l'explication  du  Beati  pauperes  spiritu  : 
«  Heureux  ceux  qui  ont  l'esprit  détaché  des  biens  de  la  terre...  qui  n'ont  pas 
l'esprit  des  richesses,  le  faste,  l'orgueil...  La  félicité  éternelle  leur  appartient  sous 
le  titre  majestueux  de  royaume.  » 

4.  Également  propre  à.  Egalement  faite  pour.  De  même  Pascal  :  «  Il  n'y  a 
point  de  doctrine  plus  propre  à  l'homme  que  celle  qui  l'instruit  de  sa  double 
capacité  de  recevoir  et  de  perdre  la  grâce.  »  Pensées,  éd.  Havet,  i,  188.  —  «  Il 
faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre.  »  Fait  pour  elle.  Molière,  Bourgeois 
gentilhomme,  III,  12. 

5.  Ils  n'ont  rien  vu,  ils  n'entendent  rien...  Ce  ne  sont  d'abord  que  paroles  de 
déû  à  ces  rares  génies  et  mépris  superbes;  mais  voici  venir  les  réponses,  les  rai- 
sons :  elles  vont  se  précipiter  comme  grêle,  presque  toujours  sous  une  forme 
interrogative,  qui  ne  leur  ôte  rien  de  leur  poids  :  la  succession  rapide,  étour- 
dissante des  coups  fait  penser  à  la  manière  de  lutter  du  vigoureux  Entelle  : 

Nec  mora,  nec  requies;  quam  multa  grandine  nimbi 
Culminibus  crépitant,  sic  densis  ictibus  héros 
Creber  utraijue  manu  puisât  versatqne  Dareta. 

Enéide,  v,  428. 

6.  Établir  le  néant.  Sur  ce  verbe,  V.  plus  haut,  p.  106,  n.  1.  La  force  ori- 
ginale de  l'expression  établir  le  néant  tient  précisément  à  la  valeur  de  sens 
d'établir. 

7.  Auquel  ils  espèrent.  Cette  construction  était  alors  de  grand  usage.  —  «  J'es- 
père au  changement  de  climat,  à  la  vertu  des  eaux.  »  Sévigné,  29  juin  16S9.  — 
«  J'espère  fort  au  premier  président  et  à  la  présence  des  Grignans.  »  La  même, 
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cette  vie  ;  et  ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré.  Ils 
ne  savent  s'ils  trouveront  un  Dieu  propice  ou  un  Dieu  con- 
traire. S'ils  le  font  égal  au  vice  et  à  la  vertu1,  quelle  idole2  ! 
Que  s'il  ne  dédaigne  pas  de  juger  ce  qu'il  a  créé,  et  encore 
ce  qu'il  a  créé  capable  d'un  bon  et  d'un  mauvais  choix,  qui 
leur  dira  ou  ce  qui  lui  plaît,  ou  ce  qui  l'offense,  ou  ce  qui 
l'apaise?  Par  où  ont-ils  deviné  que  tout  ce  qu'on  pense  de  ce 
premier  Être  soit  indifférent,  et  que  toutes  les  religions  qu'on 
voit  sur  la  terre  lui  soient  également  bonnes?  Parce  qu'il  y  en 
a  de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  véritable? 
ou  qu'on  ne  puisse  plus  connaître  l'ami  sincère,  parce  qu'on 
est  environné  de  trompeurs?  Est-ce  peut-être  que  tous  ceux  qui 
errent  sont  de  bonne  foi?  L'homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa 
coutume,  s'en  imposer  à  lui-même?  Mais  quel  supplice  ne 
méritent  pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis  par  ses  préventions 
à  des  lumières  plus  pures?  où  a-t-on  pris  que  la  peine  et  la 
récompense  ne  soient  que  pour  les  jugements  humains3,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu  une  justice  dont  celle  qui  reluit  en 
nous  ne  soit  qu'une4  étincelle?  Que  s'il  est  une  telle  justice, 
souveraine,  et  par  conséquent  inévitable  ;  divine,  et  par  coii- 


27  septembre  1671.  «  Ces  faux  prophètes  espéraient  encore  au  Seigneur.  »  Racine, 
notes  pour  servir  à  l'Histoire  de  Port-Royal. 

Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi. 

Molière,  Tartuffe,  n,  4- 

1.  Égal  au  vice  et  à  la  vertu.  Latinisme.  JEquus  vitio  etvirtuti,  c'esl-à-dire, 
asquum  animum,  parem  sibi  animum  erga  vitium  et  virtutem  servàns  ;  par  déri- 
vation de  sens,  indifférent  entre  les  deux.  V.  Horace,  Épitrcs,  I,  i,  17,  v.  23  : 

Omnis  Âristippum  decuit  status  et  color  et  res 
Tentanteui  majora,  fere  j'rœsentibus  œquum. 

"  c'est-à-dire,  prsesentia propemodum  sequo  animo  ferenlein.  Sabine,  dans  Corncillo  : 

Égale  a  tous  les  deux  jusques  à  la  victoire, 

Je  prendrai  part  aux  maux,  sans  en  prendre  à  la  gloire. 

Horace,  \,  1. 

Egale,  c'est-à-dire,  les  regardant  d'une  âme  égale,  ne  se  passionnant  ni  pour 
l'un  ni  pour  l'autre  (des  deux  partis,  Rome  et  Albc)  ;  impartiale  entre  les  deux. 
—  Égal  à  tous  est  dit  dans  le  même  sens  du  juge  intègre,  S.  de  Bossuet  Sur  la 
justice,  1er  P.  —  «  ô  Dieu!  que  son  visage  est  égal  (posé,  calme),  et  que  son 
action  est  hardie  !  »  Paneg.  de  St  Victor,  IIe  P. 

2.  Quelle  idole!  Au  sens  dYi'âoAov,  vaine  image,  fantôme. 

?,.  Que  pour  les  jugements  humains.  Que  pour  la  justice  humaine. 
4.  Ne  soit  qu'une...  Attraction  grammaticale.  Subjonctif  amené  par  les  verbes, 
tous  deux  à  ce  mode,  qui  précédent  (ne  soient,  qu'il  n'y  ait). 


300  ORAISON   FUNÈBRE 

séquent  infinie,  qui  nous  dira  qu'elle  n'agisse  *  jamais  selon 
sa  nature,  et  qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce  pas  à  la  fin  par 
un  supplice  infini  et  éternel?  Où  en  sont  donc  les  impies?  et 
quelle  assurance  ont-ils 2  contre  la  vengeance  éternelle  dont 
on  les  menace?  Au  défaut  d'un  meilleur  refuge,  iront-ils  enfin 
se  plonger  dans  l'abîme  de  l'athéisme?  et  mettront-ils  leur 
repos  dans  une  fureur3  qui  ne  trouve  presque  point  de  place4 
dans  les  esprits?  Qui  leur  résoudra  ces  doutes,  puisqu'ils 
veulent  les  appeler  de  ce  nom?  Leur  raison,  qu'ils  prennent 
pour  guide,  ne  présente  à  leur  esprit  que  des  conjectures  et 
des  embarras.  Les  absurdités  où  ils  tombent  en  niant  la  reli- 
gion deviennent  plus  insoutenables  que  les  vérités  dont  la 
hauteur  les  étonne  ;  et,  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mys- 
tères incompréhensibles,  ils  suivent  l'une  après  l'autre 
d'incompréhensibles    erreurs5.  Qu'est-ce  donc  après  tout, 


1.  Qui  nous  dira  qu'elle  n'agisse...  Qui  nous  dira  équivaut  à,  comment  croire, 
comment  admettre,  ou  à  une  autre  forme  d'interrogation,  après  laquelle  l'emploi 
du  subjonctif  serait  dérègle.  Pouvons-nous  croire  qu'elle  n'agisse  jamais?... 

2.  Quelle  assurance  ont-ils?...  Ailleurs,  au  terme  d'une  discussion  serrée  contre 
le  grand  sceptique  (Montaigne)  et  ses  disciples,  en  faveur  de  la  spiritualité  de 
l'âme  (qui  a  été  reproduite  en  partie  plus  haut,  p.  130,  n.  4';,  il  concluait  par  cette 
apostrophe,  qui  a  été  souvent  citée  comme  un  des  coups  de  foudre  de  Sa  parole  : 
«  ...  Par  conséquent,  homme  sensuel,  qui  ne  renoncez  à  la  vie  future  que  parce 
que  vous  craignez  les  justes  supplices,  n'espérez  plus  au  néant;  non,  non,  n'y 
espérez  plus  :  voulez-le,  ne  le  voulez  pas,  votre  éternité  vous  est  assurée!» 
111°  Sermon  pour  la  fête  de  tous  les  saints,  dernier  P. 

3.  Dans  une  fureur.  Dans  une  folie.  —  «  Avoir  soin  de  si  peu  de  chose  (le  corps), 
et  négliger  pour  elle  cette  âme  faite  à  l'image  de  Dieu,  d'une  nature  immortelle 
et  divine,  n'est-ce  pas  une  extrême  fureur?  »  Panég.  de  saint  Bernard,  IIe  P. 
Sens  du  latin  furor,  équivalent  à  insania,  amentia.  —  «  C'est  donc  une  folie 
manifeste  et  de  toutes  les  folies  la  plus  folle  que  de  refuser  son  amour  à  Dieu 
qui  nous  cherche.  Qu'attendons-nous,  chrétiens?  Déjà  nous  devrions  mourir  de 
regret  de  l'avoir  oublié  durant  tant  d'années  ;  mais  quel  sera  notre  aveuglement 
et  notre  fureur,  si  nous  ns  voulons  pas  commencer  encore?  »  S.  Sur  la  ferveur 
de  la  pénitence,  1er  P. 

4.  Qui  ne  trouve  point  déplace...  Latinisme  d'expression.  Qui  {furor)  locum  non 
habet...  cui  locus  non  est... 

5.  Cette  sortie  d'une  vigueur  toute  démosthénique  contre  ceux  qu'on  appelait 
les  libertins  montre  quelles  ressources  de  raisonnement  et  d'éloquence  Bossuet, 
sur  ce  terrain,  eût  déployées,  si  comme  Pascal  (Pensées)  et  Fénelon  (Lettres  sur 
la  religion),  il  eût  porté  de  ce  côté  la  guerre,  une  guerre  suivie.  Il  n'a  fait  contre 
cet  ordre  d'adversaires  que  des  incursions  rapides  (on  pourrait  dire  de  vigou- 
reuses escarmouches).  V.  Histoire  universelle,  Part.  II,-  c.  2S.  —  Sermon  Sur  la 
divinité  de  la  religion,  Ier  P.  —  S.  Sur  le  jugement  dernier,  I°>"  P.  —  Sur  le  juge- 
ment  de  J.-C.  contre  le  monde,  111°  P.  —  Panégyrique  de  saint  André,  1er  P.  — 
IV0  S.  Pour  le  jour  de  Pâques,    I"  P.  —  Champion   de  l'orthodoxie  contre  le 
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messieurs,  qu'est-ce  que  leur  malheureuse  incrédulité,  sinon 
une  erreur  sans  fin1,  une  témérité  qui  hasarde  tout,  un 
étourdissement  volontaire,  et  en  un  mot  un  orgueil  qui  ne 
peut  souffrir  son  remède,  c'est-à-dire  (a)  qui  ne  peut  souffrir 
une  autorité  légitime?  Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne  soit 
emporté  que  par  l'intempérance  des  sens.  L'intempérance  de 
l'esprit 2  n'est  pas  moins  flatteuse.  Comme  l'autre,  elle  se 
fait  des  plaisirs  cachés,  et  s'irrite  par  la  défense.  Ce  superhe3 
croit  s'élever  au-dessus  de  tout4  et  au-dessus  de  lui-même, 


protestantisme  et  contre  toutes  les  nouvelles  dissidences  contemporaines,  oracle 
et  soutien  de  l'Église  gallicane  dans  de  mémorables  démêlés  avec  l'autorité  pon- 
tificale, son  génie  militant,  si  actif  et  infatigable  qu'il  pût  êlre,  s'est  trouvé 
absorbé  par  cette  multiple  et  immense  tâche.  Disons  aussi  que,  sans  doute  à 
cause  de  la  sérénité  même  de  sa  foi,  si  ferme,  si  confiante,  il  semble  n'avoir  pas 
regardé  les  progrès,  encore  plus  ou  moins  latents,  de  l'incrédulité  comme  le  péril 
le  plus  pressant  pour  l'Eglise. 

1.  Une  erreur  sans  fin.  Erreur  parait  bien  ici  avoir  le  sens  premier  du  latin 
error,  action  d'errer,  d'aller  çà  et  là,  à  l'aventure;  erratio.  — Errores  Ulyssis. 

J'ai  vu  dans  mes  voyages 

Le  Pô,  le  Rhin,  la  Meuse,  et  la  Seinfi,  et  le  Tage  ; 
Toujours  le  même  soin  travaille  nies  esprits, 
Et  ces  longues  erreurs  ne  m'en  ont  rien  appris. 

Corneille,  L'illusion  comique,  i,  1. 

(a)  Var.  —  C'est-à-dire,  une  autorité  légitime. 

2.  L'intempérance  de  l'esprit.  Sur  cette  remarquable  application  du  mot  intem- 
pérance, V.  plus  haut,  p.  49,  n.  5. 

3.  Ce  superbe.  Cette  façon  de  dire  où  l'adjectif  accompagne  en  manière  de 
nom  le  pronom  démonstratif,  familière  à  la  langue  du  temps,  se  remarque  surtout 
dans  celle  de  notre  auteur.  —  «  Ces  opiniâtres  (les  Juifs)  trouvèrent  en  lui  (l'em- 
pereur Adrien)  un  vengeur.  »  Hist.  univ.,  Xe  Époque.  —  «  Ce  brutal  (Cambyse)ne 
survécut  guère  à  son  frère  Smerdis.  »  Ibid.  vin0  Époque.  —  «  Dans  les  promesses 
de  l'Évangile,  il  ne  se  parle  plus  des  biens  temporels  par  lesquels  on  attirait  ces 
grossiers  (les  Juifs  charnels).  »  S.  Sur  l'éminente  dignité  des  pauvres  dans  l'Église, 
1er  P.  —  «  Ces  emportés  qui  se  plaisent  à  faire  les  grands  par  leur  licence...  » 
S.  Sur  le  jugement  dernier,  II0  P.  —  L'adjectif  ainsi  employé  devient  parfois  le 
sujet  d'un  autre  adjectif. 

En  vain  d'un  sort  si  triste  on  veut  les  garantir; 
Ces  cruels  généreux  n'y  peuvent  consentir. 

Corbeille,  Horace,  ni,  2. 

4.  S'élever  au-dessus  de  tout.  Cette  vue  de  théologien  moraliste  (l'orgueil  prin- 
cipe de  l'incrédulité)  se  retrouve  dans  l'un  des  plus  éloquents  passages  de  YHis- 
toire  universelle,  Part.  Il,  e.31.  —  «  ...  Il  ne  faut  plus  s'élonner  de  ce  que  Dieu 
nous  propose  à  croire  tant  de  choses  si  dignes  de  lui  et  toat  ensemble  si  impé- 
nétrables à  l'esprit  humain;  mais  plutôt  il  faut  s'étonner  de  ce  qu'ayant  établi  la 
foi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si  manifeste,  il  reste  encore  dans  le  monde  des 
aveugles  et  des  incrédules.  Nos  passions  désordonnées,  notre  attachement  à  nos 
son;  et   notre  orgueil  indomptable  en  sont   la  cause.   Nous    aimons   mieux  tout 
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quand  il  s'élève,  ce  lui  semble,  au-dessus  de  la  religion,  qu'il 
a  si  longtemps  révérée  :  il  se  met  au  rang  des  gens  désa- 
busés ;  il  insulte  en  son  cœur  aux  faibles  esprits,  qui  ne  font 
que  suivre  les  autres  sans  rien  trouver  par  eux-mêmes  ;  et, 
devenu  le  seul  objet  de  ses  complaisances,  il  se  fait  lui-même 
son  Dieu. 

C'est  dans  cet  abîme  profond  que  la  princesse  palatine  allait 
se  perdre.  Il  est  vrai  qu'elle  désirait  avec  ardeur  de  connaître 
la  vérité.  Mais  où  est  la  vérité  sans  la  foi,  qui  lui  paraissait 
impossible,  à  moins  que  Dieu  l'établît  en  elle  par  un  miracle  ? 
Que  lui  servait  d'avoir  conservé  la  connaissance  de  la  Divi- 
nité1 ?  Les  esprits  même  les  plus  déréglés  n'en  rejettent  pas 
l'idée,  pour  n'avoir  point  à  se  reprocher  un  aveuglement  trop 
visible.  Un  Dieu  qu'on  fait  à  sa  mode2,  aussi  patient,  aussi 
insensible  que  nos  passions  le  demandent,  n'incommode  pas 3. 

risquer  que  de  nous  contraindre  ;  nous  aimons  mieux  croupir  dans  notre  igno- 
rance que  de  l'avouer  ;  nous  aimons  mieux  satisfaire  une  vaine  curiosité  et  nourrir 
dans  notre  esprit  indocile  la  liberté  de  penser  tout  ce  qui  nous  plaît,  que  de 
ployer  sous  le  joug  de  l'autorité  divine,  etc.  » 

1.  «  J'étais  néanmoins  toujours  persuadée  qu'il  y  avait  un  premier  être.  Dieu 
m'avait  fait  la  grâce  de  n'en  point  douter,  et  de  lui  demander  souvent  la  connais- 
sance de  la  vérité,  et  même  un  certain  désir  de  la  connaître  pour  lui  plaire.  » 
Écrit  de  la  princesse  palatine  sur  sa  conversion. 

2.  Un  Dieu  qu'on  fait  à  sa  mode...  De  même,  dans  un  de  ses  sermons,  Bossuet, 
tout  en  distinguant  le  déiste  de  l'athée,  n'épargne  guère  le  premier  plus  que  le 
second.  —  «  L'insensé  a  dit  en  son  cœur,  il  n'y  a  point  de  Dieu...  Il  y  a  en  premier 
lieu  les  athées  et  les  libertins  qui  disent  ouvertement  que  les  choses  vont  à  l'a- 
venture, sans  ordre,  sans  gouvernement,  sans  conduite  supérieure.  Insensés,  qui, 
dans  l'empire  de  Dieu,  parmi  ses  ouvrages,  parmi  ses  bienfaits,  osent  dire  qu'il 
n'est  pas,  et  ravir  l'être  à  celui  par  lequel  subsiste  toute  la  nature  !  La  terre  porte 
peu  de  tels  monstres  (au  sens  de  monstrum,  étrange  nouveauté,  prodige  contre 
nature)  ;  les  idolâtres  mêmes  et  les  infidèles  les  ont  en  horreur.  Et  lorsque  dans 
la  lumière  du  christianisme  on  en  découvre  quelqu'un,  on  en  doit  estimer  la 
rencontre  malheureuse  et  abominable...  On  en  voit  d'autres,  dit  le  docte  Théo- 
foret,  qui  ne  viennent  pas  jusqu'à  cet  excès  de  nier  la  divinité,  mais  qui  pressés 
gt  incommodés  dans  leurs  passions  déréglées,  par  ses  lois  qui  les  contraignent, 
par  ses  menaces  qui  les  étonnent,  par  la  crainte  de  ses  jugements  qui  les  trouble, 
désireraient  que  Dieu  ne  fût  pas  ;  bien  plus,  ils  voudraient  pouvoir  croire  que 
Dieu  n'est  qu'un  nom,  et  disent  dans  leur  cœur,  non  par  persuasion,  mais  par 
ilésir,  Non  est  Deus,  Il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Us  voudraient  pouvoir  réduire  au  néant 
eette  source  féconde  de  l'être.  Ingrats  et  insensés,  dit  saint  Augustin,  qui,  parce 
qu'ils  sont  déréglés,  .voudraient  détruire  la  règle,  et  souhaitent  qu'il  n'y  ait  ni 
loi  ni  justice  :  qui  dum  nolunt  esse  justi,  nolunt  esse  veritatem  qua  damnantur 
injusti.  »  S.  Sur  la  nécessité  de  travailler  à  son  salut,  1er  P. 

3.  N'incommode  pas.  Verbe  familier,  mais  nécessaire  pour  achever  l'idée  de  ce 
Dieu  qu'o»  fait  à  sa  mode;  ce  Dieu  n'est  ni  contraignant,  ni  gênant,  ni  importun  ; 
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La  liberté  qu'on  se  donne  de  penser  tout  ce  qu'on  veut,  fait 
qu'on  croit  respirer  un  air  nouveau.  On  s'imagine  jouir  de 
soi-même  et  de  ses  désirs;  et  dans  le  droit  qu'on  pense 
acquérir  de  ne  se  rien  refuser,  on  croit  tenir  tous  les  biens, 
et  on  les  goûte  par  avance. 

En  cet  état,  chrétiens,  où  la  foi  même  est  perdue,  c'est-à- 
dire  où  le  fondement  est  renversé,  que  restait-il  à  notre  prin- 
cesse, que  restait-il  à  une  âme  qui,  par  un  juste  jugement  de 
Dieu,  était  déchue  de  toutes  les  grâces,  et  ne  tenait  à  Jésus- 
Christ  par  aucun  lien?  qu'y  restait-il,  chrétiens,  si  ce  n'est  ce 
que  dit  saint  Augustin?  Il  restait  la  souveraine  misère  et  la 
souveraine  miséricorde  :  Restabat  magna  miseria,  et  magna 
misericordia i .  11  restait  ce  secret  regard  d'une  Providence 
miséricordieuse,  qui  la  voulait  rappeler  des  extrémités  de  la 
terre  ;  et  voici  quelle  fut  la  première  touche2.  Prêtez  l'oreille, 
messieurs;  elle  a  quelque  chose  de  miraculeux.  Ce  fut  un 
songe  admirable  ;  de  ceux  que  Dieu  même  fait  venir  du  ciel 
par  le  ministère  des  anges  ;  dont  les  images  sont  si  nettes  et 
si  démêlées 3  ;  où  l'on  voit  je  ne  sais  quoi  de  céleste.  Elle  crut, 


c'est  le  plus  commode  des  maîtres.  Ailleurs,  dans  une  plainte  semblable,  Bossuet 
n'a  pas  craint  d'employer  ce  dernier  mot  :  «  Que  les  hommes  aiment  à  être 
flattés!  Ils  Teulent  que  nous  leur  fassions  un  Evangile  commode,  qui  joigne  le 
monde  avec  Jésus-Christ.  »  S.  Sur  l'utilité  des  souffrances,  I°r  P. 

1.  I.  Psalm.  l,  n.  S;  B. 

2.  La  première  touche.  Ce  mot,  dans  l'acception  morale,  a  vieilli.  Il  se  disait 
figurément  au  xvii0  siècle  au  sens  d'atteinte  grave,  de  coup  sensible.  On  lui  a 
signifié  une  taxe,  c'est  pour  lui  une  rude  touche.  —  Il  est  bien  changé  de  sa 
maladie,  il  a  eu  une  rude  touche.  —  Sa  goutte  lui  a  donné  une  terrible  touche. 
(Dictionnaire  de  l'Académie  de  1694.) 

Voici  pour  votre  adresse  une  assez  rude  touche. 

dit  le  valet  Cliton  à  son  maître  dans  le  Menteur,  acte  V,  se.  4.  —  Dans  la  langue 
religieuse,  ce  mot  était  de  grand  usage  en  parlant  des  secrètes  et  bienfaisantes 
impressions  de  la  grâce  au  sein  des  âmes,  ou  des  mouvements  mystiques  de  l'a- 
mour divin.  —  «  Viens  donc,  ô  âme  pécheresse,  et  que  je  te  fasse  voir  d'un  côté 
ces  éloignements,  quand  on  te  laisse,  ces  fuites,  quand  on  te  poursuit,  ces  lan- 
gueurs, quand  on  te  ramène;  et,  de  l'autre,  ces  impatiences  d'un  Dieu  qui  te 
cherche,  ces  touches  pressantes  d'un  Dieu  qui  te  trouve.  »  S.  Sur  la  ferveur  de 
la  pénitence,  1er  P.  —  «  Je  persiste  à  n'approuver  pas  que  vous  vous  fassiez  une 
matière  de  confession  de  ce  que  vous  me  marquez  ;  mais  vous  pouvez  vous  con- 
fesser de  n'avoir  pas  été  fidèle  aux  touches  de  Dieu.  »  Lettres  à  la  Sœur  Cor- 
nuau,  lxxv. 

3.  Si  démêlées.  Si  débrouillées,  si  distinctes.  C'est,  ordinairement,  le  contraire 
dans  le  songe,  qui  brouille  les  images  (Corneille,  Polyeucte,  I,  3).  Démêler  en  ce 
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c'est  elle-même  qui  le  raconte  au  saint  abbé  :  écoutez,  et 
prenez  garde  surtout  de  n'écouter  pas 1  avec  mépris  l'ordre 
des  avertissements  divins  %  et  la  conduite3  de  la  grâce.  Elle 
crut,  dis-je,  «  que  marchant  seule  dans  une  forêt,  elle  y  avait 
»  rencontré  un  aveugle  dans  une  petite  loge  *.  Elle  s'approche 
j>  pour  lui  demander  s'il  était  aveugle  de  naissance,  ou  s'il 
.»  l'était  devenu  par  quelque  accident.  Il  répondit  qu'il  était 
aveugle-né.  Vous  ne  savez  donc  pas,  reprit-elle,  ce  que 
c'est  que  la  lumière,  qui  est  si  belle  et  si  agréable,  et  le 
»  soleil  qui  a  tant  d'éclat  et  de  beauté?  Je  n'ai,  dit-il,  jamais 
joui  de  ce  bel  objet,  et  je  ne  m'en  puis  former  aucune  idée. 
Je  ne  laisse  pas  de  croire,  contiuua-t-il,  qu'il  est  d'une 
beauté  ravissante.  L'aveugle  parut  alors  changer  de  voix 
»  et  de  visage,  et  prenant  un  ton  d'autorité  :  Mon  exemple, 
»  dit-il,  vous  doit  apprendre  qu'il  y  a  des  choses  très  excel- 
»  lentes  et  très  admirables  qui  échappent  à  notre  vue,  et  qui 
»  n'en  sont  ni  moins  vraies  ni  moins  désirables,  quoiqu'on 
»  ne  les  puisse  ni  comprendre  ni  imaginer.  »  C'est,  en  effet, 
qu'il  manque  un  sens  aux  incrédules,  comme  à  l'aveugle  ;  et 


sons,  tirer  au  clair,  élucider,  est  un  mot  de  ce  temps-là  pins  que  du  nôtre.  — 
«  L'Eglise  nous  apprend  que  la  vie  éternelle,  qui  nous  est  rendue,  comme  récom- 
pense, par  un  acte  de  justice,  nous  est  aussi  donnée,  comme  grâce,  par  un  effet 
de  miséricorde  :  il  nous  faut  un  peu  démêler  cette  belle  théologie.  »  S.  Sur  l'au- 
mône, 1er  P.  Mme  de  Sévigné,  toute  perplexe  au  sujet  de  sa  fille  dont  elle  ne  reçoit 
point  de  lettres  et  n'a  aucune  nouvelle,  dit  de  ses  inquiétudes,  que  «rien ne  les 
démêle  (ne  les  débrouille).  »  10  juillet  16S0.  —  «  Quand  ces  semences  secrètes 
(les  premiers  principes  du  goût)  sont  cultivées  avec  quelque  soin,  elles  peuvent 
être  conduites  à  une  perfection  plus  distincte  et  plus  démêlée.  »  Rollin,  Traité 
des  études,  Discours  préliminaire. 

1.  Prenez  garde  de  n'écouter  pas  avec  mépris.  D'après  la  règle  qui  a  prévalu 
nous  dirions  d'écouter.  On  se  rendra  compte  de  cet  emploi  de  la  négation,  si,  au 
lieu  de  donner  ici  h  prendre  garde  le  sens  de  se  garder  de,  éviter  de,  on  entend 
par  ce  verbe  être  attentif  à,  avoir  soin  de,  signification  toute  voisine  de  la  pre- 
mière. 

2.  L'ordre  des  avertissements  divins.  La  succession,  la  marche  de  ces  avertisse- 
ments. 

3.  La  conduite.  V.  plus  haut,  p.  104,  n.  4  ;  p.  135,  n.  7;  p.  272,  n.  2. 

4.  Dans  une  petite  loge.  Le  texte  du  récit  de  la  Palatine  que  nous  reproduisons 
plus  loin,  porte  :  dans  une  petite  grotte.  —  Au  même  endroit,  Bossuet  a  quelque 
peu  modifié,  pour  la  rendre  plus  vive  et  plus  rapide,  la  réponse  de  l'aveugle-né,  | 
qui  est  celle-ci  dans  le  texte  :  «  Non,  je  n'en  puis  rien  imaginer  (du  soleil);  car 
n'ayant  jamais  vu,  je  ne  puis  m'en  former  aucune  idée.  Je  ne  laisse  pas  de  croire 
que  c'est  quelque  chose  de  très  beau  et  de  très  agréable  à  voir.  » 
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ce  sens,  c'est  Dieu  qui  le  donne,  selon  ce  que  dit  saint  Jean l  : 
«  Il  nous  a  donné  un  sens  pour  connaître  le  vrai  Dieu,  et 
»  pour  être  en  son  vrai  Fils  :  »  Dédit  nobis  sensum,  ut  cognos- 
camus  verum  Beum,  et  simus  in  vero  Filio  ejus.  Notre  prin- 
cesse le  comprit.  En  même  temps,  au  milieu  d'un  songe  si 
mystérieux,  «  elle  fit  l'application  de  la  belle  comparaison 
»  de  l'aveugle,  aux  vérités  de  la  religion  et  de  l'autre  vie  :  » 
ce  sont  ses  mots  que  je  vous  rapporte.  Dieu  qui  n'a  besoin 
ni  de  temps,  ni  d'un  long  circuit  de  raisonnements  pour  se 
faire  entendre,  tout  à  coup  lui  ouvrit  les  yeux.  Alors,  par  une 
soudaine  illumination,  «  elle  se  sentit  si  éclairée,  »  c'est  elle- 
même  qui  continue  à  vous  parler,  «  et  tellement  transportée 
»  de  la  joie  d'avoir  trouvé  ce  qu'elle  cherchait  depuis  si 
n  longtemps,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  d'embrasser  l'aveugle, 
»  dont  le  discours  lui  découvrait  une  plus  belle  lumière  que 
»  celle  dont  il  était  privé2.  Et,  dit-elle,  il  se  répandit  dans 
»  mon  cœur  une  joie  si  douce  et  une  foi  si  sensible,  qu'il  n'y 
»  a  point  de  paroles  capables  de  l'exprimer.  »  Vous  attendez, 
chrétiens,  quel  sera  le  réveil  d'un  sommeil  si  doux  et  si  mer- 
veilleux. Écoutez,  et  reconnaissez  que  ce  songe  est  vraiment 
divin.  «  Elle  s'éveilla  là-dessus,  dit-elle,  et  se  trouva  dans  le 
»  même  état  où  elle  s'était  vue  dans  cet  admirable  songe, 
»  c'est-à-dire  tellement  changée,  qu'elle  avait  peine  à  le 
»  croire.  »  Le  miracle  qu'elle  attendait  est  arrivé  :  elle  croit3, 
elle  qui  jugeait  la  foi  impossible  :  Dieu  la  change  par  une 
lumière  soudaine,  et  par  un  songe  qui  tient  de  l'extase4.  Tout 

1.  IJoan.,  v,  20.  B. 

2.  Plus  belle  que  celle  dont  il  était  privé.  Devant  cet  aveugle-né  dont  la  parole 
éclaire  d'une  telle  lumière  une  aveugle  d'esprit,  Bossuet  n'a  pu  s'empêcher  de 
jeter  dans  le  récit  de  la  Palatine  ce  rapide  et  ingénieux  contraste,  qui  s'y  ajoute 
avec  tant  d'à-propos,  qu'on  ne  soupçonne  pas  d'abord  cette  addition  au  texte. 
La  Palatine  avait  dit  simplement  :  «  Je  me  sentis  en  un  moment  si  éclairée  de 
la  vérité,  que  me  trouvant  transportée  de  joie  d'avoir  trouvé  ce  que  je  cherchais 
depuis  si  longtemps,  j'embrassai  cet  aveugle,  et  lui  dis  que  je  lui  avais  plus  d'o- 
bligation que  je  n'en  avais  jamais  eu  à  personne  du  monde.  » 

3.  Elle  croit.  A  ce  moment  du  récit,  après  tous  les  aveux  qui  ont  précédé,  ce 
mot  seul  en  dit  assez  :  aucun  autre  n'en  saurait  égaler  l'effet.  Ainsi,  dans  Po- 
hjeucte,  Pauline,  soudainement  illuminée  et  convertie,  dit  tout  par  son  sublime  : 
Je  crois! 

4.  Qui  tient  de  l'extase.  Au  sens  religieux.  Empruntons  à  Bossuet  lui-même 
l'explication  de  ce  mot  :  «  Ce  songe  de  Salomon  (le  songe  où  Salomon  demande  à 
Dieu  la  sagesse)  était  une  extase,  où  l'esprit  de  ce  grand  roi,  séparé  des  sens 
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suit  en  elle  de  la  même  force,  a  Je  me  levai,  poursuit-elle, 
»  avec  précipitation  :  mes  actions  étaient  mêlées  d'une  joie 
»  et  d'une  activité  extraordinaire.  »  Vous  le  voyez  :  cette 
nouvelle  vivacité,  qui  animait  ses  actions,  se  ressent  encore1 
dans  ses  paroles.  «  Tout  ce  que  je  lisais  sur  la  religion,  me 
»  touchait  jusqu'à  répandre  des  larmes.  Je  me  trouvais  à  la 
»  messe  dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  j'avais  accou- 
»  tumé  d'être.  »  Car  c'était  de  tous  les  mystères  celui  qui 
lui  paraissait  le  plus  incroyable.  «  Mais  alors,  dit-elle,  il  me 
»  semblait  sentir  la  présence  réelle  de  Notre- Seigneur,  à  peu 
»  près  comme  l'on  sent  les  choses  visibles,  et  dont  l'on  ne 
»  peut  douter.  »  Ainsi,  elle  passa  tout  à  coup  d'une  profonde 
obscurité  à  une  lumière  manifeste.  Les  nuages  de  son  esprit 
sont  dissipés  :  miracle  aussi  étonnant  que  celui  où  Jésus- 
Christ  fît  tomber  en  un  instant  des  yeux  de  Saul  converti  cette 
espèce  d'écaillé  dont  ils  étaient  couverts2.  Qui  donc  ne 
s'écrierait  à  un  si  soudain  changement  :  «  Le  doigt  de  Dieu 
»  est  ici3  î  »  La  suite  ne  permet  pas  d'en  douter,  et  l'opé- 
ration de  la  grâce  se  reconnaît  dans  ses  fruits.  Depuis  ce 
bienheureux  moment,  la  foi  de  notre  princesse  fut  inébran- 
lable :  et  même  cette  joie  sensible  qu'elle  avait  à  croire,  lui 
fut  continuée  quelque  temps.  Mais  au  milieu  de  ces  célestes 
douceurs4,  la  justice  divine  eut  son  tour.  L'humble  princesse 
ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  permis  d'approcher  d'abord  des  saints 

(ïv.  o-Ttto-t;)  et  uni  à  Dieu  jouissait  de  la  véritable  intelligence.  »  Politique  sacrée, 
1.  V,  art.  1. 

1.  5e  ressent  encore...  Nous  dirions,  se  sent  dans  ses  paroles,  ou  :  ses  paroles 
se  ressentent  de  la  vivacité  qui  animait  ses  actions.  Sur  cet  emploi  du  verbe  res- 
sentir, V.  plus  loin,  p.  321,  n.  3. 

2.  Act.,  ix,  18.  B. 

3.  Dujitus  Dei  est  hic.  Exod.,  vin,  19.  B. 

4.  Ces  célestes  douceurs.  Mot  heureusement  détourné  de  son  plus  ordinaire 
emploi.  On  dit  surtout,  les  douceurs  de  la  vie,  les  douceurs  de  la  conversation,  les 
douceurs  de  l'étude,  etc.  Bossuet  se  plaît  à  l'appliquer  aux  saintes  délices  de  l'âme 
unie  à  Dieu  dans  l'oraison.  Il  a  déjà  dit  plus  haut  :  «  Les  douceurs  célestes  qu'ello 
avait  goûtées  sous  les  ailes  de  Sainte-Fare...  »  Et  p.  281  :  «  Soit  que...  il  n'y 
ait  plus  de  retour  à  ces  premières  douceurs  qu'a  goûtées  une  âme  innocente...  » 
—  Dans  le  S.  sur  la  profession  de  Mm0  de  La  Vallière,  11°  P.  :  «  Il  faudrait  vou3 
montrer  cette  âme  détachée  des  chastes   douceurs  qui  l'ont  attirée  à  Dieu,  et 

seulement  de  ce  qu'elle  découvre  en  Dieu  même.  » 
Sainles  douceurs  du  ciel,  adorables  idées, 
Vous  remplissez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir. 

Cor.neillis,  Polycuctc,  iv,  2, 
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sacrements.  Trois  mois  entiers  furent  employés  à  repasser 
avec  larmes  ses  ans  écoulés  parmi  tant  d'illusions,  et  à  pré- 
parer sa  confession.  Dans  l'approche  du  jour  désiré  où  elle 
espérait  delà  faire1,  elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne  lui 
laissa  ni  couleur,  ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue  d'une  si 
longue  et  si  étrange  défaillance,  elle  se  vit  replongée  dans  un 
plus  grand  mal  ;  et  après  les  affres  de  la  mort2,  elle  ressentit 
toutes  les  horreurs  de  l'enfer.  Digne  effet  des  sacrements  de 
l'Église,  qui,  donnés  ou  différés3,  font  sentir  à  l'âme  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  ou  tout  le  poids  de  ses  vengeances.  Son  con- 
fesseur qu'elle  appelle  la  trouve  sans  force,  incapable  d'appli- 
cation, et  prononçant  à  peine  quelques  mots  entrecoupés  : 
il  fut  contraint  de  remettre  la  confession  au  lendemain.  Mais 
il  faut  qu'elle  vous  raconte  elle-même  quelle  nuit  elle  passa 
dans  cette  attente.  Qui  sait  si  la  Providence  n'aura  pas  amené 
ici  quelque  âme  égarée,  qui  doive  être  touchée  de  ce  récit? 
<t  II  est,  dit-elle,  impossible  de  s'imaginer  les  étranges  peines 
»  de  mon  esprit  sans  les  avoir  éprouvées.  J'appréhendais  à 
»  chaque  moment  le  retour  de  ma  syncope,  c'est-à-dire  ma 
»  mort  et  ma  damnation4.  J'avouais  bien  que  je  n'étais  pas 


1.  Espérait  de  la  faire.  On  a  très  longtemps  dit  espérer  de.  Le  Dictionnaire  de 
l'Académie  française,  dans  les  éditions  de  1762  et  de  1798,  permet  encore  l'usage 
de  cette  location,  mais  sous  la  réserve  suivante  :  «  Ce  verbe  se  construit  quel- 
quefois avec  la  préposition  de,  particulièrement  quand  il  est  à  l'infinitif,  et  que 
le  verbe  qui  le  suit  immédiatement  est  aussi  à  ce  mode.  Peut-on  espérer  de  vous 
revoir  aujourd'hui?  »  —  Cette  concession  a  disparu  dans  les  éditions  postérieures. 
Au  xvn=  siècle  la  préposition  de  entre  les  deux  verbes  s'employait  librement,  à 
quelque  mode  que  fût  mis  le  premier. 

2.  Les  affres.  —  «  Affres,  grande  peur,  extrême  frayeur.  Il  n'est  guère  d'usage 
qu'au  pluriel  et  dans  cette  locution,  les  affres  de  la  mort.  »  (Académie  fran- 
çaise.) 

3.  Qui,  donnés  ou  différés,  font  sentir.  L'heureuse  concision  de  ce  tour  tient  à 
une  manière  d'employer  le  participe  passé  que  les  lecteurs  de  Bossuet  ont  eu  plus 
d'une  occasion  de  remarquer.  Ainsi  dans  YHist.  univ.,  Part.  II,  c.  1  :  «  Vous 
pourrez  suivre  aisément  l'histoire  de  ces  deux  peuples,  et  remarquer  comme 
Jésus-Christ  fait  l'union  de  l'un  et  de  l'autre,  puisque,  ou  attendu  ou  donné,  il  a 
été  dans  tous  les  temps  la  consolation  et  l'espérance  des  enfants  de  Dieu.  » 

4.  Bossuet  a  lui-même  fait  remarquer  plus  haut  la  vivacité  des  expressions  de 
la  Palatine  (p.  306  :  «  Je  me  levai  avec  précipitation  :  mes  actions  étaient  mêlées 
d'une  joie  et  d'une  activité  extraordinaires...  »)  :  on  pourrait  en  relever  ici  le 
pathétique  et  l'ardeur  {éternellement  sans  l'aimer,  éternellement  haïe  de  lui  ;  je 
sentais  tendrement  ce  déplaisir...);  mais,  dans  un  écrit  de  ce  caractère,  on  ose 
à  peine  signaler,  là  où  il  se  rencontre,  le  mérite  de  bien  dire  et  l'éloquence. 
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»  digne  d'une  miséricorde  que  j'avais  si  longtemps  négligée  ; 
»  et  je  disais  à  Dieu,  dans  mon  cœur,  que  je  n'avais  aucun 
»  droit  de  me  plaindre  de  sa  justice;  mais  qu'enfin,  chose 
»  insupportable  !  je  ne  le  verrais  jamais  ;  que  je  serais  éter- 
»  nellement  avec  ses  ennemis,  éternellement  sans  l'aimer, 
»  éternellement  haïe  de  lui.  Je  sentais  tendrement  ce  dé- 
»  plaisir,  et  je  le  sentais  même,  comme  je  crois  (ce  sont  ses 
»  propres  paroles),  entièrement  détaché  des  autres  peines 1  de 
»  l'enfer.  »  Le  voilà,  mes  chères  sœurs2,  vous  le  connaissez, 
le  voilà  ce  pur  amour3,  que  Dieu  lui-même  répand  dans  les 
cœurs  avec  toutes  ses  délicatesses4  et  dans  toute  sa  vérité.  La 
voilà  cette  crainte  qui  change  les  cœurs  :  non  point  la  crainte 
de  l'esclave,  qui  craint  l'arrivée  d'un  maître  fâcheux  ;  mais 
la  crainte  d'une  chaste  épouse,  qui  craint  de  perdre  ce  qu'elle 
aime.  Ces  sentiments  tendres,  mêlés  de  larmes  et  de  frayeur, 
aigrissaient  son  mal  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Nul  n'en 
pénétrait  la  cause,  et  on  attribuait  ces  agitations  à  la  fièvre 
dont  elle  était  tourmentée.  Dans  cet  état  pitoyable5,  pendant 
qu'elle  se  regardait  comme   une   personne  réprouvée,   et 

1.  Détaché  des  autres  peines.  C'est-à-dire,  sans  préoccupation  des  autres  peinas. 
Le  texte  de  la  relation,  moins  concis,  porte,  détaché  (distinct)  de  la  crainte  et  de 
la  frayeur  des  autres  peines. 

2.  Aies  chères  sœurs.  Les  religieuses  carmélites  étaient  au  nombre  des  assistants, 
dans  la  partie  du  chœur  qui  leur  était  réservée.  —  Là  sans  doute  se  trouvait, 
plus  attenlive  que  personne  à  la  voix  de  Bossuet,  la  sœur  Louise  de  la  Miséri- 
corde (Mm0  de  La  Vallière). 

3.  A  cette  maison  pleine  de  l'esprit  de  sainte  Thérèse,  peuplée  d'austères  péni- 
tentes et  d'âmes  savantes  en  mysticité,  Bossuet,  qui  lui-même  s'appliquait  à  la 
conduire  dans  les  voies  de  la  perfection  religieuse  (V.  plus  haut,  p.  267,  n.  5), 
pouvait  bien  justement  adresser  ce  témoignage  :  «  Chères  sœurs,  vous  le  connaissez 
(l'amour  pur  que  Dieu  donne  lui-même).  » 

4.  Avec  toutes  ses  délicatesses.  S'explique  par  ce  qui  suit  :  «  La  voilà,  cette 
crainte  d'une  chaste  épouse  qui  craint  de  perdre  ce  qu'elle  aime.  »  Bossuet  ne 
raffine  pas  plus  que  de  raison,  et  n'exclut  du  pur  amour  ni  la  crainte  ni  l'espé- 
rance; il  en  bannit  seulement  l'espérance  et  la  crainte  servile  et  mercenaire. 
V.  son  Instruction  sur  les  états  d'oraison  et  toute  sa  polémique  contre  les  quié- 
tistes. 

5.  Pitoyable.  Un  caprice  de  l'usage  a  jeté  sur  le  sens  de  ce  mot  une  teinte  de 
mépris  et  de  ridicule.  On  ne  dirait  plus,  comme  le  fait  Cornélic  (Mort  de  Pompée, 
acte  V,  se.  1),  en  parlant  d'une  grande  victime  (son  époux,  dont  on  lui  apporte 
les  cendres)  : 

Je  jure  donc  par  vous,  ô  pitoyable  reste! 

—  «  Est-il  moins  dans  la  nature  de  s'attendrir  sur  le  pitoyable  que  d'éclater  sur 
le  ridicule?  »  La  Bruyère,  c.  1. 
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presque  sans  espérance  de  salut  ;  Dieu,  qui  fait  entendre  ses 
vérités  en  telle  manière  et  sous  telles  figures  qu'il  lui  plaît, 
continua  de  l'instruire,  comme  il  a  fait  Joseph  et  Salomon x  ; 
et  durant  l'assoupissement  que  l'accablement  lui  causa,  il  lui 
mit  dans  l'esprit  cette  parabole  si  semblable  à  celle  de  l'Évan- 
gile. Elle  voit  paraître  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné 
de  nous  donner  comme  l'image  de  sa  tendresse 2  ;  une  poule 
devenue  mère3,  empressée  autour  des  petits  qu'elle  conduisait. 
Un  d'eux  s'étant  écarté,  notre  malade  le  voit  englouti  par  un 
chien  avide.  Elle  accourt,  elle  lui  arrache  cet  innocent  animal. 
En  même  temps  on  lui  crie  d'un  autre  côté  qu'il  le  fallait 

1.  Comme  il  a  fait  Joseph  et  Salomon.  De  même,  dans  un  passage  célèbre  de 
l'O.  F.  de  Condé  :  «  ...  Ce  roi  immortel,  qui  vous  comptera  un  soupir  et  un  verre 
d'eau  donné  en  son  nom  plus  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais  tout  votre  sang 
répanda.  »  —  «  Ctésias  que  la  plupart  des  Gérées  ont  copié,  comme  Justin  et  les 
Latins  ont  fait  les  Grecs...  »  Hist.  unio.,  VIIIe  Époque.  —  «  Je  relis  vos  lettres 
aussi  bien  que  vous  faites  les  miennes.  »  Sévigné,  2,3  décembre  1671.  Cf.  n.  2 
de  la  page  29  de  cette  édition.  Cet  emploi  du  verbe  faire,  par  lequel  est  évitée  la 
répétition  d'un  autre  verbe  dont  il  prend  le  complément,  quoique  toujours  au- 
torisé par  la  grammaire  et  Vusage,  se  rencontre  aujourd'hui  beaucoup  moins 
fréquemment  qu'au  xvn°  siècle,  surtout  quand  le  verbe  qu'il  s'agit  de  remplacer 
est  actif,  comme  dans  ces  exemples. 

2.  Matth.,  xxiii,  37.  B. 

3.  Une  poule.  ...  Un  prétendu  maître  d'éloquence,  l'abbé  Maury,  a  beaucoup 
admiré  Bossuet  pour  la  manière  dont  il  introduit  en  cet  endroit  les  images  fami- 
lières du  songe  de  la  Palatine  :  Une  poule,  ses  petits,  un  chien!  —  «  Il  faut  avouer, 
dit-il,  que  l'histoire  d'un  poussin  enlevé  par  un  chien  sous  les  ailes  de  sa  mère 
n'était  pas  aisée  à  ennoblir  dans  une  oraison  funèbre,  où  la  narration  d'un  pareil 
songe  ne  semblait  pas  pouvoir  être  admise.  Bossuet  a  lutté  avec  gloire  contre  la 
difficulté  de  son  sujet.  »  —  A-t-il  paru,  en  effet,  à  Bossuet  qu'il  y  eût  là  une  dif- 
ficulté? Il  est  permis  d'en  douter.  En  tout  cas,  il  est  entré,  à  la  suite  de  la  Pa- 
latine, dans  ce  récit  sans  tant  de  façons,  avec  cette  franche  et  digne  simplicité 
qui  fait  tout  passer  mieux  que  les  plus  savants  artifices.  Sa  seule  précaution,  si 
c'en  est  une,  est  de  réveiller  d'abord  le  souvenir  de  la  parabole  évangélique  :  Vo- 
lui  congregare  filios  tuos  quemadmodum  gallina  congregat  pullos  suos  sub  ala... 
Matth.,  xxni,  37.  —  Il  est  curieux  de  voir  dans  ce  qu'ajoute  l'abbé  Maury  jus- 
qu'où peuvent  aller,  en  critique,  les  contresens  du  goût  et  l'emphase  de  l'admi- 
ration à  faux.  «  Voyez  avec  quel  art  l'orateur  rapproche  toutes  les  allégories 
d'une  imagination  riche  et  brillante,  l'intervention  de  la  divinité,  la  préparation 
oratoire  d'un  sommeil  mystérieux,  le  songe  de  Joseph,  celui  de  Salomon,  la  pa- 
rabole de  l'Evangile.  Il  vous  familiarise  d'avance  avec  le  merveilleux,  en  vous 
environnant  d'un  horizon  qui  vous  présente  de  tous  côtés  de  pareils  prodiges  ; 
et  par  ses  ornements  accessoires  il  vous  amène  à  entendre  sans  surprise  les  détails 
d'un  rêve  où  il  n'est  question  que  d'une  poule  dont  il  semblait  impossible,  ou,  pour 
mieux  dire,  presque  ridicule  de  parler.  Rien  ne  prouve  mieux  que  cet  exemple 
qu'un  grand  talent  parviendra  toujours  à  adapter  avec  succès  au  style  de  l'élo- 
quence presque  tout  ce  qu'on  pourrait  se  permettre  dans  les  entretiens  de  la 
société.  »  Essai  sur   l'éloquence  de  la  chaire,  c.  xliv,  De  la  noblesse  du  style. 

19. 
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rendre  au  ravisseur,  dont  on  éteindrait  l'ardeur1  en  lui  enle- 
vant sa  proie.  «  Non,  dit-elle,  je  ne  le  rendrai  jamais.  »  En 
ce  moment  elle  s'éveilla  ;  et  l'application  de  la  figure  qui  lui 
avait  été  montrée  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit,  comme 
si  on.  lui  eût  dit  :  «  Si  vous,  qui  êtes  mauvaise2,  ne  pouvez 
»  vous  résoudre  à  rendre  ce  petit  animal  que  vous  avez 
»  sauvé,  pourquoi  croyez^vous  que  Dieu  infiniment  bon  vous 
»  redonnera  au  démon,  après  vous  avoir  tirée  de  sa  puis- 
»  sance?  Espérez,  et  prenez  courage.  »  A  ces  mots  elle 
demeura  dans  un  calme  et  dans  une  joie  qu'elle  ne  pouvait 
exprimer,  a  comme  si  un  ange  lui  eût  appris  (ce  sont  encore 
ses  paroles)  que  Dieu  ne  l'abandonnerait  pas.  »  Ainsi  tomba 
tout  à  coup  la  fureur  des  vents  et  des  flots  à  la  voix  de 
Jésus-Christ  qui  les  menaçait3  ;  et  il  ne  fit  pas  un  moindre 
miracle  dans  l'âme  de  notre  sainte  pénitente,  lorsque,  parmi 
les  frayeurs  d'une  conscience  alarmée,  et  «  les  douleurs  de 
»  l'enfer4,  »  il  lui  fit  sentir  tout  à  coup  par  une  vive  con- 
fiance, avec  la  rémission  de  ses  péchés,  cette  «  paix  qui  sur- 
»  passe  toute  intelligence5.  »  Alors  une  joie  céleste  saisit 
tous  ses  sens,  ce  et  les  os  humiliés  tressaillirent6.  »  Souvenez- 
vous,  ô  sacré  pontife,  quand  vous  tiendrez  en  vos  mains  la 
sainte  victime  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  souvenez- vous 
de  ce  miracle  de  sa  grâce7.  Et  vous,  saints  prêtres,  venez;  et 
vous,  saintes  filles,  et  vous,  chrétiens;  venez  aussi,  ô  pé- 
cheurs :  tous  ensemble8  commençons  d'une  même  voix  le 


1.  Dont  on  éteindrait  l'ardeur...  Bossuet  a  dû  traduire  et  n'a  pas  traduit  fort 
clairement  un  mot  de  la  relation,  qui  lui-même  n'est  pas  très  clair  :  «  J'entendis 
alors  quelqu'un  qui  disait  :  il  faut  le  rendre  (le  poussin)  au  chien  :  cela  le  gâtera 
de  lui  ôter.  »  On  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  la  manière  dont  la  personne  qui 
parle  ainsi  dans  le  songe,  entend  l'éducation  du  chien. 

2.  Matth.,  vu,  11.  B. 

3.  Mare,  iv,  39.  Luc,  vin,  24.  B. 

4.  Dolores  inferni  circumdederunt  me.  Ps.,  xvn,  6.  B. 

5.  Pax  Dei  quae  exsuperat  omnem  sensum.  Philip.,  îv,  7.  B. 

6.  Auditui  meo  dabis  gaudium  et  laetitiam,  et  exultabunt  ossa  humiliata.  Ps.,  L, 
10.  B. 

7.  Souvenez-vous...  de  ce  miracle...  Souvenez-vous...  pour  remercier,  en  ache- 
vant le  saint-sacrifice,  et  afin  de  prier  avec  plus  de  confiance  pour  le  salut  de 
celle  qu'on  pleure. 

8.  Tous  ensemble...  L'histoire  d'un  si  merveilleux  changement,  duquel  tout  à 
l'heure  l'orateur  disait  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici,  ne  pouvait  mieux  finir  que 
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cantique  de  la  délivrance1,  et  ne  cessons  de  répéter  avec 
David  :  «  Que  Dieu  est  bon  !  que  sa  miséricorde  est  éter- 
»  nelle 2  !  » 

Il  ne  faut  point  manquer  à  de  telles  grâces,  ni  les  recevoir 
avec  mollesse.  La  princesse  palatine  change  en  un  moment 
toute  entière  :  nulle  parure  que  la  simplicité,  nul  ornement 
que  la  modestie.  Elle  se  montre  au  monde  à  cette  fois 3  ;  mais 
ce  fut  pour  lui  déclarer  qu'elle  avait  renoncé  à  ses  vanités. 
Car  aussi  quelle  erreur  à  une  chrétienne,  et  encore  à  une 
chrétienne  pénitente,  d'orner  ce  qui  n'est  digne  que  de  son 
mépris?  de  peindre  et  de  parer  4  l'idole  du  monde?  de  retenir 
comme  par  force,  et  avec  mille  artifices  autant  indignes 
qu'inutiles5,  ces  grâces  qui  s'envolent  avec  le  temps?  Sans 

par  cette  action  de  grâces  animée,  cette  sorte  d'hosannah,  auquel  toutes  les  par- 
ties de  l'auditoire,  de  la  plus  sainte  à  la  plus  mondaine,  sont  conviées,  associées  : 
mouvement  d'allégresse  spirituelle  et  de  liesse  divine,  comme  il  dit  au  111°  ser- 
mon pour  le  jour  de  Pâques,  II0  P. 

1.  Le  cantique  de  la  délivrance.  On  dit  ainsi,  en  langage  religieux,  par  allusion 
aux  cantiques  d'action  de  grâces  pour  les  victoires  du  peuple  de  Dieu,  que  rap- 
porte la  Bible,  tels  que  celui  de  Déborah  (Juges,  v),  celui  de  Moïse  (Exode,  xv). 

2.  Confitemini  Domino  quoniam  bonus,  quoniam  in  Eeternum  misericordia 
ejus.  Ps.,  cxxxv,  1.  B. 

3.  Elle  se  montre  au  monde  à  cette  fois.  Dans  une  première  réforme  de  sa 
vie  qui  n'avait  pas  eu  de  suite  (V.  p.  294),  elle  s'était  retirée,  séquestrée  du 
monde,  sans  lui  faire  connaître  pourquoi  elle  le  quittait.  —  Sur  cette  forme  de 
locution  adverbiale,  à  cette  fois,  V.  p.  295,  n.  4;  p.  71,  n.  4. 

4.  De  peindre  et  de  parer  l'idole.  Le  premier  de  ces  deux  verbes  n'est  pas 
moins  pris  au  sens  propre  que  dans  le  récit  tragique  où  ce  fantôme  de  vieille 
reine  enluminé  et  fardé,  Jézabel,  apparaît  : 

Même  elle  avait  encore  cet  éclat  emprunté 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Racine,  Athalie,  n,  S. 

5.  Autant  qu'inutiles.  C'est  l'irréparable  du  poète.  —  Ai^tifices  indignes  autant 
quf inutiles...  Sévérité  et  compassion  tout  ensemble  ;  ces  paroles,  si  pleines  de  sens, 
ont,  comme  tant  d'autres  chez  Bossuet,  ce  double  accent.  Souvent  même,  dans 
ses  sermons,  où  les  femmes  ont  leur  part  de  vives  leçons,  tout  en  flétrissant  cette 
lulte  insensée  de  la  coquetterie  contre  l'inévitable  déclin  de  la  beauté,  c'est  avec 
une  grâce  empreinte  de  mélancolie  qu'il  parle  de  la  fragilité  et  du  trop  prompt 
évanouissement  de  celle-ci.  —  «  Que  si  l'attache  à  la  santé  même  et  à  la  vie  est 
si  vicieuse  et  si  contraire  à  la  dignité  même  du  christianisme,  que  dirai-je  de  la 
curiosité,  de  la  vanité,  de  cette  vivacité  qu'on  affecte  sur  le  teint  et  sur  le  visage? 
Faible  et  misérable  créature,  et  vainement  appelée  à  une  beauté  et  aune  gloire 
éternelle,  vous  ne  sauriez  sans  regret  voir  tomber  cette  fleur  d'un  jour,  ni  passer 
celte  couleur  vive,  ni  cet  air  de  jeunesse  s'évanouir.  Hélas  !  vous  en  avez  honte, 
comme  si  c'était  un  défaut.  Vous  voulez  cacher  vos  années,  et  non  seulement  les 
cacher,  mais  résister  à  leur  cours  qui  emporte  tout,  vous   soutenir  contre  leur 
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s'effrayer  de  ce  qu'on  dirait,  sans  craindre  comme  autrefois 
ce  vain  fantôme  '  des  âmes  infirmes,  dont  les  grands  sont 
épouvantés  plus  que  tous  les  autres,  la  princesse  palatine 
parut  à  la  cour  si  différente  d'elle-même2;  et  dès  lors  elle 
renonça  à  tous  les  divertissements,  à  tous  les  jeux  jusqu'aux 
plus  innocents,  se  soumettant  aux  sévères  lois  de  la  pénitence 
chrétienne,  et  ne  songeant  qu'à  restreindre  et  à  punir  une 
liberté3  qui  n'avait  pu  demeurer  dans  ses  bornes.  Douze  ans 
de  persévérance,  au  milieu  des  épreuves  les  plus  difficiles, 
l'ont  élevée  à  un  éminent  degré  de  sainteté.  La  règle  qu'elle 
se  fit  dès  le  premier  jour  fut  immuable;  toute  sa  maison  y 
entra4  :  chez  elle  on  ne  faisait  que  passer  d'un  exercice  de 
piété  à  un  autre.  Jamais  l'heure  de  l'oraison  ne  fut  changée 
ni  interrompue,  pas  même  par  les  maladies.  Elle  savait  que, 
dans  ce  commerce  sacré,  tout  consiste  à  s'humilier  sous  la 
main  de  Dieu,  et  moins  à  donner  qu'à  recevoir  :  ou  plutôt, 

effort,  et  tromper  leurs  mains  si  subtiles,  qui  ne  cessent  de  vous  enlever  par  mille 
artifices  toujours  quelque  chose.  Est-ce  là  cette  gloire  du  corps  de  Jésus?  etc.  » 
S.  Sur  la  Résurrection  dernière,  III0  P.  Mais  une  autre  fois,  plus  dur,  avec  une 
àpreté  de  missionnaire,  il  s'indignait  de  tant  de  recherches,  de  prodigalités,  de 
toutes  ces  inventions  de  la  mode  et  de  l'industrie  pour  «  orner  ce  corps  mortel  et 
cette  boue  colorée!  »  S.  Sur  l'intégrité  de  la  pénitence,  IIIe  P. 

1.  Ce  vain  fantôme.  Il  vient  d'être  nommé  de  la  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  vraie  :  c'est  :  Ce  qu'on  dira;  le  terrible,  Qu'en  dira-t-on,  dont  on  se  rend  esclave 
partout,  et  à  la  cour  encore  plus  qu'ailleurs. 

2.  Si  différente  d'elle-même.  La  manière  dont  se  place  en  cet  endroit,  si,  pris 
adverbialement,  au  sens  admiratif,  répond  à  l'un  des  usages  que  faisaient  les  La- 
tins de  leur  adverbe  adeo.  La  même  observation  a  pu  être  faite  sur  cette  phrase 
de  l'O.  F.  de  Madame  :  «.  En  vain  Monsieur,  en  vain  le  roi  même  tenait  Madame 
serrée  par  de  si  étroits  embrassements.  » 

3.  A  punir  une  liberté...  Application  neuve  et  forte  du  mot  punir;  celle-ci 
l'est  plus  encore  :  «  Les  juges  n'exercent  pas  plus  sévèrement  la  justice  sur  les 
criminels  que  les  pécheurs  pénitents  l'ont  exercée  sur  eux-mêmes.  Bien  plus, 
les  innocents  ont  puni  en  eux,  avec  une  rigueur  incroyable,  cette  pente  prodigieuse 
que  nous  avons  au  péché.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  20. 

4.  Y  entra.  Entrer  dans,  au  sens  moral  :  locution  dont  les  exemples  abondent  au 
xvne  siècle,  d'un  usage  moins  étendu  aujourd'hui,  et  dont  les  verbes  suivants, 
adopter,  s'associer  à,  partager,  comprendre,  pénétrer  dans,  etc.,  qui  ne  valent  pas 
toujours  mieux,  prennent  le  plus  souvent  la  place.  —  «  Entrons  dans  de  profonds 
sentiments  de  notre  bassesse.  »  —  IIe  S.  Sur  la  Nativité,  I"  P.  —  «  Un  roi  même,  pé- 
nitent au  milieu  de  sa  cour  et  des  affaires,  entre  dans  cet  esprit  de  solitude.  » 
S.  Sur  la  véritable  conversion,  l"  P.  —  «  Entrons  dans  les  conduites  du  Saint- 
Esprit.  »  S.  Sur  les  fondements  de  la  vengeance  divine.  —  «  J'entre  dans  le  goût, 
qu'il  a  de  ne  pas  ressembler  à  ses  voisins.  »  Sévigné,  26  novembre  1693.  —  «  11 
faut  qu"il  écoute  mes  détails  cruels  et  qu'il  entre  dans  ma  colère.  »  La  même, 
1"  mars  1684. 


D'ANNE   DE   GONZAGUE.  313 

selon  le  précepte  de  Jésus-Christ 1 ,  son  oraison  fut  perpétuelle 2 
pour  être  égale  au  besoin.  La  lecture  de  l'Évangile  et  des 
livres  saints  en  fournissait  la  matière  :  si  le  travail  semblait 
l'interrompre,  ce  n'était  que  pour  la  continuer  d'une  autre 
sorte.  Par  le  travail  on  charmait  l'ennui,  on  ménageait  le 
temps3,  on  guérissait  la  langueur  de  la  paresse  et  les  perni- 
cieuses rêveries  de  l'oisiveté.  L'esprit  se  relâchait  pendant 
que  les  mains,  indus trieusement  occupées,  s'exerçaient  dans 
des  ouvrages  dont  la  piété  avait  donné  le  dessein4  :  c'était 
ou  des  habits  pour  les  pauvres,  ou  des  ornements  pour  les 
autels.  Les  psaumes  avaient  succédé  aux  cantiques  des  joies 
du  siècle s .  Tant  qu'il  n'était  point  nécessaire  de  parler,  la 
sage  princesse  gardait  le  silence  :  la  vanité 6  et  les  médi- 
sances, qui  soutiennent7  tout  le  commerce  du  monde,  lui 
faisaient  craindre  tous  les  entretiens  ;  et  rien  ne  lui  paraissait 
ni  agréable  ni  sûr  que  la  solitude.  Quand  elle  parlait  de  Dieu, 

1.  Oportet  semper  orare  et  non  deficere.  Luc,  xvm,  1.  B. 

2.  Son  oraison  fut  perpétuelle.  —  «  Cette  prière  perpétuelle  ne  consiste  pas  en 
une  tension  de  l'esprit  qui  ne  ferait  qu'épuiser  les  forces,  et  dont  on  ne  viendrait 
peut-être  pas  à  bout.  Cette  prière  perpétuelle  se  fait  lorsqu'ayant  prié  à  ses  heures, 
on  recueille  de  la  prière  et  de  la  lecture  quelque  vérité  ou  quelque  mot,  qu'on 
conserve  dans  son  cœur,  et  qu'on  rappelle  sans  effort  de  temps  en  temps,  en  se 
tenant  le  plus  qu'on  peut  dans  un  état  de  dépendance  envers  Dieu,  en  lui  expo- 
sant son  besoin,  c'est-à-dire  en  l'y  remettant  devant  les  yeux  sans  rien  dire.  Alors 
comme  la  terre  entr'ouverte  et  desséchée  semble  demander  la  pluie,  seulement  en 
exposant  au  ciel  sa  sécheresse  ;  ainsi  l'âme  en  exposant  ses  besoins  à  Dieu,  le 
prie  véritablement.  »  Méditations  sur  l'Evangile,  XL1°  jour. 

3.  Par  le  travail...  on  ménageait  le  temps.  On  faisait  du  temps  un  bon  emploi, 
on  l'utilisait.  —  «  La  grâce  de  la  pénitence  porte  une  sainte  précaution  pour  conser- 
ver saintement  le  temps  et  le  ménager  pour  l'éternité.  »  S.  Sur  l'intégrité  de  la 
pénitence,  III0  P.  —  «  Si  vous  aimez  la  vie,  ménagez  le  temps,  car  c'est  l'étoffe 
dont  elle  est  faite.  »  Mot  de  Franklin.  Sur  ce  verbe.  Cf.  p.  152,  n.  3;  p.  362,  n.  4. 

4.  Le  dessein.  C'est  à  tort  qu'on  écrirait  ici  sans  e  la  dernière  syllabe  de  ce 
mot.  Au  xvii0  siècle,  dessin  s'écrivait  souvent  dessein,  et  au  reste  dessein  n'est 
que  dessin  pris  figurément. 

5.  Cantiques  des  joies  du  siècle.  Emploi  inusité  ou  devenu  très  rare,  même  alors, 
du  m-jt  cantique.  Latinisme  attardé.  Canticum  se  disait  de  différentes  espèces  de 
chants  et  même  de  chansons.  Omne  convivium  obscenis  canticis  strepit.  Quinti- 
lien,  I,  11. 

6.  La  vanité.  Les  choses  vaines  de  ce  monde.  —  «  Sortez  du  temps  et  du 
changement,  aspirez  à  l'éternité  :  la  vanité  ne  vous  tiendra  plus  asservis.  »  0.  F. 
de  Madame,  p.  131. 

7.  Qui  soutiennent.  Qui  forment  le  fonds  essentiel  des  conversations  du  monde  ; 
hors  desquelles  le  monde  n'a  plus  de  support,  de  sujet,  pour  ses  entretiens.  Sou- 
tenir, porter,  appuyer,  au  figuré,  gardait  une  grande  force  de  sens  et  était  sus- 
ceptible d'applications  très  varices  dans  la  langue  du  xvn°  siècle.  V.  p.  374,  n.  4. 
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le  goût  intérieur  *  d'où  sortaient  toutes  ses  paroles  se  commu- 
niquait à  ceux  qui  conversaient  avec  elle;  et  les  nobles 
expressions  qu'on  remarquait  dans  ses  discours  ou  dans  ses 
écrits  venaient  de  la  haute  idée  qu'elle  avait  conçue  des 
choses  divines 2 .  Sa  foi  ne  fut  pas  moins  simple  que  vive 3  : 
dans  les  fameuses  questions  qui  ont  troublé  en  tant  de  ma- 
nières le  repos  de  nos  jours,  elle  déclarait  hautement  qu'elle 
n'avait  autre  part  à  y  prendre  que  celle  d'obéir  à  l'Église.  Si 
elle  eût  eu  la  fortune  des  ducs  de  Nevers  ses  pères,  elle  en 
aurait  surpassé*  la  pieuse  magnificence,  quoique  cent  temples 
fameux  en  portent  la  gloire  jusqu'au  ciel,  «  et  que  les  églises 
»  des  saints  publient  leurs  aumônes6.  »  Le  duc  son  père  avait 
fondé 6  dans  ses  terres  de  quoi  marier  tous  les  ans  soixante 
filles  :  riche  oblation,  présent  agréable.  La  princesse  sa  fille 
en  mariait  aussi  tous  les  ans  ce  qu'elle  pouvait,  ne  croyant 
pas  assez  honorer  les  libéralités  de  ses  ancêtres,  si  elle  ne  les 
imitait.  On  ne  peut  retenir  ses  larmes7  quand  on  lui  voit 


1.  Le  goût  intérieur.  Plus  loin,  le  goût  sensible  de  la  piété.  Expressions  du 
langage  religieux.  Le  goût,  en  ce  sens,  est  le  sentiment  de  joie  intime  qui  rem- 
plit l'âme  pieuse  dans  l'oraison,  et  surtout  dans  certaines  élévations  vers  Dieu. 
C'est  ce  qu'on  appelle  encore  V attrait  sensible. —  «  J'avoue  qu'il  peut  arriver  qu'on 
soit  quelquefois  plus  touché  du  goût  sensible  qu'on  a  de  Dieu  que  de  Dieu  même. 
Dieu  se  sert  aussi  quelquefois  des  sécheresses  pour  nous  détacher  de  ce  goût...  » 
Lettres  de  spiritualité  à  Mm0  A.  de  Luynes,  cxv. 

2.  M.  de  Sacy  a  dit  de  ce  tableau  de  l'intérieur  de  la  Palatine  convertie  :  «  A  la 
description  admirable  de  la  conversion  d'Anne  de  Gonzague,  je  préfère  encore 
celle  de  sa  vie  pénitente.  Je  ne  connais  rien  qui  fasse  mieux  sentir,  en  fait  d'art 
et  d'éloquence,  l'alliance  intime  du  beau  et  du  sévère.  »  Variétés  littéraires,  I,  54. 

3.  Pas  moins  simple  que  vive.  On  n'en  pouvait  pas  dire  autant  de  célèbres 
dames  pieuses,  de  pénitentes,  contemporaines  de  la  Palatine  (telle  que  la  duchesse 
de  Longueville),  qui  avaient  pris  ardemment  parti  dans  les  querelles  religieuses 
du  siècle,  surtout  dans  celle  du  Jansénisme. 

4.  Elle  en  aurait  surpassé...  Elle  aurait  surpassé  leur  magnificence  (leur  pieuse 
générosité).  Sur  cet  emploi  de  en,  V.  p.  210,  n.  2. 

5.  Eleemosynas  illius  enarrabit  omnis  Ecclesia  sanctorum.  Eccl.,  xxxi,  11.  B. 

6.  Fondé  de  quoi  marier.  Fonder,  dans  ce  sens,  qui  est  encore  en  usage,  c'est 
donner  des  fonds,  des  capitaux,  une  rente,  pour  un  établissement  utile  ou  de 
bienfaisance. 

7.  On  ne  peut  retenir  ses  larmes...  Ce  n'est  rien  dire  de  trop,  rien  n'étant  plus 
touchant,  même  au  point  de  vue  simplement  humain,  que  le  spectacle  des  em- 
pressements, des  tendresses  de  la  charité  (d'une  ardente  charité  chrétienne)  pour 
le  pauvre,  le  vieillard,  l'infirme,  qu'elle  soulage.  —  Epancher  (répandre)  son  cœur 
sur  quelqu'un  :  témoigner  à  quelqu'un,  avec  effusion,  ce  qu'on  a  d'affectueux  pour 
lui  dans  le  cœur.  Le  sens  de  l'expression  se  modifie  légèrement,  si  le  complément 
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épancher  son  cœur  sur  de  vieilles  femmes  qu'elle  nourrissait. 
Des  yeux  si  délicats1  firent  leurs  délices  de  ces  visages 
ridés2,  de  ces  membres  courbés  sous  les  ans.  Écoutez  ce 
qu'elle  en  écrit  au  fidèle  ministre  de  ses  charités  ;  et  dans  un 
même  discours,  apprenez  à  goûter  la  simplicité  et  la  charité 
chrétienne.  «  Je  suis  ravie,  dit-elle,  que  l'affaire  de  nos  bonnes 
»  vieilles  soit  si  avancée.  Achevons  vite,  au  nom  de  Notre- 
»  Seigneur;  ôtons  vilement  cette  bonne  femme  de  l'étable 
»  où  elle  est,  et  la  mettons  dans  un  de  ces  petits  lits.  » 
Quelle  nouvelle  vivacité 3  succède  à  celle  que  le  monde  ins- 
pire !  Elle  poursuit  :  «  Dieu  me  donnera  peut-être  de  la  santé 
»  pour  aller  servir  cette  paralytique  ;  au  moins  je  le  ferai  par 
»  mes  soins,  si  les  forces  me  manquent  ;  et,  joignant  mes 
»  maux  aux  siens,  je  les  offrirai  plus  hardiment  à  Dieu.  Man- 
»  dez-moi  ce  qu'il  faut  pour  la  nourriture  et  les  ustensiles  de 
»  ces  pauvres  femmes  ;  peu  à  peu  nous  les  mettrons  à  leur 
»  aise.  »  Je  me  plais  à  répéter  toutes  ces  paroles,  malgré  les 
oreilles  délicates4  ;  elles  effacent  les  discours  les  plus  magni- 

indirect  est  un  nom  de  choses.  —  «  Épanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis.  » 
O.  F.  de  Le  Tellier. 

1.  Des  yeux  si  délicats.  De  même,  au  début  du  Sermon  Sur  la  mort  :  «  Me 
sera-t-il  permis  aujourd'hui  d'ouvrir  un  tombeau  devant  la  cour,  et  des  yeux  si 
délicats  ne  seront-ils  point  offensés  par  un  objet  si  funèbre?  »  —  Si  délicats,  si 
habitués  à  chercher  ce  qui  les  délecte,  et  si  sensibles  à  ce  qui  les  offense. 

2.  Leurs  délices  de  ces  visages  ridés.  Ce  qui  entre  de  réalité  crue  dans  ce  lan- 
gage ajoute  à  l'impression  morale  supérieure  (comme  dans  certaines  peintures 
religieuses  de  Murillo).  —  Rien  d'hyperbolique  dans  l'application  qui  est  faite  ici 
du  mot  délices.  A  un  certain  degré  de  charité,  l'âme  chrétienne  a  pour  ces  êtres 
défigurés  par  l'âge,  l'indigence,  la  maladie,  des  trésors  d'attention,  de  tendresse  : 
ce  sont  pour  elle  des  objets  d'amour,  par  leur  misère  même,  et  parce  qu'elle  voit 
et  adore  en  leurs  personnes  Jésus-Christ  souffrant.  V.  le  S.  Sur  l'éminente  dignité 
des  pauvres  dans  l'Eglise,  et  le  Panégyrique  de  saint  François  d'Assise. 

3.  Quelle  vivacité!...  Il  y  a  en  effet  une  impatiente  ardeur  dans  les  dernières  pa- 
roles citées.  Ce  sont  les  impatiences  de  la  charité,  opposées  à  celles  des  passions. 

4.  Délicates.  Appliqué  maintenant  aux  oreilles,  doit  s'entendre  comme  tout  à 
l'heure  pour  les  yeux.  —  Ailleurs,  au  même  sens  :  les  tendres  oreilles.  —  «  De 
qui  sont  environnés  les  prédicateurs?  De  qui  sont  composés  ordinairement  les 
grands  auditoires,  si  ce  n'est  des  habitants  de  Babylone,  des  mondains  qui  appor- 
tent leurs  vanités,  leur  corruption,  leur  vie  sensuelle  à  ces  saints  discours?  Bientôt 
ils  condamneront,  si  Dieu  le  permet,  le  prédicateur,  s'il  ne  sait  pas  caresser  les 
tendres  oreilles,  et  flatter  par  quelque  nouvel  artifice,  contenter  ou  surprendre 
leur  goût  raffiné...  »  III0  Sermon  pour  la  Circoncision,  III0  P.  —  Dans  un  sens 
un  peu  différent  :  «  Les  tendres  oreilles  des  Romains  doivent  être  respectées,  et 
je  l'ai  fait  de  tout  mon  cœur.»  Lettre  au  cardinal  d'Estrée,  en  lui  envoyant  le 
sermon  sur  l'unité  de  l'Eglise,  1er  décembre  1681. 
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fiques,  et  je  voudrais  ne  parler  plus  que  ce  langage1.  Dans 
les  nécessités  extraordinaires,  sa  charité  faisait  de  nouveaux 
efforts.  Le  rude  hiver  des  années  dernières  acheva  de  la 
dépouiller  de  ce  qui  lui  restait  de  superflu  ;  tout  devint  pauvre 
dans  sa  maison  et  sur  sa  personne  :  elle  voyait  disparaître 
avec  une  joie  sensible 2  les  restes  des  pompes  du  monde  ;  et 
l'aumône  lui  apprenait  à  se  retrancher  tous  les  jours  quelque 
chose  de  nouveau.  C'est  en  effet  la  vraie  grâce  de  l'aumône, 
en  soulageant  les  besoins  des  pauvres,  de  diminuer  en  nous 
d'autres  besoins,  c'est-à-dire  ces  besoins  honteux  qu'y  fait  la 
délicatesse3,  comme  si  la  nature  n'était  pas  assez  accablée 
de  nécessités.  Qu'attendez-vous,  chrétiens,  à  vous  convertir? 
et  pourquoi  désespérez- vous  de  votre  salut?  Vous  voyez  la 
perfection  où  s'élève  l'âme  pénitente  quand  elle  est  fidèle  à  la 
grâce4.  Ne  craignez  ni  la  maladie,  ni  les  dégoûts,  ni  les  ten- 
tations, ni  les  peines  les  plus  cruelles.  Une  personne  si  sen- 
sible et  si  délicate,  qui  ne  pouvait  seulement  entendre  nommer 


1.  Ne  plus  parler  que  ce  langage.  Qu'un  langage  d'une  telle  et  si  édifiante 
simplicité.  —  «  Plût  à  Dieu  que  nous  pussions  détacher  de  notre  parole  tout  ce. 
qui  flatte  l'oreille,  tout  ce  qui  délecte  l'esprit,  tout  ce  qui  surprend  l'imagination, 
pour  n'y  laisser  que  la  vérité  toute  simple,  la  seule  force  et  l'efûcace  toute  pure 
du  Saint-Esprit,  nulle  pensée  que  pour  convertir!  »  Sermon  Sur  la  Résurrection 
dernière,  1er  P. 

2.  Elle  voyait  disparaître  avec  une  joie.  ...  —  «  Une  retraite  si  sainte  lui  faisait 
porter  toutes  ses  pensées  à  faire  du  bien  aux  malheureux  ;  et  ce  fut  ce  qui  l'obligea 
l'hiver  dernier  à  faire  vendre  quantité  de  meubles,  de  tableaux  et  de  bijoux  pour 
en  faire  des  charités  aux  pauvres  pendant  la  rigueur  du  froid,  outre  celles  qu'elle 
faisait  à  toute  heure  à  tous  ceux  qui  venaient  lui  demander  du  secours.  »  Mer- 
cure galant,  juillet  lôS-i. 

3.  Ces  besoins...  qu'y  fait  la  délicatesse.  —  «  La  première  chose  qui  nous  fait 
connaître  l'avidité  infinie  de  notre  convoitise,  c'est  qu'elle  compte  pour  rien  tout 
le  nécessaire.  Cela  est,  trop  commun,  et,  par  conséquent,  ne  la  touche  pas.  Il  est. 
venu  dans  le  monde  une  certaine  bienséance  imaginaire  qui  nous  a  imposé  de 
nouvelles  lois,  qui  nous  a  fait  de  nouvelles  nécessités,  que  la  nature  ne  connais- 
sait pas.  De  là,  messieurs,  il  est  arrivé,  le  croirez-vous,  si  je  vous  le  dis?  O 
dérèglement  des  choses  humaines!  de  là,  dis-je,  il  est  arrivé  qu'on  peut  être; 
pauvre  sans  manquer  de  rien.  Je  n'ai  ni  faim  ni  soif,  je  suis  chauffé  et  vêtu,  et, 
avec  tout  cela,  je  puis  être  pauvre,  parce  que  la  prétendue  bienséance  a  trouvé 
que  la  nature,  qui  par  elle-même  est  sobre  et  modeste,  n'avait  pas  le  goût  assez 
délicat  :  elle  a  raffiné  par  dessus  son  goût;  il  lui  a  plu  qu'on  pût  être  pauvre 
sans  que  la  nature  souffrit,  et  que  la  pauvreté  fût  opposée,  non  plus  à  la  jouis- 
sance des  biens  nécessaires,  mais  à  la  délicatesse  et  au  luxe;  tant  le  droit  usage, 
des  choses  est  perverti  parmi  nous  !  »  S.  Sur  nos  dispositions  à  l'égard  des  né- 
cessités de  la  vie,  IIe  P. 

4.  Fidèle  à  la  grâce.  V.  plus  haut.  D.  2C8.  n.  2.  Cf.  p.  153,  n.  6.      . 
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les  maux1,  a  souffert  douze  ans  entiers,  et  presque  sans  inter- 
valle, ou  les  plus  vives  douleurs,  ou  des  langueurs  qui  épui- 
saient le  corps  et  l'esprit  ;  et  cependant,  durant  tout  ce  temps 
et  dans  les  tourments  inouïs  de  sa  dernière  maladie,  où  ses 
maux  s'augmentèrent  jusques  aux  derniers  excès,  elle  n'a  eu 
à  se  repentir  que  d'avoir  une  seule  fois  souhaité  une  mort 
plus  douce.  Encore  réprima-t-elle  ce  faible  désir  en  disant 
aussitôt  après  avec  Jésus-Christ  la  prière  du  sacré  mystère 
du  Jardin  ;  c'est  ainsi  qu'elle  appelait  la  prière  de  l'agonie  de 
Notre  Sauveur  :  «  0  mon  père  !  que  votre  volonté  soit  faite, 
»  et  non  pas  la  mienne2.  »  Ses  maladies  lui  ôtèrent  la  con- 
solation qu'elle  avait  tant  désirée  d'accomplir  ses  premiers 
desseins3,  et  de  pouvoir  achever  ses  jours  sous  la  discipline 
et  dans  l'habit  de  Sainte-Fare.  Son  cœur,  donné4  ou  plutôt 
rendu  à  ce  monastère,  où  elle  avait  goûté  les  premières 
grâces,  a  témoigné  son  désir;  et  sa  volonté  a  été  aux  yeux 
de  Dieu  un  sacrifice b  parfait.  C'eût  été  un  soutien  sensible G  à 


1.  Qui  ne  pouvait  entendre  nommer...  Qui,  autrefois,  non  par  faiblesse  de  fem- 
melette, mais  par  délicatesse  de  sensibilité  et  d'imagination,  se  récriait  au  seul 
nom  de  certains  maux...  —  Nouveau  et  frappant  contraste  entre  l'ancienne  Pala- 
tine et  la  nouvelle,  emprunté  sans  doute  à  ses  aveux  sur  elle-même. 

2.  Pater,  non  mea  voluntas,  sed  tua  fiât.  Luc,  x,  13.  B. 

3.  D'accomplir  ses  premiers  desseins.  Revoyez  p.  274  :  «  Elle  aimait  tout  dans 
la  vie  religieuse...  Déjà  on  la  comptait  parmi  les  princesses  qui  avaient  conduit 
la  célèbre  abbaye.  » 

4.  Son  cœur,  donné...  Sur  cette  construction  de  phrase  par  le  participe  passé 
{son  cœur  donné,  au  lieu  de,  le  don  de  son  cœur),  V.  plus  haut,  p.  307,  n.  3.  Autres 
exemples  du  même  tour  conforme  aux  habitudes  de  la  syntaxe  latine  (ils  sont 
nombreux  chez  Bossuet)  :  «  La  nature  changée  (après  le  déluge)  avertissait 
l'homme  que  Dieu  n'était  plus  le  même  pour  lui.  »  Hist.  unis.,  Part.  II,  c.  1.  — 
«  Le  Christianisme  abattu  paraissait  dans  leurs  inscriptions  (des  Romains)  avec 
autant  de  pompe  que  les  S  armâtes  défaits.  »  Ibid.,  c.  26.  —  «  Un  alléluia  éternel 
et  un  amen  éternel,  dont  retentit  la  Jérusalem  céleste,  font  voir  toutes  les  misères 
bannies  et  tous  les  désirs  satisfaits.  »  Ibid.,  c.  20. 

Quoi?  mon  père  trahi,  les  éléments  forces. 
D'un  frère  dans  la  mer  les  membres  cHspérsès 
Lui  font-ils  présumer  mon  audace  épuisée? 

GonNEiLLE,  Mcdéc  i,  4. 

Ce  tour,  si  favorable  à  la  construction  de  la  phrase  poétique,  s'est  naturalisé 
chez  Corneille,  Racine,  La  Fontaine,  et  même  chez  leurs  successeurs. 

5.  Un  sacrifice  parfait.  Une  oblation  parfaite.  V.  p.  222,  n.  2;  p.  297,  n.  1. 
G.  Un  soutien  sensible.  C'eût  été  un  appui  solide  pour  sa  conscience,  un  ali- 
ment salutaire  de  son  activité,  de  pouvoir  accomplir...  Par  un  usage  semblable  du 
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une  âme  comme  la  sienne  d'accomplir  de  grands  ouvrages 
pour  le  service  de  Dieu  ;  mais  elle  est  menée  par  une  autre 
voie,  par  celle  qui  crucifie  davantage,  qui,  sans  rien  laisser 
entreprendre  à  un  esprit  courageux,  le  tient  accablé  et 
anéanti  sous  la  rude  loi  de  souffrir1.  Encore  s'il  eût  plu  à 
Dieu  de  lui  conserver  ce  goût  sensible 2  de  la  piété  qu'il  avait 
renouvelé  dans  son  cœur  au  commencement  de  sa  pénitence  ! 
mais  non,  tout  lui  est  ôté  ;  sans  cesse  elle  est  travaillée  de 
peines  insupportables.  «  0  Seigneur!  »  disait  le  saint  homme 
Job,  «  vous  me  tourmentez  d'une  manière  merveilleuse3.  » 
C'est  que,  sans  parler  ici  des  autres  peines,  il  portait  au  fond 
de  son  cœur  une  vive  et  continuelle  appréhension  de  déplaire 
à  Dieu.  Il  voyait  d'un  côté4  sa  sainte  justice,  devant  laquelle 
les  Anges  ont  peine  à  soutenir  leur  innocence 5 .  Il  le  voyait 

mot  soutien  et  également  digne  de  remarque,  Bossuet  avait  dit  plus  haut,  p.  2S0, 
en  parlant  des  veuves  :  «...  le  deuil  éternel  et  le  caractère  de  désolation  qui 
fait  le  soutien  (la  force  préservatrice,  la  sauvegarde),  comme  la  gloire  de  leur 
état.  » 

1.  Sous  la  rude  loi  de  souffrir.  Tour  concis,  que  la  langue  en  se  fixant  n'a  pas 
conservé.  Ailleurs  encore  :  «  Jésus  établit  la  loi  de  souffrir;  il  en  couronne  le 
droit  usage;  il  en  condamne  l'abus.  »  S.  Sur  la  nécessité  des  souffrances,  exorde. 

—  «  La  loi  la  plus  propre  à  l'Evangile  est  celle  de  porter  sa  croix.  »  Hist.  univ., 
Part.  II,  c.  19.  Montaigne  avait  dit  :  «  Chaque  nation  a  des  opinions  particu- 
lières touchant  leur  usage  (l'usage  des  eaux  thermales),  et  des  lois  et  formes  de 
s'en  servir  toutes  diverses.  »  Essais,  II,  37.  Autres  exemples  de  locutions  formées 
de  même,  qui,  malgré  leur  mérite  de  rapidité,  ne  sont  point  entrées  dans  la  langue  : 
«  Les  rois  (de  Rome)  n'avaient  proprement  que  le  commandement  des  armées  et 
Vautorité  de  convoquer  les  assemblées  légitimes.  »  Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  6.  — 
«  La  milice  romaine,  soit  qu'on  regarde  la  science  même  de  prendre  ses  avan- 
tages... »  Ibid. —  «  Le  prince  sent  en  son  cœur  cette  noble  confiance  de  commander.  » 
S.  Sur  les  devoirs  des  rois,  Ier  P.  —  «  Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur,  c'est  que  tout  le  monde  était  nourri  dans  l'esprit  de  les  observer.  »  Hist. 
univ.,  Part.  III,  c.  3. 

2.  Ce  goût  sensible.  V.  p.  314,  n.  1. 

3.  Mirabiliter  me  crucias.  Job,  x,  16.  B. 

4.  Il  voyait  d'un  côté...  Par  un  artifice  que  Bossuet,  habitué  à  tout  prendre  dans 
l'Ecriture,  emploie  souvent,  c'est  derrière  «  le  saint  homme  Job,  »  et  à  travers 
ses  plaintes  habilements  extraites,  éloquemment  commentées,  que  nous  sont 
révélés  les  tourments  intérieurs  de  la  princesse  convertie,  ces  peines  amères  qui 
l'obsédaient  jusque  dans  la  plus  parfaite  pénitence.  Ainsi,  dans  l'oraison  funèbre 
précédente,  c'est  en  David,  et  dans  le  langage  même  du  saint  roi,  qu'il  nous 
décrivait  les  victoires  remportées  sur  l'orgueil  des  grandeurs  par  la  reine  Marie- 
Thérèse,  et  les  perfections  de  son  humilité. 

5.  Ont  peine  à  soutenir  leur  innocence.  Dont  l'innocence  s'inquiète  et  ne  se 
trouve  pas  assez  pure  ;  qui  ont  peine  à  conserver  la  sécurité  de  leur  innocence. 

—  Soutenir,  au  sens  propre,  c'est  porter  le  poids  de,  ou  bien  faire  tenir  debout, 
appuyer  solidement.  L'usage  ûguré  qui  est  fait  ici  du  mot  se  rapporte  à  la  der- 
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avec  ces  yeux  éternellement  ouverts1  observer  toutes  les 
démarches,  compter  tous  les  pas  d'un  pécheur2,  et  «  garder 
»  ses  péchés  comme  sous  le  sceau,  »  pour  les  lui  représenter 
au  dernier  jour  :  Signasti  quasi  in  sacculo  delicta  mea% .  D'un 
autre  côté  il  ressentait  ce  qu'il  y  a  de  corrompu  dans  le  cœur 
de  l'homme.  «  Je  craignais,  (fit-il,  toutes  mes  œuvres4.  » 
Que  vois-je?  le  péché  !  le  péché  partout  !  Et  il  s'écriait  jour 
et  nuit  :  «  0  Seigneur!  pourquoi  n'ôtez-vous  pas  mes 
»  péchés 5  ?  »  Et  que  ne  tranchez-vous  une  fois  ces  malheu- 
reux jours,  où  l'on  ne  fait  que  vous  offenser,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  dit  «  que  je  suis  contraire  à  la  parole  du  Saint6?  » 
Tel  était  le  fond7  de  ses  peines  ;  et  ce  qui  paraît  de  si  violent 
dans  ses  discours  n'est  que  la  délicatesse  d'une  conscience 
qui  se  redoute  elle-même,  ou  l'excès  d'un  amour  qui  craint 
de  déplaire.  La  princesse  palatine  souffrit  quelque  chose  de 
semblable.  Quel  supplice  à8  une  conscience  timorée!  Elle 
croyait  voir  partout  dans  ses  actions  un  amour-propre  déguisé 


rtière  de  ces  deux  significations.  Grande  était  la  variété   d'emplois  du  mot  sou- 
tenir dans  la  langue  du  xvne  siècle.  V.  p.  374,  n.  4. 

1.  Ces  yeux  éternellement  ouverts.  Il  y  a,  dans  le  sermon  De  la  nécessité  de 
travailler  à  son  salut,  de  magnifiques  et  terribles  paroles  sur  cette  vigilance  inévi- 
table, ces  regards  toujours  ouverts  du  Dieu  vivant  :  «  ...  Vous  dites,  pécheurs, 
Qui  nous  a  vus  ?  Narraverunt  ut  absconderent  laqueos;  dixerunt,  quis  videbit  eos? 
comme  dit  le  divin  Psalmiste.  Vous  ne  comptez  donc  pas  parmi  les  voyants  celui 
qui  habite  aux  cieux?  Et  cependant,  entendez  le  même  Psalmiste  :  «  Quoi?  celui 
qui  a  formé  l'oreille,  n'écoute-t-il  pas?  et  celui  qui  a  fait  les  yeux,  est-il  aveugle?  » 
Qui  plantavit  aurem,  non  audiet,  aut  qui  finxit  oculum,  non  considérât?  Pourquoi 
ne  songez-vous  pas  qu'il  est  tout  vue.  tout  ouïe,  tout  intelligence;  que  vos  pen- 
sées  lui  parlent,  que  votre  cœur  lui  découvre  tout,  que  votre  propre  conscience 
«est  sa  surveillante  et  son  témoin  contre  vous-même?  Et  cependant,  sous  ces  yeux 
si  vifs,  sous  ces  regards  si  perçants,  vous  jouissez  sans  inquiétude  du  plaisir  d'être 
caché;  vous  vous  abandonnez  à  la  joie,  et  vous  vivez  en  repos  parmi  vos  délices 
criminelles,  sans  songer  que  celui  qui  vous  les  défend,  et  qui  vous  en  a  laissé 
tant  d'innocentes,  viendra  quelque  jour  inopinément  troubler  vos  plaisirs  d'une 
manière  terrible  par  les  rigueurs  de  son  jugement,  lorsque  vous  l'attendrez  le 
moins  !  »  Ier  P. 

2.  Gressus  meos  dinumerasti.  Job,  xiv,  16.  B. 

3.  ibid.,  17.  B. 

4.  Verebar  omnia  opéra.  Id.,  ix,  2S.  B. 

5.  Cur  non  tollis  peccatum  meum?  Et  quare  non  aufers  iniquitatem  meam? 
Id.,  vu,  21.  B. 

6.  Et  haec  mihi  sit  consolatio,  ut  affligens  me  dolore  non  parcat,  nce  contra- 
dicam  sermonibus  sanctis.  Id.,  vi,  10.  B. 

7.  Le  fond.  Le  sujet  intime  de  ses  peines. 

8.  Quel  supplice  à...  V.  p.  202,  n.  4. 
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en  vertu.  Plus  elle  était  clairvoyante,  plus  elle  était  tour- 
mentée. Ainsi  Dieu  l'humiliait  par  ce  qui  a  coutume  de 
nourrir  l'orgueil,  et  lui  faisait  un  remède  de  la  cause  de  son 
mal  * .  Qui  pourrait  dire  par  quelles  terreurs  elle  arrivait  aux 
délices  de  la  sainte  table  ?  Mais  elle  ne  perdait  pas  la  con- 
fiance. «  Enfin,  »  dit-elle,  c'est  ce  qu'elle  écrit  au  saint  prêtre 
que  Dieu  lui  avait  donné  pour  la  soutenir  dans  ses  peines  : 
«  enfin  je  suis  parvenue  au  divin  banquet.  Je  m'étais  levée 
»  dès  le  matin  pour  être  devant  le  jour  aux  portes  du  Sei- 
»  gneur  ;  mais  lui  seul  sait  les  combats  qu'il  a  fallu  rendre.  » 
La  matinée  se  passait  dans  ce  cruel  exercice2.  «  Mais  à  la 
»  fin,  poursuit-elle,  malgré  mes  faiblesses,  je  me  suis  comme 
»  traînée  moi-même  aux  pieds  de  Notre-Seigneur;  et  j'ai 
»  connu  qu'il  fallait,  puisque  tout  s'est  fait  en  moi  par  la 
»  force  de  la  divine  bonté,  que  je  reçusse  encore  avec  une 
»  espèce  de  force  ce  dernier  et  souverain  bien.  »  Dieu  lui 
découvrait  dans  ces  peines  l'ordre  secret  de  sa  justice  sur 
ceux  qui  ont  manqué  de  fidélité  aux  grâces  de  la  pénitence. 
«  Il  n'appartient  pas,  disait-elle,  aux  esclaves  fugitifs  qu'il 
»  faut  aller  reprendre  par  force,  et  les  ramener3  comme  mal- 
»  gré  eux,  de  s'asseoir  au  festin  avec  les  enfants  et  les  amis  ; 
»  et  c'est  assez  qu'il  leur  soit  permis  de  venir  recueillir  à 
»  terre  les  miettes  qui  tombent  de  la  table  de  leurs  sei- 
»  gneurs.  » 
Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  je  ne  fais  plus,  faible 


1.  Lui  faisait  un  remède  de  la  cause  de  son  mal.  Cette  crainte  obsédante  de  s'ai- 
mer elle-même  dans  ses  vertus  lui  étant  une  expiation  de  plus,  et  un  nouveau 
mérite. 

2.  Dans  ce  cruel  exercice.  Exercice,  sans  complément,  se  disait  souvent,  soit 
des  pratiques  de  la  piété,  soit,  comme  ici,  des  épreuves  où  la  piété  s'exerce  et  se 
fortifie.  —  «  Les  disciples  de  Jésus-Christ  l'ont  suivi  dans  les  voies  les  plus  diffi- 
ciles :  souffrir  tout  pour  la  vérité  a  été  parmi  ses  enfants  un  exercice  ordinaire.  » 
Hist.  unie,  Part.  II,  c.  20.  Ce  mot  servait  alors  à  un  plus  grand  nombre  d'u- 
sages qu'aujourd'hui.  On  le  trouve  au  sens  de  fonction,  d'emploi,  dans  la  phra?e 
suivante  :  «  Leur  félicité  (des  anges  rebelles)  fut  changée  en  la  triste  consolation 
de  se  faire  des  compagnons  dans  leur  misère;  et  leurs  bienheureux  exercices  au 
misérable  emploi  de  tenter  les  hommes.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c  J. 

3.  Qu'il  faut  aller  reprendre...  et  les  ramener.  Ce  n'est  pas  là  une  négligence  de 
construction  propre  à  la  Palatine.  Cet  usage  explétif  du  pronom  de  la  troisième, 
personne  se  rencontre  parfois  dans  les  écrivains  du  temps.  Les  sermons  de  Bossuct 
(les  plus  anciens)  en  offrent  plus  d'un  exemple. 
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orateur1,  que  de  répéter2  les  paroles  de  la  princesse  palatine  ; 
c'est  que  j'y  ressens  la  manne  cachée3,  et  le  goût  des  Écri- 
tures divines,  que  ses  peines  et  ses  sentiments  lui  faisaient 
entendre.  Malheur  à  moi,  si  dans  cette  chaire  j'aime  mieux 
me  chercher  moi-môme  que  votre  salut,  et  si  je  ne  préfère  à 
mes  inventions4,  quand  elles  pourraient  vous  plaire,  les 
expériences 5  de  cette  princesse,  qui  peuvent  vous  convertir  ! 
Je  n'ai  regret  qu'à  ce  que  je  laisse,  et  je  ne  puis  vous  taire  ce 
qu'elle  a  écrit  touchant  les  tentations  d'incrédulité.  «  Il  est 
»  bien  croyable,  disait-elle,  qu'un  Dieu  qui  aime  infiniment 
»  en  donne  des  preuves  proportionnées  à  l'infinité  de  son 
»  amour,  et  à  l'infinité  de  sa  puissance  :  et  ce  qui  est  propre 


1.  Si  je  ne  fais  plus,  faible  orateur.  Faible;  impuissant  à  dire  aussi  bien; 
incapable  d'égaler  cet  édifiant  langage.  La  même  expression  se  retrouve  dans 
une  pensée  du  début  de  l'oraison  funèbre  de  Condé,  souvent  citée,  et  toujours 
contredite  en  ce  qui  touche  son  auteur  :  «  Nous  ne  pouvons  rien,  faibles  orateurs, 
pour  la  gloire  des  hommes  extraordinaires  ;  le  Sage  a  raison  de  dire  que  «  leurs 
seules  actions  les  peuvent  louer  :  »  toute  autre  louange  languit  auprès  des  grands 
noms.  » 

2.  Que  de  répéter.  De  même  en  parlant  de  Moïse  :  «  Ce  sage  législateur,  qui 
ne  fait  par  tant  de  merveilles  que  de  conduire  les  enfants  de  Dieu  dans  le  voi- 
sinage de  leur  terre...  »  Hist.  unio.,  Part.  II,  c.  3.  Au  lieu  de,  ne  fait  que  con- 
duire, ne  réussit  qu'à  conduire.  —  La  règle  qui  réserve  un  autre  sens  à  la  locution 
ne  faire  que  de,  n'était  pas  encore  fixée.  «  Je  ne  fais  que  d'arriver,  que  de  sortir  : 
Je  ne  suis  arrivé,  sorti,  que  depuis  très  peu  de  temps.  »  (Académie  française.) 

3.  J'y  ressens  la  manne  cachée.  Usage  à  noter  du  verbe  ressentir.  De  même 
précédemment  :  «  Cette  nouvelle  vivacité  qui  animait  ses  actions,  se  ressent  encore 
dans  ses  paroles.  »  Et  plus  loin,  dans  l'O.  F.  de  Le  Tellier  :  «  C'est  un  glaive 
spirituel  dont  les  superbes  et  les  incrédules  ne  ressentent  pas  le  double  tran- 
chant. »  Et  dans  celle  de  Condé  :  «  On  ressentait  dans  ces  paroles  un  regret  sin- 
eère  d'avoir  été  poussé  si  loin  par  ses  malheurs.  »  Aujourd'hui,  dans  ces  différents 
exemples,  sentir  prendrait  la  place  de  ressentir.  (J'y  sens  la  manne...  —  Cette 
vivacité  se  sent  dans  ses  paroles.  —  Sentir  le  tranchant  du  glaive,  etc.) —  L'usage 
de  ressentir  s'est  restreint  aux  cas  suivants  et  à  leurs  analogues  :  Ressentir  une  dou- 
leur, une  jouissance,  une  peine,  un  plaisir;  —  Ressentir  un  bienfait,  une  injure  ;  — 
Ressentir  les  peines  d'autrui  (les  partager).—  La  manne  cachée  :1a  nourriture  secrète 
de  l'âme,  le  pain  des  anges,  Jésus-Christ  figuré  par  la  manne.  Expression  de  l'Apo- 
ealypse  déjà  citée  plus  haut,  p.  215. 

4.  Mes  inventions.  Se  garder  de  prendre  ce  mot  en  mauvaise  part  plus  qu'il  ne 
convient  ici.  Mes  inventions,  c'est-à-dire  des  raisonnements,  un  langage,  une 
éloquence  à  moi,  qui  pourraient  se  faire  écouter,  sans  produire  les  mêmes  effets- 

5.  Les  expériences  de  cette  princesse.  Ea  qux  experta  est  :  ce  qu'elle  a  éprouvé, 
senti,  connu  sous  la  main  de  Dieu.  Le  pluriel  de  ce  mot  ne  se  dit  plus  guère  que 
des  expériences  scientifiques.  —  «  De  fâcheuses  expériences  lui  avaient  donné  de  la 
capacité.  »  Mottcville,  Mém.  éd.  Riaux  i,  224.  «  Ses  longues  expériences  étaient 
pour  l'Etat  un  trésor  inépuisable  de  sages  conseils.  O    F.  de  Le  Tellier.  » 


322  ORAISON   FUNÈBRE 

»  à  la  toute- puissance  d'un  Dieu  passe  de  bien  loin  la  capacité 
»  de  notre  faible  raison.  C'est,  ajoute-t-elle,  ce  que  je  me 
)>  dis  à  moi-même,  quand  les  démons  tâchent  d'étonner  ma 
»  foi *  ;  et  depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre  dans  le 
»  cœur,  »  remarquez  ces  belles  paroles,  «  que  son  amour  est 
)>  la  cause  de  tout  ce  que  nous  croyons,  cette  réponse  me 
»  persuade  plus  que  tous  les  livres.  »  C'est  en  effet  l'abrégé 
de  tous  les  saints  livres,  et  de  toute  la  doctrine  chrétienne. 
Sortez,  Parole  éternelle2,  Fils  unique  du  Dieu  vivant,  sortez 
du  bienheureux  sein  de  votre  Père3,  et  venez  annoncer  aux 
hommes  le  secret  que  vous  y  voyez.  Il  l'a  fait,  et  durant  trois 
ans  il  n'a  cessé  de  nous  dire  le  secret  des  conseils  de  Dieu. 
Mais  tout  ce  qu'il  en  a  dit  est  renfermé  dans  ce  seul  mot  de 
son  Évangile  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a 
»  donné  son  Fils  unique4.  »  Ne  demandez  plus  ce  qui  a  uni 
en  Jésus -Christ  le  ciel  et  la  terre,  et  la  croix  avec  les  gran- 
deurs :  ((  Dieu  a  tant  aimé  le  monde.  »  Est-il  incroyable  que 
Dieu  aime,  et  que  la  bonté  se  communique5?  Que  ne  fait 


1.  D'étonner  ma  foi-  De  troubler  et  de  confondre  ma  foi.  V.  plus  haut, 
p.  121,  n.  5. 

2.  Sortez,  parole  éternelle.  Cette  apostrophe  au  Verbe  ne  paraît  pas  être  tout 
à  fait  dans  le  ton  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit.  L'orateur,  par  cette  invo- 
cation, a  voulu  attirer  vivement  l'attention  sur  une  des  plus  belles  leçons  chré- 
tiennes contenues  dans  son  discours.  Il  le  fait  d'une  manière  plus  soudaine  et 
plus  inattendue  que  de  coutume;  car,  chez  lui,  toujours  les  apostrophes,  mémo 
les  plus  saisissantes,  sont  préparées,  amenées  par  la  suite  des  idées,  et  par  le 
mouvement  de  la  parole. 

3.  Unigenitus  Filius,  qui  est  in  sinu  Patris,  ipse  enarravit.  Joan.,  i.  18.  B. 

4.  Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  Filium  suum  unigenitum  daret.  Id.  m,  16.  B. 

5.  Et  que  la  bonté  se  communique.  Cette  preuve  par  l'amour,  cette  preuve  de 
l'incarnation  du  Verbe  par  l'amour  qui  anime  le  Verbe,  se  retrouve  plus  d'une 
fois  ailleurs  dans  l'œuvre  de  Bossuet,  développée  avec  cette  chaleur  d'âme  et 
cette  douceur  d'onction  qui  attendrissent,  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit,  sa  parole. 
V.  le  IIe  sermon  pour  la  fête  de  l'Annonciation  Ior  P.  V.  surtout  Elévations  Sur 
les  mystères  :  «  Pour  tout  entendre,  il  ne  faut  qu'entendre  l'amour.  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde!  Un  amour  incompréhensible  produit  des  effets  qui  le  sont  aussi. 
Dieu  a  tant  aimé  le  monde!  Qu'on  dise  où  devait  s'arrêter  l'amour  d'un  Dieu... 
Que  reste-t-il  après  cela,  si  ce  n'est  de  croire  à  l'amour  pour  croire  à  tous  les 
mystères.  Hommes  ingrats,  qui  ne  voulez  pas  croire  que  Dieu  nous  aime  autant 
qu"il  fait,  pour  n'être  pas  forcé  de  l'aimer  à  votre  tour,  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie vous  rebute!  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  vous  répond  Jésus,  et  nous  : 
Nous  avons  cru  à  l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  nous.  Mais  il  (ce  mystère)  est 
incompréhensible  !  et  c'est  pour  cela  que  je  veux  le  croire  et  m'y  abimer  :  il 
n'en  est  que  plus  digne  de  Dieu.  Après  cela,  il  ne  faut  plus  disputer,  mais  aimer; 
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pas  entreprendre  aux  âmes  courageuses  l'amour  de  la  gloire, 
aux  âmes  les  plus  vulgaires  l'amour  des  richesses  ;  à  tous 
enfin1,  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'amour?  Rien  ne  coûte,  ni 
périls,  ni  travaux,  ni  peines  :  et  voilà  (a)  les  prodiges  dont 
l'homme  est  capable.  Que  si  l'homme,  qui  n'est  que  faiblesse, 
tente  l'impossible  ;  Dieu,  pour  contenter  son  amour,  n'exé- 
cutera-t-il  rien  d'extraordinaire?  Disons  donc,  pour  toute 
raison,  dans  tous  les  mystères  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le 
»  monde.  »  C'est  la  doctrine  du  maître,  et  le  disciple  bien- 
aimé  l'avait  bien  comprise.  De  son  temps  un  Cérinthe2,  un 
hérésiarque,  ne  voulait  pas  croire  qu'un  Dieu  eût  pu  se  faire 
homme,  et  se  faire  la  victime  des  pécheurs 3.  Que  lui  répondit 
cet  apôtre  vierge,  ce  prophète  du  Nouveau  Testament,  cet 
aigle4,  ce  théologien  par  excellence5,  ce  saint  vieillard  qui 
n'avait  de  force  que  pour  prêcher  la  charité,  et  pour  dire  : 
«  Aimez-vous  les  uns  les  autres  en  Notre- Seigneur;  »  que 

et  après  que  Jésus  a  dit,  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  il  ne  faudrait  plus  que 
dire  :  Le  monde  racheté  a  tant  aimé  Dieu!  » 

1.  A  tous  enfin.  Enumération  abrégée  par  un  motif  de  pieuse  réserve  :  autre- 
ment, après  l'amour  de  la  gloire,  l'amour  des  richesses,  une  autre  espèce  d'a- 
mour, qui  fait  faire  aussi  des  prodiges,  eût  bien  naturellement  ici  trouvé  place. 

(a)  Var.  —  Et  voilà  tous  les  prodiges. 

2.  Cérinthe,  un  hérésiarque.  —  «  Cérinthe  et  Ebion  publiant  leur  hérésie  par  la- 
quelle ils  soutenaient  que  Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme,  et  qu'il  n'était  point 
avant  Marie,  presque  tous  les  évêques  d'Asie  et  plusieurs  autres  qui  avaient  été 
députés  par  les  Eglises,  contraignirent  saint  Jean  de  parler  plus  hautement  de 
Jésus-Christ  que  ne  l'avaient  fait  les  trois  autres  évangélistes,  et  d'établir  parti- 
culièrement sa  divinité.  »  Préface  de  la  traduction  de  l'Evangile  de  saint  Jean, 
par  Lemaistre  de  Sacy. 

3.  Victime  des  pécheurs.  —  Victime  pour  le  rachat  des  pécheurs. 

4.  Cet  aigle.  —  «  Tandis  que  les  trois  autres  évangélistes  marchent,  en  quelque 
sorte,  sur  la  terre  avec  Jésus-Christ  homme,  et  rapportent  les  actions  de  sa  vie 
mortelle,  saint  Jean  au  contraire  s'élève,  comme  un  aigle,  au-dessus  des  nues  de 
l'infirmité  humaine,  et  va  découvrir  jusque  dans  le  sein  du  Père  le  Verbe  Dieu, 
égal  à  Dieu,  sans  que  ses  yeux  soient  éblouis  par  l'éclat  de  cette  gloire.  »  Pré- 
face de  la  traduction  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  par  de  Sacy. 

5.  Ce  théologien  par  excellence.  —  «  Où  vais-je  me  perdre?  dans  quelle  pro- 
fondeur? dans  quel  abîme?  Jésus-Christ,  avant  tous  les  temps,  peut-il  être  l'objet 
de  mes  connaissances?  Sans  doute,  puisque  c'est  à  nous  qu'est  adressé  l'Evangile. 
Allons,  marchons  sous  la  conduite  de  l'aigle  des  évangélistes,  du  bien-aimé 
parmi  les  disciples,  d'un  autre  Jean  que  Jean-Baptiste,  de  Jean  enfant  du  ton- 
nerre, qui  ne  parle  point  un  langage  humain,  qui  éclaire,  qui  tonne,  qui  étourdit, 
qui  abat  tout  esprit  créé  sous  l'obéissance  de  la  foi,  lorsque  par  un  rapide  vol 
fendant  les  airs,  perçant  les  nues,  s'élevant  au-dessus  des  Anges,  des  Vertus,  des 
Chérubins  et  des  Séraphins,  il  entonne  son  évangile  par  ces  mots  :  Au  commence- 
ment était  le  Verbe.  »  Bossuet,  Élévations  sur  les  mystères,  XII0  semaine,  vu. 
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répondit-il  à  cet  hérésiarque?  Quel  symbole1,  quelle  nou- 
velle confession  de  foi  opposa-t-il  à  son  hérésie  naissante? 
Écoutez,  et  admirez.  «  Nous  croyons,  dit-il2,  et  nous  con- 
»  fessons  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  :  »  Et  nos  credidimus 
charitati  quam  liabet  Deus  in  nobis.  C'est  là  toute  la  foi  des 
chrétiens;  c'est  la  cause  et  l'abrégé  de  tout  le  symbole.  C'est 
là  que  la  princesse  palatine  a  trouvé  la  résolution  de  ses  an- 
ciens doutes.  Dieu  a  aimé  :  c'est  tout  dire3.  S'il  a  fait,  disait- 
elle,  de  si  grandes  choses  pour  déclarer  son  amour  dans  l'In- 
carnation, que  n'aura-t-il  pas  fait  pour  le  consommer4  dans 
l'Eucharistie,  pour  se  donner,  non  plus  en  général  à  la  nature 
humaine,  mais  à  chaque  fidèle  en  particulier?  Croyons  donc 
avec  saint  Jean  en  l'amour  d'un  Dieu  :  la  foi  nous  paraîtra 
douce,  en  la  prenant  par  un  endroit  si  tendre3.  Mais  n'y 
croyons  pas  à  demi,  à  la  manière  des  hérétiques,  dont  l'un 
en  retranche  une  chose,  et  l'autre  une  autre  ;  l'un  le  mystère 
de  l'Incarnation,  et  l'autre  celui  de  l'Eucharistie  ;  chacun  ce 
qui  lui  déplaît  :  faibles  esprits,  ou  plutôt  cœurs  étroits  et 
entrailles  resserrées  6,  que  la  foi  et  la  charité  n'ont  pas  assez 
dilatées7  pour  comprendre  toute  l'étendue  de  l'amour  d'un 

1.  Quel  symbole...!  Symbole,  formulaire  établissant  ce  qui  est  de  foi  (du  grec 
(t-j;jiSo*aov,  marque,  signe)  :  signe  de  reconnaissance  entre  chrétiens. 

2.  Joan.,  IV,  16.  B. 

3.  Dieu  a  aimé  :  c'est  tout  dire.  Cette  belle  théologie  (comme  parle  Bossuet)  a 
passé  dans  quelques  vers  du  grand  poète  religieux  de  notre  âge,  qui  ne  semblent 
pas  indignes  d'être  cités  ici  : 

Dans  le  creux  du  rocher,  sous  une  voûte  obscure, 
S'élève  un  simple  autel  :  Dieu  du  ciel,  est-ce  toi  ? 
Oui,  contraint  par  l'amour,  le  Dieu  de  la  nature 

Y  descend,  visible  à  la  foi. 
Que  ma  raison  se  taise  et  que  mon  coeur  adore  ! 
La  croix  à  mes  regards  révèle  un  nouveau  jour  : 
Aux  pieds  d'un  Dieu  mourant  puis-je  douter  encore? 
Non  :  l'amour  m'explique  l'amour. 
Lamartine,  Méditations,  La  Semaine  Sainte  à  la  Rocbe-Guyon. 

4.  Le  consommer.  L'achever;  le  porter  aux  derniers  effets.  Cf.  p.  136,  n.  4. 

5.  Par  un  endroit  si  tendre.  Par  un  côté  où  l'affection,  la  tendresse  (au  sens 
divin)  domine.  —  Par  un  usage  bien  délicat  aussi  des  mêmes  mots,  le  poète  a 
dit,  au  sens  profane  : 

Je  connais  votre  cœur  :  vous  devez  vous  attendre 
Que  je  le  vais  frapper  par  l'endroit  le  plus  tendre. 

Racine,  Titus  à  Bérénice,  m,  3. 

6.  Cor  nostrum  dilatatum  est...  angustiamini  autem  in  visceribus  vestris. 
II  Cor.,  vt,  11,  12.  B. 

7.  N'ont  point  dilatées.  C'est  le  mot  de  saint  Paul  traduit  :  dilatatum  est  cor 
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Dieu  î  Pour  nous,  croyons  sans  réserve,  et  prenons  le  remède 
entier,  quoi  qu'il  en  coûte  à  notre  raison.  Pourquoi  veut-on 
que  les  prodiges  coûtent  tant  à  Dieu?  îl  n'y  a  plus  qu'un  seul 
prodige1  que  j'annonce  aujourd'hui  au  monde.  0  ciel, 
ô  terre2,  étonnez-vous  à  ce  prodige  nouveau!  C'est  que, 
parmi  tant  de  témoignages  de  l'amour  divin,  il  y  ait  tant 
d'incrédules  et  tant  d'insensibles.  N'en  augmentez  pas  le 
nombre  qui  va  croissant  tous  les  jours.  N'alléguez  plus  votre 
malheureuse  incrédulité,  et  ne  faites  pas  une  excuse  de  votre 
crime.  Dieu  a  des  remèdes  pour  vous  guérir,  et  il  ne  reste 
qu'à  les  obtenir  par  des  vœux  continuels.  11  a  su  prendre  la 
sainte  princesse  dont  nous  parlons  par  le  moyen  qu'il  lui  a 
pin  (a)  ;  il  en  a  d'autres  pour  vous  jusqu'à  l'infini3  ;  et  vous 
n'avez  rien  à  craindre,  que  de  désespérer  de  ses  bontés.  Vous 
osez  nommer  vos  ennuis4,  après  les  peines  terribles  où  vous 

nostrum.  V.  la  citation  précédente.  Au  reste,  dilater,  qui  aujourd'hui  se  dit  sur- 
tout des  corps,  servait  alors,  comme  l'original  latin,  à  un  plus  grand  nombre 
d'usages.  —  «  Mettons-nous  à  l'étroit  par  l'exercice  de  la  pénitence,  et  notre  âme 
sera  dilatée  (ouverte,  étendue)  par  l'inspiration  de  la  charité.  »  S.  pour  une 
vèture  prêché  aux  nouvelles  catholiques,  IIe  P.  —  «  Dilatez  (élargissez)  vos  voies, 
et  laissez  ces  choses  indifférentes.  »  Lettres  à  la  sœur  Cornuau,  cvni.  —  «  Le 
nouveau  peuple  s'étend  et  se  dilate  depuis  Jérusalem  jusqu'aux  extrémités  du 
monde.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.20.  —  «  Or,  il  n'y  a  rien  qui  fortifie,  qui  rehausse 
et  qui  dilate  l'esprit,  que  la  vertu.  »  Malherbe,  traduction  de  cette  phrase  de 
Sénèque  :   Validiorem   autem  animum,   excelsiorem  et   ampliorem  facit   virtus. 

Ep.  LXXVI. 

1.  R  n'y  a  plus  qu'un  seul  prodige.  C'est-à-dire,  qu'un  seul  prodige  difficile  à 
croire,  duquel  on  puisse  s'étonner. 

2.  O  ciel,  ô  terre...  Transition  par  un  vif  mouvement,  comme  il  y  en  a  tant 
chez  Bossuet.  Par  ce  cri  de  surprise,  à  la  fois  ironique  et  douloureux,  il  revient 
à  ces  incrédules  et  à  ces  insensibles,  auxquels  il  réserve,  pour  la  fin  de  son  dis- 
cours, une  terrifiante  leçon. 

(a)  Var.  —  Qui  lui  a  plu.  —  Qu'il  lui  a  plu  :  construction  elliptique  :  qu'il  lui 
a  plu  de  prendre. 

3.  D'autres  pour  vous  jusqu'à  l'infini.  —  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  facile,  et  qu'y 
a-t-il,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  de  plus  infini  et  de  plus  immense  que  cette 
divine  bonté,  qui  non  seulement  reçoit  ceux  qui  la  recherchent  et  se  donne  toute 
entière  à  ceux  qui  l'embrassent,  mais  encore  rappelle  ceux  qui  s'éloignent,  et 
ouvre  toujours  des  voies  de  retour  à  ceux  qui  la  quittent?...  Pêcheurs,  ne  perdez 
jamais  l'espérance.  »  S.  Sur  la  divinité  de  la  religion,  IIIe  P. 

4.  Nommer  vos  ennuis.  Parler  de  vos  peines.  Le  mot  s'applique  ici  aux  inquié- 
tudes et  aux  tourments  de  l'incrédule  fatigué  de  ne  pas  croire,  et  restant  dans 
son  doute.  V.  plus  haut,  p.  297,  n.  3.  —  On  sait  quelle  force  de  sens  la  lanruo 
du  temps  donnait  au  mot  ennuis. 

Dans  les  craintes,  dans  les  enmtis, 
En  ses  bontés,  mon  âme  se  confie. 

Racine,  Esthcr,  acte  n,  chœur. 

20 
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l'avez  vue  !  Cependant,  si  quelquefois  elle  désirait  d'en  être 
un  peu  soulagée,  elle  se  le  reprochait  à  elle-même  :  «  Je 
»  commence,  disait-elle,  à  m'apercevoir  que  je  cherche  le 
»  paradis  terrestre  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de 
»  chercher  la  montagne  des  Olives  et  le  Calvaire,  par  où  il 
»  est  entré  dans  sa  gloire.  »  Voilà  ce  qu'il  lui  servit1  de  mé- 
diter l'Évangile  nuit  et  jour,  et  de  se  nourrir  de  la  parole  de 
vie.  C'est  encore  ce  qui  lui  fit  dire  cette  admirable  parole  : 
«  Qu'elle  aimait  mieux  vivre  et  mourir  sans  consolation  que 
»  d'en  chercher  hors  de  Dieu.  »  Elle  a  porté  ces  sentiments 
jusqu'à  l'agonie  ;  et,  prête  à  rendre  l'âme,  on  entendit  qu'elle 
disait  d'une  voix  mourante  :  «  Je  m'en  vais  voir  comment 
»  Dieu  me  traitera;  mais  j'espère  en  ses  miséricordes.  » 
Cette  parole  de  confiance  emporta  son  âme  sainte  au  séjour 
des  justes.  Arrêtons  ici,  chrétiens  :  et  vous,  Seigneur,  im- 
posez silence2  à  cet  indigne  ministre,  qui  ne  fait  qu'affaiblir 
votre  parole.  Parlez  dans  les  cœurs,  prédicateur  invisible,  et 
faites  que  chacun  se  parle  à  soi-même.  Parlez,  mes  frères,  par- 
lez3 :  je  ne  suis  ici  que  pour  aider  vos  réflexions.  Elle  viendra 
cette  heure  dernière  :  elle  approche,  nous  y  touchons,  la 
voilà  venue 4 .  Il  faut  dire  avec  Anne  de  Gonzague  :  il  n'y  a 

1.  Voilà  ce  qu'il  lui  servit.  Malherbe  écrit  de  même  (Trad.  des  épitres  de  Sé- 
nèque,  lxxxiii)  :  «  Vous  voyez  ce  que  sert  une  action  continuée.  »  Pour  à  quoi 
sert  (ce  à  quoi  sert)  une  action...  On  disait  de  même  que,  pour  à  quoi,  devant  ce 
verbe  dans  une  phrase  interrogative  :  «  Qu'as-tu  donc  servi,  ô  philosophie  (quid 
profuisti)?  Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde?  »  Hist. 
unie,  Part.  II,  c.  25. 

Que  peut  servir  ici  l'Egypte  et  ses  faux  dieux? 

Boileau,  Sat.,  il. 

2.  Imposez  silence...  parles.  C'est-à-dire,  par  votre  parole,  couvrez  celle  de 
votre  ministre  dans  ces  cœurs  qu'il  faut  toucher...;  qu'elle  y  pénètre  à  des  pro- 
fondeurs où  ma  faible  voix  ne  va  pas.  —  La  foi  la  plus  vive,  la  plus  présente, 
dicte  ces  appels  du  grand  orateur  à  la  parole  secrète  :  aussi,  comme  on  l'a  remar- 
qué, la  voix  de  Bossuet  n'est-elle  jamais  mieux  inspirée  et  plus  pressante  que 
lorsqu'il  s'est  d'abord  ainsi  effacé  et  humblement  dérobé  derrière  le  prédicateur  in- 
visible. V.,  entre  autres  exemples,  le  IIIe  S.  pour  le  premier  dimanche  de  l'Avent 

Des  fondements  de  la  vengeance  divine)  au  début  duquel  il  s'est  écrié  :  «  O  Seigneur, 
parlez  vous-même  dans  cette  chaire;  vous  seul  avez  droit  d'y  parler,  et  jamais 
on  n'y  doit  entendre  que  vos  paroles!  » 

3.  Parlez,  mes  frères,  parlez.  C'est-à-dire,  à  vous-mêmes,  en  vous-mêmes. 

4.  Elle  viendra...  la  voilà  venue.  En  quelques  mots  (un  verbe  au  futur,  deux 
au  présent,  un  participe  passé),  nous  voilà  jetés  malgré  nous,  tout  émus,  de 
l'heure  présente,  à  celle   qui  sera  la  dernière  !  —  Cette  parole  ailée  de  Bossuat 


D'ANNE  DE   GONZAGUE.  327 

plus  ni  princesse,  ni  palatine;  ces  grands  noms  dont  on 
s'étourdit1  ne  subsistent  plus  :  il  faut  dire  avec  elle  :  Je  m'en 
vais2,  je  suis  emporté  par  une  force  inévitable  ;  tout  fuit, 
tout  diminue,  tout  disparaît  à  mes  yeux.  Il  ne  reste  plus  à 
l'homme  que  le  néant  et  le  péché  :  pour  tout  fonds,  le  néant; 
pour  toute  acquisition,  le  péché.  Le  reste,  qu'on  croyait 
tenir,  échappe  :  semblable  à  de  l'eau  gelée,  dont  le  vil  cris- 
tal se  fond3  entre  les  mains  qui  le  serrent,  et  ne  fait  que  les 
salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera  le  cœur,  ce  qui  achèvera 
d'éteindre  la  voix,  ce  qui  répandra  la  frayeur  dans  toutes  les 
veines  :  «  Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu  me  traitera  ;  » 
dans  un  moment  je  serai  entre  ces  mains,  dont  saint  Paul 
écrit  en  tremblant  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas,  on  ne  se  moque 
»  pas  de  Dieu4  :  »  et  encore  :  «  C'est  une  chose  horrible  de 
»  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant5  ;  »  entre  ces  mains 
où  tout  est  action,  où  tout  est  vie,  rien  ne  s'affaiblit,  ni  se 


(comme  ces  coursiers  d'Homère)  franchit  d'un  saut,   nous  emportant  avec  elle, 
les  temps,  les  espaces. 

1.  Dont  on  s'étourdit.  —  «  Par  lesquels  l'arrogance  humaine  tâche  de  s'étourdir, 
pour  ne  pas  apercevoir  son  néant.  »  O.  F.  de  Madame,  en  parlant  de  ces  noms 
superbes,  la  grandeur,  la  gloire. 

2.  Je  m'en  vais  voir,  avait  dit  simplement  la  Palatine,  Je  m'en  vais  voir  comment 
Dieu  me  traitera.  Pour  que  rien  ne  manque  aux  enseignements  suprêmes  qu'il 
veut  tirer  de  cette  parole,  Bossuet  la  découpe,  la  morcelle  à  sa  manière  :  les  mots 
je  m'en  vais,  détachés,  pris  à  part,  deviennent  le  cri  de  l'âme  à  qui  tout  échappe 
avec  la  vie;  et  ils  nous  sont  expliqués,  traduits,  de  manière  à  nous  faire  ressentir 
à  l'avance  les  affres  morales  du  terrible  moment.  La  sombre  éloquence  de  ce 
passage  n'a  d'égale  que  celle  du  fameux  marche,  marche!  —  V.  dans  le  Ve  Ser- 
mon, ou  abrégé  de  sermon,  pour  le  jour  de  Pâques,  cet  emblème  de  la  vie  humaine 
tant  de  fois  cité  :  «  La  vie  semblable  à  un  chemin...  »  qui  se  termine  ainsi  : 
«  ...  On  commence  à  sentir  l'approche  du  gouffre  fatal;  mais  il  faut  aller  sur  le 
bord;  encore  un  pas.  Déjà  l'horreur  trouble  les  sens^  la  tête  tourne,  les  yeux 
s'égarent  :  il  faut  marcher.  On  voudrait  retourner  en  arrière  :  plus  de  moyen, 
tout  est  tombé,  tout  est  évanoui,  tout  est  échappé.  » 

3.  Dont  le  vil  cristal  se  fond.  Un  commentateur  ne  s'est-il  pas  avisé  de  voir 
dans  ce  vil  cristal  un  fâcheux  emploi  des  termes  généraux  si  recommandés  et  si  con- 
stamment employés  par  Bu ffon,  en  d'autres  termes,  une  regrettable  périphrase? 
Le  mot  propre  n'effraie  jamais  Bossuet  :  la  preuve,  c'est  qu'il  vient  d'appeler  ces 
biens  trompeurs  de  la  vie,  de  l'eau  gelée;  ce  vil  cristal  n'est  point  un  ornement 
ajouté  sur  l'idée  :  c'est  l'idée  même,  c'est  le  corps  de  la  comparaison  si  vive- 
ment établie  entre  ces  séduisantes  et  misérables  vanités  de  la  vie  et  ces  éclats  de 
glace  brillante  (un  peu  d'eau  impure  cristallisée  par  le  froid),  qui  fondent  si  vite 
dans  les  mains  en  les  salissant. 

4.  Nolite  errare  :  Deus  non  irridetur.  Gai.,  vi,  7.  B. 

5.  Horrendum  est  incidere  in  manus  Dei  viventis.  Hebr.,  ix,  3.  B. 
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relâche1,  ni  ne  se  ralentit  jamais.  Je  m'en  vais  voir  si  ces 
mains  toutes-puissantes  me  seront  favorables  ou  rigoureuses  ; 
si  je  serai  éternellement,  ou  parmi  leurs  dons2,  ou  sous  leurs 
coups.  Voilà  ce  qu'il  faudra  dire  nécessairement  avec  notre 
princesse.  Mais  pourrons-nous  ajouter  avec  une  conscience 
aussi  tranquille  :  «  J'espère  en  sa  miséricorde?  »  Car,  qu'au- 
rons-nous fait  pour  la  fléchir?  Quand  aurons-nous  écouté 
«  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  les  voies 
»  du  Seigneur3  ?  »  Gomment?  par  la  pénitence.  Mais  serons- 
nous  fort  contents  d'une  pénitence  commencée  à  l'agonie, 
qui  n'aura  jamais  été  éprouvée,  dont  jamais  on  n'aura  vu 
aucun  fruit;  d'une  pénitence  imparfaite,  d'une  pénitence 
nulle;  douteuse,  si  vous  le  voulez4  ;  sans  forces,  sans  ré- 
flexion, sans  loisir,  pour  en  réparer  les  défauts?  N'en  est-ce 
pas  assez  pour  être  pénétré  de  crainte  jusque  dans  la  moelle 
des  os?  Pour  celle  dont  nous  parlons,  ah!  mes  frères,  toutes 
les  vertus  qu'elle  a  pratiquées  se  ramassent3  dans  cette  der- 


1.  Rien  ne  s'affaiblit,  ni  se  relâche La  forme  périodique,  si  propre  et  fami- 
lière à  la  langue  de  Bossuet,  a  presque  disparu  depuis,  Arrêtons  ici,  chrétiens. 
Les  phrases  brisées  et  courtes,  l'àpreté  du  ton  ajoutent  encore  à  la  sévérité  de 
cette  page,  et  secondent  l'effet  d'inquiétude  et  de  terreur  qu'elle  produit.  Devant 
cette  parole  qui  brille  et  frappe  comme  un  glaive,  on  se  rappelle  involontaire- 
ment ces  mots  de  saint  Paul  :  Yivus  est  sermo  Dei,  et  efficax,  et  penetrabilior 
omni  gladio  ancipiti  (Heb.,  iv,  12),  et  l'on  se  défend  à  peine  d'en  faire  ici  l'ap- 
plication. —  Ni  se  relâche  est  la  leçon  des  éditions  originales. 

2.  Ou  parmi  leurs  dons.  Par  son  extrême  concision,  cette  expression  rend  l'an- 
tithèse des  idées  plus  frappante  :  Ou  parmi  leurs  dons,  —  ou  sous  leurs  coups; 
elle  rachète  par  là  ce  qu'elle  offre  d'abstrait  et  d'un  peu  singulier  dans  sa  nou- 
veauté. (Serai-je  parmi  leurs  dons  ?) 

3.  Vox  clamantis  in  deserto  :  parate  viam  Domini...  facite  ergo  fructus  dignos 
pœnitentiee.  Luc,  ht,  4,  S.  B. 

4.  Douteuse,  si  vous  le  voulez.  Concession  ironique,  dont  l'orateur  se  fait  aussitôt 
un  dernier  et  décisif  argument  contre  ces  fausses  pénitences,  ces  conversions  de 
la  dernière  heure,  qu'il  prend  à  tache  de  confondre.  —  Sujet  fréquemment  touché 
dans  ses  sermons,  avec  non  moins  de  force  et  plus  d'étendue.  V.  entre  autres  le 
S.  Sur  l'impénitence  finale  :  «  ...  Averti  que  vous  êtes  dangereusement  malade, 
vous  songez  enfin  à  votre  salut.  Mais  hélas!  que  le  temps  est  court  pour  dé- 
mêler une  affaire  si  enveloppée  que  celle  de  vos  comptes  et  de  votre  vie!  Je  ne 
parle  point  en  ce  lieu,  ni  de  votre  famille  qui  vous  distrait,  ni  de  la  maladie  qui 
vous  accable,  ni  de  la  crainte  qui  vous  étonne,  ni  des  vapeurs  qui  vous  offusquent, 
ni  des  douleurs  qui  vous  pressent  :  je  ne  regarde  que  l'empressement  (du  vieux 
verbe  actif  empresser).  Ecoutez  de  quelle  force  on  frappe  à  la  porte  ;  on  la  rompra 
bientôt,  si  l'on  n'ouvre.  Sentence  sur  sentence,  ajournement  sur  ajournement 
pour  vous  appeler  devant  Dieu  et  devant  sa  chambre  de  justice...  »  IIe  P. 

5.  Toutes  les  vertus...  se  ramassent.  Ramasser,  dans  cette  nuance  de  sens,  ajoute 
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nière  parole,  clans  ce  dernier  acte  de  sa  vie  ;  la  foi,  le  cou- 
rage, l'abandon  à  Dieu,  la  crainte  de  ses  jugements,  et  cet 
amour  plein  de  confiance,  qui  seul  efface  tous  les  péchés.  Je 
ne  m'étonne  donc  pas  si  le  saint  pasteur  *,  qui  l'assista  dans 
sa  dernière  maladie,  et  qui  recueillit  ses  derniers  soupirs, 
pénétré  de  tant  de  vertus,  les  porta  jusques  dans  la  chaire,  et 
ne  put  s'empêcher  de  les  célébrer  dans  l'assemblée  des 
fidèles2.  Siècle  vainement  subtil,  où  l'on  veut  pécher  avec 
raison3,  où  la  faiblesse4  veut  s'autoriser  par  des  maximes, 
où  tant  d'âmes  insensées  cherchent  leur  repos  dans  le  nau- 
frage de  la  foi s,  et  ne  font  d'effort  contre  elles-mêmes  que 
pour  vaincre,  au  lieu  de  leurs  passions,  les  remords  de  leur 
conscience,  la  princesse  palatine  t'est  donnée  «  comme  un 
»  signe  et  un  prodige  6  :  »  in  signum  et  in  portentum"1 .  Tu  la 
verras  au  dernier  jour,  comme  je  t'en  ai  menacé8,  confondre 

à  l'idée  de  rassembler  l'idée  d'un  effort,  d'une  action  énergique.  L'usage  de  ce 
mot,  au  sens  moral,  abonde  dans  la  langue  du  xvii0  siècle  ;  il  tient  une  grande  et 
heureuse  place  dans  celle  de  Bossuet.  —  «  D'ailleurs  peut-elle  venir  (la  mort)  ou 
plus  prompte  ou  plus  cruelle  ?  C'est  ramasser  toutes  ses  forces,  c'est  unir  tout 
ce  qu'elle  a  de  plus  redoutable,  etc.  »  0.  F.  de  Madame.  —  «  Anne,  pleine  de 
foi,  ramasse  toutes  les  forces  qu'un  long  exercice  de  la  piété  lui  avait  acquises.  » 
O.  F.  de  Marie-Thérèse.  —  «  Ce  malade  fait  un  dernier  effort  pour  ramasser  ses 
esprits,  "afin  de  déclarer  ses  dernières  volontés  d'un  jugement  sain  et  entier.  » 
IIe  S.  Sur  la  compassion  de  la  Vierge,  exorde.  —  «  ...  C'est  alors  que  se  ramas- 
sant en  soi-même,  on  apprend  à  se  soumettre  à  Dieu  tout  entier  et  à  pleurer  ses 
égarements.  »  Lettre  au  maréchal  de  Bellefonds,  27  septembre  1674.  —  «  Je  me 
ramasse  dans  moi-même  et  je  trouve  que  je  manque  à  faire  plusieurs  choses  à 
quoi  je  suis  obligé  présentement.  »  Lettre  de  Pascal  à  M1U  de  Roannez,  Pensées, 
éd.  Havet,  II,  339.  Cf.  p.  143,  n.  7. 

1.  Le  saint  pasteur.  Claude  Bottu  de  la.  Barmondière,  curé  de  Saint-Sulpice  ;  déjà 
désigné  plus  haut,  p.  315,  comme  le  fidèce  ministre  des  charités  de  la  princesse. 

2.  Ne  put  s'empêcher...  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Etait-ce  là  un  éloge  pro- 
noncé au  jour  des  funérailles  (faites  à  Saint-Sulpice,  le  16  juillet  1684),  ou  un 
hommage  échappé  dans  un  sermon,  au  lendemain  et  sous  la  vive  impression  de 
cette  mort  édifiante? 

3.  Où  l'on  veut  pécher  avec  raison.  En  raisonnant  le  péché,  en  le  justifiant  par 
des  sophismes. 

4.  La  faiblesse.  La  faiblesse  d'âme,  l'infirmité  de  cœur. 

5.  Leur  repos  dans  le  naufrage...  L'idée  s'exprime,  elle  éclate  par  la  contradic- 
tion môme  des  termes,  comme  plus  haut  :  «  A  défaut  d'un  autre  refuge,  iront-ils 
se  plonger  dans  Vabîme  de  l'athéisme,  et  mettront-ils  leur  repos  dans  une  fureur 
qui  ne  trouve  presque  point  de  place  dans  les  esprits?  »  p.  300. 

6.  Un  prodige.  Un  signe  extraordinaire,  miraculeux. 

7.  Isaï.,  vin,  18.  B. 

8.  Comme  je  t'en  ai  menacé.  «  Mon  discours,  disait-il  en  commençant,  dont 
vous  vous  croyez  peut-être  les  juges,  vous  jugera  au  dernier  jour.  » 

20 
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ton  impénitence  et  tes  vaines  excuses.  Tu  la  verras1,  se 
joindre  à  ces  saintes  filles,  et  à  toute  la  troupe  des  saints  : 
et  qui  pourra  soutenir  leurs  redoutables  clameurs 2  ?  Mais 
que  sera-ce  quand  Jésus- Christ  paraîtra  lui-même  à  ces 
malheureux  ;  quand  ils  verront  celui  qu'ils  auront  percé,  comme 
dit  le  prophète 3  ;  dont  ils  auront  rouvert  toutes  les  plaies  ;  et 
qu'il  leur  dira  d'une  voix  terrible  :  «  Pourquoi  me  déchirez  - 
»  vous  par  vos  blasphèmes,  »  nation  impie?  Me  configitis 
genstota'*.  Ou  si  vous  ne  le  faisiez  pas  par  vos  paroles, 
pourquoi  le  faisiez-vous  par  vos  œuvres  ?  Ou  pourquoi  avez- 
vous  marché  dans  mes  voies  d'un  pas  incertain,  comme  si 
mon  autorité  était  douteuse?  Race  infidèle,  me  connaissez- 
vous  à  cette  fois5?  Suis-je  votre  roi?  suis-je  votre  juge? 
suis-je  votre  Dieu?  Apprenez-le  par  votre  supplice.  Là  com- 


1.  Tu  la  verras...  Ouvrir  le  ciel,  y  transporter  ses  auditeurs,  les  faire  assister 
à  leur  propre  jugement;  leur  montrer,  d'un  côté,  avec  les  réprouvés,  tous  ceux 
d'entre  eux  que  cet  extraordinaire  avertissement  aura  laissés  insensibles;  la  Pa- 
latine elle-même  venant  confondre  leur  impénitence  et  leurs  vaines  excuses  ;  de 
l'autre,  en  petit  nombre,  avec  les  saints  et  les  élus,  ceux  qui,  touchés  par  la  leçon 
de  ce  jour,  auront  trouvé  grâce  devant  le  juge  suprême;  faire  apparaître  celui-ci 
sous  les  traits  du  Crucifié;  faire  parler  Jésus,  annonçant  lui-même  ses  ven- 
geances... Où  s'engageait  et-à  quelles  difficultés  se  risquait  l'orateur  en  osant 
évoquer  de  telles  images,  dérouler  une  pareille  scène,  pénétrer  de  tels  mystères 
d'avenir  ?  Qu'il  est  aisé,  en  de  telles  audaces,  même  à  une  foi  vive  et  à  une 
parole  sincère,  de  retomber  à  de  froides  et  vaines  prosopopées,  à  d'indiscrètes  et 
profanes  fantasmagories!  —  Cette  page  à  la  Michel- Ange,  d'une  grandeur  et 
d'une  terreur  si  naturelle,  que  Bossuet  semble  ne  pas  même  se  douter  des  écueils 
qu'il  affronte,  est  une  des  preuves  les  plus  étonnantes  de  la  puissance  de  son 
imagination,  comme  de  l'ardeur  de  sa  foi,  et  des  prestiges  (au  meilleur  sens  du 
mot)  de  sa  parole. 

2.  Leurs  redoutables  clameurs.  Quelques  lignes  du  Sermon  Sur  le  Jugement 
dernier  nous  expliqueront  ces  mots.  —  «  L'Ecriture  nous  dit  très  souvent  que  Dieu 
confondra  ses  ennemis,  qu'il  les  couvrira  d'ignominie.  C'est  ce  qui  sera  commun 
à  tous  les  pécheurs  en  son  jugement.  Mais  nous  lisons  aussi  dans  les  saints  pro- 
phètes que  Dieu  et  ses  serviteurs  se  riront  d'eux,  qu'il  leur  insultera  par  des 
reproches  mêlés  de  dérision  et  de  raillerie,  et  que  non  content  de  les  découvrir 
et  de  les  convaincre,  comme  nous  avons  déjà  dit,  il  les  immolera  à  la  risée  de 
tout  l'univers.  Je  pense  pour  moi,  mes  frères,  que  cette  dérision  est  le  propre  et 
véritable  partage  des  pécheurs  publics  et  scandaleux...  «  Ils  avaleront,  dit  Ezéchiel, 
la  coupe  large  et  profonde  de  dérision  et  de  moquerie,  et  ils  seront  accablés  par 
les  reproches  sanglants  de  toutes  les  créatures  :  Calicem  erroris  tut  bibes  pro- 
fundum  et  latum  :  eris  in  derisum  et  in  subsannationem,  qux  est  capacissima. 
Tel  sera  le  juste  supplice  de  leur  impudence.  »  IIe  P. 

3.  Aspicient  ad  me  quem  confixerunt.  Zach.,  xn,  18.  B. 

4.  Malach.,  ut,  9.  B. 

5.  A  cette  fois.  V.  p.  71,  n.  4. 
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mencera  ce  pleur  éternel  ;  là  ce  grincement  de  dents * ,  qui 
n'aura  jamais  de  fin.  Pendant  que  les  orgueilleux  seront  con- 
fondus, vous  fidèles,  «  qui  tremblez  à  sa  parole2,  »  en 
quelque  endroit  que  vous  soyez  de  cet  auditoire,  peu  connus 
des  hommes 3  et  connus  de  Dieu,  vous  commencerez  à  lever 
la  tête4.  Si,  touchés  des  saints  exemples  que  je  vous  pro- 
pose, vous  laissez  attendrir  vos  cœurs  ;  si  Dieu  a  béni  le 
travail  par  lequel  je  tâche  de  vous  enfanter  en  Jésus-Christ  ; 
et  que,  trop  indigne  ministre  de  ses  conseils,  je  n'y  aie  pas 
été  moi-même  un  obstacle,  vous  bénirez  la  bonté  divine5,  qui 
vous  aura  conduits  à  la  pompe  funèbre  de  cette  pieuse  prin- 
cesse, où  vous  aurez  peut-être  trouvé  le  commencement  de 
la  véritable  vie. 
Et  vous,  prince,  qui  l'avez  tant  honorée6  pendant  qu'elle 


1.  Ibi  erit  fletus  et  stridor  dentium.  Matth.,  vin,  12.  B. 

2  Ad  quem  autem  respiciam  nisi  ad  pauperculum  et  contritum  spiritu  et  tre- 
mentem  sermones  meos...  Audite  verbum  Domini,  qui  tremitis  ad  verbum  ejus. 
Isai.,  lxvi,  2,  5.  B. 

3.  Peu  connus  des  hommes.  C'est-à-dire,  chrétiens  humbles  et  fidèles,  dont  le 
mérite  est  peu  connu,  peu  apprécié  des  hommes  :  dont  Dieu  seul  sait  le  fond;  et 
non  pas,  peu  connus  dans  le  monde,  sans  place  ni  rang,  de  condition  obscure.  — 
Quel  que  soit  le  péril  des  grandes  fortunes,  et  si  facilement  que  l'égoïsme  et  l'or- 
gueil s'y  déploient,  le  prédicateur  ne  fait  pas  des  vertus  contraires,  qui  ouvrentle  ciel, 
le  privilège  exclusif  des  petits.  —  Ce  passage  ne  va  point  à  une  autre  adresse  que 
celui  du  S.  Sur  l'unité  de  l'Eglise,  où  Bossuet,  avant  de  finir,  demande  à  son 
auditoire,  à  une  partie  de  son  auditoire  surtout,  des  prières  pour  la  paix  de 
l'Eglise  :  «  Ames  simples,  âmes  cachées  aux  yeux  des  hommes,  et  cachées  prin- 
cipalement à  vos  propres  yeux,  mais  qui  connaissez  Dieu,  et  que  Dieu  connaît, 
où  ètes-vous  dans  cet  auditoire,  afin  que  je  vous  adresse  ma  parole?  Mais  sans 
qu'il  soit  besoin  que  je  vous  connaisse,  ce  Dieu  qui  vous  connaît,  qui  habite  en 
vous,  saura  bien  porter  mes  paroles,  qui  sont  les  siennes,  dans  votre  cœur.  » 
III«  P. 

4.  Respicite  et  levate  capita  vestra,  quoniam  appropinquat  redemptio  vestra. 
Luc,  XXf,  28.  B.  —  A  lever  la  tête.  Pour  ces  humbles  qui  tremblent  devant  Dieu, 
le  jour  du  jugement  sera  le  jour  de  l'allégresse  et  du  triomphe. 

5.  Vous  bénirez  la  bonté  divine.  Ces  vœux,  cette  espérance,  humblement  et 
doucement  exprimée,  nous  reposent  des  menaces  vengeresses  et  des  épouvante- 
ments  de  tout  à  l'heure,  d'autant  plus  à  propos  que  le  discours  touche  à  sa  fin. 
—  Ainsi  dans  les  chants  de  l'office  des  morts,  aux  tonnerres  du  Dies  iras  succèdent 
de  fraîches  et  consolantes  prières. 

6.  Prince,  qui  l'avez  honorée.  Le  duc  d'Enghien,  son  gendre,  fils  du  grand  Condé. 
V.  p.  293.  —  Quitte  envers  son  auditoire,  Bossuet  ne  croit  pas  l'être  envers  la 
famille  de  la  princesse.  Ses  dernières  parolas,  toutes  de  grave  et  religieuse  con- 
solation, sont  pour  celle-ci.  Elles  s'adressent  surtout  à  la  vertueuse  duchesse,  à 
qui  cette  mort  avait  ravi  son  meilleur  soutien  dans  les  tristesses  de  son  intérieur 
(V.  p.  293,  n.  2),  et  dont  un  an  de  deuil  avait  à  peine  adouci  les  regrets.  Il  entre 
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était  au  monde,  qui,  favorable  interprète  de  ses  moindres 
désirs,  continuez  votre  protection  et  vos  soins  à  tout  ce  qui 
lui  fut  cher,  et  qui  lui  donnez  les  dernières  marques  de  piété 
avec  tant  de  magnificence  et  tant  de  zèle  :  vous,  princesse, 
qui  gémissez  en  lui  rendant  ce  triste  devoir,  et  qui  avez 
espéré  de  la  voir  revivre  dans  ce  discours,  que  vous  dirai-je 
pour  vous  consoler  ?  Comment  pourrai-je,  Madame,  arrêter 
ce  torrent  de  larmes  que  le  temps  n'a  pas  épuisé,  que  tant  de 
justes  sujets  de  joie  n'ont  pas  tari  ?  Reconnaissez  ici  le  monde  ; 
reconnaissez  ses  maux  toujours  plus  réels  que  ses  biens,  et 
ses  douleurs  par  conséquent  plus  vives  et  plus  pénétrantes 
que  ses  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux  moments  où  vous 
jouissiez  des  tendresses  d'une  mère,  qui  n'eut  jamais  son 
égale;  vous  avez  perdu  cette  source  inépuisable  de  sages 
conseils  :  vous  avez  perdu  ces  consolations  qui,  par  un  charme 
secret,  faisaient  oublier  les  maux  dont  la  vie  humaine  n'est 
jamais  exempte.  Mais  il  vous  reste  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux ;  l'espérance  de  la  rejoindre  dans  le  jour  de  l'éternité, 
et  en  attendant,  sur  la  terre,  le  souvenir  de  ses  instructions, 
l'image  de  ses  vertus,  et  les  exemples  de  sa  vie. 


dans  son  affliction  avec  une  particulière  complaisance  (vous  avez  perdu...  vous 
avez  perdu...),  et  s'attache,  en  quelque  sorte,  à  donner  raison  à  ses  larmes,  sûr 
qu'il  est  de  les  essuyer  avec  une  immortelle  espérance  et  un  dernier  éloge  de  la 
sainte  qu'elle  pleure.  Cette  fin  est  un  modèle  accompli  de  l'espèce  d'éloquence 
que  les  anciens  appelaient  consolatoria,  et  que  le  christianisme  a  singulièrement 
perfectionnée. 


ANNE  DE  GONZAGUE 

d'après  les  mémoires  et  l'histoire 


Anne  de  Gonzague  au  couvent  de  Faremoutier.  —  «  Nous 
partîmes  de  la  Cassine  (près  Charleville),  pour  retourner  à  Paris, 
mais  ce  fut  par  un  autre  chemin.  M.  de  Nevers  prit  la  route 
d'Avenai,  qui  est  un  grand  monastère  de  religieuses  Bénédictines 
auprès  d'Aï,  à  quatre  lieues  de  Rheinis,  où  était  la  plus  jeune  de 
ses  filles  appelée  Bénédicte,  destinée  pour  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
dont  elle  portait  déjà  l'habit. 

«  D'Avenai  nous  vînmes  à  Coulommiers,  maison  superbement  bâtie 
par  Mmc  de  Longueville,  Catherine  de  Gonzague1,  où  cette  princesse, 
qui  portait  ses  civilités  au  dernier  point,  reçut  son  frère  et  Mlle  sa 
nièce2  avec  une  joie  et  un  accueil  qui  ne  se  peuvent  exprimer 

»  Nous  y  séjournâmes  deux  jours  entiers,  et  l'un  de  ces  jours  fut 
employé  à  faire  une  visite  au  monastère  de  Faremoutier 3,  à  une 
lieue  de  là,  où  était  Mlle  de  Rhetélois,  Anne  de  Gonzague,  depuis 
Mmc  la  princesse  palatine,  qui  n'y  portait  point  l'habit  de  religieuse, 
comme  aussi  n'en  a-t-elle  jamais  eu  le  dessein4.  J'eus  l'honneur  de  la 
voir  par  la  grille,  avec  ce  grand  éclat  de  beauté  qu'elle  a  toujours  con- 
servé depuis,  mais  avec  une  tendresse  sur  le  visage  et  quelque  sorte 
de  petit  ennui  peint  sur  ses  joues,  qui  toucha  tellement  M.  son  père, 
que  je  lui  entendis  dire,  au  retour  dans  son  carrosse,  à  Mmo  sa  sœur 


1.  Première  femme  du  duc  de  Longueville.  Devenu  veuf,  ce  duc  épousa,  à  qua- 
rante-sept ans,  Anne  de  Bourbon,  la  jeune  sœur  du  grand  Gondé. 

2.  Le  duc  de  Nevers  et  sa  fille  ainée-,  la  princesse  Marie,  la  future  reine  de 
Pologne. 

3.  Cette  visite  à  Faremoutier  coïncide  avec  le  temps  marqué  par  Bossuet,  où 
la  vie  de  couvent  et  l'avenir  auquel  elle  se  voyait  destinée,  commençaient  à  peser 
à  la  jeune  princesse. 

4.  Cependant,  d'après  Bossuet,  qui  avait  recueilli  les  pieuses  confidences  de  la 
Palatine  et  ses  souvenirs  de  Faremoutier  et  d'Avenai,  elle  aurait,  dans  ce  dernier 
monastère,  cédé  aux  conseils  et  aux  exemples  de  la  jeune  abbesse,  et  accepté  un 
sacrifice,  dont  la  mort  de  son  père  et  celle  de  sa  sœur  vinrent  l'affranchir. 
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qu  il  en  avait  pitié,  et  qu'il  avait  envie  de  la  retourner  quérir;  mais 
Mme  de  Longueville,  qui  ne  fut  pas  de  cet  avis,  le  détourna  de  cette 
pensée  et  lui  fit  prendre  un  autre  conseil.  » 
Michel  de  Marolles,  abbé  de  Villelouin,  Mémoires,  i,  66.  (Récit  d'un 
voyage  en  Champagne,  à  la  suite  du  duc  de  Nevers). 

La  Palatine  dans  la  Fronde.  Ses  intrigues  en  faveur  de 
Condé  prisonnier  (1650).  —  «  La  princesse  palatine  travaillait 
de  son  côté  en  faveur  des  captifs.  Elle  avait  trouvé  moyen  de  leur 
faire  tenir  de  ses  lettres ,  et  chez  elle  s'assemblaient  souvent  ceux 
qui  travaillaient  à  leur  liberté.  Cette  princesse,  semblable  à  beau- 
coup d'autres  dames,  ne  haïssait  pas  les  conquêtes  de  ses  yeux,  qui 
étaient  en  effet  fort  beaux.  Mais,  outre  cet  avantage  trop  dangereux 
à  notre  sens,  elle  avait  ce  qui  valait  mieux  :  je  veux  dire,  de  l'esprit, 
de  l'adresse,  de  la  capacité  pour  conduire  une  intrigue,  et  une 
grande  facilité  à  trouver  un  expédient  pour  parvenir  à  ce  qu'elle 
entreprenait. 

»  Aussitôt  qu'elle  se  fut  résolue  à  servir  les  princes,  elle  s'appli- 
qua avec  soin  aux  moyens  de  réussir  dans  son  dessein.  Comme  il  lui 
parut  nécessaire  d'attirer  les  Frondeurs  à  leur  parti,  elle  se  servit  de 
Mme  de  Rhodes,  qui  était  son  amie ,  pour  proposer  à  Mme  de  Che- 
vreuse  le  mariage  du  prince  de  Conti  avec  sa  fille,  Mllc  de  Chevreuse, 
et  chercha,  pour  gagner  les  autres  chefs,  quelque  autre  intérêt  con- 
sidérable, capable  de  les  toucher  chacun  en  particulier;  et  cela  n'était 
pas  difficile  à  trouver,  car  tous  en  avaient  de  grands  et  de  petits. 

»  Le  duc  de  Nemours,  qui  était  ami  du  prince  de  Condé  et  mal  sa- 
tisfait du  ministre,  était  un  de  ceux  qui  agissaient  le  plus  puissam- 
ment par  ses  amis  à  la  liberté  des  prisonniers.  Le  président  Viole1 
était  un  violent  solliciteur,  et  Longueil2  y  faisait  des  merveilles, 
en  ce  qu'il  ne  se  lassait  jamais  de  l'intrigue.  Tous  approuvèrent  les 
pensées  de  la  princesse  palatine,  particulièrement  celle  qu'elle  avait 
eue  sur  le  mariage  du  prince  de  Conti  et  de  M110  de  Chevreuse. 
MmG  de  Longueville,  qui  en  fut  avertie  par  elle,  lui  manda  de  Stenay 
qu'elle  l'estimait  bonne,  et  qu'on  y  travaillât.  Enfin,  cette  princesse 
n'oubliant  rien  pour  parvenir  à  la  conclusion  de  son  œuvre,  ne 
perdait  pas  un  moment  sans  y  avancer  quelque  pas. 

»  Le  coadjuteur,  plus  difficile  que  les  autres,  ne  se  laissait 

point  gagner  par  ceux  que  la  princesse  palatine  envoyait  traiter 


1.  Président  aux  enquêtes,  un  des  membres  du  Parlement  les  plus  animés  contre 
la  cour. 

2.  Pierre  de  Longueil,  conseiller,  un  des  meneurs  de  la  Fronde  parlementaire. 
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avec  lui.  Mais,  le  jugeant  entièrement  nécessaire  à  ses  desseins,  elle 
alla  le  trouver  elle-même,  et  sut  si  bien  le  persuader,  à  ce  qu'elle 
m'a  dit  depuis,  tant  par  ses  intérêts  que  par  ceux  de  MUe  de  Che- 

vreuse qu'elle  l'engagea  dans  ce  parti.  Elle  lui  promit  que  le 

prince  de  Coudé  le  servirait  dans  la  prétention  du  chapeau,  et  lui 
dit  qu'à  son  défaut  elle  le  ferait  nommer  par  la  reine  de  Pologne 
sa  sœur,  qui  avait  un  chapeau  (de  cardinal)  à  donner;  et  Mme  de  Che- 
vreuse,  déjà  liée  à  ce  projet,  aida  beaucoup  à  l'engager  dans  cette 
ligue.  Le  coadjuteur  s'étant  enfin  promis  aux  intérêts  des  princes, 
travailla  aussitôt  à  la  liaison  du  duc  d'Orléans  et  des  prisonniers. 
On  avait  souvent  de  leurs  nouvelles  par  certaines  gens  qu'ils  avaient 
achetés,  et  toutes  ces  propositions  reçurent  leur  perfection  par  leur 
consentement  et  leur  confirmation.  » 

Mme  de  Motteville,  Mémoires,  éd.  Riaux,  III,  177,  254. 

Entrevue  de  la  Palatine  et  du  coadjuteur,  pour  la  même 
affaire.  —  «  Mme  de  Rhodes  ne  nous  fut  pas  inutile  du  côté  de  la 
Palatine.  Elle  ménagea  avec  elle  fort  adroitement  tous  les  préalables. 
Je  la  vis1  la  nuit,  et  je  l'admirai,  ,1e  la  trouvai  d'une  capacité  éton- 
nante, ce  qui  me  parut  particulièrement  en  ce  qu'elle  savait  se  fixer. 
C'est  une  qualité  très  rare,  particulièrement  parmi  les  femmes,  et 
qui  marque  autant  un  esprit  éclairé  au-dessus  du  commun.  Elle  fut 
ravie  de  me  voir  aussi  inquiet  sur  le  secret ,  parce  qu'elle  ne  l'était 
pas  moins  que  moi  en  son  particulier.  Je  lui  dis  nettement  que  nous 
appréhendions  que  ceux  du  parti  de  MM.  les  princes  ne  nous  mon- 
trassent au  cardinal  (ne  lui  représentassent  ce  qu'il  avait  à  craindre 
de  nous)  pour  le  presser  de  s'accommoder  avec  eux.  Elle  m'avoua 
franchement  que  ceux  du  parti  de  MM.  les  princes  craignaient  que 
nous  ne  les  montrassions  au  cardinal  pour  le  forcer  de  s'accorder  avec 
nous  :  sur  quoi,  lui  ayant  engagé  ma  foi  et  ma  parole  que  nous  ne 
recevrions  aucune  proposition  de  la  cour,  je  la  vis  dans  un  trans- 
port de  joie  que  je  ne  vous  puis  exprimer;  et  elle  me  dit  qu'elle  ne 
pouvait  pas  nous  donner  la  moindre  parole,  parce  que  M.  le  prince 
était  dans  un  état  où  il  était  obligé  de  recevoir  tout  ce  qui  pourrait 
lui  donner  la  liberté  ;  mais  qu'elle  m'assurait  que,  si  je  voulais 
traiter  avec  elle,  la  première  condition  serait  que  quoi  qu'elle  pût 
promettre  à  la  cour,  cela  ne  pourrait  l'engager  au  préjudice  de  ce 
dont  nous  serions  convenus.  Nous  entrâmes  ensuite  en  matière  :  je  lui 


1.  Cette  entrevue,  qui  parait  être  la  première,  a  lieu  chez  la  princesse  Palatine. 
Au  contraire,  d'après  le  récit  précédent  de  Mmo  de  Motteville,  c'est  la  Palatine 
qui,  la  première,  aurait  été  conférer  avec  Rcti:  de  la  liberté  des  princes. 


336  ANNE   DE   GONZAGUE 

communiquai  mes  vues,  elle  s'ouvrit  des  siennes,  et,  après  deux 
heures  de  conférence  dans  lesquelles  nous  convînmes  de  tout,  elle 
me  dit  :  «  Je  vois  bien  que  nous  serons  bientôt  du  même  parti,  si 
nous  n'en  sommes  déjà  :  il  faut  tout  vous  dire.  »  Elle  tira,  en  même 
temps,  de  dessous  son  chevet  (car  elle  était  au  lit)  huit  ou  dix 
liasses  de  chiffres,  de  lettres,  de  blancs  signés  ;  elle  prit  confiance  en 
moi  de  la  manière  la  plus  obligeante  ;  nous  fîmes  un  petit  mémoire 
de  tout  ce  que  nous  aurions  à  faire  de  part  et  d'autre.  » 

Retz,  Mémoires,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  224. 

La  princesse  Palatine  au  service  de  la  Régence  (1651). 
Son  caractère.  —  «  Anne  d'Autriche  sut  manœuvrer  habilement 
entre  les  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  dissoudre  la  coalition 
des  Frondes,  et  préparer  le  retour  triomphant  de  son  ministre 

»  On  ne  doit  pas  oublier  que  la  reine  trouva  un  concours  dévoué 
dans  cette  princesse  palatine,  dont  l'ambassadeur  vénitien  Morosini 
a  dit  «  qu'elle  joignait  à  la  grandeur  d'àme  une  exquise  beauté,  et 
qu'elle  montrait  la  plus  haute  capacité  dans  les  affaires  pour  former 
et  dissoudre  les  factions1.  »  C'était  elle  en  effet  qui,  en  ménageant 
l'esprit  du  prince  de  Condé,  l'avait  peu  à  peu  détaché  de  la  vieille 
Fronde,  et  l'avait  décidé  à  se  prêter  au  changement  des  ministres2, 
enfin  l'avait  engagé,  de  concert  avec  Mme  de  Longueville,  à  rompre 
avec  la  duchesse  de  Chevreuse. 

»  En  louant  l'habileté  et  les  grandes  qualités  d'Anne  de  Gou- 
zague,  l'histoire  ne  peut  méconnaître  ses  défauts.  De  mœurs  légères, 
comme  la  plupart  des  héroïnes  de  la  Fronde,  elle  était,  comme  elles, 
aussi  avide  qu'ambitieuse  :  elle  eut  soin  de  stipuler  pour  elle-même 
et  pour  les  siens  des  avantages  pécuniaires  et  de  hautes  positions. 
C'est  surtout  par  la  correspondance  de  Mazarin  que  nous  connaissons 
ces  détails,  et  la  vérité  historique  exige  que  nous  y  insistions.  Elle 
voulait  obtenir  la  place  de  surintendante  de  la  maison  de  la  reine 
Anne  d'Autriche,  et  chargea  Bartet3  de  s'en  expliquer  avec  le  car- 
dinal, qui  était  titulaire  de  cette  charge.  Mazarin  répondit  qu'il  était 
au  désespoir  de  ne  pas  pouvoir  donner  la  première  chose  que  lui 
demandait  la  princesse  palatine:  «  Mais,  ajoutait-il,  n'ayant  jamais 


1.  «  La  principessa  palatina,  che  alla  grandezza  dell*  animo  porta  congiunta 
un'  esquisita  belleza  di  corpo,  et  che  essendo  capacissima  di  négocie»  etc.»  Archives 
des  affaires  étrangères. 

2.  Par  ce  changement  auquel  Anne  d'Autriche  se  résolut  en  avril  1651,  Châ- 
teauneuf,  l'homme  de  la  vieille  Fronde,  fat  renvoyé,  et  Chavigny  et  Mathieu  Mole 
furent  appelés  au  conseil. 

3.  Agent  du  cardinal. 
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eu  aucun  établissement,  et  ayant  perdu  le  peu  de  bien  que  j'avais, 
je  m'estimais  très  heureux  qu'on  n'ait  pas  pu  toucher  à  cette  marque 
que  j'ai  de  domestique  de  la  reine,  que  j'estimais  plus  que  toutes 
les  choses  du  monde,  parce  que  ma  plus  forte  ambition  était  de 
mourir  avec  cette  qualité  ;  et  quand  toute  la  terre  s'y  opposerait, 
on  ne  pourrait  pas  empêcher  un  jour  la  reine  de  me  rappeler  au- 
près d'elle.  » 

»  Pour  rendre  ce  refus  moins  désobligeant,  le  cardinal  fit  donner 
immédiatement  à  la  Palatine  une  pension  de  vingt  mille  livres,  et 
lui  promit  la  surintendance  de  la  maison  de  la  reine  future.  Une 
autre  faveur  que  Mazarin  fit  accorder  à  Anne  de  Gonzague,  fut  la 
promesse  du  remplacement  du  président  de  Maisons,  surintendant 
des  finances,'  par  le  marquis  de  la  Vieuville,  père  du  chevalier  de  la 
Vieuville,  qui  possédait  les  bonnes  grâces  de  la  Palatine.  » 

Chéruel,  Histoire  de  France  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  IV,  335. 

—  «  Mme  la  princesse  Palatine  estimait  la  galanterie  autant 
qu'elle  en  aimait  le  solide1.  Je  ne  crois  pas  que  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre  ait  eu  plus  de  capacité  pour  conduire  un  Etat.  Je  l'ai 
vue  dans  la  faction,  je  l'ai  vue  dans  le  cabinet,  et  je  lui  ai  trouvé 
partout  également  de  la  sincérité.  » 

Retz,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  97. 

Mazarin  sur  les  négociations  de  la  Palatine  (lettre  du 
29  mai  1651)  :  «  Je  ne  doute  point  que  la  Palatine  ne  garde  quelques 
mesures  avec  les  Frondeurs,  puisque  Bartet  lui-même  me  l'a  dit  et 
m'a  protesté  quelle  est  si  résolue  à  servir  la  reine,  particulièrement  en 
ce  qui  me  regarde,  que  si,  par  hasard,  elle  trouvait  de  l'impossibilité  à 
le  faire  par  le  moyen  de  M.  le  Prince  (ce  qu'elle  ne  croit  pas  ),  elle 
tentera  tous  les  autres,  ne  doutant  point  d'y  réussir;  et,  pour  moi, 
étant  tout  à  fait  persuadé  qu'elle  agit  franchement,  qu'elle  se  veut 
attacher  à  la  reine  sans  aucune  réserve,  qu'elle  souhaite  avec  passion 
de  m'obliger  et  de  servir  Sa  Majesté  en  ma  personne,  et  qu'on  peut 
s'assurer  de  sa  fidélité  ;  j'estime  qu'il  est  très  avantageux  qu'elle 

1.  C'est-à-dire  aimait  la  galanterie  autant  pour  elle-même  que  par  esprit  d'inté- 
rêt et  d'ambition.  —  Le  solide,  la  fortune,  les  positions,  l'influence.— «  Les  louanges 
toutes  pures  ne  mettent  pas  un  homme  à  son  aise,  il  y  faut  mêler  du  solide.  » 
Molière,  Bourgeois  gentilhomme,  i,  1.  —  «  M.  Lavocat  me  disait  :  il  faut  du  so- 
lide, et  un  honnête  homme  ne  doit  faire  le  métier  de  poète  que  quand  il  a  fait 
un  bon  fondement  pour  toute  sa  vie.  »  Racine,  lettre  à  l'abbé  Levasseur, 
juin  1661.  —  «  Cela  (la  disgrâce  de  Pellisson)  doit  apprendre  à  M.  Lavocat  que 
le  solide  n'est  pas  toujours  le  plus  sûr.  »  Du  même,  décembre  1061. 
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garde  des  mesures  avec  les  Frondeurs,  en  sorte  que,  soit  que  M.  le 
Prince  donne  la  main  ou  s'oppose  à  mon  retour,  elle  soit  toujours- 
en  état  de  servir  utilement.  » 
Lettre  écrite  de  Bruhl,  citée  par  M.  Chéruel,  Histoire  de  France 
pendant  la  Minorité  de  Louis  XIV,  IV,  338. 

Mazarin  à  la  Palatine  (Extrait  de  sa  correspondance  chiffrée).— 
«  Le  ciel  (Mazarin)  est  trouble  et  la  mer  (Mazarin)  agitée.  La  Vigne 
(Bartet)  et  Antelme  (Siron,  autre  agent  de  Mazarin)  vous  en  diront 
la  cause.  Les  anges  (la  Palatine)  auraient  assurément  mauvaise  opi- 
nion du  ciel  (Mazarin),  s'il  était  serein  après  les  brouillards  et  les 
nuages  qu'on  élève  pour  le  noircir.  Antelme  (Siron)  m'a  entretenu 
de  toutes  choses,  et  vous  dira  à  quel  point  je  me  déclare  votre 
obligé,  et  la  passion  que  j'ai  de  répondre  aux  continuelles  marques 
que  vous  me  donnez  de  votre  amitié.  Si  j'en  ai  jamais  le  pouvoir, 
ce  sont  les  effets  qui  confirmeront  cette  vérité.  » 

Bruhl,  27  septembre  1651. 

Le  même  à  la  même.  —  «  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  une 
plus  jolie  lettre  que  celle  que  Gabriel  (la  Palatine)  a  écrite  à  Sedan 
(Mazarin).  Je  vous  conjure  de  lui  dire  que  ses  habitants  (Mazarin) 
ne  lui  manqueront  jamais.  A  présent,  ils  ne  peuvent  pas  grand'chose, 
car  ils  sont  misérables,  environnés  de  troubles  et  de  malheurs  :  mais 
si  le  temps  change,  Gabriel  (la  Palatine)  s'en  ressentira,  ayant  une 
entière  confiance  en  elle.  » 

Briïhl,  24  octobre  1651. 
{Lettres  du  cardinal  de  Mazarin,  écrites  pendant  sa  retraite 
hors  de  France,  recueillies  par  M.  Ravenel,  publiées  par  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  1837.) 

Éloge    de    la    Palatine    par    l'historien   des    Précieuses» 

—  «  Pamphilie ,  étant  l'honneur  de  son  sexe,  mérite  bien  d'être  mise 
au  rang  de  tout  ce  qui  se  trouve  d'illustres  Précieuses1,  et  une  prin- 
cesse formée  du  sang  des  demi-dieux ,  et  que  la  nature  mit  si  avan- 
tageusement en  œuvre,  qu'elle  fut  plus  belle  que  la  mère  des 
amours,  et  qu'elle  égale  encore  ce  qui  se  peut  voir  de  plus  char- 


1.  L'auteur  à  qui  ce  morceau  est  emprunté,  a  fait  figurer  dans  sa  galerie  beau- 
coup de  dames  célèbres  de  ce  temps,  qui  ne  donnaient  pas  précisément  dans  ce 
que  nous  appelons  la  préciosité.  Au  commencement,  le  nom  de  Précieuse  répon- 
dait à  celui  de  bel-esprit,  qui  se  prenait  en  très  bonne  part.  Même  en  1659,  Molière, 
dans  la  préface  de  sa  comédie,  distingue  les  véritables  Précieuses  et  les  Précieuses 
ridicules. 
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mant.  Elle  a  pour  sœur  une  célèbre  reine,  qui  a  eu  l'honneur  de  re- 
cevoir deux  fois  le  sceptre  des  Sarmates1,  qu'elle  rend  tous  les 
jours  doublement  sujets  par  sa  beauté  et  par  le  rang  de  souveraine2. 
Si  elle  ne  fait  pas  briller  la  blancheur  de  son  beau  front  sous  le 
riche  et  majestueux  tour  d'un  diadème,  ce  n'est  pas  qu'elle  en  ait  été 
moins  digne,  mais  que  la  fortune,  qui  craignait  de  rendre  son  em- 
pire plus  grand  que  le  sien,  ne  put  se  résoudre  à  la  placer  dessus 
le  trône.  Pamphilius,  l'un  des  plus  redoutables  héros  qui  habitent 
vers  le  Rhin  et  le  Danube3,  a  profité  du  caprice  de  cette  déesse 
des  événements,  ayant  par  son  mérite  trouvé  le  moyen  de  s'in- 
sinuer dans  le  cœur  de  notre  héroïne,  de  qui  tant  d'autres  cœurs 
avaient  en  vain  voulu  être  les  victimes,  et  d'être  en  un  mot  l'heu- 
reux époux  de  la  plus  belle  moitié  du  monde.  Elle  a  été  longtemps 
l'un  des  mobiles  de  toutes  les  actions  de  la  cour  du  grand  Alexandre4, 
joignant  les  lumières  de  son  bel  esprit  à  celles  de  ses  premiers  mi- 
nistres pour  la  conduite  des  plus  importantes  affaires.  Alors  les 
muses  latines  et  françaises  prenaient  plaisir  d'y  établir  leur  Parnasse 
en  sa  faveur,  n'y  ayant  personne  qui  en  connût  mieux  les  talents, 
et  qui  les  accueillît  plus  obligeamment  que  la  divine  Pamphilie...  » 
Somaize,  Le  grand  Dictionnaire  des  Précieuses,  1660. 

La  Palatine,  d'après  l'historien  de  Mmc  de  Longueville.  — 

«  Il  y  avait  à  peu  près  deux  ans  que  Mazarin  était  sorti  de  Paris  (en 
février  1651),  objet  de  la  haine  universelle,  condamné  par  le  Parle- 
ment, proscrit  par  l'aristocratie,  presque  maudit  par  le  peuple,  et 
ne  sachant  où  il  trouverait  un  lieu  pour  reposer  sa  tête.  Le  3  fé- 
vrier 1653,  il  y  fit  une  rentrée  presque  triomphale.  Le  jeune  roi,  ac- 
compagné de  son  frère  le  duc  d'Anjou,  alla  plus  d'une  lieue  au-de- 
vant de  lui,  le  fit  mettre  dans  son  carrosse,  et  ils  entrèrent  ensemble 
à  côté  l'un  de  l'autre  par  la  porte  Saint-Denis,  en  grande  pompe... 
Le  cardinal  fut  ainsi  conduit  jusqu'au  Louvre,  où  l'attendait  Anne 
d'Autriche. 

»  Autour  de  la  reine,  le  cardinal  rencontra  un  brillant  cortège  de 
grands  seigneurs  et  de  grandes  dames,  naguère  ennemis  du  succes- 
seur de  Richelieu,  et  qui  venaient  le  complimenter  de  son  heureux 
retour. 

»  Parmi  ces  dames  était  au  premier  rang  la  princesse  Palatine, 


1.  Marie  de  Gonzague. 

2.  Cet  éloge  est  écrit,  on  ne  le  voit  que  trop,  dans  le  pire  style  précieux. 

3.  Edouard  de  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin 

4.  Le  roi  Louis  XIV. 
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que  nous  avons  appris  à  connaître,  Anue  de  Gonzague,  une  des  per- 
sonnes les  plus  éminentes  du  xvnc  siècle,  d'une  admirable  beauté1, 
qui  servait  de  parure  à  l'esprit  le  plus  solide,  aussi  capable  de  prendre 
part  à  des  délibérations  d'Etat  qu'à  des  assemblées  de  beaux  esprits 
ou  à  de  galantes  intrigues,  cherchant,  il  est  vrai,  ses  avantages,  mais 
en  ne  manquant  à  personne...  Comme  elle  n'avait  cessé  d'entretenir 
avec  Mazarin  les  meilleures  intrigues,  elle  pouvait  fort  bien  s'asso- 
cier à  son  triomphe.  » 

V.  Cousin,  Mmc  de  Longueville  pendant  la  Fronde,  p.  175. 

—  Au  bas  de  la  page  qui  vient  d'être  citée,  on  lit  en  note  : 
«  L'oraison   funèbre  de  la  princesse  palatine  mérite  une  entière 
confiance ,    bien  entendu  le  ton  du  panégyrique  admis.  Toutes  les 
fautes  sont  indiquées,  et  les  éloges  peuvent  se  justifier  par  les  té- 
moignages les  plus  certains,  et  par  celui  de  Retz  lui-même.  » 

Conversion  de  la  Palatine. —  «  La  divine  bonté,  voulant  appeler 
à  son  service  la  princesse  palatine  et  la  dégager  de  l'esprit  du 
monde  dans  lequel  elle  était  toute  plongée,  le  fit  d'une  manière  que 
le  R.  P.  (M.  de  Rancé)  a  toujours  considérée  comme  miraculeuse 
(suit  le  récit  des  songes,  dont  une  partie  a  passé  dans  l'Oraison  fu- 
nèbre). La  princesse,  ayant  envoyé  ce  détail  à  M.  de  La  Trappe,  le 

supplia  de  vouloir  bien  lui  en  dire  son  sentiment, si  ces  songes 

venaient  de  Dieu ,  et  si  le  Ciel  voulait  par  là  commencer  sa  con- 
version, parce  que,  comme  c'était  un  bon  esprit,  elle  craignait  qu'il 
n'y  eût  de  l'illusion,  et,  qu'au  cas  qu'il  y  en  eût,  elle  devait  mépriser 

tout  cela  et  ne  pas  s'y  arrêter Le  Révérend  Père  estima  que  ses 

songes  étaient  des  preuves  convaincantes  des  miséricordes  infinies 
de  Dieu  sur  elle ,  lui  qui  a  un  nombre  de  moyens  de  convertir  les 
âmes  et  de  les  gagner.  En  effet,  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  gens 
éclairés,   qui  surent  ces  deux  songes,  souscrivirent  à  la  pensée  de 


1.  Le  portrait  de  la  Palatine  est  au  musée  historique  de  peinture  du  palais  de 
Versailles,  inscrit  sous  le  n°  20S1.  C'est  la  Palatine  encore  mondaine,  à  trente  ans 
environ.  Les  lignes  du  visage  sont  pures,  les  traits  d'un  harmonieux  dessin,  le 
teint  d'une  grande  délicatesse  :  l'expression  est  charmante  et  inquiétante  à  la  fois. 
Les  yeux  très  beaux,  mais  à  demi  voilés,  le  regard  qui  évite  de  se  poser,  la  bouche 
souriante  et  discrète,  je  ne  sais  quoi  de  hautain  et  de  très  fin  répandu  dans  toute 
la  physionomie,  tout  répond  à  ce  que  nous  savons  des  séductions  exercées  par  la 
célèbre  beauté,  de  l'esprit  merveilleux  de  la  grande  dame,  des  habiletés  de  la 
femme  diplomate.  Il  est  rare  de  rencontrer  un  tel  accord  entre  le  portrait  moral 
et  l'image  peinte  d'une  même  personne. 
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M.  de  La  Trappe,  et  M.  de  Meaux  ne  manqua  pas,  dans  l'oraison 
funèbre  de  cette  princesse,  d'assurer  que  ces  songes  étaient  du 
nombre  de  ceux  que  Dieu  même  fait  venir  du  ciel  par  le  ministère 
des  anges ,  dont  les  images  sont  si  nettes  et  si  démêlées  qu'on  n'y 
voit  rien  que  de  céleste.  Ce  sont  les  propres  termes  de  ce  grand 
prélat. 

»  L'effet  fit  voir  que  Dieu  avait  véritablement  parlé  à  cette  prin- 
cesse sous  des  énigmes  mystérieux  :  car  persuadée,  par  la  parole 
de  M.  de  Rancé ,  que  tout  ce  qu'elle  avait  mandé  venait  de  Notre- 
Seigneur,  non  seulement  elle  acheva  ce  qu'elle  avait  si  bien  com- 
mencé, je  veux  dire  sa  parfaite  conversion;  elle  mena  depuis  une 
vie  véritablement  chrétienne,  qu'elle  termina  par  une  heureuse  mort, 
après  avoir  été  purifiée  par  de  longues  souffrances  qu'elle  supporta 
avec  une  paix  et  une  résignation  parfaites. 

»  Notre-Seigneur,  ayant  retiré  du  monde  cette  grande  àme  au  mois 
de  juillet  1684,  le  Révérend  Père  en  fut  fort  affligé  ;  et  d'autant  que  le 
saint  homme  a  eu  beaucoup  de  part  à  sa  conversion,  lui  ayant  même 
conseillé  de  la  mettre  par  écrit  pour  l'édification  de  l'Eglise,  nous 
avons  cru  devoir  la  rapporter  dans  sa  vie.  » 

Vie  de  don  Armand  Le  Bouthillier  de  Rancé,  abbé  et  réformateur 
de  La  Trappe,  par  don  Pierre  Le  Nain,  religieux  et  prieur 
de  la  même  abbaye,  1.  III,  c.  vin.  1719. 


Écrit  de  Mme  Anne  de  Gonzague  de  Clèves,  princesse  palatine, 

où  elle  rend  compte 

de  ce  qui  a  été  l'occasion  de  sa  conversion1. 

«  J'avais  tellement  perdu  toutes  les  lumières  de  la  foi  qu'à  peine 
me  restait-il  le  doute,  que  les  personnes  élevées  dans  une  religion 
ont  tant  de  peine  à  quitter;  et  j'étais  tombée  dans  un  tel  aveugle- 
ment que  lorsqu'on  parlait  sérieusement  devant  moi  des  choses  de 
la  religion,  je  me  sentais  la  même  envie  de  rire  qu'on  sent  ordi- 
nairement quand  des  personnes  fort  simples  croient  des  choses  ridi- 
cules et  impossibles;  et  je  disais  souvent  à  quelques  personnes  de 
mes  amis  que  le  plus  grand  de  tous  les  miracles,  à  mon  égard, 

1.  Nous  donnons  cet  écrit  d'après  le  texte  qui  en  a  été  publié,  avec  l'O.  F.  de 
la  Palatine,  dans  une  édition  de  1738,  in-4».  Cet  écrit  avait  été  déjà  inséré  dans 
la  vie  de  l'abbé  de  Rancé  par  Pierre  Le  Nain  en  1719  :  mais  plusieurs  passages  de 
la  confession  de  la  Palatine  que  Bossuet  cite  ou  commente,  ne  se  retrouvant  que 
dans  le  premier  de  ces  deux  textes,  nous  avons  dû,  pour  cette  raison,  malgré 
sa  date  de  publication  plus  récente,  le  préférer  à  l'autre. 
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serait  celui  de  croire  fermement  le  Christianisme.  J'étais  toujours 
néanmoins  persuadée  qu'il  y  avait  un  premier  être.  Dieu  m'avait 
fait  la  grâce  de  n'en  point  douter,  et  de  lui  demander  souvent  la 
connaissance  de  la  vérité,  et  même  un  certain  désir  de  la  connaître 
pour  lui  plaire.  J'aurais  donné  toutes  choses  pour  trouver  la  reli- 
gion véritable1,  et  pour  en  être  persuadée,  si  elle  l'était;  car  j'avais 
une  horreur  étrange  de  passer  ma  vie  dans  des  erreurs,  des  chimères 
telles  que  me  paraissaient  alors  les  plus  saints  mystères  de  notre  reli- 
gion. J'étais  dans  ce  malheureux  état,  quand  une  nuit  je  songeai  que, 
marchant  seule  dans  une  espèce  de  forêt,  j'avais  rencontré  un 
aveugle  dans  une  petite  grotte.  Je  lui  demandai  s'il  était  aveugle 
de  naissance,  ou  s'il  l'était  devenu?  Il  me  répondit  qu'il  était  né 
aveugle.  «  Vous  ne  savez  donc  pas,  lui  dis-je,  ce  que  c'est  que  la  lu- 
mière qui  est  si  belle  et  si  agréable,  et  le  soleil  qui  est  si  éclatant 
et  si  beau?  »  —  «  Non,  me  répondit-il,  je  n'en  puis  rien  imaginer;  car 
n'ayant  jamais  vu,  je  ne  puis  m'en  former  aucune  idée.  Je  ne  laisse 
pas  de  croire  que  c'est  quelque  chose  de  très  beau  et  de  très  agréable 
à  voir.  » 

»  Alors ,  il  me  sembla  que  cet  aveugle  changea  tout  d'un  coup  de 
ton  de  voix,  et,  me  parlant  avec  une  manière  d'autorité,  me  dit  : 
«  Cela  vous  doit  bien  apprendre  qu'il  y  a  des  choses  très  excellentes 
et  très  admirables  qui  ne  laissent  pas  d'être  vraies  et  très  désirables, 
quoiqu'on  ne  les  puisse  comprendre  ni  imaginer  en  aucune  façon.  » 
Il  me  dit  encore  plusieurs  choses  sur  cela,  que  j'ai  oubliées.  Et  il  me 
sembla  que,  faisant  l'application  de  cette  comparaison  sur  les  choses 
de  la  religion  et  de  l'autre  vie,  je  me  sentis  en  un  moment  si  éclairée  de 
la  vérité ,  que ,  me  trouvant  transportée  de  joie  d'avoir  trouvé  ce 
que  je  cherchais  depuis  si  longtemps,  j'embrassai  cet  aveugle,  et  lui 
dis  que  je  lui  avais  plus  d'obligation  que  je  n'en  avais  jamais  eu  à 
personne  du  monde  ;  et  il  se  répandit  dans  mon  cœur  une  certaine 
joie  si  douce  et  une  foi  si  sensible,  qu'il  est  impossible  de  l'exprimer. 
Je  m'éveillai  là-dessus,  et  me  trouvai  dans  le  même  état  où  je 
m'étais  vue  dans  mon  songe ,  c'est-à-dire  un  changement  si  grand 
en  moi  que  cela  ne  se  peut  imaginer. 

«  Je  me   levai  avec  précipitation.  Mes   actions  étaient ,   ce  me 


1.  Une  fois,  dans  un  moment  de  scepticisme  troublé,  ou  d'incrédulité  à  la  fois 
railleuse  et  inquiète,  Anne  de  Gonzague  avait,  de  concert  avec  son  ami  le  prince 
de  Condé,  tenté  une  singulière  épreuve.  Ils  avaient  mis  dans  le  feu  un  morceau 
de  bois  de  la  vraie  croix,  réputé  authentique  (c'était  un  présent  du  roi  polonais 
Jean-Casimir  à  sa  belle-sœur),  sans  que  la  relique  fût  consumée.  L'étrangeté  du 
fait  avait,  parait-il,  contribué  à  la  conversion  de  la  princesse.  V.  Sainte-Beuve, 
Port-Royal,  IVe  édition,  t.  III,  p.  303. 
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semble,  mêlées  d'une  joie  et  d'une  activité  extraordinaires.  Je  ne 
pus  m'empêcher  de  dire  mon  songe  à  quelques-unes  de  mes  amies; 
et  ayant  trouvé  les  Confessions  de  saint  Augustin,  et  lisant  l'endroit 
où  il  parle  de  ces  deux  courtisans  qui  se  convertirent  chez  un  soli- 
taire où  ils  avaient  vu  la  Vie  de  saint  Antoine,  je  trouvai  que  cela 
me  touchait  jusqu'à  répandre  des  larmes;  et  cette  tendresse-là  me 
prenait  souvent  dans  toutes  les  lectures  que  je  pouvais  faire.  Je  me 
trouvais,  à  la  messe,  dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  j'avais 
accoutumé  d'ère.  Il  me  semblait  sentir  la  présence  réelle  de  Notre- 
Seigneur,  à  peu  près  comme  on  sent  les  choses  visibles  et  dont  on 
ne  peut  douter.  Et  cette  foi  tendre  et  sensible  me  dura  plus  de 
quatre  ou  cinq  mois. 

»  Cependant,  comme  je  ne  doutai  plus  depuis  ce  temps-là,  par  la 
grâce  de  Dieu,  de  la  vérité  de  notre  foi,  je  commençai,  dès  ce  jour- 
là,  à  résoudre  un  changement  entier  de  ma  vie.  Et  l'appréhension 
des  jugements  de  Dieu  commença  à  m'étonner  (à  me  troubler)  et  à 
m'ôter  la  mauvaise  paresse  où  j'étais.  Je  commençai  à  songer  à  ma 
conscience  et  à  faire  une  grande  confession  de  ma  vie  passée  ;  et, 
comme  je  la  voulais  faire  bien  exactement ,  j'y  employai  trois  mois 
de  temps,  avec  un  si  grand  travail,  que  je  pense  en  avoir  été  malade. 
Et  cependant  quelques  affaires  m'étant  survenues,  je  différais  de 
jour  en  jour  d'achevpr,  par  le  sacrement  de  pénitence,  de  me  récon- 
cilier entièrement  avec  Dieu,  lequel,  pour  lors,  il  me  semble  que  je 
n'aurais  pas  voulu  offenser  pour  toutes  les  choses  du  monde. 

»  Comme  j'étais  en  cet  état,  remettant  ma  confession  au  retour 
d'un  voyage  que  j'étais  obligée  de  faire,  je  tombai  dans  une  syn- 
cope si  grande,  que  l'on  douta  longtemps  si  j'étais  morte.  Je  n'eus 
pas  sitôt  repris  mes  esprits,  que  je  songeai  à  l'état  où  j'étais,  et  au 
hasard  que  je  courais  de  mourir  sans  m'être  confessée.  Cette  appré- 
hension, jointe  au  mal  qui  avait  été  fort  grand,  me  réduisit  à  une 
telle  extrémité  de  faiblesse,  que  je  ne  pouvais  parler  qu'avec  peine, 
et  ne  me  sentais  plus  capable  d'aucune  explication. 

»  J'envoyai  quérir  le  confesseur  que  j'avais  choisi  quelque  temps 
auparavant  pour  la  confession  que  j'avais  préparée  ;  mais,  après  lui 
avoir  parlé  un  peu  de  temps,  je  vis  bien  que  je  n'étais  pas  en  état 
d'entreprendre  une  confession  entière.  Il  fallut  donc  attendre  au 
lendemain  et  se  résoudre  à  passer  une  terrible  nuit.  Il  est  impos- 
sible d'imaginer  les  étranges  pensées  de  mon  esprit,  à  moins  de  les 
avoir  éprouvées.  Je  ne  me  sentais  plus  aucune  force  pour  me  con- 
fesser. J'appréhendais  à  tout  moment  le  retour  de  ma  syncope,  et 
par  conséquent  la  mort.  Et  je  regardais  cet  état  comme  l'effet  de  la 
justice  de  Dieu,  et  j'attendais  l'arrêt  de  ma  condamnation.  J'avais 
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bien  dans  mon  cœur  que  je  l'avais  mérité,   et   que  j'étais  indigne 

d'une  miséricorde  que  j'avais  si  longtemps  négligée. 

»  Cependant  Dieu  me  faisait  sentir  la  grâce  d'une  vraie  douleur, 
ce  me  semble,  d'être  privée  éternellement  de  le  voir  et  de  l'aimer, 
et  de  passer  l'éternité  avec  ses  ennemis.  Je  sentais  tendrement  ce 
déplaisir,  et  je  le  sentais  même,  à  ce  que  je  crois,  entièrement  dé- 
taché de  la  crainte  et  de  la  frayeur  des  autres  pensées  de  l'enfer, 
et  que  je  n'avais  nul  droit  de  me  plaindre  ;  mais  qu'enfin  je  ne  le 
verrais  jamais,  et  que  je  serais  éternellement  haïe  de  lui.  Et  ce  sen- 
timent tendre,  mêlé  de  larmes  et  de  frayeur  de  l'état  où  j'étais,  aug- 
mentait fort  mon  mal.  Ceux  qui  me  veillaient  et  le  médecin  qui  ne 
me  quittait  guère,  voyaient  bien  mon  inquiétude  ;  mais  ils  l'attri- 
buaient à  la  fièvre  qui  m'était  venue  et  à  la  crainte  de  retomber 
dans  la  syncope  que  j'avais  eue. 

»  J'étais  donc  dans  ce  déplorable  état,  me  considérant  comme  une 
personne  réprouvée  et  presque  sans  espérance  de  salut,  lorsque,  sur 
les  cinq  heures  du  matin,  je  m'endormis  et  songeai  que  je  voyais 
une  poule  suivie  de  plusieurs  petits  poussins,  dont  l'un  s'étant  égaré 
venait  sauter  sur  une  grosse  bête  endormie  qui  était  couchée  toute 
plate  à  terre,  comme  une  manière  de  chien.  Je  considérais  ce  petit 
animal  qui  lui  montait  sur  le  dos  et  qui  se  jouait  sur  lui,  et  je  pen- 
sais en  moi-même  qu'il  était  bien  hardi ,  et  que  si  ce  chien  se  ré- 
veillait il  était  perdu.  Au  même  temps,  il  me  sembla  que  je  voyais 
venir  un  autre  chien  fort  grand  et  fort  horrible,  qui,  s'étant  approché 
du  petit  poussin,  l'avait  en  un  moment  englouti.  Je  courus  incon- 
tinent à  lui  pour  lui  ôter  le  petit  poulet;  et,  comme  je  voulais  lui 
ouvrir  la  gueule,  j'entendis  quelqu'un  qui  disait  :  «  C'en  est  fait,  il 
l'a  avalé.  »  —  «  Non,  dis-je,  il  ne  l'est  pas  encore.  »  Et,  en  effet,  il  me 
sembla  que  je  lui  ouvris  la  gueule,  et  que  je  retirai  ce  petit  animal, 
que  je  pris  entre  mes  deux  mains  pour  le  réchauffer;  car  il  me  pa- 
raissait tout  hérissé  et  presque  mort.  J'entendis  encore  quelqu'un 
qui  disait  :  «  Il  faut  le  rendre  au  chien.  Cela  le  gâtera  de  lui  ôter.  » 
—  «  Non,  répondis-je,  je  ne  lui  rendrai  jamais;  on  lui  donnera 
d'autres  viandes.  » 

»  En  ce  moment  je  m'éveillai ,  et  l'application  de  ce  songe  se  fit 
en  un  instant  dans  mon  âme,  comme  si  l'on  m'eût  dit  :  «  Si  vous, 
qui  êtes  mauvaise ,  ne  pouvez  vous  résoudre  à  rendre  ce  petit  ani- 
mal, que  vous  avez  sauvé,  pourquoi  croyez-vous  que  Dieu,  qui  est 
infiniment  bon,  vous  redonne  au  démon,  après  vous  avoir  tirée  de 
sa  puissance?  Espérez  et  prenez  courage.  »  Cette  pensée,  qui  me 
vint  fortement  et  nettement  dans  l'esprit,  fit  une  telle  impression 
sur  moi,  que  je  demeurai  dans  une  joie  et  un  calme  qui  ne  se  peut 
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exprimer  ;  et  je  me  trouvai  dans  une  espérance  aussi  ferme  et  aussi 
tranquille,  que  si  j'eusse  appris  d'un  ange  même  que  Dieu  ne 
m'abandonnerait  pas,  et  je  demeurai  ainsi  en  repos  dans  le  plus 
fort  de  la  fièvre,  me  confiant  entièrement  à  la  miséricorde  de  Dieu. 
Je  contai  ce  songe  à  l'une  de  mes  amies,  quoique  j'eusse  grande 
peine  à  parler  ;  et  elle  sait  que  je  n'en  pouvais  parler  qu'en  versant 
bien  des  larmes,  et  je  ne  puis  encore  y  penser  sans  pleurer. 

»  Voilà  ce  qui  s'est  passé  dans  ces  deux  songes ,  que  j'écris  pour 
obéir  à  la  personne  qui  l'a  désiré,  espérant  qu'elle  remerciera  Dieu 
de  sa  très  grande  miséricorde  envers  moi,  et  qu'elle  demandera  in- 
stamment pour  moi  la  grâce  de  connaître  sa  sainte  volonté  et  de  la 
suivre  le  reste  de  mes  jours1.  » 


1.  On  vit  paraître  à  la  fin  du  xvm°  siècle  des  Mémoires  de  la  princesse  palatine, 
incomplètement  retrouvés,  disait  l'éditeur  anonyme,  dans  le  fond  d'une  abbaye. 
Ce  n'est  qu'une  compilation  faite  à  l'aide  des  mémoires  de  Retz  et  de  divers  autres 
mémoires  du  xvir5  siècle,  écrite  d'un  style  aisé,  mais  trop  marqué  à  l'empreinte 
du  xviii0  pour  faire  le  moins  du  monde  illusion.  L'auteur  de  celte  supercherie 
littéraire  était  Senae  de  Meilhan,  connu  par  un  estimable  livre  sur  l'esprit  et  les 
mœurs  de  son  temps. 
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NOTICE 

François-Michel  Le  Tellier  vint  au  monde,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  le  19  avril  1603.  Le  futur  ministre  de  Louis  XIV  naquit 
dans  une  famille  d'obscure  bourgeoisie  parisienne,  arrivée  depuis 
peu  aux  emplois  de  robe.  Son  père  était  conseiller  à  la  Cour  des 
aides1.  Son  grand-père,  commissaire  d'un  quartier  de  Paris, 
avait  obtenu,  par  la  protection  du  duc  de  Mayenne,  probablement 
en  récompense  de  services  rendus  à  la  Ligue,  une  charge  de 
maître  à  la  Cour  des  Comptes.  Ces  Le  Tellier  prenaient  le  titre  de 
seigneurs  de  Cbaville,  à  raison  d'une  terre  que  le  maître  des 
Comptes  avait  achetée  sur  la  route  de  Paris  à  Versailles. 

Leur  héritier,  après  avoir  suivi  en  écolier  studieux  les  cours  du 
collège  de  Navarre,  puis  étudié  le  droit,  entra  dans  la  magistra- 
ture bien  jeune  encore,  à  vingt-deux  ans,  par  une  charge  de 
conseiller  au  tribunal  *,  distinct  du  Parlement,  qui  portait  le  nom 
de  Grand  Conseil.  Dans  cette  grave  compagnie,  dont  la  compétence 
s'appliquait  surtout  à  des  conflits  de  juridiction,  il  se  montra  dès 
le  début  aussi  capable  que  laborieux  et  prompt  à  s'instruire,  et, 
par  les  aptitudes  peu  communes  qu'il  y  déploya,  parut  fait  pour 
un  brillant  avenir.  Au  mérite  précoce  qui  le  désignait  pour  les 
emplois  importants,  s'ajouta  la  faveur  acquise  par  un  mariage 
utile.  La  femme  qu'il  épousa  en  1629,  ElisaDeth  ïurpin,  fille  d'un 
conseiller  d'Etat,  était,  par  sa  mère,  nièce  du  chef  même  de  la 
justice,  du  chancelier  de  France,  Elienne  d'Aligre.  Le  jeune 
conseiller  ne  tarda  pas  à  quitter  son  siège  pour  une  fonction  plus 

1.  Cour  de  justice  à  laquelle  il  appartenait  de  résoudre  les  contestations  en  ma- 
tière d'impôts. 
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active,  celle  de  procureur  du  roi  au  tribunal  du  Chàlelet.  L'éclatant 
succès,  avec  lequel  il  remplit  celte  nouvelle  charge,  lui  permit, 
sept  ans  après,  de  prétendre  à  la  magistrature  qui  ouvrait  la  porte 
du  Conseil  d'Etat.  Enl638,  Michel  Le  Tellier  fut  élevé  au  rang  de 
maître  des  requêtes,  office  des  plus  considérables  sous  l'ancienne 
monarchie,  par  la  diversité  et  l'étendue  de  ses  attributions.  Juges 
dans  une  juridiction  spéciale1,  rapporteurs  au  Conseil  d'Etat,  les 
magistrats  de  cet  ordre  pouvaient  être  appelés  et  l'étaient  souvent 
au  rôle  de  commissaires  royaux  dans  les  provinces  où  l'action  du 
pouvoir  central  avait  besoin  d'être  relevée  et  fortifiée:  c'était  aussi 
parmi  eux  qu'on  prenait  de  préférence  les  intendants,  dont  la  po- 
litique de  Richelieu  avait  singulièrement  étendu  les  pouvoirs. 

La  Normandie  venait  d'être,  dans  ses  campagnes  et  dans  plu- 
sieurs de  ses  villes,  le  théâtre  de  graves  désordres  mal  réprimés 
par  la  justice  locale  (soulèvement  des  Va-nu-pieds  contre  le  fisc). 
Le  nouveau  maître  des  requêtes  donné  pour  auxiliaire  au  chan- 
celier Séguier  et  à  l'avocat  général  Orner  Talon,  qui,  munis  de 
pouvoirs  illimités,  allaient  rétablir  l'autorité  du  roi  dans  cette  pro- 
vince, seconda  avec  autant  de  savoir-faire  que  de  fermeté  l'œuvre 
de  répression  et  d'apaisement  confiée  à  ces  grands  magistrats. 
Cette  mission  dignement  remplie  lui  en  attira  une  autre  beaucoup 
plus  importante  :  il  fut  nommé,  en  1640,  intendant  de  justice,  police 
et  finances,  en  Piémont. 

Dans  cet  État,  sinon  conquis,  du  moins  occupé,  pour  un  temps, 
par  nos  armes  sous  l'autorité  nominale  de  la  duchesse  régente, 
sœur  de  Louis  XIII,  il  trouva  large  matière  à  exercer  ses  aptitudes 
administratives  et  politiques.  Il  fallait,  tout  en  pourvoyant  active- 
ment aux  besoins  d'une  armée,  veiller  à  ce  que  l'occupation  ne 
fût  pas  trop  onéreuse  à  la  contrée  qui  l'entretenait,  surveiller  les 
intrigues  de  l'Espagne  et  maintenir  dans  la  fidélité  à  l'alliance  fran- 
çaise l'esprit  incertain  de  la  régente.  Il  sut  très  habilement  ré- 
pondre à  toutes  les  exigences  d'un  rôle  multiple,  et  se  montra 
aussi  fin  diplomate  à  Turin  que  bon  économe  et  justicier  exact 
dans  son  service  d'intendant.  Mazarin,  dans  un  de  ses  voyages  de 
négociateur  en  Italie  (1641),    s'étant  arrêté  quelque   temps  en 


1.  Au  tribunal  appelé  V Hôtel  des  requêtes,   devant  lequel  étaient  portées  lc9 
causes  des  ofûciers  du  roi. 
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Savoie,  le  vit  à  l'œuvre,  fut  Trappe  des  résultats  de  son  adminis- 
tration, et,  en  appréciaut  ses  capacités,  goûta  vivement  la  réserve 
prudente  de  son  humeur  et  la  douceur  insinuante  de  ses  ma- 
nières. Cette  rencontre  montrait,  au  confident  et  prochain  suc- 
cesseur de  Richelieu ,  un  homme  précieux  qu'il  résolut  dès  lors 
d'associer  à  sa  fortune. 

Un  an  après,  la  place  de  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  devenait 
vacante  par  la  retraite  ou  plutôt  par  la  disgrâce  du  ministre 
Des  Noyers.  Richelieu  venait  de  mourir.  Mazarin  lui  succédait  au- 
près de  Louis  XIII  mourant.  L'intendant  du  Piémont  fut  aussitôt 
proposé  pour  le  grand  service  auquel  il  était  urgent  de  pourvoir, 
et  agréé.  On  était  à  la  veille  de  la  bataille  de  Rocroy  (avril  1643). 

Le  Tellier  occupa  ce  poste  vingt-cinq  ans  :  1643-1668.  Pour 
donner  une  juste  idée  de  l'importance  des  services  qu'il  y  rendit, 
la  seule  mention  des  plus  mémorables  événements  compris  entre 
ces  deux  dates  peut  suffire  :  guerre  de  Trente  ans,  fin  de  la  pé- 
riode française,  victoires  du  duc  d'Enghien,  traité  de  Munster  ; 
lutte  prolongée  avec  l'Espagne,  bataille  des  Dunes,  traité  des 
Pyrénées  ;  guerre  de  dévolution,  paix  d'Aix-la-Chapelle  :  que 
d'événements,  et  quels  événements!  Jamais,  sous  l'ancienne 
monarchie,  l'administration  de  la  guerre  n'eut  à  préparer  et  à 
soutenir  de  plus  grandes  choses.  Le  Tellier  fut  constamment  à  la 
hauteur  des  situations  et  des  besoins,  et  parut  en  tout  temps  in- 
dispensable à  son  ministère.  Mazarin.  il  est  vrai,  ne  cessa  pas, 
jusqu'à  sa  mort  (1661)r  d'exercer  une  action  dirigeante  sur  cet 
ordre  d'affaires,  comme  sur  tous  les  autres  :  mais  un  département 
aussi  vaste,  aussi  compliqué,  demandait  au  second  du  grand  mi- 
nistre, avec  tout  le  génie  du  détail,  avec  une  rare  vigilance  et 
promptitude  d'exécution,  une  part  non  médiocre  d'initiative. 
L'homme  qui,  pendant  tant  d'années,  en  de  telles  circonstances, 
a  pleinement  suffi  à  une  pareille  tâche,  a  sa  place  marquée  en 
toute  histoire  équitable  parmi  les  plus  énergiques  ouvriers  de  la 
grandeur  de  la  France  au  dix-septième  siècle. 

Au  moment  le  plus  difficile  de  sa  carrière,  durant  les  années 
de  la  Fronde,  Le  Tellier  sut  prendre  le  meilleur  rôle,  et  y  persista 
avec  une  fidélité  inébranlable.  En  Ce  temps  d'ambitions  versatiles, 
d'alliances  changeantes  et  de  pactes  éphémères,  la  royauté  n'eut 
pas  de  serviteur  plus  dévoué,  plus  obstine  et  plus  habile.  Tantôt 
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par  ses  patientes  ou  insinuantes  démarches  auprès  des  différents 
partis,  Fronde  ancienne,  Fronde  nouvelle,  tantôt  par  la  ferme 
résistance  qu'il  savait  au  besoin  leur  opposer,  il  aida  grandement 
Mazarin  à  sortir  enfin  victorieux  et  tout-puissant  de  cette  mêlée,  et 
à  remettre  au  jeune  roi  Louis  XIV  la  France  tranquille  et  glo- 
rieuse. Aussi,  à  la  mort  du  cardinal,  sa  place  auprès  du  prince 
était-elle  marquée  d'avance,  et  se  vit-il,  avec  tous  les  témoignages 
de  la  plus  entière  confiance,  appelé  au  ministère  du  nouveau 
règne ,  en  tiers  avec  Lionne  (affaires  étrangères),  et  Fouquet 
(finances). 

La  chute  de  celui-ci  ne  tarda  guère.  On  a  souvent  reproché  à 
Le  Tellier  de  s'y  être  employé  avec  un  implacable  acharnement.  Il 
faut  s'entendre  sur  cette  accusation.  Il  est  vrai  qu'un  des  premiers 
il  ouvrit  les  yeux  au  roi  sur  les  dilapidations  du  surintendant,  de 
qui  personnellement  il  avait  à  se  plaindre1,  et  dont  il  déplorait, 
en  fidèle  serviteur  de  l'Etat,  le  faste  insolent  et  les  criminelles 
prodigalités.  Il  est  vrai  que,  de  concert  avec  Colbert,  il  prépara, 
sous  les  ordres  du  roi,  l'arrestation  et  la  mise  en  jugement  du 
coupable  ministre.  Il  ne  l'est  pas  que  par  d'indignes  sollicitations 
il  ait  cherché  à  peser  sur  la  conscience  des  juges  et  quêté  des  voix 
pour  une  condamnation  à  mort.  C'est  Colbert  et  son  oncle,  le  juge 
Pussort,  qui,  par  haine  contre  Fouquet  et  complaisance  intéressée 
pour  les  ressentiments  du  prince,  jouèrent  ce  triste  rôle.  Le  procès 
une  fois  entamé,  Le  Tellier  s'abstint  de  toute  semblable  ingérence, 
et  s'en  remit  discrètement  au  tribunal  créé  pour  cette  affaire,  du 
soin  de  faire  justice,  non  sans  témoigner  son  estime  pour  le 
consciencieux  et  intègre  maître  des  requêtes  Lefèvre  d'Ormesson, 
rapporteur  du  procès,  qui,  de  tous  les  juges,  était  le  plus  en  butte 
aux  obsessions  et  aux  menaces  de  Colbert2.  Il  tenta  même,  par  . 
un  appel  à  l'équité  du  roi,  de  sauver  ce  magistrat  d'une  injuste 
disgrâce,  lorsque,  pour  le  punir  de  sa  courageuse  impartialité  et 


1.  Au  temps  de  la  Fronde,  Fouquet  et  son  frère,  l'intrigant  abbé,  jaloux  d'acca- 
parer les  faveurs  de  Mazarin,  avaient,  par  de  calomnieuses  attaques,  cherché  à 
perdre  Le  Tellier  auprès  du  ministre.  V.  Chéruel,  Vie  publique  et  privée  de  Fou- 
quet, I,  223. 

2.  D'Ormesson,  s'en  tenant  aux  faits  avérés,  proposait,  comme  une  suffisante 
expiation,  le  bannissement  à  perpétuité  du  coupable,  avec  la  confiscalion  des 
biens.  Son  avis  prévalut  en  dépit  de  Colbert,  et  Fouquet  échappa  au  supplice  par 
cette  peine,  que  le  roi  commua  en  prison  perpétuelle. 
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intimider  le  reste  de  la  cour,  Colbert  demanda  et  obtint  que  la 
charge  d'intendant  de  Picardie  lui  fût  enlevée.  Le  témoignage  de 
d'Ormesson  lui-même  à  cet  égard  ne  saurait  être  récusé1.  Les 
Mémoires  sur  la  vie  politique  et  privée  de  Fouquet,  dus  au  savant 
M.  Chéruel,  ont  récemment  éclairé  d'une  lumière  nouvelle  l'his- 
toire du  surintendant,  et  remis  dans  leur  vrai  jour  l'attitude  et  la 
conduite  de  chacun  des  auteurs  de  sa  chute  2. 

Les  quelques  années  de  paix  (1661-1667),  par  lesquelles  com- 
mença le  règne  personnel  de  Louis  XIV,  furent  activement  em- 
ployées par  Le  Tellier  à  introduire  dans  l'armée  d'utiles  réformes 3  ; 
il  n'y  travailla  pas  seul.  Déjà  l'aîné  de  ses  fils,  pour  lequel  il  avait 
obtenu  dès  1655  la  survivance  de  sa  charge,  Louvois,  instruit  par 
ses  leçons,  initié  par  ses  soins  et  ses  exemples  à  l'intelligence  et 
à  la  conduite  des  affaires,  commençait,  avec  l'agrément  du  roi,  à 
partager  les  travaux  et  même  les  responsabilités  du  ministère  ; 
faveur  justifiée  par  les  signes  de  puissante  vocation  et  d'énergique 
volonté  qui  éclataient  chez  l'apprenti  secrétaire  d'Etat.  Les  ta- 
lents et  les  efforts  du  père  et  du  fils  s'associèrent  pour  préparer  et 
mener  à  bonne  fin  la  guerre  de  dévolution.  En  1668,  après  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  ayant  pu  se  convaincre  que  son  jeune  et 
ardent  collaborateur  était  de  taille  à  porter  tout  le  fardeau, 
Le  Tellier  le  lui  transmit  sans  réserve,  par  une  retraite  qui,  malgré 
son  âge,  pouvait  sembler  prématurée,  tant  il  gardait  encore  d'ac- 
tivité et  de  ressort.  Cette  retraite,  d'ailleurs,  fut  loin  d'être  oisive  : 
ministre  d'Elat,  il  continua  de  prendre  part  aux  délibérations  du 
Conseil  sur  toutes  les  grandes  affaires,  et  plus  d'une  fois  ses  avis 
y  furent  utilement  écoutés,  ou  même  provoqués  avec  déférence. 

Cette  grande  existence  s'acheva  dans  le  même  ordre  de  fonc- 
tions où  elle  avait  commencé.  La  mort  du  chancelier  Séguier  ayant 
laissé  vacante,  en  1672,  la  première  place  de  la  magistrature  fran- 
çaise, nul  n'offrait  plus  de  titres  que  Le  Tellier  à  cette  succession, 
et  le  public,  comme  ses  amis,  s'attendait  à  la  lui  voir  immédiate- 
ment recueillir  ;  elle  ne  lui  échut  qu'en  1677,  après  avoir  vu  passer 


1.  Journal  d'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson,  T.  II,  p.  134.  V.  plus  loin,  parmi  les 
documents  joints  à  cette  Oraison  funèbre,  un  passage  extrait  de  ce  Journal. 

2.  Chéruel,  Vie  publique  et  privée  de  Fouquet,  II,  375,  3S4,  456. 

3.  Sismondi,   Histoire  des  Français.   V.  cette  page  plus  loin,  parmi  les  docu- 
ments rassemblés  à  la  suite  de  cctle  Oraison  funèbre. 
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devant  lui  le  doyen  du  Conseil  d'Etat,  Etienne  d'Aligre,  son  pa- 
rent, par  une  préférence  du  roi  dont  les  motifs  ne  sont  pas  bien 
expliqués 1.  Il  avait  atteint  alors  soixante-quatorze  ans.  On  rapporte 
qu'en  faisant  son  remercîment  à  Louis  XIV,  il  dit  que  le  prince 
avait  voulu  honorer  sa  famille  et  couronner  son  tombeau.  Sa  forte 
longévité,  consacrée  avec  une  inépuisable  ardeur  à  ses  nouveaux 
devoirs,  donna  un  éclatant  démenti  à  cette  parole. 

Peu  de  chanceliers  portèrent  autant  de  zèle  et  de  lumières  dans 
le  gouvernement  de  la  justice,  peu  le  tinrent  d'une  main  aussi 
ferme.  Sous  son  ministère,  l'application  des  lois  fut  surveillée, 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  judicature,  avec  l'attention  la  plus  sévère 
et  la  plus  suivie  ;  ce  que  la  réforme  de  la  justice  n'avait  pu  déra- 
ciner, dans  la  magistrature,  d'habitudes  contraires  à  l'intégrité  et  à 
la  dignité  de  la  profession,  fut  pénétré  par  d'exactes  informations 
et  combattu  sans  molle  condescendance  ;  les  graves  inconvénients 
de  la  vénalité  des  charges  furent  rachetés  ou  tout  au  moins  atté- 
nués par  de  sérieuses  exigences  d'études  et  de  compétence  impo- 
sées aux  aspirants  magistrats Cette  vieillesse  de  Le  Tellier, 

infatigablement  dévouée  à  de  tels  soins,  et  terminée,  à  quatre- 
vingt-trois  ans,  par  une  mort  exemplaire  de  sage  et  de  chrétien, 
ne  serait  pas  assurément  la  moins  belle  part  de  sa  vie,  si  les  der- 
niers temps  n'en  avaient  été  activement  mêlés  à  la  plus  grande 
erreur  du  gouvernement  de  Louis  XIV,  à  celle  que  la  justice  de 
l'histoire  a  condamnée  sans  appel ,  tout  en  reconnaissant  qu'elle 
répondait  aux  préjugés  et  aux  passions  aveugles  de  la  France 
catholique  d'alors,  et  qu'elle  fut,  autant  qu'une  faute  de  la  royauté, 
un  égarement  de  l'opinion.  Le  chancelier  était  atteint  déjà  du 
mal  qui  l'emporta,  et  presque  mourant,  lorsqu'il  scella  et  signa 
l'acte  de  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  à  la  préparation  duquel  il 
était  loin  d'être  étranger  (1685).  En  posant  la  plume,  il  s'écria, 
dans  la  candeur  de  sa  malheureuse  conviction  :  Nunc  dimittis 
servum  tuum...,  et  remercia  le  ciel  de  l'avoir  fait  vivre  assez  long- 
temps pour  mettre  à  l'édit  destructeur  de  l'hérésie  la  dernière 
main.  Nous  aimerions  mieux  pour  lui  qu'une  mort  moins  tardive 
lui  eût  enlevé  ce  triste  honneur. 

1.  V.  les  suppositions  par  lesquelles  Saint-Simon  cherche  à  rendre  compte  du 
retard  essuyé  par  la  légitime  ambition  de  Le  Tellier.  Mémoires,  éd.  Cliérucl,  ix,  1S5. 
Passage  cité  plus  loin. 
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En  résumé,  et  tout  considéré  d'un  esprit  impartial,  l'homme 
dont  la  vie  vient  d'être  brièvement,  mais  exactement  retracée, 
n'est  pas  un  des  moindres  personnages  de  l'histoire  du  dix- 
septième  siècle,  et  la  place  qu'il  occupe  sur  cette  grande  scène  est 
honorable  et  glorieuse  à  bien  des  titres.  Voltaire  manque  étrange- 
ment à  la  justice  et  à  la  vérité,  lorsqu'il  le  confond  dédaigneuse- 
ment avec  ces  héros  de  panégyriques  dont  la  conduite,  dans  l'his- 
toire, et  le  portrait,  dans  leur  oraison  funèbre,  offrent  de  telles 
divergences  qu'on  ne  peut  voir  dans  celle-ci  qu'une  déclamation 
mensongère  ou  vide1. 

Non,  pas  plus  dans  cette  oraison  funèbre  que  dans  les  autres, 
Bossuet  ne1  s'est  trouvé  aux  prises  avec  un  sujet  ingrat  ou  mal- 
heureux, et  n'a  dû,  pour  satisfaire  à  l'orgueil  d'une  famille, 
abaisser  son  ministère  à  d'indignes  complaisances. 

Un  examen  sans  parti  pris  n'y  relève  qu'un  seul  point  où  l'art 
du  peintre  ait  idéalisé  outre  mesure  le  modèle.  Sans  doute,  Bossuet 
avait  toute  raison  de  célébrer  chez  celui  dont  il  fait  l'éloge  une 
vertu  rare  parmi  les  puissants  du  monde,  la  modération.  Le  Le  Tel- 
lier,  qu'il  nous  dépeint  modeste  dans  sa  grande  situation,  toujours 
maître  de  lui  dans  les  succès,  simple  de  goûts  et  d'habitudes  au 
sein  de  la  cour  la  plus  fastueuse,  ne  rougissant  nullement  de  l'ob- 
scurité plébéienne  de  son  origine  et  n'ayant  nul  souci  de  la  faire 
oublier,  père  de  famille  attaché  aux  antiques  mœurs,  fidèle  à  son 
caractère  dans  tous  les  âges  de  sa  vie  et  dans  tous  les  accroissements 
de  sa  fortune,  et*  au  dernier,  jour,  sachant  dire  adieu  d'une  âme 
ferme  à  toutes  les  félicités  du  monde  accumulées  entre  ses  mains; 
ce  Le  Tellier  est  bien  l'image  fidèle  de  celui  que  les  mémoires 
contemporains  et  l'histoire  nous  ont  appris  à  connaître.  Mais  le 
reconnaissons-nous  encore,  quand  Bossuet  va  jusqu'à  lui  prêter 
le  désintéressement  d'une  âme  supérieure  à  l'ambition,  le  déta- 
chement d'un  sage  que  les  attraits  de  la  grandeur  et  des  richesses 
n'ont  pu  séduire,  et  qui  n'a  dû  la  haute  fortune  où  il  est  monté 
qu'à  l'ascendant  de  son  mérite  et  à  la  protection  du  ciel?  Ces 
derniers  traits  ajoutés  altèrent,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  la  com- 
plètent, la  ressemblance.  Le  Tellier  a  mérité  son  élévation  par  de 
rares  talents  et  de  précieux  services,  mais  n'a  nullement  négligé 

1.  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  xxv  et  xxxvi,  éd.  Beuchot. 
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l'art  de  les  faire  valoir  et  d'en  tirer  tout  le  prix,  l'art  de  pousser 
sa  fortune,  comme  on  dit,  et  de  la  défendre;  serviteur  de  l'Etat 
et  du  prince,  laborieux,  honnête,  dévoué  ,  sans  s'oublier  lui- 
même  ;  habile  à  ménager  son  crédit  et  à  faire  sa  cour,  vigilant, 
sans  en  avoir  l'air,  à  profiter  des  occasions,  très  actif  et  adroit  à 
faire  rejaillir  sa  faveur  sur  les  siens  et  à  fonder  la  fortune  de  sa 
famille  par  les  plus  grands  établissements1  ;  enfin  ambitieux  avec 
calme,  avec  tenue  et  dignité,  mais  avec  persistance  et  secrète  ar- 
deur. Bossuet  a,  par  un  côté,  vu  trop  en  beau  un  homme  éminent, 
qu'il  estimait  et  aimait  pour  la  solidité  de  son  jugement,  l'égalité 
et  la  fermeté  de  son  caractère,  la  simplicité  de  ses  mœurs,  la  dou- 
ceur de  son  commerce,  auquel  une  respectueuse  affection  l'atta- 
chait depuis  longues  années,  et  dont  il  venait  de  voir  et  d'admirer 
le  paisible  courage  en  face  de  la  mort,  l'entière  et  chrétienne  ré- 
signation. «  La  mort,  dit-il  en  finissant,  révèle  le  secret  des  cœurs,  » 
et  qui,  à  son  approche,  au  lieu  de  la  recevoir  avec  épouvante  et 
désespoir,  la  bénit  et  aspire  aux  biens  éternels,  fait  voir  qu'il 
n'avait  pas  mis  son  cœur  dans  les  périssables2.  Cependant  la  der- 
nière heure  peut  avoir  des  effets  profonds  et  inespérés ,  et  il  n'est 
pas  sans  exemple  que  des  âmes  d'ambilieux  aient  plié  dignement 
sous  la  nécessité  suprême,  et  su  quitter  sans  déchirement  et  de 
bonne  grâce  tout  ce  qu'ils  avaient  trop  aimé. 

La  part  de  la  vie  de  Le  Tellier,  qui  se  rattache  aux  événements 
de  la  Fronde,  et  dans  laquelle  son  génie  de  fin  politique  et  sa 
droiture  de  loyal  sujet  ont  paru  avec  le  plus  d'honneur,  tient, 


1.  Par  un  adroit  usage  de  son  crédit,  il  obtint  pour  le  second  de  ses  fils  une 
des  dignités  d'église  les  plus  enviées,  celle  de  coadjuteur  de  l'archevèché-duché 
de  Reims,  qui  assurait  au  jeune  homme,  dans  un  avenir  prochain,  l'héritage  de 
ce  siège  et  la  première  pairie  ecclésiastique  de  France  :  l'abbé  Maurice  Le  Tellier 
n'avait  encore  que  vingt-six  ans.  A  quatorze,  l'aîné,  Louvois,  eut  la  survivance 
du  secrétariat  d'Etat  de  la  guerre  et  le  brevet  de  conseiller  d'Etat.  Dans  son  ap- 
prentissage des  affaires  sous  son  père,  il  fut  soigneusement  formé  à  l'art  que 
celui-ci  pratiquait  supérieurement,  d'observer,  en  travaillant  avec  Louis  XIV,  les 
plus  parfaits  dehors  de  déférence  et  de  docilité,  au  point  de  paraître  recevoir  Ce 
sa  Majesté  des  lumières  et  des  leçons,  même  quand  le  ministre  instruisait  et  diri- 
geait le  prince.  —  L'appui  que  donnent  les  hautes  alliances  ne  fut  pas  négligé  pai 
l'ambition  des  Le  Tellier.  Louvois  entra  fort  jeune  encore  dans  une  des  premières 
familles  du  royaume  par  son  mariage  avec  la  fille  du  maréchal  de  France  de 
Souvré.  Sa  sœur,  Madeleine-Fare,  épousa  le  duc  d'Aumont. 

2.  Et  encore  :  «  Ce  que  nous  lui  avons  vu  quitter  sans  peine  n'était  pas  l'objet 
de  son  amour.  Il  a  connu  cette  sagesse  que  le  monde  ne  connaît  pas.  » 
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comme  de  juste,  une  place  considérable  dans  son  oraison  funèbre 
(première  partie).  Ici,  sur  la  mesure  de  louanges  due  à  sa  mé- 
moire, aucun  dissentiment  entre  le  lecteur  équitable  et  l'auteur 
n'est  possible.  Tout  ce  que  Bossuct  relève  de  services  habilement 
ou  courageusement  rendus  alors  à  la  meilleure  cause  par  le  sage  et 
dévoué  ministre,  se  vérifie  complètement  par  les  récits  d'historiens 
ou  par  les  confidences  contemporaines  qui  ne  nous  laissent  rien 
ignorer  de  ce  temps1.  Tout  ce  qui  lui  échappe,  à  cette  occasion, 
de  réflexions  ou  de  vues  rapides  sur  la  Fronde  elle-même  et  ses 
auteurs,  révèle  chez  lui  une  singulière  intelligence  et  connaissance 
des  choses  et  des  hommes  de  cette  confuse  époque.  De  telles 
pages  sont  elles-mêmes  de  l'histoire,  et  de  la  plus  instructive  his- 
toire, racontée  en  style  d'orateur,  dans  cette  langue  qui  donne  la 

1.  Cependant  Le  Tellier  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  Voltaire,  même  à  ce  point 
de  vue.  —  Avant  Voltaire,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  détracteur  systématique  de 
Louis  XIV  et  des  hommes  de  son  gouvernement  (Colbert  excepté),  avait  présenté 
Le  Tellier  sous  un  jour  odieux  dans  ses  Annales  politiques.  Pour  cet  écrivain,  le 
père  de  Louvois  n'est  qu'un  courtisan  retors,  qui  s'est  toujours  uniquement  pré- 
occupé de  ses  intérêts  et  de  ceux  de  sa  famille,  et  n'a  jamais  eu  une  pensée  pour 
le  bien  public.  Voltaire  a  été  jusqu'à  dire  de  Le  Tellier  :  «  On  voit  trop  souvent 
un  étrange  contraste  entre  les  couleurs  vraies  de  l'histoire  et  le  vernis  brillant  des 
oraisons  funèbres.  Lisez  l'éloge  de  Michel  Le  Tellier,  chancelier  de  France.  Dans 
Bossuet,  c'est  un  sage,  c'est  un  juste  :  voyez  ses  actions  dans  les  lettres  de 
Mmo  de  Sévigné  :  c'est  un  courtisan  intrigant  et  dur,  qui  trahit  la  cour  dans  le 
temps  de  la  Fronde,  et  ensuite  ses  amis  pour  la  cour;  qui  traita  Fouquet  dans  sa 
prison  avec  la  cruauté  d'un  geôlier,  qui  le  jugea  avec  barbarie,  et  qui  mendia 
des  voix  pour  le  condamner  à  la  mort.  Il  n'ouvrit  jamais  dans  le  Conseil  que  des 
avis  tyranniques.  Le  comte  de  Grammont,  en  le  voyant  sortir  du  cabinet  du  roi, 
le  comparait  à  une  fouine  qui  sort  d'une  basse-cour  en  se  léchant  le  museau  teint 
du  sang  des  animaux  qu'elle  a  égorgés.  »  On  a  vu  plus  haut  en  quoi  la  conduite 
de  Le  Tellier  a  différé  de  celle  de  Colbert  dans  le  procès  de  Fouquet.  —  Le  témoi- 
gnage de  Mmo  de  Sévigné  ne  saurait  être  invoqué  contre  sa  mémoire  :  dans  toute 
la  correspondance  de  la  marquise,  il  ne  se  trouve  sur  son  compte  rien  qui  ne  soit 
honorable.  —  Des  trahisons  en  tous  sens  par  lesquelles  il  se  serait  signalé  pen- 
dant la  Fronde,  il  n'y  a  aucune  trace  nulle  part  :  aucune  fidélité  n'est  plus  avérée 
que  la  sienne.  —  Quant  à  cette  parole  du  comte  de  Gramont  (et  non,  de  Gram- 
mont) qui  en  fait  un  monstre  de  cruauté  et  de  bassesse,  Voltaire  ne  dit  pas  où  il 
l'a  trouvée,  ni  dans  quelle  circonstance  elle  aurait  été  dite.  Mais,  fût-elle  authen- 
tique, comment  porter  un  jugement  sur  la  foi  d'un  homme  aussi  léger  que  le 
comte  de  Gramont  (c'est  le  grand  seigneur  escroc  dont  Hamilton  a  raconté  les 
aventures),  aussi  emporté  en  propos,  et  que  Saint-Simon,  pour  ses  incroyables 
témérités  de  mauvaise  langue,  et  sa  fureur  de  mordre  à  tort  et  à  travers,  a  traité 
de  chien  enragé?  (V.  le  portrait  du  personnage,  Mémoires,  éd.  Chéruel,  v,  120). 
Le  passage  de  Voltaire  qui  vient  d'être  cité  fait  partie  de  l'opuscule  intitulé, 
Lettre  sur  les  panégyriques  par  Irénée  Aléthès,  professeur  de  droit  dans  le  canton 
d'Uri,  1767,  éd.  Beuchot,  T.  XLIII.  Notez  qu'Irénée  Aléthès  termine  sa  lettre  par 
un  éloge  enthousiaste  de  l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II. 
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vie  et  le  mouvement  à  tout  ce  qu'elle  touche.  Même  fidélité,  même 
exactitude,  même  relief  dans  l'éloge  de  Le  Tellier,  chef  de  justice 
(troisième  partie).  Ce  chancelier  de  France  septuagénaire,  type 
de  magistrat  intègre,  avisé,  ardemment  laborieux,  gardien  aussi 
jaloux  qu'autorisé  des  lois,  passionné  pour  l'honneur  et  la  dignité 
de  son  ordre,  jour  et  nuit  à  sa  tâche,  et  ne  la  quittant  que  pour 
mourir,  était  une  figure  digne  du  pinceau  de  Bossuet  :  elle  revit 
sous  sa  main,  avec  un  éclat  de  lumière  et  une  vigueur  de  touche 
incomparables. 

Avec  Bossuet,  il  faut  toujours  s'attendre  à  voir  la  prédication 
entrer  pour  une  grande  part  dans  l'oraison  funèbre,  le  Sermon 
s'y  mêler  fréquemment,  toujours  à  propos,  et  comme  alterner  avec 
l'éloge.  Dans  celle-ci,  les  leçons  du  prédicateur,  exhortations, 
conseils,  reproches  directs  ou  détournés,  ne  sont  pas  toujours  des- 
tinées au  peuple  entier  des  fidèles;  plus  d'une  fois  elles  s'adressent 
à  une  part  déterminée,  quoique  nombreuse  encore,  de  l'auditoire; 
ce  sont  comme  des  fragments  d'homélie  pratique,  où  l'orateur, 
avec  une  sainte  liberté,  rappelle  tout  un  même  ordre  de  personnes 
aux  engagements  de  leur  condition,  aux  plus  essentiels  devoirs  de 
leur  état,  ou  les  adjure  d'y  rester  fidèles. 

Ainsi  ose-t-il  faire  à  l'égard  des  hommes  de  robe  que  les  funé- 
railles du  chancelier  de  France  réunissaient  en  grand  nombre  et 
en  grand  appareil  autour  de  sa  chaire.  Rien  n'égale  l'élévation 
d'esprit  et  la  force  de  langage  avec  lesquelles  il  remet,  devant  les 
yeux  de  cette  magistrature,  encore  ouverte  à  bien  des  abus,  les 
sources  divines  de  la  justice  humaine  et  les  redoutables  respon- 
sabilités de  la  fonction  de  juge.  Rien  n'est  plus  pénétrant,  plus 
incisif  et  plus  digne  tout  ensemble,  que  le  détail  de  morale  parti- 
culière, à  la  même  adresse,  où  rapidement  il  passe  en  revue  les 
plus  périlleuses  tentations  de  cet  état,  les  divers  compromis  de 
conscience  par  lesquels  on  en  élude  les  devoirs,  et,  comme  le 
disait  dans  sa  langue  naïve  un  courageux  missionnaire  du  temps  : 
les  péchés  qui  se  commettent  au  Palais^. 

Ailleurs,  c'est  vers  le  groupe  imposant  d'évêques,  de  hauts 
prélats,  de  ministres  du  culte  assis  au  premier  rang  devant  lui, 


1.  C'est  le  titre  môme  d'an  des  sermons  du  Père  Le  Jeune,  de  l'Oratoire.  V.  notre 
livre,  Des  prédicateurs  du  XVIIe  siècle  avant  Bossuet,  p.  1G2. 
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qu'il  tourne  sa  parole.  A  propos  de  certains  gages  nouveaux  de 
protection  et  de  faveur  que,  sur  les  instances  de  Le  Tellier,  l'Eglise 
de  France  venait  de  recevoir  du  monarque,  il  les  invite,  dans  le 
plus  pressant  langage  et  dans  l'esprit  le  plus  évangélique,  à  ré- 
pondre aux  secours  qui  leur  viennent  du  dehors  par  un  redouble- 
ment de  zèle,  de  charité,  d'études  sacrées,  de  purs  exemples,  de 
résidence  active  au  milieu  de  leurs  troupeaux  :  seuls  moyens  effi- 
caces, il  le  confesse  sans  détour,  de  conquérir  et  de  garder  les 
âmes,  de  ramener  les  errants  à  l'unité  de  la  foi,  et  sans  lesquels 
les  plus  sévères  répressions  à  l'égard  de  ceux-ci  demeureraient, 
impuissantes  ;  aveu  digne  d'une  telle  bouche,  et  qu'on  est  heureux 
de  rencoutrer  non  loin  de  la  page  trop  connue,  où  il  se  laisse  em- 
porter à  ces  vives  effusions  de  joie  et  de  gratitude  pour  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  à  ces  solennelles  actions  de  grâces  au 
nouveau  Constantin,  au  nouveau  Théodose,  que  la  sincérité  et  la 
plénitude  d'une  foi  ardente  expliquent,  et  doivent  nous  faire 
excuser  sans  doute,  difficiles  cependant  à  entendre  sans  tristesse 
et  à  pardonner  sans  réserve,  de  quelques  complicités  que  l'histoire 
nous  les  montre  environnées,  et  bien  qu'elles  n'aient  été  qu'une 
note  plus  éclatante  jetée  dans  le  concert  de  louanges,  d'ap- 
plaudissements et  de  bénédictions  qui,  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
France  orthodoxe,  accueillit,  on  le  sait,  le  décret  fatal. 

Deux  mois  après  les  obsèques  du  chancelier,  Fléchier  ne  craignit 
pas  de  prendre  la  parole,  à  son  tour,  sur  le  même  sujet.  Ce  nou- 
veau panégyrique  fut  prononcé  dans  un  second  service  funèbre 
que  Louvois  fit  célébrer  pour  son  père  à  l'église  des  Invalides 
(22  mars  1686).  Ce  discours,  travaillé  avec  beaucoup  de  soin,  et 
comme  sous  l'impression  de  la  redoutable  comparaison  à  laquelle 
s'exposait  l'auteur,  peut  être  regardé  comme  un  des  meilleurs 
de  Fléchier.  On  n'y  trouve  pas,  au  même  degré  qu'ailleurs,  ce 
goût  d'antithèses  et  de  fleurs  qui  lui  a  été  justement  reproché  : 
le  style,  sous  son  vernis  d'élégance,  et  quoique  l'art  y  paraisse 
encore  trop,  en  est  généralement  solide;  l'éloge  du  personnage  s'y 
développe  dans  une  mesure  délicate  et  sur  un  plan  bien  entendu. 
C'est,  dans  le  genre  tempéré  et  disert,  une  œuvre  digne  d'une  sé- 
rieuse estime,  et  qui  peut  encore  attirer  et  retenir  plus  d'un  lecteur 
difficile,  pourvu  toutefois  qu'on  écarte  toute  comparaison  avec  la 
parole  de  Bossuct,  auprès  de  laquelle  les  meilleures  pages  de  Fié- 
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chicr,  avec  tout  leur  judicieux  et  leur  agrément,  paraissent  toujours 
froides,  décolorées,  sans  vie. 

La  cérémonie,  dans  laquelle  Le  Tellier  reçut  pour  la  seconde  fois 
les  honneurs  du  panégyrique,  mit  en  présence  l'un  de  l'autre  les 
deux  orateurs,  l'un  dans  la  chaire,  l'autre  à  l'autel  :  l'évoque  de 
Meaux  était  l'officiant  de  cette  solennité.  Celte  circonstance  ne  pou- 
vait manquer  d'amener  sur  les  lèvres  de  Fléchier  un  hommage 
d'admiration  au  maître  illustre,  sur  les  pas  duquel  il  osait  s'engager 
dans  la  même  carrière.  Il  semble  que ,  sans  se  départir  de  la  ré- 
serve que  la  cérémonie  et  le  lieu  commandaient,  il  aurait  pu  s'ac- 
quitter de  ce  devoir  plus  généreusement  et  par  une  louange  plus 
expansive.  Il  s'est  contenté  de  dire  en  finissant  :  «  Sacré  ministre 
»  de  Jésus-Christ,  qui,  dans  la  chaire  évangélique,  avec  une  élo- 
»  quence  vive  et  chrétienne,  avez  avant  moi  consacré  la  gloire  im- 
»  mortelle  de  ce  grand  homme,  achevez  d'offrir  pour  lui  cette  victime 
y>  innocente  et  pure,  qui  lave  les  péchés  et  les  fragilités  du  monde.  » 
On  eût  voulu  plus  et  mieux  que  ce  peu  de  mots,  d'une  bien  stricte 
convenance.  Au  reste,  dans  un  cas  pareil,  il  y  avait  une  autre 
sorte  d'hommage  à  rendre  à  Bossuet,  plus  significative  que  tout 
éloge,  à  laquelle  Fléchier  n'a  pas  songé,  mais  qui,  de  sa  part,  eût 
été  le  meilleur  témoignage  d'admiration  et  de  respect  :  c'eût  été 
de  ne  pas  consentir  à  refaire  ce  que  Bossuet  venait  de  faire  si 
bien,  et  de  se  taire  sur  Le  Tellier,  après  lui1. 

1.  D'après  quelques  mots  recueillis  dans  les  correspondances  du  temps,  l'hon- 
neur de  cette  lutte  oratoire  serait  resté  à  Fléchier,  et  l'œuvre  de  Bossuet  aurait 
essuyé  d'étranges  critiques.  On  lit  dans  une  lettre  du  marquis  Du  Breuil  adressée 
à  Bussy-Rabutin  à  la  date  du  29  janvier  16S6  :  .<  M.  de  Meaux  fit  l'oraison  funèbr-3 
du  chancelier.  On  dit  qu'il  parla  moins  de  lui  (de  Le  Tellier)  que  des  cardinaux 
de  Richelieu,  Mazarin,  et  de  Retz,  et  que  de  M.  le  Prince.  En  un  mot,  on  n'en  est 
pas  content.  »  Et  dans  une  autre  lettre  du  même,  du  29  mars  suivant  :  «  On  vous 
aura  sans  doute  mandé  que  M.  l'abbé  Fléchier  fit  vendredi  dernier  aux  Invalides 
l'oraison  funèbre  de  M.  le  chancelier  Le  Tellier.  Elle  fut  admirée  de  tous  ceux  qui 
l'entendirent,  et  surtout  de  ceux  qui  avaient  entendu  celle  qu'avait  faite 
M.  de  Meaux.  »  Remarquez  que  ce  marquis  du  Breuil  ne  parle  pas  en  son  nom, 
mais  informe  Bussy  des  faits  et  jugements  du  jour.  Voilà  de  quelles  erreurs  en 
matière  de  goût  le  public  est  capable,  même  dans  les  grands  siècles  littéraires.  — 
Ces  on-dit  allèrent  jusqu'à  Fénelon,  alors  occupé  aux  missions  de  Saintonge  :  il 
y  fait  évidemment  allusion  dans  cet  aimable  passage  d'une  lettre  à  Bossuet  du 
8  mars  1686  :  «  ...  Mais  le  grand  chancelier  (l'oraison  funèbre  imprimée),  quand 
le  verrons-nous,  Monseigneur?  Il  serait  bien  temps  qu'il  vint  charmer  nos  ennuis 
dans  notre  solitude,  après  avoir  confondu  au  milieu  de  Paris  les  critiques  témé- 
raires. Je  prie  M.  Cramoisy  (l'imprimeur  libraire)  de  nous  regarder  en  pitié.  O 
utinam  !...  » 
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MESSIRE  MICHEL  LE  TELLIER 

CHEVALIER,  CHANCELIER  DE  FRANCE 

PRONONCÉE    DANS    L'ÉGLISE    PAROISSIALE    DE     SAINT  -  GERVAIS, 
OÙ  IL  EST   INHUMÉ  1,    LE  25  JANVIER  16S6. 


Posside  sapientiam,  acquire  prudentiam;  arripe  illam,  et 
exaltabit  te  :  glorificaberis  ab  ea,  cum  eam  fueris  am- 
plexatus. 

Possédez  la  sagesse,  et  acquérez  la  prudence  :  si  vous  la  cher- 
chez avec  ardeur,  elle  vous  élèvera,  et  vous  remplira  de 
gloire  quand  vous  l'aurez  embrassée  (Prov.,  iv,  7,  8). 

Messeigneurs2, 

En  louant  l'homme  incomparable  dont  cette  illustre  assem- 
blée3 célèbre  les  funérailles  et  honore  les  vertus,  je  louerai 


1.  Où  il  est  inhumé.  On  y  voit  encore  son  monument  funèbre,  qui,  enlevé  à 
la  Révolution,  déposé  pendant  un  temps  au  musée  des  Petits  Augustins,  est.  revenu 
à  son  ancienne  place  dans  la  vieille  église,  mais  incomplet  :  il  y  manque  la  partie 
qui  portait  l'épitaphe.  Sur  un  sarcophage  de  marbre  noir  repose  la  statue  en 
marbre  blanc  du  chancelier,  à  demi  couchée,  se  soulevant,  les  mains  jointes.  A 
ses  pieds,  un  petit  génie  funèbre  pleure,  appuyé  sur  un  écusson  portant  ses 
armes.  Deux  statues  allégoriques  assises,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  du 
tombeau,  représentent  la  Foi  et  la  Charité.  En  l'absence  de  toute  inscription, 
Le  Tellier  se  reconnaît  assez  à  ses  traits,  à  son  costume  et  à  ses  armes  (trois 
lézards  posés  en  pat  et  surmontés  de  trois  étoiles). 

2.  A  Messeigneurs  les  Evêques  qui  étaient  présents  en  habit  (note  des  éditions 
originales). 

3.  Cette  illustre  assemblée.  — «  Sur  les  dix  heures,  Mgr  l'Evèque  de  Troyes  com- 
mença la  messe  en  habits  pontificaux,  et  après  l'offrande  qui  fut  présentée  par 
trois  gentilshommes,  Mgr  l'Evèque  de  Meaux  prononça  l'oraison  funèbre  en  pré- 
sence de  M.  le  nonce  du  pape,  d'un  grand  nombre  d'archevêques,  d'évèques,  ducs, 
maréchaux  de  France,  présidents  aux  mortiers,  conseillers  d'Etat,  maîtres  des 
requêtes  et  conseillers  de  la  Cour,  outre  toute  la  famille  de  M.  le  Chancelier,  de- 
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la  sagesse  même1  :  et  la  sagesse  que  je  dois  louer  dans  ce  dis- 
cours, n:est  pas  celle  qui  élève  les  hommes  et  qui  agrandit 
les  maisons  ;  ni  celle  qui  gouverne  les  empires,  qui  règle  la 
paix  et  la  guerre,  et  enfin  qui  dicte  les  lois,  et  qui  dispense 
les  grâces.  Car  encore  que  ce  grand  ministre,  choisi  par  la 
divine  Providence  pour  présider  aux  conseils  du  plus  sage  de 
tous  les  rois,  ait  été  le  digne  instrument  des  desseins  les 
mieux  concertés2  que  l'Europe  ait  jamais  vus  ;  encore  que  la 
sagesse,  après  l'avoir  gouverné  dès  son  enfance,  l'ait  porté 
aux  plus  grands  honneurs,  et  au  comhle  des  félicités  hu- 
maines ;  sa  fin  nous  a  fait  paraître  que  ce  n'était  pas  pour 
ces  avantages  qu'il  en  écoutait  les  conseils.  Ce  que  nous  lui 
avons  vu  quitter  sans  peine  n'était  pas  l'objet  de  son  amour. 
Il  a  connu  la  sagesse  que  le  monde  ne  connaît  pas  ;  cette 
sagesse  «  qui  vient  d'en  haut,  qui  descend  du  Père  des  lu- 
»  mières3,  »  et  qui  fait  marcher  les  hommes  dans  les  sentiers 
de  la  justice.  C'est  elle  dont  la  prévoyance  s'étend  aux  siècles 
futurs,  et  enferme  dans  ses  desseins  l'éternité4  toute  en- 
sorte  que  l'on  peut  dire  qu'il  y  avait  très  longtemps  qu'on  avait  vu  une  si  grande 
assemblée  de  tous  les  ordres.  »  Mercure  galant,  Mars  16S6. 

1.  Je  Louerai  la  sagesse  même.  Quel  éloge  !  Est-il  dû  à  Le  Tellier  de  toute  jus- 
tice? —  (C'est  ainsi  que  débute  l'O.  F.  de  saint  Atbanase  par  Grégoire  de 
Nazianze  :  "AS.avocoriov  è-atvwv,  àçe-cïjv  èitaivî<rou.cu).  —  Voyez  les  réserves  que  d'avance 
(notice,  p.  352),  nous  avons  faites  à  ce  sujet  en  toute  impartialité,  et  sans  nous 
associer  aux  sévérités  excessives  dont  la  mémoire  du  Chancelier  et  son  Oraison 
funèbre  ont  été  l'objet. 

2.  Les  mieux  concertés.  Mot  excellent,  dont  le  xvne  siècle  faisaiL  grand  usage, 
en  parlant  de  desseins,  d'entreprises,  bien  ou  mal  formés,  préparés,  combinés  ; 
ces  derniers  mots,  qu'aujourd'hui,  dans  bien  des  cas,  on  préfère,  ne  le  rempla- 
cent pas  toujours  avec  avantage.  —  «  Ce  qui  est  hasard  à  l'égard  de  nos  conseils 
incertains  est  un  dessein  concerté  dans  un  conseil  plus  haut.  »  Hist.  unio., 
Part.  III,  c.  8. 

Votre  dessein,  Madame,  était  mal  concerté. 

Corneille,  Pcrtharite,  iv,  2. 
Seigneur,  se  peut-il  voir  rien  de  mieux  concerté? 

Le  même,  Nicomède,  y,  5. 

«  Une  aventure  par  le  ciel  concertée  me  fit  voir  la  charmante  Elise.  »  Molière, 
l'Avare,  V,  5.  —  Voir  p.  71,  n.  1,  ce  qui  a  été  dit  du  sens  correspondant  du  mot 
concert. 

3.  Sapientia  desursum  descendens.  lac,  III,  15,  B. 

4.  Enferme  l'éternité.  Enfermer  ainsi  appliqué  à  ce  qui  n'a  pas  de  limites,  à 
l'éternité,  fait  une  expression  neuve  et  grande,  comparable  aux  plus  fortes  de 
celles  qu'au  début  ou  à  la  fin  de  l'Histoire  uniuerselle,  Bossuet  trouve  en  parlant 
du  cours  divinement  réglé  des  choses  humaines,  du  plan  providentiel  où  tous  les 
siècles  sont  compris. 
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tière1.  Touché  de  ses  immortels  et  invisibles  attraits2,  il  l'a 
recherchée  avec  ardeur,  selon  le  précepte  du  Sage.  «  La  sagesse 
»  vous  élèvera,  dit  Salomon,  et  vous  donnera  de  la  gloire 
»  quand  vous  l'aurez  embrassée  :  »  mais  ce  sera  une  gloire 
que  le  sens  humain  ne  peut  comprendre.  Comme  ce  sage  et 
puissant  ministre  aspirait  à  cette  gloire,  il  l'a  préférée  à  celle 
dont  il  se  voyait  environné  sur  la  terre.  C'est  pourquoi  sa 
modération  l'a  toujours  mis  au-dessus  de  sa  fortune.  Inca- 
pable d'être  ébloui  des  grandeurs  humaines,  comme  il  y 
paraît3  sans  ostentation,  il  y  est  vu  sans  envie;  et  nous  re- 
marquons dans  sa  conduite  ces  trois  caractères  de  la  véri- 
table sagesse  :  qu'élevé  sans  empressement4  aux  premiers 
honneurs,  il  a  vécu  aussi  modeste  que  grand  ;  que  dans  ses 
importants  emplois,  soit  qu'il  nous  paraisse,  comme  chan- 
celier, chargé  de  la  principale  administration  de  la  justice, 
ou  que  nous  le  considérions  dans  les  autres  occupations  d'un 
long  ministère,  supérieur  à  ses  intérêts3,  il  n'a  regardé  que 

1.  Toute  entière  et  non  tout  entière.  Orthographe  déjà  plusieurs  fois  observée. 
Cf.  p.  16,  67.  —  Après  avoir  posé  la  règle  suivante  :  «  En  ce  sens,  il  faut  dire,  Ils 
sont  tout  étonnés,  et  non  pas,  tous  étonnés,  parce  que  tout,  dans  ce  cas,  est  un 
adverbe,  et  par  conséquent  indéclinable,  »  Vaugelas  ajoutait  :  «  mais  au  genre 
féminin,  il  faut  dire,  sont  toutes  étonnées,  l'adverbe  tout  se  convertissant  alors  en 
adjectif,  pour  signifier  néanmoins  ce  que  signifie  l'adverbe.  »  Hem.  sur  la  l.  fran- 
çaise, éd.  Chassang,  I,  179.  —  L'usage  actuel  ne  s'est  définitivement  établi  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xviii0  siècle. 

2»  Touchée  de  ses...  attraits.  Touché,  dont  la  valeur,  au  sens  moral,  s'est  affaiblie, 
a  ici  une  grande  force.  C'est  presque  l'équivalent  de,  possédé,  ravi;  le  mot  est  en 
rapport  exact  avec  les  suivants  :  «  Il  l'a  recherchée  (cette  sagesse)  avec  ardeur.  » 
—  De  même,  plus  loin  :  «  Si  notre  zélé  ministre,  touché  de  ces  vérités,  exposa 
sa  vie,  craindrait-il  de  hasarder  sa  fortune  ?  »  Et  dans  l'O.  F.  de  Condé  :  «  Touchée 
(vivement  éprise  et  occupée)  d'un  si  grand  objet,  sa  grande  âme  se  déclara  toute 
entière.  » 

3.  Comme  il  y  parait...  Phrase  comparative,  dont  l'équivalent  logique  serait: 
De  même  qu'il  y  parait  sans  ostentation,  ainsi  il  y  est  vu  sans  envie.  —  «  Comme 
le  Christianisme  a  pris  sa  naissance  de  la  croix,  ce  sont  aussi  les  malheurs  qui  le 
fortifient.  »  0.  F.  de  la  reine  d'Angleterre,  p.  75. 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre, 
Elle  en  a  la  fragilité. 

Corneille,  Polyeucte,  iv,  2. 

4.  Sans  empressement.  Sans  montrer  un  empressement  d'ambitieux,  Le  Tellier 
sut  cependant  profiter  pour  lui  des  moments,  se  ménager  tout  le  prix  de  ses  ser- 
vices, et,  comme  on  dit,  pousser  sa  fortune.  V.  notice,  p.  353. 

5.  Supérieur  à  ses  intérêts.  Ne  se  laissant  point  dominer  par  ses  intérêts.  Au 
même  sens,  supérieur  aux  événements,  supérieur  à  la  fortune,  supérieur  à  l'am- 
bition, aux  passions,  sont  des  locutions  très  usitées.  —  Supérieur  à  ses  intérêts,  à 
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le  bien  public;  et  qu'enfin  dans  une  heureuse  vieillesse,  prêt 
à  rendre  avec  sa  grande  âme  le  sacré  dépôt  de  l'autorité,  si 
bien  confié  à  ses  soins,  il  a  vu  disparaître  toute  sa  grandeur 
avec  sa  vie  sans  qu'il  lui  en  ait  coûté  un  seul  soupir  ;  tant  il 
avait  mis  en  lieu  haut  et  inaccessible  à  la  mort l  son  cœur  et 
ses  espérances.  De  sorte  qu'il  nous  paraît2,  selon  la  promesse 
du  Sage,  dans  «  une  gloire  immortelle,  »  pour  s'être  soumis 
aux  lois  de  la  véritable  sagesse,  et  pour  avoir  fait  céder  à  la 
modestie  l'éclat  ambitieux 3  des  grandeurs  humaines,  l'intérêt 
particulier  à  l'amour  du  bien  public,  et  la  vie  même  au  désir 
des  biens  éternels.  C'est  la  gloire  qu'a  remportée  très-haut  et 
puissant  seigneur  messire  Michel  Le   Tellier,  chevalier, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevait  son  glorieux 
ministère,  et  finissait  tout  ensemble  une  vie  pleine  de  mer- 
veilles4. Sous  sa  ferme  et  prévoyante  conduite,  la  puissance 
d'Autriche  cessait  d'être  redoutée  ;  et  la  France,  sortie  enfin 
des  guerres  civiles,  commençait  à  donner  le  branle5  aux 


ses  passions,  à  cause  de  l'emploi  du  possessif  avec  le  complément  de  l'adjectif,  ne 
Test  pas  autant. 

1.  Son  cœur  en  lieu  haut...  La  hardiesse,  si  naturelle  d'ailleurs,  de  cette  image 
répond  directement  au  Sursum  corda  (les  cœurs  en  haut  !),  une  des  plus  belles 
paroles  de  la  liturgie.  Remarquer  l'intime  analogie  de  ces  expressions,  il  avait 
mis  son  cœur  en  lieu  haut  et  inaccessible....,  avec  celles  qui,  dans  l'O.  F.  de  Ma- 
dame, ont  si  bien  représenté  la  tranquille  élévation  du  courage  (du  cœur)  de  cette 
princesse  :  «  Ala  vérité  rien  n'a  jamais  égalé  la  fermeté  de  son  âme,  ni  ce  courago 
paisible,  qui,  sans  faire  effort  pour  s'élever,  s'est  trouvé  par  sa  naturelle  situation 
au-dessus  des  accidents  les  plus  redoutables.  » 

2.  Il  nous  parait.  Sur  les  cas  nombreux  où  ce  verbe  tenait  beaucoup  plus  du 
sens  iïapparcre  que  de  celui  de  videri,  V.  plus  haut,  p.  68,  n.  4,  et  p.  287.  n.  2. 

3.  L'éclat  ambitieux  des  grandeurs.  Dans  cette  expression,  Ambitieux  paraît  ré- 
pondre à  l'un  des  usages  du  latin  Ambitiosus,  et  doit  sans  doute  être  pris  au  sens  de 
fastueux,  qui  s'étale  orgueilleusement.  Ambitiosa  (supcrba)  atria.  Martial,  xn,  6S. 

4.  Pleine  de  merveilles.  Se  rappeler,  pour  sentir  toute  la  force  de  cet  éloge  du 
grand  ministre,  l'énergie  de  sens  que  possédaient  encore  les  mots  merveille,  mer- 
veilleux. Ils  se  disaient  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  admirable,  de  plus  surprenant 
dans  l'ordre  naturel,  et  même  aussi  des  choses  surnaturelles,  miraculeuses.  — 
«  Quant  à  ceux  qui  veulent  absolument  trouver  dans  les  histoires  profanes 
les  merveilles  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres...  »  Hist.  unie,  Xe  Epoque. 
Cf.  O.  F.  de  la  reine  d'Angleterre,  p.  37,  n.  6. 

On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains 
De  merveilles  sans  nombre  effrayer  les  humains. 

Racine,  Athalie,  r,  1. 

5.  Donner  le   branle.   Locution  figurée  très  ancienne,  dont  le  sens  précis  est, 
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affaires  de  l'Europe.  On  avait  une  attention l  particulière  à 
celles  d'Italie,  et  sans  parler  des  autres  raisons,  Louis  XIII, 
de  glorieuse  et  triomphante  mémoire,  devait  sa  protection 
à  la  duchesse  de  Savoie 2  sa  sœur,  et  à  ses  enfants.  Jules 
Mazarin,  dont  le  nom  devait  être  si  grand  dans  notre  histoire, 
employé  par  la  cour  de  Rome  en  diverses  négociations,  s'était 
donné  à  la  France  ;  et,  propre  par  son  génie  et  par  ses  cor- 
respondances3  à  ménager  les  esprits4  de  sa  nation,  il  avait 
fait  prendre  un  cours  si  heureux  aux  conseils  du  cardinal  de 
Richelieu,  que  ce  ministre  se  crut  obligé  de  l'élever  à  la  pour- 
pre 5 .  Par  là  il  sembla  montrer  son  successeur  à  la  France  ; 
et  le  cardinal  Mazarin  s'avançait  secrètement  à6  la  première 


donner  une  forte  impulsion,  imprimer  un  mouvement  fort  et  durable  ;  de  très 
fréquent  usage,  au  sens  figuré,  chez  les  écrivains  du  xvne  siècle,  comme  chez 
leurs  devanciers;  moins  employée  aujourd'hui,  quoique  très  expressive. 

1.  On  avait  une  attention...  Sur  une  certaine  diminution  de  valeur  que  le  verbe 
avoir  (actif)  a  subie,  V.  p.  19,  n.  3. 

2.  A  la  duchesse  de  Savoie.  La  duchesse  Christine,  fille  de  Henri  IV,  veuve  du 
duc  Victor  Amédée  Ior,  se  voyait  disputer  la  régence  par  ses  deux  beaux-frères, 
Maurice  et  Thomas,  princes  de  Savoie,  que  l'Espagne  appuyait.  L'intervention 
française  soutenait  cette  princesse  contre  ces  compétitions,  par  solidarité  de  fa- 
mille, et  pour  avoir  un  pied  dans  cet  Etat  qui  donnait  accès  à  nos  armes  dans  le 
reste  de  la  péninsule. 

3.  Par  ses  correspondances.  Par  ses  relations  d'affaires  ;  par  ses  intelligences 
dans  les  diverses  cours  italiennes.  Cette  acception  du  mot  a  vieilli;  elle  sert  encore 
dans  la  langue  commerciale. 

4.  A  ménager  les  esprits.  Le  sens  le  plus  ordinaire  de  ce  verbe,  dans  la  langue 
du  xvne  siècle,  est  celui  de  manier,  conduire  les  choses,  ou  les  personnes,  de  ma- 
nière à  en  tirer  le  meilleur  parti.  C'est  ce  que  savait  faire  de  bonne  heure  Ma- 
zarin. Bossuet  avait  dit  de  même  dans  un  sermon  Sur  la  compassion  de  la  Vierge 
IIe  P.  :  «  Dans  les  séditions  populaires,  un  homme  adroit,  qui  saura  ménager  les 
esprits  de  la  populace  de  manière  à  lui  faire  tourner  sa  fureur...  »  —  «  Joïada  fit 
connaître  Joas  à  quelques-uns  des  principaux  chefs  de  l'armée  qu'il  avait  soigneu- 
sement ménagés  (travaillés).  »  Hist.  univ.,  VIe  Epoque.  —  «  On  disait  sans  cesse 
à  la  reine  que  je  continuais  à  ménager  et  à  échauffer  les  rentiers,  et  à  cabaler.  » 
Retz,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  414.  Voir  plus  haut,  p.  152,  n.  3,  et  p.  313, 
n.  3. 

5.  De  l'élever  à  la  pourpre.  Ainsi  la  pourpre  romaine  servait  à  payer  Mazarin 
de  ses  succès  en  diplomatie.  Bossuet  lui-même,  tant  est  grand  l'empire  des  usages 
régnants  et  des  choses  reçues,  n'éprouve,  ce  semble,  nul  scrupule  à  rappeler  ce 
cardinalat  donné  en  récompense  de  services  politiques.  —  Mazarin  était  d'église, 
mais  sans  avoir  reçu  l'ordre  de  prêtrise  :  celle-ci  n'était  pas  indispensable  pour 
l'élévation  au  cardinalat. 

6.  S'avançait  secrètement  à...  L'usage  de  à  {ad)  marquant  la  direction  vers 
un  but,  un  objet  quelconque,  s'est  restreint.  On  ne  dirait  plus  aujourd'hui, 
s'avancer  à,  mais  vers  ;  ni  se  tourner  à,  comme  dans  ces  exemples  :  «  Les  Romains 
méprisèrent  ce  gouvernement  et  se  tournèrent  à  C'.iarlcmagne.  »   Hist.  univ., 


DE    MICHEL   LE  TELLIER.  363 

place.  En  ces  temps  Michel  Le  Tellier,  encore  maître  des 
requêtes1,  était  intendant  de  justice  en  Piémont2.  Mazarin, 
que  ses  négociations  attiraient  souvent  à  Turin,  fut  ravi  d'y 
trouver  un  homme  d'une  si  grande  capacité,  et  d'une  con- 
duite si  sûre  dans  les  affaires  :  car  les  ordres  de  la  cour  obli- 
geaient l'ambassadeur  à  concerter  toutes  choses  avec  l'inten- 
dant, à  qui  la  divine  Providence  faisait  faire  ce  léger 
apprentissage  des  affaires  d'État.  Il  ne  fallait  qu'en  ouvrir 
Feutrée  à  un  génie  si  perçant,  pour  l'introduire  bien  avant 
dans  les  secrets  de  la  politique.  Mais  son  esprit  modéré  ne  se 
perdait  pas  dans  ces  vastes  pensées 3  ;  et  renfermé,  à  l'exemple 
de  ses  pères,  dans  les  modestes  emplois  de  la  robe,  il  ne 
jetait  pas  seulement  les  yeux  sur  les  engagements4  éclatants, 
mais  périlleux,  de  la  cour.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  parût  toujours 
supérieur  à  ses  emplois.  Dès  sa  première  jeunesse  tout  cédait 
aux  lumières  de  son  esprit,  aussi  pénétrant5  et  aussi  net 
qu'il  était  grave  et  sérieux.  Poussé  par  ses  amis,  il  avait 
passé  du  Grand  Conseil6,  sage  compagnie  où  sa  réputation  vi t 

XII0  Epoque.  —  «  Tournez  maintenant  tous  vos  désirs  à  ce  salut  éternel.  »  IV0  S. 
Sur  la  Circoncision,  III6  P. 

1.  Maître  des  requêtes.  Sur  les  attributions  ordinaires  de  cette  fonction  à  cette 
époque,  V.  plus  haut,  Notice,  p.  347.  Ces  magistrats  pouvaient  être  .délégués  et 
l'étaient  souvent  alors  dans  les  provinces,  par  commission  du  roi,  avec  titres  et 
pouvoirs  d'intendants  de  justice,  police  et  finances.  Les  pouvoirs  de  ces  intendants, 
très  étendus,  étaient  surtout  administratifs. 

2.  En  Piémont.  En  1640,  après  la  victoire  de  la  Rota  et  la  prise  de  Turin, 
durant  l'occupation  de  ce  pays  par  les  Français. 

3.  Bans  ces  vastes  pensées.  Dans  ces  grands  desseins.  Expression  déjcà  rencon- 
trée avec  le  même  sens  dans  l'O.  F.  de  Madame  :  «  Mais  peut-être,  au  défaut  do 
la  fortune,  les  qualités  de  l'esprit,  les  grands  desseins,  les  vastes  pensées,  nous 
distingueront  du  reste  des  hommes.  » 

4.  Les  engagements...  de  la  cour.  Les  emplois  par  lesquels  on  entre  et  l'on 
s'engage  dans  la  cour.  De  même,  avec  un  sens  encore  plus  fort,  dans  la  langue  de 
la  chaire,  les  engagements  du  mond.e,  les  occupations  ou  les  passions  par  les- 
quels on  se  laisse  attirer  et  lier  au  monde.  Sur  l'intensité  de  sens  de  ces  mots 
engager,  engagement,  V.  p.  59,  n.  3  ;  p.  137,  n,  1  ;  p.  282,  n.  3. 

5.  Aussi  pénétrant...  On  sentira  mieux  toute  la  portée  de  cet  éloge,  si  l'on  songe 
que  ces  qualités  {pénétrant  et  net,  d'une  part,  grave  et  sérieux,  de  l'autre),  ne 
s'attirent  pas,  et  souvent  même  s'excluent.  Des  esprits  graves,  et  de  poids,  sont 
lents,  des  esprits  sérieux  ont  de  l'épaisseur;  et,  par  contre,  des  esprits  pénétrants 
manquent  de  lest  et  de  tenue. 

6.  Bu  Grand  Conseil.  Cour  souveraine,  distincte  des  parlements,  qui  jugeait  des 
procès  concernant  les  évèchés  et  la  plupart  des  bénéfices  ecclésiastiques;  des 
contrariétés  entre  arrêts  des  parlements;  des  conflits  entre  les  parlements  et  les 
tribunaux  appelés  présidiaux  (sorte  de  tribunaux  de  première  instance),  etc. 
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encore,  à  l'importante  charge  de  procureur  du  roi1.  Cette 
grande  ville  se  souvient  de  l'avoir  vu,  quoique  jeune,  avec 
toutes  les  qualités  d'un  grand  magistrat,  opposé  non  seule- 
ment aux  brigues  et  aux  partialités 2  qui  corrompent  l'intégrité 
de  la  justice,  et  aux  préventions  qui  en  obscurcissent  les 
lumières,  mais  encore  aux  voies  irrégulières  et  extraordi- 
naires, où  elle  perd  avec  sa  constance 3  la  véritable  autorité  de 
sesjugements.  Ony  vit  enfin4  tout  l'esprit  et  les  maximes  d'un 
juge  qui,  attaché  à  la  règle,  ne  porte  pas  (a)  dans  le  tribunal 
ses  propres  pensées,  ni  des  adoucissements  ou  des  rigueurs 
arbitraires  ;  et  qui  -veut  que  les  lois  gouvernent,  et  non  pas 
les  hommes.  Telle  est  l'idée  qu'il  avait  de  la  magistrature.  Il 
apporta  ce  même  esprit  dans  le  Gonseii3,  où  l'autorité  du 
prince,  qu'on  y  exerce  avec  un  pouvoir  plus  absolu,  semble 
ouvrir  un  champ  plus  libre  à  la  justice;  et,  toujours  sem- 


1.  Procureur  du  roi.  Il  fat  appelé  à  cette  fonction  au  tribunal  du  Châtelet. 
Les  procureurs  du  roi  remplissaient  les  fonctions  du  ministère  public  près  des 
juridictions  autres  que  celles  des  cours  souveraines. 

2.  Aux  partialités.  Ce  pluriel  avait  été  fort  employé,  et  l'était  encore  au  sens 
de  cabales,  ambitions  et  intrigues  de  parti,  menées  de  parti,  factions.  — 
«  Sire,  Votre  Majesté  éteindra  dans  ses  Etats  les  nouvelles  partialités  (les  partis, 
qui  divisent  et  troublent  l'Eglise).  »  S.  Sur  les  devoirs  des  rois,  II0  P.  —  «  Les 
partialités  se  multipliaient  (dans  Rome)  avec  cette  prodigieuse  multiplicité  de 
citoyens  nouveaux.  »  Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  7.  —  «  C'était  chose  contre  la  dignité 
du  peuple  romain  de  s'embarrasser  dans  les  partialités  de  la  ville  de  Car- 
thage.  »  Malherbe,  trad.  du  XXXIIIe  1.  de  Tite-Live.  —  «  Il  trouva  la  chose 
publique  troublée  de  séditions,  partialités  et  divisions.  »  Amyot,  Vie  de  Thésée. 
—  On  disait  se  partialiser  pour  se  diviser  en  partis.  «  Toute  la  cour,  par  cette 
brouillerie,  se  trouva  partialisée.  »  Mmo  de  Motteville,  Mémoires,  éd.  Pùaux, 
m,  36. 

3.  Avec  sa  constance.  Façon  particulière  d'employer  le  mot  constance;  lati- 
nisme de  bon  aloi,  .dont  rien,  même  encore  aujourd'hui,  ne  semble  interdire 
l'usage.  La  constance  de  la  justice,  c'est  cet  accord  avec  elle-même,  cette  égalité, 
cette  suite,  qui  la  font  constante,  invariable,  par  lesquelles  constat  sibi.  Plus 
loin  :  «  La  justice  demeurer  constante,  et,  pour  ainsi  dire,  toujours  vierge  et  incor- 
ruptible, parmi  des  occasions  si  délicates,  quelle  merveille  de  la  grâce!  »  —  «  La 
constance  affermit  la  justice  dans  les  règles.  »  S.  Sur  la  justice,  exorde. 

4.  On  y  vit  enfin.  Y  pour  en  lui.  On  a  déjà  relevé  plusieurs  exemples  de  y, 
pronom  relatif,  servant  à  rappeler  un  nom  de  personne.  V.  p.  1S9,  n.  1. 

(a)  Var.  —  Ne  porte  pas  ses  pensées  ni  des  adoucissements  ou  des  rigueurs 
arbitraires  dans  le  tribunal. 

5.  Dans  le  Conseil.  Par  ce  seul  mot  on  désignait  le  Conseil  du  roi,  autrement 
dit  le  Conseil  d'Etat,  dont  les  attributions,  en  matière  contentieuse  et  judiciaire, 
étaient  fort  étendues.  Les  maîtres  des  requêtes  y  remplissaient  les  fonctions  de 
rapporteurs. 
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blable  à  lui-même,  il  y  suivit  dès  lors  la  même  règle  qu'il  y  a 
établie  depuis,  quand  il  en  a  été  le  chef1. 

Et  certainement,  messieurs,  je  puis  dire  avec  confiance 
que  l'amour  de  la  justice  était  comme  né  avec  ce  grave  ma- 
gistrat, et  qu'il  croissait  avec  lui  dès  son  enfance.  C'est  aussi 
de  cette  heureuse  naissance2  que  sa  modestie  se  fît  un  rem- 
part contre  les  louanges  qu'on  donnait  à  son  intégrité;  et 
l'amour  qu'il  avait  pour  la  justice  ne  lui  parut  pas  mériter  le 
nom  de  vertu,  parce  qu'il  le  portait,  disait-il,  en  quelque  ma- 
nière dans  le  sang.  Mais  Dieu,  qui  l'avait  prédestiné3  à  être 
un  exemple  de  justice  dans  un  si  beau  règne,  et  dans  la  pre- 
mière charge  d'un  si  grand  royaume,  lui  avait  fait  regarder 
le  devoir  de  juge,  où  il  était  appelé,  comme  le  moyen  parti- 
culier qu'il  lui  donnait  pour  accomplir  l'œuvre  de  son  salut. 
C'était  la  sainte  pensée  qu'il  avait  toujours  dans  le  cœur; 
c'était  la  belle  parole  qu'il  avait  toujours  à  la  bouche;  et  par 
là  il  faisait  assez  connaître  combien  il  avait  pris  le  goût  véri- 
table delà  piété4  chrétienne.  Saint  Paul  en  a  mis  l'exercice, 
non  pas  dans  ces  pratiques  particulières  que  chacun  se  fait  à 
son  gré,  plus  attaché  à  ces  lois  qu'à  celles  de  Dieu;  mais  à  se 
sanctifier 3  dans  son  état,  et  «  chacun  dans  les  emplois  de  sa 
»  vocation  :  »  Unusquisque  in  qua  vocatione  vocatus  este. 
Mais  si,  selon  la  doctrine  de  ce  grand  apôtre,  on  trouve  la  sain- 
teté dans  les  emplois  les  plus  bas,  et  qu'un  esclave  s'élève  à 
la  perfection  dans  le  service  d'un  maître  mortel,  pourvu  qu'il 


1.  Quand  il  en  a  été  le  chef.  Le  chancelier,  après  le  roi,  présidait  le  Conseil. 
Le  Tellier  fut  élevé  à  cette  dignité  en  1677. 

2.  Cette  heureuse  naissance.  L'avantage,  le  bonheur  d'être  ainsi  né,  ainsi  doue. 
Heureuse  naissance,  ici,  comme  dans  cette  phrase  de  l'O.  F.  de  Condé  :  «  Quoique 
une  heureuse  naissance  eût  apporté  de  si  grands  dons  à  notre  prince...,  »  confine, 
pour  le  sens,  à  heureux  naturel. 

3.  Qui  l'avait  prédestiné.  On  a  vu  p.  183,  n.  5,  que  ce  verbe,  dans  la  langue 
religieuse,  ne  se  dit  pas  seulement  de  la  grâce  qui  prédestine  une  âme  au  salut 
éternel,  mais  souvent  aussi  des  décrets  providentiels  qui  destinent  une  personno 
ou  un  peuple  à  certains  rôles  ici-bas. 

4.  Le  goût  véritable  de  la  piété.  Il  y  a  dans  ce  mot  goût  quelque  chose  du  sens 
mystique  qui  a  été  signalé  plus  haut,  p.  314,  n.  1. 

5.  Mais  à  se  sanctifier.  La  première  proposition  incidente  de  cette  phrase  (non 
pas  dans  ces  pratiques)  faisait  attendre  un  autre  tour.  Sur  cette  sorte  d'anacoluthe, 
V.  p.  292,  n.  2. 

6.  I  Cor.,  vin,  20.  B. 
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y  sache  regarder  l'ordre  de  Dieu 1  ;  à  quelle  perfection  l'âme 
chrétienne  ne  peut-elle  pas  aspirer  dans  l'auguste  et  saint 
ministère  de  la  justice,  puisque,  selon  l'Écriture,  a  l'on  y 
»  exerce  le  jugement,  non  des  hommes,  mais  du  Seigneur 
»  même2?  »  Ouvrez  les  yeux,  chrétiens;  contemplez3  ces 
augustes  tribunaux  où  la  justice  rend  ses  oracles  ;  vous  y 
verrez  avec  David,  «  les  dieux  de  la  terre,  qui  meurent  à  la 
»  vérité  comme  des  hommes4,  »  mais  qui  cependant  doivent 
juger  comme  des  dieux,  sans  crainte,  sans  passion,  sans 
intérêt;  le  Dieu  des  dieux  à  leur  tête,  comme  le  chante  ce 
grand  roi 5  d'un  ton  si  sublime  dans  ce  divin  psaume  :  «  Dieu 
»  assiste,  dit-il 6,  à  l'assemblée  des  dieux,  et  au  milieu  il 
»  juge  les  dieux.  »  0  juges,  quelle  majesté  de  vos  séances7  ! 
quel  président  de  vos  assemblées  !  mais  aussi  quel  censeur  de 
vos  jugements  !  Sous  ces  yeux  redoutables,  notre  sage  magis- 
trat écoutait  également  le  riche  et  le  pauvre  ;  d'autant  plus 
pur8  et  d'autant  plus  ferme  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice, que  sans  porter  ses  regards  sur  les  hautes  places,  dont 
tout  le  monde  le  jugeait  digne,  il  mettait  son  élévation9 

1.  Regarder  l'ordre  de  Dieu.  Avoir  égard  à  l'ordre  établi  par  Dieu  et  le  consi- 
dérer avant  tout.  Même  valeur  du  verbe  regarder  qu'un  peu  plus  haut  :  «  Dans 
les  occupations  d'un  long  ministère,  supérieur  à  ses  intérêts,  il  n'a  regardé  que 
le  bien  public.  »  Cf.  p.  144,  n.  5. 

2.  Non  enim  hominis  exercetis  judicium,  sed  Domini.  II  Parai.,  xix,  6.  B. 

3.  Ouvrez  les  yeux,  chrétiens,  contemplez...  Mise  en  scène  imposante  de  cette 
idée  de  religieux  bon  sens  :  toute  justice  émane  de  Dieu,  et  c'est  en  son'nom 
que  les  hommes  la  rendent. 

4.  Ego  dixi  :  Dii  estis;   vos  autem  sicut  homines  moriemini.  Ps.,  lxxxi,  7.  B. 

5.  Comme  le  chante  ce  grand  roi.  Bossuet  emploie  volontiers  ce  mot,  quand 
il  cite  le  roi-prophète.  —  «  0  la  belle  distinction  des  biens  et  des  maux  que  le 
prophète  a  chantée,  »  dit-il,  du  Psaume  lxxiv,  dans  le  S.  Sur  la  Providence  Ier  P. 
—  «  Salomon  ne  fait  que  répéter  ce  que  son  père  David  avait  chanté.  »  Hist. 
univ.,  Part.  II,  c.29.  Et  même,  en  parlant  de  l'auteur  de  l'Apocalypse:  «  Saint  Jean 
chante  sa  ruine  (la  ruine  delà  nouvelle  Babylone,  de  Rome).  »  Ibid.,  Part.  III,  c.  1. 

6.  Deus   stetit   in    synagoga    Deorum    :  in    medio    autem    deos     dijudicat. 

Ps.  LXXXI,  1.  B. 

7.  O  juges,  quelle  majesté  de  vos  séances!  Ce  n'est  pas  là  une  apostrophe  en 
l'air  :  ces  paroles,  et  toute  la  morale  qui  suit,  allaient  directement  à  leur  adresse  : 
l'auditoire  de  Bossuet  était  ce  jour-là  composé  en  grande  partie  de  magistrature; 
la  justice  assistait.en  cérémonie  aux  funérailles  du  chancelier. 

8.  D'autant  plus  pur.  On  ne  trouverait  peut-être  pas  beaucoup  d'exemples  de 
pur,  au  sens  d'intègre,  incorruptible,  appliqué  directement  à  un  nom  de  personne, 
comme  il  l'est  ici,  d'une  manière  très  expressive,  au  juge  lui-même. 

9.  So/i  élévation.  Au  sens  actif  :  son  avancement.  Pour  Le  Tellier,  d'après  les 
sentiments  que  lui  prête  son  panégyriste,  s'avancer,  c'était  se  perfectionner. 
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comme  son  étude  à  se  rendre  parfait  dans  son  état.  Non,  non, 
ne  le  croyez  pas,  que  la  justice  habite  jamais  dans  les  âmes 
où  l'ambition  domine.  Toute  âme  inquiète  et  ambitieuse  est 
incapable  de  règle.  L'ambition  a  fait  trouver  ces  dangereux 
expédients  où1,  semblable  à  un  sépulcre  blanchi2,  un  juge 
artificieux  ne  garde  que  les  apparences  de  la  justice.  Ne  par- 
lons pas  des  corruptions  qu'on  a  honte  d'avoir  à  se  reprocher. 
Parlons  de  la  lâcheté3  ou  de  la  licence  d'une  justice  arbitraire 
qui,  sans  règle  et  sans  maxime,  se  tourne  au  gré  de  l'ami 
puissant.  Parlons  de  la  complaisance  qui  ne  veut  jamais  ni 
trouver  le  fil4,  ni  arrêter  le  progrès  d'une  procédure  mali- 
cieuse. Que  dirai-je  du  dangereux  artifice  qui  fait  prononcer 
à  la  justice,  comme  autrefois  aux  démons5,  des  oracles  am- 
bigus et  captieux?  Que  dirai-je  des  difficultés  qu'on  suscite 
dans  l'exécution,  lorsqu'on  n'a  pu  refuser  la  justice  à  un 
droit  trop  clair?  «  La  loi  est  déchirée,  comme  disait  le  pro- 
»  phète6,  et  le  jugement  n'arrive  jamais  à  sa  perfection7.  » 


1.  Ces  expédients  où...  Sur  cet  emploi  de  l'adverbe  de  lieu  en  manière  de  re- 
latif, v.  p.  269,  n.  2.  De  même,  p.  233  :  «  Embrassons  la  belle  pratique  où  (par 
laquelle),  sans  se  mettre  en  peine  d'attaquer  la  mort,  on  n'a  besoin  que  de  s'ap- 
pliquer à  sanctifier  sa  vie.  » 

2.  Semblable  à  un  sépulcre  blanchi.  Locution  tirée  de  l'Evangile.  V.  saint 
Mathieu,  xxur,  27  :  Vae  vobis,  scribae  et  Pharisœi... 

3.  Parlons  de  la  lâcheté,  etc.  Tout  cet  endroit  où  sont  passées  en  revue  les 
faiblesses  ou  complaisances  intéressées  qui  corrompent  le  ministère  de  la  justice, 
n'est  pas  seulement  destiné  à  faire  ressortir  l'intégrité,  la  pureté  de  Michel  Le 
Tellier  ;  Bossuet  parle  surtout  ici  pour  tous  ces  hommes  de  robe  qu'il  a  devant  lui  ; 
il  a  saisi  cette  occasion  de  leur  faire  entendre  au  passage  d'utiles  vérités;  fran- 
chement, librement,  il  signale  les  divers  écueils  où  la  conscience  du  juge  fait 
naufrage.  Aucun  des  motifs  ou  des  prétextes  dont  se  couvre  l'oubli  d'un  si  grand 
devoir,  n'est  laissé  dans  l'ombre:  tout  le  génie  du  sermonnaire  se  retrouve  dans 
ce  détail  d'observation  précise  et  de  prédication  pratique,  professionnelle,  où  l'on 
sent  une  particulière  intelligence  et  connaissance  des  imperfections  de  la  justice 
du  temps.  —  V.  Molière,  sur  ces  abus,  Fourberies  de  Scapin,  n,  S. 

4.  Trouver  le  fil...  d'une  procédure  malicieuse.  D'une  procédure  malicieusement 
embrouillée  et  emmêlée.  En  trouver  le  fil  :  en  défaire  les  nœuds  ;  en  saisir,  à  travers 
les  détours  où  elle  se  dérobe,  la  suite  et  le  fond. 

5.  Comme  autrefois  aux  démons.  Sur  les  mystérieuses  relations  admises  par  la 
tradition  chrétienne  entre  les  esprits  malfaisants,  ou  démons,  et  les  oracles 
païens,  V.  deux  sermons  de  Bossuet  pour  le  premier  dimanche  de  carême,  l'un 
et  l'autre  Sur  les  démons.  —  Cf.  dans  VHist.  univ.,  Part.  II,  c.  26,  l'application  qu'il 
fait  de  cette  parole  :  «  Tous  les  dieux  des  gentils  sont  des  démons  (Ps.,  xcv,  5). 
D'après  une  autre  version,  celle  de  saint  Jérôme,  David  aurait  dit,  sont  des  idoles. 

6.  Habac,  1,  4.  B. 

7.. Perfection.  Au  sens  d'achèvement,  d'après  le  latin  pcrfectio.   Le  jugement 
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Non  pervenit  usque  ad  finem  judicium.  Lorsque  le  juge  veut 
s'agrandir,  et  qu'il  change  en  une  souplesse  de  cour  le  rigide 
et  inexorable  ministère  de  la  justice,  il  fait  naufrage  contre 
ces  écueils.  On  ne  voit  dans  ses  jugements  qu'une  justice 
imparfaite,  semblable,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  à  la 
justice  de  Pilate  :  justice  qui  fait  semblant  d'être  vigoureuse, 
à  cause  qu'elle  résiste  aux  tentations  médiocres,  et  peut-être 
aux  clameurs  d'un  peuple  irrité  ;  mais  qui  tombe  et  disparait 
tout  à  coup1,  lorsqu'on  allègue,  sans  ordre  même  et  mal  à 
propos,  le  nom  de  César.  Que  dis-je,  le  nom  de  César?  Ces 
âmes  prostituées  à  l'ambition2  ne  se  mettent  pas  à  si  haut 
prix  :  tout  ce  qui  parle,  tout  ce  qui  approche,  ou  les  gagne, 
ou  les  intimide,  et  la  justice  se  retire  d'avec  elles.  Que  si  elle 
s'est  construit  un  sanctuaire  éternel  et  incorruptible  dans  le 
cœur  du  sage  Michel  Le  Tellier,  c'est  que,  libre  des  empres- 
sements de  l'ambition,  il  se  voit  élevé  aux  plus  grandes 

n'est  jamais  achevé  et  de  tout  point  rendu...  —  Tantum  abes  a  perfections  maximo- 
rum  operum,  ut  fundamcnta  quss  cogitas  nondum  jeceris.  Cic,  Pro  Marcello,  VIII. 

1.  Qui  tombe  et  disparait  tout  à  coup.  Dans  la  scène  de  l'Evangile  à  laquelle 
chaque  mot  ici  fait  allusion,  Pilate,  qui  jusque-là  se  récusait  et  se  montrait  tout 
disposé  à  mettre  Jésus  hors  de  cause,  aussitôt  qu'il  s'est  entendu  dire  :  Non  es 
amicus  Cxsaris,  «  Tu  n'es  point  ami  de  César,  »  devient  un  autre  homme;  à  l'ins- 
tant, sans  balancer,  il  abandonne  Jésus  :  Tune  tradidit  Us  illum  ut  crucifige- 
retur  (S.  Jean,  xix).  Parfait  -symbole  de  ces  hommes  de  robe  dont  le  moindre 
péril  de  disgrâce,  la  seule  crainte  de  déplaire  au  prince,  pouvait  faire  gauchir 
l'équité.  Même  en  pleine  réforme  de  la  justice  sous  Louis  XIV,  et  quelque  progrès 
de  conscience  et  d'indépendance,  comme  de  lumières,  qui  se  fût  alors  opéré  dans 
la  magistrature,  il  s'y  trouvait  encore  de  ces  juges  courtisans. 

2.  Prostituée  à  l'ambition.  Si  hardi  et  libre  qu'il  soit,  le  mot  n'a  rien  d'excessif; 
c'est  le  plus  justement  flétrissant  en  parlant  d'une  vénalité  de  conscience  aussi 
abandonnée.  —  En  plusieurs  endroits  de  ses  sermons  Bossuet  a  risqué  le  même 
verbe,  soit  à  la  suite  d'un  Père  de  l'Eglise,  soit  de  lui-même.  —  «  ...  Les  regards  qui 
leur  plaisent  (aux  femmes  mondaines)  ne  sont  pas  des  regards  indifférents  :  ce 
sont  des  regards  ardents  et  avides...  Je  leur  dirai,  après  lui  (Tertullien),  que  de 
s'attirer  de  tels  regards,  ou  même  s'y  exposer  avec  dessein,  si  ce  n'est  pas  s'aban- 
donner tout  à  fait,  c'est  du  moins  prostituer  son  visage  :  totam  faciem  proslituerc 
(De  virg.  vel.,  17).  Je  leur  laisse  à  méditer  cette  parole.  »  Sermon  de  vèture  prêché 
aux  Carmélites,  IIIe  P.—  «  Comme  le  corps  a  sa  chasteté  que  l'impudicité  corrompt, 

il  y  a  une  certaine  intégrité  de  l'âme  qui  peut  être  violée  par  les  louanges Ne 

vous  étonnez  donc  pas,  chrétiens,  si  une  âme  avide  de  louanges,  qui  les  cherche 
de  tous  côtés,  est  appelée  par  saint  Jean  Chrysostome  une  infâme  prostituée; 
elle  mérite  bien  ce  nom,  puisqu'elle  méprise  la  modestie  et  la  pudeur.  »  S.  Sur 
l'honneur  du  monde,  Ior  P.  —  «  Pour  ne  point  parler  en  ce  lieu  de  ces  âmespros- 
tituées  qui  ne  tâchent  que  de  plaire  au  monde,  combien  pourrons-nous  en  trouver 
qui  ne  se  détournent  pas  de  la  droite  voie,  s'ils  rencontrent  en  leur  chemin  les 
puissances...?  Etc.  »  Panég.  de  St- Joseph,  III0  P. 
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places,  non  par  ses  propres  efforts,  mais  par  la  douce  impul- 
sion d'an  vent  favorable  ;  ou  plutôt,  comme  l'événement  l'a 
justifié1,  par  un  choix  particulier  de  la  divine  Providence.  Le 
cardinal  de  Richelieu  était  mort,  peu  regretté  de  son  maître 
qui  craignit  de  lui  devoir  trop2.  Le  gouvernement  passé  fut 
odieux  :  ainsi,  de  tous  les  ministres,  le  cardinal  Mazarin,  plus 
nécessaire  et  plus  important,  fut  le  seul  dont  le  crédit  se 
soutint;  et  le  secrétaire  d'État3  chargé  des  ordres  de  la 
guerre,  ou  rebuté  d'un  traitement4  qui  ne  répondait  pas  à 
son  attente,  ou  déçu  par  la  douceur  apparente  du  repos  qu'il 
crut  trouver  dans  la  solitude,  ou  flatté  d'une  secrète  espé- 
rance de  se  voir  plus  avantageusement  rappelé  par  la 
nécessité  de  ses  services,  ou  agité  de  ces  je  ne  sais  quelles 
inquiétudes  dont  les  hommes  ne  savent  pas  se  rendre  raison 
à  eux-mêmes,  se  résolut  tout  à  coup  à  quitter  cette  grande 
charge.  Le  temps  était  arrivé  que  notre  sage  ministre  devait 
être  montré  à  son  prince  et  à  sa  patrie.  Son  mérite  le  fit  cher- 


1.  L'a  justifié.  L'a  prouvé,  l'a  démontré.  C'était  un  des  emplois  de  ce  verbe. 
«  Pour  justifier  à  tout  le  monde  l'innocence  de  ma  conduite.  »  Molière,  premier 
placet  au  roi  pour  Tartuffe. 

2.  Peu  regretté...  qui  craignit  de  lui  devoir  trop.  La  liberté  du  trait  frappe 
dans  cette  expression  savamment  ménagée,  et  d'une  concision  épigrammatique, 
qui  fait  songer  à  la  manière  de  Montesquieu.  —  C'est  rappeler  en  véridique  et 
piquant  historien  ce  lendemain  de  la  mort  de  Richelieu,  où  l'ingratitude  du  maître 
pour  le  trop  puissant  ministre  éclatait.  On  lit  dans  le  Précis  d'histoire  moderne, 
de  Michelet  :  «  La  mort  de  Richelieu  fut  une  délivrance  pour  tout  le  monde.  On 
respira.  Le  peuple  fit  des  chansons,  le  roi  les  chanta  lui-même,  tout  mourant 
qu'il  était.  »  Ch.  xvm. 

3.  Le  secrétaire  d'Etat.  Le  haut  fonctionnaire  dont  il  est  ici  question,  ce  Des 
Noyers,  prédécesseur  de  Le  Tellier  aux  affaires  de  la  guerre  (1636-1643),  fort 
connu  des  contemporains,  et  dont  le  souvenir  en  1686  vivait  encore,  est  aujour- 
d'hui un  nom  obscur  pour  la  plupart  des  lecteurs.  L'intérêt  de  ce  passage  en  est 
quelque  peu  diminué,  malgré  ce  qui  entre  de.  juste  observation  et  d'expérience 
morale  dans  cette  fine  analyse  des  motifs  qui  ont  pu  décider  un  ministre  d'Etat 
à  se  démettre  de  sa  charge;  exemple  rare  dans  tous  les  temps,  et  sous  tous  les 
régimes. 

4.  Ou  rebuté  d'un  traitement.  On  raconte  que  Louis  XIII  doutant  de  l'exacti- 
tude d'une  assurance  que  lui  donnait  Des  Noyers,  et  s'irritant  des  affirmations 
par  lesquelles  celui-ci  lui  tenait  tête,  s'écria  :  «  Est-ce  ainsi  que  vous  m'en  donnez 
à  garder,  petit  bonhomme?  »  Le  ministre  était  de  fort  petite  taille.  «  Ces  mots  le 
piquèrent  tellement  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  que,  si  le  roi  le  croyait  un 
donneur  de  bourdes,  il  ne  devait  pas  se  servir  de  lui,  et  qu'il  le  priait  de  lui 
donner  son  congé.  Il  fut  aussitôt  pris  au  mot,  et  eut  ordre  de  se  retirer  dans  sa 
terre  de  Dangu.  »  Mémoires  de  Montglat,  éd.  Michaud,  p.  136. 
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cher  à  Turin  sans  qu'il  y  pensât l .  Le  cardinal  Mazarin,  plus 
heureux,  comme  vous  verrez,  de  l'avoir  trouvé,  qu'il  ne  le 
conçut  alors,  rappela  au  roi  ses  agréables  services;  et  le 
rapide  moment  d'une  conjoncture  imprévue2,  loin  de  donner 
lieu  aux  sollicitations,  n'en  laissa  pas  même  aux  désirs  (a). 
Louis  XIII  rendit  au  ciel  son  âme  juste  et  pieuse  ;  et  il  parut 
que  notre  ministre  était  réservé  au  roi  son  fils.  Tel  était 
l'ordre  de  la  Providence,  et  je  vois  ici  quelque  chose  de  ce 
qu'on  lit  dans  Isaïe.  La  sentence  partit  d'en  haut,  et  il  fut  dit 
à  Sobna,  chargé  d'un  ministère  principal  :  «  Je  t'ôterai  de 
»  ton  poste,  et  je  te  déposerai  de  ton  ministère  :  »  Expellam 
te  de  statione  tua,  et  de  ministerio  tuo  deponam  te.  «  En  ce 
»  temps  j'appellerai  mon  serviteur  Éliakim 3 ,  et  je  le  revêtirai 
»  de  ta  puissance4.  »  Mais  un  plus  grand  honneur  lui  est 
destiné  :  le  temps  viendra  que,  par  l'administration  de  la 
justice,  «  il  sera  le  père  des  habitants  de  Jérusalem  et  de  la 
»  maison  de  Juda  :  »  Erit  pater  habitantibus  Jérusalem. 
«  La  clef  de  la  maison  de  David,  c'est-à-dire  de  la  maison 
»  régnante,  sera  attachée  à  ses  épaules;  il  ouvrira  et  per- 
»  sonne  ne  pourra  fermer  ;  il  fermera  et  personne  ne  pourra 


1.  Sans  qu'il  y  pensât.  Sans  qu'il  eût  prévu  cet  honneur.  Est-ce  bien  sûr?  Les 
habiles,  à  vrai  dire  (Le  Tellier  était  du  nombre),  sont  rarement  surpris  par  de 
telles  bonnes  fortunes.  On  trouve  dans  YHist.  universelle  la  même  locution  ap- 
pliquée, avec  moins  de  vraisemblance  encore,  à  un  tout  autre  personnage  :  «  Ce 
grand  protecteur  de  Rome  et  de  l'Italie,  ou,  pour  mieux  dire,  de  toute  l'Eglise  et 
de  toute  la  chrétienté  (Gharlemagne),  élu  empereur  par  les  Romains  sans  qu'il  y 
pensât,  et  couronné  par  le  pape  Léon  III...  devint  le  fondateur  du  nouvol  em- 
pire. »  XII0  Époque. 

2.  Le  rapide  moment  d'une  conjoncture...  Moment,  ainsi  placé,  parait  garder 
quelque  chose  de  la  valeur  du  latin  momentum  (movimentum)  :  c'est  une  heure 
décisive,  un  moment  d'une  grande  conséquence.  —  «  Si  jamais  il  parut  un  homme 
extraordinaire...  c'est  dans  ces  rapides  moments  d'où  dépendent  les  victoires,  et 
dans  l'ardeur  du  combat.  »  O.  F.  de  Condé.  —  Sur  l'origine  et  la  valeur  du  mot 
conjoncture,  V.  p.  35,  n.  1. 

(a)  Var.  —  A  la  sollicitation...  au  désir. 

3.  J'appellerai...  Êliakim...  Etait-ce  bien  ici  la  place  d'un  de  ces  souvenirs 
d'histoire  biblique,  dont  Bossuet  se  plait  à  assaisonner  le  récit  d'événements 
récents  ou  contemporains?  Le  fait  dont  il  s'agit  y  prêtait,  ce  semble,  assez  peu 
(Le  Tellier  appelé  à  l'administration  de  la  guerre  à  la  place  de  Des  Noyers).  — 
Le  prophète  Isaïe,  l'infortuné  Sobna,  l'heureux  Eliakim,  introduits  en  cet  endroit, 
y  paraissent  légèrement  dépaysés. 

4.  Et  erit  in  illa  die  :  vocabo  servum  meum  Eliacim,  ûlium  Helciae,  et  induam 
jllum  tunica  tua...  et  potestalem  dabo  in  manu  ejus.  Isai.,  xxii,  19,  20,  21.  B. 
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»  ouvrir1  ;  »  il  aura  la  souveraine  dispensation  de  la  justice 
et  des  grâces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois 2 ,  notre  ministre  a  fait  voir  à 
toute  la  France  que  sa  modération  durant  quarante  ans  était 
le  fruit  d'une  sagesse  consommée.  Dans  les  fortunes  médio- 
cres, l'ambition  encore  tremblante  se  tient  si  cachée,  qu'à 
peine  se  connaît-elle  elle-même.  Lorsqu'on  se  voit  tout  d'un 
coup  élevé  aux  places  les  plus  importantes,  et  que  je  ne  sais 
quoi  nous  dit  dans  le  cœur  qu'on  mérite  d'autant  plus3  de  si 
grands  honneurs,  qu'ils  sont  venus  à  nous  comme  d'eux- 
mêmes,  on  ne  se  possède  plus  ;  et  si  vous  me  permettez  de 
vous  dire  une  pensée  de  saint  Chrysostome,  c'est  aux  hommes 
vulgaires  un  trop  grand  effort  que  celui  de  se  refuser  à  cette 
éclatante  beauté4   qui  se  donne  à  eux.   Mais   notre  sage 

1.  Et  dabo  clavem  domus  David  super  humerum  ejus;  et  aperiet,  et  non  erit 
qui  claudat  ;  et  claudet,  et  non  erit  qui  aperiat.  Isai.,  xxn,  21,  22.  B.  —  Y  a-l-il 
là  une  allusion  à  la  clef  des  sceaux  dont  l'usage  et  la  garde  étaient  confiés  au 
chancelier  seul?  —  Le  Tellier  porta  cette  clef  sur  lui  jusqu'à  sa  dernière  heure. 
«  M.  le  chancelier  mourut  à  Paris,  le  30  octobre,  sur  les  trois  heures,  entre  les 
bras  de  M.  de  Louvois,  qui  lui  ôta  d'abord  la  clef  des  sceaux,  qu'il  avait  pendue 
au  col.  M.  de  Seignelay  est  parti  sur  les  huit  heures  pour  aller  quérir  les  sceaux.  » 
Dangeau,  Journal,  année  16S5. 

2.  Parmi  ces...  emplois.  Parmi  s'employait  alors  sans  difûculté  avec  le  pluriel 
de  noms  abstraits.  —  «  Disons  et  tâchons  de  bien  entendre  quels  charmes,  quel 
agrément  et  quelle  douceur  trouvent  ces  esprits  bienheureux  à  se  mêler  parmi 
nos  faiblesses  et  à  prendre  part  à  nos  prières.  »  S.  Sur  les  Anges  garditns, 
PrP. 

Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence. 

Boileau,  Lutrin,  i, 

On  se  servait  même  de  cette  préposition  avec  un  nom  au  singulier  (ce  que  nos 
grammaires  ne  nous  permettent  qu'avec  certains  noms  collectifs). 

Force  bœufs  dans  ses  prés,  force  cerfs  clans  ses  bois, 
Force  moutons  parmila  plaine. 

La  Fontaine,  Fables,  xi,  1, 

—  «  Parmi  cette  envie  de  dire  ce  qui  peut  plaire,  il  y  a  bien  de  l'esprit  et  de  la 
dignité  (chez  la  Dauphine).  »  Sévigné,  8  février  16S0.  —  «  Elle  était  assez  ai- 
mable de  sa  personne  et  parmi  un  sérieux  capable  des  plus  grandes  choses  elle 
avait  une  gaieté  extrême.  »  Mmo  de  Motteville,  éd.  Riaux,  rii,  147. 

3.  Je  ne  sais  quoi  nous  dit  qu'on  mérite  d'autant  plus...  —  On  n'ose  se  dire  à 
soi-même  en  face  de  telles  choses,  on  se  les  dit  tout  bas,  dans  le  secret  du  cœur, 
d'une  voix  indistincte,  qui  ne  laisse  pas  de  se  faire  très  bien  entendre.  L'ex- 
pression je  ne  sais  quoi,  placée  ici  à  merveille,  fait  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
time et  d'inavoué  dans  ces  flatteuses  pensées  auxquelles  se  livre  une  âme  eni- 
vrée par   une   haute   fortune  inattendue. 

4.  Cette  éclatante  beauté.   Usage  particulier  et  peu  ordinaire  du  mot  beauté, 


372  ORAISON   FUNÈBRE 

ministre  ne  s'y  laissa  pas  emporter 1 .  Quel  autre  parut  d'abord 
plus  capable  des  grandes  affaires?  Qui  connaissait  mieux  les 
bommes  et  les  temps?  Qui  prévoyait  de  plus  loin,  et  qui 
donnait  des  moyens  plus  sûrs  pour  éviter  les  inconvénients 
dont  les  grandes  entreprises  sont  environnées  ?  Mais,  dans 
une  si  baute  capacité  et  dans  une  si  belle  réputation2,  qui 
jamais  a  remarqué  ou  sur  son  visage  un  air  dédaigneux,  ou 
la  moindre  vanité  dans  ses  paroles?  Toujours  libre  dans  la 
conversation3 ,  toujours  grave  dans  les  affaires,  et  toujours 
aussi  modéré  que  fort  et  insinuant  dans  ses  discours,  il  pre- 
nait sur  les  esprits  un  ascendant  que  la  seule  raison  lui  don- 
nait*. On  voyait  et  dans  sa  maison  et  dans  sa  conduite,  avec 
des  mœurs  sans  reproche,  tout  également  éloigné  des  extré- 
mités, tout  enfin  mesuré  par  la  sagesse.  S'il  sut  soutenir  le 

en  cet  endroit  où  il  s'agit  dn  charme  enivrant  des  grandes  places,  des  grands 
honneurs.  Peut-être  Bossuet  traduit-il  de  près  la  pensée  de  Chrysostome  qu'il 
introduit  ici  (sans  aucune  indication  de  l'endroit  où  il  la  prend),  et  a-t-il  trouvé 
le  mot  xà).7>o;  dans  le  texte. 

1.  Ne  s'y  laissa  pas  emporter.  S'emportera,  se  laisser  emporter  à,  au  sens  de,  se 
laisser  prendre  à,  se  laisser  entraîner  à;  ces  locutions,  dont  les  exemples  abondent 
au  temps  de  Bossuet,  et  que  reprennent  heureusement  plus  d'un  écrivain  du 
nôtre,  ont  disparu,  à  tort,  ce  semble,  du  Dictionnaire  de  l'Académie.  —  Cf. 
p.  42,  n.  7. 

2.  Dans  une  si  haute  capacité...  On  dirait  plutôt  aujourd'hui,  avec  une  si  haute 
capacité,  ou  bien  l'on  prendrait  un  autre  tour  de  phrase  moins  bref.  Les  exemples 
de  cette  façon  d'employer  la  préposition  dans  ne  se  comptent  pas  chez  Bossuet.  — 
«  Dans  ce  grand  amour  de  la  pauvreté,  les  Romains  n'épargnaient  rien  pour  la  gran- 
deur et  la  beauté  de  leur  ville.  »  Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  6.  —  «  Dans  des  richesses 
immenses  et  dans  une  puissance  qui  égalait  celle  des  rois,  Abraham  conserva  les 
moeurs  antiques.  »  Ibid.  III0  Époque.  —  «  Elle  a  dit  souvent,  dans  cette  bienheu- 
reuse simplicité  qui  lui  était  commune  avec  tous  les  saints,  qu'elle  ne  compre- 
nait pas...  »  O.  F.  de  Marie-Thérèse.  Etc. 

Et  dans  ce  grand  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin, 
On  ne  sait  comment  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Molière,  Femmes  savantes,  n,  6. 

3.  Libre  dans  la  conversation.  Aisé,  non  guindé,  non  gêné  par  une  fausse  di- 
gnité. Gemme  dans  cette  phrase  des  Caractères  :  «  La  fausse  grandeur  est  fa- 
rouche, inaccessible;  comme  elle  sent  son  faible...  elle  ne  se  fait  voir  qu'autant 
qu'il  faut  pour  imposer...;  la  véritable  grandeur  est  libre,  douce,  familière,  popu- 
laire. »  La  Bruyère,  II,  Du  mérite  personnel. 

4.  Que  la  seule  raison  lui  donnait.  Grand  et  rare  éloge,  mais  que  ce  politique 
froid,  judicieux,  solide,  parait  avoir  mérité.  Bossuet  avait  dit  à  peu  près  de  même 
de  ces  sénateurs  romains  dont  il  vante  la  gravité  et  les  lumières,  Hist.  univ., 
Part.  III,  c.  6  :  «  Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  louer  la  haute  prudence 
et  les  conseils  vigoureux  de  cette  sage  compagnie,  où  personne  ne  se  donnait  de 
l'autorité  que  par  la  raison.  » 
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poids  des  affaires,  il  sut  aussi  les  quitter,  et  reprendre  son 
premier  repos.  Poussé1  par  la  cabale2,  Chaville  le  vit  tran- 
quille pendant  plusieurs  mois,  au  milieu  de  l'agitation  de 
toute  la  France.  La  cour  le  rappelle  en  vain  ;  il  persiste  dans 
sa  paisible  retraite,  tant  que  l'état  des  affaires  le  put  souffrir, 
encore  qu'il  n'ignorât  pas  ce  qu'on  machinait  contre  lui  durant 
son  absence  ;  et  il  ne  parut  pas  moins  grand  en  demeurant 
sans  action,  qu'il  l'avait  paru  en  se  soutenant  au  milieu  des 
mouvements  les  plus  hasardeux.  Mais  dans  le  plus  grand 
calme  de  l'État,  aussitôt  qu'il  lui  fut  permis  de  se  reposer  des 
occupations  de  sa  charge  sur  un  fils  qu'il  n'eût  jamais  donné 
au  roi,  s'il  ne  l'eût  senti  capable  de  le  bien  servir;  après  qu'il 
eut  reconnu  que  le  nouveau  secrétaire  d'État  savait,  avec  une 
ferme  et  continuelle  action,  suivre  les  desseins  et  exécuter 
les  ordres  d'un  maître  si  entendu  dans  l'art  de  la  guerre  :  ni 
la  hauteur  des  entreprises 3  ne  surpassait  sa  capacité,  ni  les 
soins  infinis  de  l'exécution  n'étaient  au-dessus  de  sa  vigi- 
lance ;  tout  était  prêt  aux  lieux  destinés  ;  l'ennemi  également 
menacé  dans  toutes  ses  places  ;  les  troupes  aussi  vigoureuses 
que  disciplinées  n'attendaient  que  les  derniers  ordres  du 
grand  capitaine4,  et  l'ardeur  que  ses  yeux  inspirent;  tout 


1.  Poussé.  Poussé  de  façon  violente,  chassé.  Ce  mot,  dans  plus  d'un  cas,  gar- 
dait encore  la  force  du  latin  pulsus.  —  «  Cependant  les  ennemis  sont  poussés 
(pulsi  ftfyatiqué)  partout.  »  O.  F.  de  Condé.  —  «  Poussé  de  tous  côtés,  il  faut 
qu'il  laisse  (Merci)  en  proie  au  duc  d'Enghien,  non  seulement  son  canon...  » 
Ibid.  —  «  C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement  irritée  contre  notre  or- 
gueil, le  pousse  jusqu'au  néant.  »  O.  F.  de  Madame.  —  Cette  espèce  d'inversion. 
Poussé...  Chavillelevit...,  n'a  pas  cessé  d'être  autoriséepar  les  grammairiens,  même 
les  plus  sévères,  qui  recommandent  seulement  de  n'en  pas  abuser,  surtout  en 
prose.  On  a  vu  plus  haut  :  «  Toujours  douce,  toujours  paisible...  son  crédit 
n'aurait  jamais  été  odieux.  »  O.  F.  de  Madame.  —  «  Issue  de  cette  race...  son 
grand  cœur  a  surpassé  sa  naissance.  »  0.  F.  de  la  reine  d'Angleterre. 

2.  La  cabale.  Cédant  aux  instances  du  parti  des  princes  et  surtout  aux  exi- 
gences de  Condé,  la  régente,  par  une  concession  toute  politique,  et  sur  laquelle 
elle  se  hâta  bientôt  de  revenir,  éloigna  du  Conseil  (juillet  1651)  Le  Tellier,  Ser- 
vien  et  Lionne,  auxquels  la  faction  ne  pouvait  pardonner  leur  fidélité  au  cardinal, 
alors  exilé. 

3.  Ni  la  hauteur  des  entreprises,  etc.  Louvois  n'apparaît  que  dans  une  phrase 
incidente,  ouverte  tout  à  coup,  et  bientôt  refermée  :  mais  il  ne  perd  rien  à  la 
brièveté  de  cet  éloge,  aussi  expressif  et  caractéristique  que  rapidement  enlevé. 
Voilà  bien,  dans  toute  sa  formidable  activité,  le  grand  organisateur  militaire. 

4.  Les  ordres  du  grand  capitaine.  Bossuet  se  conforme  sans  peine  à  l'usage, 
alors  général,  de  réserver  une  part  et  une  large  part  au  monarque  dans  tout  éloge 
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tombe  sous  ses  coups,  et  il  se  voit  l'arbitre  du  monde  :  alors 
le  zélé  ministre,  dans  une  entière  vigueur  d'esprit  et  de  corps, 
crut  qu'il  pouvait  se  permettre  une  ^vie  plus  douce1.  L'é- 
preuve en  est  hasardeuse2  pour  un  homme  d'État;  et  la 
retraite  presque  toujours  a  trompé  ceux  qu'elle  flattait3  de 
l'espérance  du  repos.  Celui-ci  fut  d'un  caractère  plus  ferme. 
Les  conseils  où  il  assistait  lui  laissaient  presque  tout  son 
temps  ;  et  après  cette  grande  foule  d'hommes  et  d'affaires  qui 
l'environnait,  il  s'était  lui-même  réduit  à  une  espèce  d'oisi- 
veté et  de  solitude  :  mais  il  la  sut  soutenir4.  Les  heures  qu'il 
avait  libres,  furent  remplies  de  bonnes  lectures,  et  ce  qui 
passe  toutes  les  lectures,  de  sérieuses  réflexions  sur  les 
erreurs  de  la  vie  humaine,  et  sur  les  vains  travaux  des  poli- 


public  décerné  à  ses  ministres.  L'étendue  et  la  sincérité  de  son  admiration  pour 
Louis  XIV  le  disposaient  assez  lui-même  à  voir  en  ce  prince  le  premier  auteur 
ou  du  moins  l'inspirateur  de  toutes  les  grandes  choses  de  son  règne,  et  à  lui  en 
attribuer  l'honneur  par  dessus  tous.  —  Ces  mots  Yardeur  que  ses  yeux  inspirent 
ne  pourraient  être  que  par  erreur  rapportés  à  Condé.  V.  ce  qui  précède,  et  surT 
tout  ce  qui  suit  immédiatement  :  «  Tout  tombe  sous  ses  coups,  et  il  se  voit 
Yarbitre  du  monde.  »  Cf.  O.  F.  de  Marie-Thérèse  :  «  Si  les  Français  peuvent  tout, 
c'est  que  leur  roi  est  partout  leur  capitaine...  » 

1.  En  16G6  ou  166S  l'administration  de  la  guerre  passa  des  mains  de  Le  Tellier, 
sur  sa  demande,  dans  celles  de  Louvois,  à  qui  la  survivance  de  ce  secrétariat 
d'Elat  avait  été  assurée  de?.  1654.  Toutefois  Le  Tellier  ne  cessa  pas  de  prendre  part 
aux  grandes  affaires.  Souvent  pi-ésent  aux  séances  du  Conseil  d'Etat,  il  continuait 
aussi  à  paraître  à  la  cour. 

2.  En  est  hasardeuse.  Exemple  a  noter  d'un  usage  de  la  particule  eh  qui  n'a 
pas  disparu  de  la  langue,  mais  qu'on  appliquait  alors  avec  plus  de  liberté  qu'au- 
jourd'hui. Cet  en,  pronom,  se  rapporte  à  l'idée  qui  vient  d'être  exprimée  (crut 
qu'il  pouvait  se  permettre  une  vie  plus  douce),  non  aux  derniers  mots  de  la  phrase 
précédente.  De  même  :  «  Les  gentils  convertis  sont  affranchis  (au  concile  de  Jé- 
rusalem) des  cérémonies  de  la  Loi  :  la  sentence  en  est  prononcée  au  nom  du 
Saint-Esprit  et  de  l'Église.»  Hist.  univ.,  Xe  époque.  Plus  loin,  même  O.  F.  :  «  En 
méprisant  par  raison  la  haine  de  ceux  dont  il  lui  fallait  combattre  les  prétentions 
il  en  acquérait  l'estime,  et  souvent  même  l'amitié  et  la  confiance.  L'histoire  en 
montrera  de  fameux  exemples.  » 

3.  Ceux  quelle  flattait.  Les  hommes  d'Etat  qu'elle  flattait...  Tels  que  le  ministre 
Des  Noyers  (V.  plus  haut  :  ...Ou.  déçu  par  la  douceur  apparente  du  repos  qu'il 
croyait  trouver  dans  la  solitude...)  ;  et  tant  d'autres,  qu'on  a  vus  se  consumer 
d'inquiétude  et  d'ennui  dans  le  repos  qu'ils  avaient  cherché  ou  accepté. 

•i.  Il  la  sut  soutenir.  Soutenir  le  loisir  et  la  solitude.  Excellente  alliance  de 
mots  :  car  le  loisir  et  la  solitude  sont  pour  les  désoccupés  de  cette  espèce  un  lourd 
fardeau.  Soutenir,  porter  fermement,  au  sens  moral,  est  un  mot  de  grande  res- 
source pour  les  écrivains  du  xvn°  siècle,  qui  l'emploient  avec  les  compléments 
les  plus  variés.  —  «  La  seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  pourrait  soutenir  la  gloire 
du  prince  de  Condé.  »  O.  F.  du  prince.  —  «  Je  ne  puis  plus  soutenir  ces  grandes 
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tiques,  dont  il  avait  tant  d'expérience.  L'éternité  se  présentait 
à  ses  yeux,  comme  le  digne  objet  du  cœur  de  l'homme. 
Parmi  ces  sages  pensées1,  et  renfermé  dans  un  doux  com- 
merce avec  ses  amis  aussi  modestes  que  lui,  car  il  savait  les 
choisir  de  ce  caractère,  et  il  leur  apprenait  à  le  conserver 
dans  les  emplois  les  plus  importants  et  de  la  plus  haute  con- 
fiance2, il  goûtait  un  véritable  repos  dans  la  maison  de  ses 
pères,  qu'il  avait  accommodée  peu  à  peu3  à  sa  fortune  pré- 
sente, sans  lui  faire  perdre  les  traces  de  l'ancienne  simplicité, 
jouissant,  en  sujet  fidèle,  des  prospérités  de  l'État  et  de  la 
gloire  de  son  maître.  La  charge  de  chancelier  vaqua,  et  toute 
la  France  la  destinait  à  un  ministre  si  zélé  pour  la  justice. 
Mais,  comme  dit  le  Sage4  :  «  autant  que  le  ciel  s'élève,  et 
»  que  la  terre  s'incline  au-dessous  (a)  de  lui,  autant 3  le  cœur 


paroles  (la  grandeur  et  la  gloire),  par  lesquelles  l'arrogance  humaine  tâche  de 
s'étourdir  elle-même.  »  0.  F.  de  Madame.  —  «  Le  monde  est  trop  affaibli  par  son 
péché  pour  soutenir  dans  toute  sa  force  le  bonheur  que  Dieu  lui  envoie.  »  Élé- 
vations sur  les  mystères,  xi°  semaine,  1.  —  «  Duilius,  qui  donna  la  première  ba- 
taille navale,  la  gagna  :  Régulus  soutint  cette  gloire  (l'héritage,  difficile  à  porter, 
de  cette  gloire).  »  Hist.  univ.,  VIIIe  époque.  —  «  Tous  les  chants  convenables 
aux  paroles  qui  sont  tirées  des  psaumes...  sont  d'une  beauté  qu'on  ne  soutient  pas 
sans  larmes.  »  Sévigné,  sur  les  chœurs  à'Esther,  21  février  1689.  Etc. 

1.  Parmi  ces  sages  pensées..  Sur  cet  usage  de  parmi,  V.  p.  371,  n.  2. 

2.  Les  emplois  de  la  plus  haute  confiance.  On  ne  dirait  plus  ainsi,  ni,  comme 
Saint-Simon  :  «  C'était  un  miracle  du  mérite  de  Pomponne,  que  le  roi  pût  conserver 
ce  ministre  dans  un  poste  de  la  première  confiance.  »  Ed.  Chéruel,  II,  246.  Seule, 
la  locution,  un  poste  de  confiance,  est  restée. 

3.  Qu'il  avait  accommodée  peu  à  peu...  Trait  de  caractère  que  Fléchier  n'a  pas 
non  plus  oublié,  mais  qu'il  rappelle  avec  un  raffinement  de  langage  très  éloigné 
de  la  simplicité  des  expressions  de  Bossuet,  et  bien  déplacé  en  un  tel  endroit: 
«  Quelle  peine  n'eut-on  pas  à  lui  persuader  d'étendre  un  peu,  en  faveur  de  la  dignité, 
les  limites  de  son  patrimoine  et  d'ajouter  quelques  politesses  de  l'art  aux  agréments 
rustiques  de  la  nature?  »  —  La  bibliothèque  Victor  Cousin  possède  un  dessin 
gravé  du  château  de  Chaville  tel  que  Le  Tellier  l'habitait  en  1662.  C'est  une 
maison  petite,  assez  simple,  à  un  seul  étage.  Le  style  de  la  première  entrée  sur 
la  cour,  ajoutée  après  coup,  et  quelques  bâtiments  formant  dépendances,  relèvent 
seuls  la  modestie  de  cette  habitation.  Il  n'en  reste  à  Chaville  aucun  vestige. 

4.  Cœlum  sursum  et  terra  deorsum,  etcorregum  inscrutabile.  Prov.  XXV.  3.  B. 
(a)  Var.  —  S'incline  au  dessous,  autant... 

5.  Autant  que...  autant  le  cœur.  Et  non  autant  répété.  Construction  calquée 
sur  le  latin  :  quantum...  tantum.  —  <.  Autant  que  la  face  de  la  République  pa- 
raissait belle  au  dehors  par  ses  conquêtes,  autant  était-elle  défigurée  au  dehors 
par  l'ambition.  »  Hist.  univ.,  IX0  Epoque.  Cette  forme  de  phrase  se  rencontre 
encore  chez  les  écrivains  du  xvni0  siècle.  —  «  Autant  que  les  armées  navales  de  la 
Hollande  étaient  disciplinées,  autant  ses  armées  de  terre  étaient  mal  tenues  et 
méprisables.  »  Voltaire,  S.'de  Louis  XIV,  x. 
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)>  des  rois  est  impénétrable.  »  Enfin  le  moment  du  prince1 
n'était  pas  encore  arrivé  ;  et  le  tranquille  ministre,  qui  con- 
naissait les  dangereuses  jalousies  des  cours,  et  les  sages 
tempéraments  des  conseils  des  rois2,  sut  encore  lever  les 
yeux  vers  la  divine  Providence,  dont  les  décrets  éternels  rè- 
glent tous  ces  mouvements.  Lorsqu'après  de  longues  années 
il  se  vit  élevé  à  cette  grande  charge,  encore  qu'elle  reçût  un 
nouvel  éclat  en  sa  personne,  où  elle  était  jointe  à  la  confiance 
du  prince  ;  sans  s'en  laisser  éblouir,  le  modeste  ministre 
disait  seulement  que  le  roi,  pour  couronner  plutôt  la  lon- 
gueur que  l'utilité  de  ses  services,  voulait  donner  un  titre  à 
son  tombeau,  et  un  ornement  à  sa  famille 3.  Tout  le  reste  de 
sa  conduite  répondit  à  de  si  beaux  commencements.  Notre 
siècle,  qui  n'avait  point  vu  de  chancelier  si  autorisé4,  vit 
en  celui-ci  autant  de  modération  et  de  douceur  que  de 
dignité  et  de  force,  pendant  qu'il  ne  cessait  de  se  regarder 

1.  Le  moment  du  prince.  L'heure,  la  conjoncture  qui  devait  emporter  vers 
Le  Tellier  le  choix  du  prince.  V.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  p.  370,  n.  2,  du  rapport 
de  ce  mot  avec  le  latin  momentum.  —  Plus  loin,  même  0.  F.  :  «  Gaston  ne  croyait 
que  lui,  et  lui  seul  savait  profiter  des  heureux  moments  et  des  bonnes  dispositions 
de  ce  grand  prince.  »  —  La  charge  de  chancelier  que  la  mort  de  Pierre  Séguier 
rendait  vacante  (1672),  et  pour  laquelle  Le  Tellier  semblait  désigné,  fut  donnée  au 
doyen  du  Conseil  d'Etat,  Etienne  d'Aligre.  L'âge  de  celui-ci  adoucissait,  il  est 
vrai,  pour  Le  Tellier  le  mécompte.  Le  nouveau  chancelier  avait  soixante-dix- 
huit  ans.  Il  vécut  jusqu'en  1677. 

2.  Les  sages  tempéraments  des  conseils  des  7'ois.  Les  sages  arrangements  de  la 
politique  des  rois  :  d'après  un  des  sens  du  latin  temperamentum.  —  «  Il  est  beau 
de  découvrir  les  secrets  d'une  sublime  politique,  ou  les  sages  tempéraments  (les 
habiles  accommodements)  d'une  négociation  importante,  ou  les  succès  glorieux 
de  quelque  entreprise  militaire.  »  O.  F.  du  Père  Bourgoing.  —  «  Le  peuple  ne 
put  être  ramené  que  parles  paisibles  remontrances  de  Ménénius  Agrippa  ;  mais  il 
fallut  trouver  des  tempéraments  (user  de  concessions,  recourir  aux  transactions).  » 
Hist.  univ.,  VIIIe  époque.  —  «  Ce  n'est  pas  que  je  condamne  le  tempérament 
(les  ménagements)  d'une  sage  prudence,  qui  ne  parait  accorder  quelque  chose 
aux  préjugés  des  hommes  que  pour  les  ramener  plus  sûrement  à  la  règle  et  au 
devoir.  »  Massillon,  S.  Sur  l'Epiphanie,  11°  P. 

3.  Un  ornement  à  sa  famille.  Ornement,  pris  ainsi,  se  ressent  du  latin  orna- 
rnentum,  dont  un  des  sens  répond  à  celui  de  honor. 

4.  N'avait  point  vu  de  chancelier  si  autorisé.  On  ne  saurait  reprocher  ce  mot  à 
Bossuet  comme  une  injustice  envers  le  chancelier  Séguier.  Les  grands  talents  par 
lesquels  avait  brillé  ce  célèbre  magistrat  n'avaient  pu  faire  oublier  ce  qui  lui  man- 
quait pour  le  caractère.  Mmo  de  Motteville  a  dit  de  lui  justement  :  «II  était  d'humeur 
à  estimer  davantage  l'honneur  de  posséder  des  dignités  que  celui  de  les  mériter  par 
une  justice  et  une  vertu  sévère  :  et  il  aurait  été  le  premier  homme  de  son  siècle,  si, 
avec  sa  science  et  sa  grande  capacité,  il  eût  eu  une  âme  assez  élevée  pour  pré- 
férer la  gloire  à  la  fortune.  »  Mémoires,  éd.  Riaux,  1,119. 
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comme  devant  bientôt  rendre  compte  à  Dieu  d'une  si  grande 
administration.  Ses  fréquentes  maladies  le  mirent  souvent 
aux  prises  avec  la  mort l  :  exercé  par  tant  de  combats,  il  en 
sortait  toujours  plus  fort  et  résigné  à  la  volonté  divine.  La 
pensée  de  la  mort  ne  rendit  pas  sa  vieillesse  moins  tranquille 
ni  moins  agréable.  Dans  la  même  vivacité 2  on  lui  vit  faire  seu- 
lement de  plus  graves  réflexions  sur  la  caducité  de  son  âge3, 
et  sur  le  désordre  extrême  que  causerait  dans  l'État  une  si 
grande  autorité  dans  des  mains  trop  faibles.  Ce  qu'il  avait 
vu  arriver  à  tant  de  sages  vieillards,  qui  semblaient  n'être 
plus  rien  que  leur  ombre  propre,  le  rendait  continuellement 
attentif  à  lui-même4.  Souvent  il  se  disait  en  son  cœur,  que 
le  plus  malheureux  effet  de  cette  faiblesse  de  l'âge  était  de  se 
cacher  à  ses  propres  yeux 5  ;  de  sorte  que  tout  à  coup  on  se 
trouve  plongé  dans  l'abîme,  sans  avoir  pu  remarquer  le  fatal 
moment  d'un  insensible  déclin6  :  et  il  conjurait  ses  enfants, 
par  toute  la  tendresse  qu'il  avait  pour  eux,  et  par  toute  leur 


1.  Aux  prises  avec  la  mort....  exercé  par  tant  de  combats...  Comme  plus  haut 
en  parlant  d'Henriette  d'Angleterre  :  «  Si  je  vous  fais  voir  encore  une  fois 
Madame  aux  prises  avec  la  mort...  »  —  «  Voyons  donc  ce  dernier  combat;  mais 
ne  mêlons  point  de  faiblesse  à  une  si  forte  action.  »  Les  expressions  empruntées 
au  langage  de  la  guerre,  reviennent  toujours  chez  Bossuet,  quand  il  s'agit  de  la 
suprême  épreuve  (àyûv).  —  «  Apprenez  à  désarmer  la  mort  d'une  autre  sorte,  et 
embrassez  la  belle  pratique  où,  sans  se  mettre  en  peine  d'attaquer  la  mort,  on 
n'a  besoin  que  de  s'appliquer  à  sanctifier  sa  vie.  »  0.  F.  de  Marie-Thérèse.  — 
«  Tout  change  en  un  moment,  et  on  déclare  au  prince  sa  mort  prochaine.  Tel 
qu'on  l'avait  vu  dans  tous  ses  combats,  tel  fut-il  à  ce  damier  choc.  »  O.  F.  de 
Coudé. 

2.  Dans  la  même  vivacité...  Dans  cet  état  d'esprit  toujours  allègre,  on  le  vit 
faire...  —  Sur  l'emploi  que  fait  ici  l'auteur  de  la  préposition  dans,  V.  plus  haut 
p.  372,  n.  2. 

3.  La  caducité  de  son  âge.  Le  Tellier  avait  soixante-quatorze  ans  lorsqu'il  fut 
enfin  élevé  à  la  dignité  de  chancelier. 

4.  Attentif  à  lui-même.  Exemple  peu  commun  d'un  nom  de  personne  servant 
de  complément  à  cet  adjectif.  —  «  Suffit-il  à  un  évêque  d'avoir  été  attentif  à 
soi-même?...  »  Massillon,  O.  F.  de  l'archevêque  de  Lyon.  —  Attentif  à  Dieu  se 
trouve  dans  l'O.  F.  de  Marie-Thérèse  :  «  Toujours  vigilante,  toujours  attentive  à 
Dieu  et  à  son  salut,  sa  mort  si  précipitée...  n'avait  rien  de  dangereux  pour  elle.  » 
V.  p.  182,  n.  3. 

5.  Etait  de  se  cacher  à  ses  propres  yeux.  Le  sens  fait  assez  voir  quel  est  le 
sujet  du  verbe  se  cacher.  Le  plus  malheureux  effet  de  cette  faiblesse  de  l'âge  est 
qu'on,  se  cache  à  soi-même,  qu'on  ne  se  voit  pas  baisser,  déchoir. 

6.  Le  fatal  moment  d'un  insensible  déclin.  Le  moment,  qu'il  ne  dépend  pas  de 
nous  d'éviter,  d'un  déclin  qu'on  ne  sent  pas  venir.  Fatal  au  sens  du  latin  fatalis. 
V.  p.  18,  n.  6. 
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reconnaissance,  qui  faisait  sa  consolation  dans  ce  court  reste 
de  vie,  de  l'avertir  de  bonne  heure,  quand  ils  verraient  sa 
mémoire  vaciller1,  ou  son  jugement  s'affaiblir,  afin  que,  par 
un  reste  de  force2,  il  pût  garantir  le  public  et  sa  propre  cons- 
cience des  maux  dont  les  menaçait  l'infirmité  de  son  âge.  Et 
alors  même  qu'il  sentait  son  esprit  entier,  il  prononçait  la 
môme  sentence,  si  le  corps  abattu  n'y  répondait  pas3;  car 
c'était  (a)  la  résolution  qu'il  avait  prise  dans  sa  dernière  ma- 
ladie :  et  plutôt  que  de  voir  languir  les  affaires  avec  lui,  si 
ses  forces  ne  lui  revenaient,  il  se  condamnait,  en  rendant  les 
sceaux,  à  rentrer  dans  la  vie  privée,  dont  aussi  jamais  il 
n'avait  perdu  le  goût;  au  hasard  de  s'ensevelir  tout  vivant, 
et  de  vivre  peut-être  assez  pour  se  voir  longtemps  traversé 
par  la  dignité4  qu'il  aurait  quittée  :  tant  il  était  au-dessus  de 
sa  propre  élévation  et  de  toutes  les  grandeurs  humaines  ! 

Mais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne  de  nos 
louanges,  c'est  la  force  de  son  génie  né  pour  l'action,  et  la 
vigueur  qui  durant  cinq  ans  lui  fit  dévouer  sa  tête  aux  fureurs 
civiles3.  Si  aujourd'hui  je  me  vois  contraint  de  retracer 
l'image  de  nos  malheurs,  je  n'en  ferai  point  d'excuse  à  mon 
auditoire,  où,  de  quelque  côté  que  je  me  tourne,  tout  ce  qui 
frappe  mes  yeux  me  montre  une  fidélité  irréprochable,  ou 


1.  Sa  mémoire  vaciller.  Sur  ce  verbe,  V.  p.  142,  n.  3,  et  p.  208,  n.  1. 

2.  Par  un  reste  de  force.  Par  un  dernier  effort,  celui  de  se  démettre. 

3.  Si  le  corps  abattu  n'y  répondait  pas.  Phrase  elliptique.  Pour  le  cas  où  le 
corps  abattu  ne  répondrait  pas  à  l'état  de  l'esprit. 

(a).  Var.  —  C'est  la  résolution. 

4.  Traversé  par  la  dignité...  Sens  obscur.  D'une  part,  on  ne  voit  pas  bien 
comment  le  successeur  du  chancelier,  après  la  retraite  spontanée  et  volontaire  de 
celui-ci,  aurait  pu  le  traverser,  contrarier  ses  projets,  ses  désirs;  et  de  l'autre 
on  s'explique  encore  moins  comment  aurait  pu  être  traversé,  troublé  dans  son 
repos  (ainsi  que  l'explique  un  commentateur)  par  le  regret  de  la  dignité  qu'il 
aurait  quittée,  un  homme  aussi  détaché,  qui,  tel  que  Bossuet  le  représente, 
n'avait  jamais  perdu  le  goût  de  la  retraite,  et,  par  sa  naturelle  modération, 
se  trouvait  au-dessus  de  son  élévation  et  de  toutes  les  grandeurs  humaines. 

5.  Dans  tout  ce  qui  précède,  l'orateur  a  suivi  Le  Tellier  d'un  bout  à  l'autre  de 
sa  carrière,  en  s' attachant  à  nous  le  montrer  toujours  aussi  désintéressé  et  mo- 
déré dans  un  état  de  fortune  toujours  grandissant  (sujet  de  la  première  partie). 
Maintenant  il  va  retourner  en  arrière,  et  s'arrêter  de  préférence  aux  temps  où 
ont  éclaté  le  rare  génie  politique  du  ministre  et  son  attachement  aussi  cou- 
rageux que  iidèle  à  la  cause  royale  (matière  annoncée  de  la  seconde  partie  : 
V.  p.  301)  :  il  est  ainsi  conduit  par  son  sujet  môme  à  entrer  dans  le  vif  des  sou- 
venirs de  la  Fronde. 
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peut-être  une  courte  erreur  réparée  par  de  longs  services. 
Dans  ces  fatales  conjonctures,  il  fallait  à  un  ministre  étranger 
un  homme  d'un  ferme  génie  et  d'une  égale  sûreté1,  qui, 
nourri  dans  les  compagnies2,  connût  les  ordres  du  royaume3 
et  l'esprit  de  la  nation.  Pendant  que  la  magnanime  et  intré- 
pide régente 4  était  obligée  à  montrer  le  roi  enfant  aux  pro- 
vinces, pour  dissiper  les  troubles  qu'on  y  excitait  de  toutes 
parts,  Paris  et  le  cœur  du  royaume  demandaient  un  homme 
capable  de  profiter  des  moments,  sans  attendre  de  nouveaux 
ordres,  et  sans  troubler  le  concert  de  l'État8.  Mais  le  ministre 
lui-même,  souvent  éloigné  de  la  cour6,  au  milieu  de  tant  de 
conseils  que  l'obscurité  des  affaires,  l'incertitude  des  événe- 
ments, et  les  différents  intérêts  faisaient  hasarder,  n'avait-il 


i. ■■Sûreté.  Qualité  d'une  personne  sûre,  c'est-à-dire  fidèle  et  discrète  :  sens 
omis  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  Même  emploi  du  mot  que  dans  cette 
phrase  de  l'O.  F.  de  Madame  :  «  Ni  la  surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni 
l'appât  d'une  flatterie  délicate  ou  d'une  douce  conversation,  qui  souvent,  épan- 
chant le  cœur,  en  fait  échapper  le  secret,  n'était  capable  de  lui  faire  découvrir 
le  sien;  et  la  sûreté  que  l'on  trouvait  en  cette  princesse,  que  son  esprit  rendait 
si  propre  aux  grandes  affaires,  lui  faisait  confier  les  plus  importantes.  » 

2.  Nourri  dans  les  compagnies.  Élevé  et  formé  dans  les  compagnies.  Par  ce 
mot,  on  désignait  en  particulier  les  cours  de  justice,  et  surtout,  parmi  celles-ci, 
les  cours  souveraines  (le  Parlement,  la  Chambre  des  comptes,  la  Cour  des  aides 
et  le  Grand  Conseil). 

3.  Les  ordres  du  royaume.  Les  trois  Ordres,  clergé,  noblesse,  tiers-état,  et  les 
différentes  classes  de  chacun  d'eux. 

4.  L'intrépide  régente.  «  Une  des  plus  belles  qualités  que  j'aie  reconnues  en  la 
reine,  c'est  la  fermeté  de  son  âme...  Elle  est  intrépide  dans  les  grandes  occasions 
et  la  mort  ni  le  malheur  neluifont  point  peur...  »  Mme  de  Motteville,  Mémoires. 

5.  Le  concert  de  l'Etat.  Des  puissances  d'Etat.  Sans  avoir  vieilli,  concert,  au 
sens  qu'il  a  ici,  d'accord  bien  réglé,  n'est  plus  autant  en  faveur  qu'au  temps  de 
Bossuet.  —  «  11  ne  faut  pas  que  M.  le  prévôt  trouble  notre  concert.  »  Bossuet, 
lettres,  clxxxvi.  —  Plus  loin,  en  parlant  de  Le  Tellier  :  «  L'infatigable  ministre 
ouvre  des  yeux  attentifs  sur  tous  les  tribunaux  ;  il  y  établit  la  règle,  la  discipline, 
le  concert,  l'esprit  de  justice.  »  —  «  Elle  fait  avec  le  duc  de  Lorraine  une  entre- 
prise pour  la  délivrance  du  roi  son  seigneur,  dont  le  succès  parait  infaillible, 
tant  le  concert  en  est  juste.  »  0.  F.  de  la  reine  d'Angleterre.  —  «  Les  hommages 
que  nous  devons  tous  à.  ce  concert  (à  cet  accord)  éclatant  et  merveilleux  de  rares 
qualités  et  de  vertus  extraordinaires...  »  Corneille,  préface  d'Œdipe.  V.  sur 
concerter,  p.  359,  n.  2. 

6.  Souvent  éloigné  de  la  cour.  Par  le  premier  de  ses  deux  exils,  Mazarin  de- 
meura loin  de  la  cour  et  hors  du  royaume  depuis  la  fin  de  février  1651  jusqu'au 
28  janvier  165'3;  par  le  second,  du  19  août  1652  au  3  février  1653  :  en  tout,  seize 
mois  et  demi  d'absence,  durant  lesquels  un  rôle  considérable  échut  à  Le  Tellier, 
quelque  part  que  le  cardinal  continuât  à  prendre  aux  affaires  du  fond  de  sa 
retraite. 
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pas  besoin  d'un  homme  que  la  régente  pût  croire?  enfin  il 
fallait  un  homme  qui,  pour  ne  pas  irriter  la  haine  publique 
déclarée  contre  le  ministère,  sût  se  conserver  de  la  créance 
dans  tous  les  partis,  et  ménager  les  restes  de  l'autorité i .  Cet 
homme'2  si  nécessaire  au  jeune  roi,  à  la  régente,  à  l'État,  aux 
ministres,  aux  cabales  mêmes3,  pour  ne  les  précipiter  pas 
aux  dernières  extrémités  par  le  désespoir  ;  vous  me  prévenez, 
messieurs,  c'est  celui  dont  nous  parlons.  C'est  donc  ici  qu'il 
parut  comme  un  génie  principal.  Alors  nous  le  vîmes  s'ou- 
blier lui-même  ;  et,  comme  un  sage  pilote,  sans  s'étonner  ni 
des  vagues,  ni  des  orages,  ni  de  son  propre  péril,  aller  droit 
comme  au  terme  unique  d'une  si  périlleuse  navigation,  à  la 
conservation  du  corps  de  l'État,  et  au  rétablissement  de  l'au- 
torité royale.  Pendant  que  la  cour  réduisait  Bordeaux4,  et 
que  Gaston,  laissé  à  Paris  pour  le  maintenir  dans  le  devoir, 
était  environné  de  mauvais   conseils5,  Le  Tellier  fut  le 


1.  Ménager  les  restes  de  l'autorité.  User  prudemment,  habilement,  de  l'au- 
torité affaiblie;  de  manière  âne  rien  compromettre,  et  en  évitant  autant  que 
possible  de  rompre  en  visière  aux  partis.  V.  plus  haut  sur  le  sens  de  ménager, 
p.  152,  n.  3,  et  p.  362,  n.  4. 

2.  Cet  homme...  Les  origines  de  Le  Tellier,  ses  aptitudes,  son  humeur,  ses 
talents,  son  esprit,  enfin  tout  ce  qui,  dans  ces  temps  brouillés,  comme  dit 
Mme  de  Motteville,  avait  fait  de  lui  un  homme  nécessaire,  essentiel  (principal, 
comme  on  disait  alors),  vient  d'être  rappelé  en  quelques  lignes  (depuis  :  il  fal- 
lait à  un  ministre  étranger. . .)  avec  une  clairvoyance,  une  précision  d'aperçus, 
un  degré  d'exactitude  qui  mettent  l'éloge  au  niveau  de  l'histoire. 

3.  Nécessaire  aux  cabales  mêmes.  Dernier  trait,  d'une  vérité  piquante  dans  sa 
parfaite  justesse.  Ce  n'est  dire  rien  de  trop  du  très  réel  service  que  la  politique 
des  Le  Tellier  rend  aux  partis  eux-mêmes,  bien  que  ceux-ci  ne  leur  en  sachent 
ordinairement  aucun  gré.  —  Cabales  ici,  comme  très  souvent  dans  la  langue  de 
ce  temps,  n'a  d'autre  sens  que  celui  de  partis,  factions.  —  «  Les  deux  rois  (Pyr- 
rhus et  Antigonus)  furent  introduits  dans  Argos  en  même  temps  par  deux  cabales 
contraires  et  deux  portes  différentes.  »  Hist.  univ.,  VIII0  Époque. 

4.  Réduisait  Bordeaux.  La  cour  était  partie  pour  cette  expédition  en  juillet 
1650.  Bordeaux,  soulevé  par  la  famille  et  les  amis  du  prince  de  Condé  pendant 
la  captivité  de  celui-ci,  ne  céda  qu'au  mois  d'octobre  suivant.  —  «  La  reine  cou- 
rut où  la  nécessité  l'appelait  (avec  le  jeune  roi  et  Mazarin)...  On  laissa  donc  à 
Paris  le  duc  d'Orléans,  le  garde  des  sceaux  Chàteauneuf,  et  toute  la  Fronde.  Et 
de  toutes  les  personnes  fidèles  à  la  cour  le  seul  Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat,  y 
demeura,  pour  s'appliquer  tout  entier  au  service  du  roi,  et  aux  intérêts  particu- 
liers du  ministre  :  ce  dont  il  s'acquitta  fidèlement,  et  avec  cette  habile  et  singu- 
lière prudence  qui  lui  était  naturelle.  »  M»°  de  Motteville,  éd.  Riaux,  m,  203. 

5.  Environné  de  mauvais  conseils.  Par  les  frondeurs.  En  ce  temps-là,  comme 
en  d'autres,  l'oncle  du  roi,  l'inquiet  et  irrésolu  Gaston,  prêtait  l'oreille  à  leurs 
avances. 
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Chusaï1  qui  les  confondit,  et  qui  assura  la  victoire  à  l'Oint 
du  Seigneur.  Fallut-il  éventer  les  conseils2  d'Espagne,  et  dé- 
couvrir le  secret  d'une  paix  trompeuse  que  l'on  proposait, 
afin  d'exciter  la  sédition3  pour  peu  qu'on  l'eût  différée?  Le 
Tellier  en  fit  d'abord  accepter  les  offres  :  notre  plénipoten- 
tiaire partit4,  et  l'archiduc3,  forcé  d'avouer  qu'il  n'avait  pas 
de  pouvoir,  fit  connaître  lui-même  au  peuple  ému,  si  tou- 
tefois un  peuple  ému6  connaît  quelque  chose,  qu'on  ne  faisait 
qu'abuser  de  sa  crédulité.  Mais  s'il  y  eut  jamais  une  con- 
joncture où  il  fallut  montrer  de  la  prévoyance  et  un  courage 
intrépide,  ce  fut  lorsqu'il  s'agit  d'assurer  la  garde  des  trois 
illustres  captifs7.  Quelle  cause  les  fit  arrêter  :  si  ce  fut  ou  des 
soupçons,  ou  des  vérités,  ou  de  vaines  terreurs,  ou  de  vrais 
périls,  et  dans  un  pas  si  glissant8,  des  précautions  néces- 


1.  Chusaï.  Un  politique,  dont  les  conseils  aidèrent  fort  «  l'oint  du  seigneur  » 
à  triompher  de  la  révolte  d'Absalon.  V.  L.  des  Rois,  n„  15,  32.  Souvenir  bi- 
blique inattendu  et  assez  froid,  à  cause  de  l'obscurité  de  ce  personnage.  —  Il  est 
permis  de  croire  que  même  dans  l'auditoire  de  Bossuet  peu  de  personnes 
savaient  l'histoire  de  ce  Le  Tellier  de  la  cour  du  roi  David. 

2.  Éventer  les  conseils  (les  desseins).  Ce  sens  du  verbe  éventer  dérive,  par 
ûgure,  de  la  locution  éventer  une  mine,  mettre  une  mine  à  l'air,  découvrir  l'en- 
droit où  elle  est  pratiquée,  et  en  empêcher  l'effet. 

3.  Afin  d'exciter  la  sédition.  Les  Espagnols,  soigneux  de  fomenter  les  trou- 
bles intérieurs  de  la  France,  avaient  la  main  dans  les  intrigues  qui,  à  cette  date, 
se  formaient  à  Paris  contre  le  cardinal.  Le  rejet,  attendu  par  eux,  de  ces  propo- 
sitions de  paix  du  11  septembre  1650  eût  fourni  aux  ennemis  du  ministre  un 
nouveau  moyen  de  soulever  contre  lui  l'opinion.  V.  sur  cette  affaire  l'Histoire  de 
la  minorité  de  Louis  XIV,  de  M.  Chéruel,  iv,  156. 

4.  Notre  plénipotentiaire  partit.  «  Le  comte  d'Avaux  et  le  nonce  s'avancèrent 
jusqu'à  Nanteuil,  et  y  attendirent  les  passeports  que  leur  avait  promis  don  Ga- 
briel de  Tolède  (envoyé  de  l'archiduc)  ;  mais  l'archidue  leur  fit  savoir  que  les 
intermédiaires  étaient  inutiles,  et  qu'il  voulait  traiter  directement  avec  le  duc 
d'Orléans.  Les  plénipotentiaires  et  la  France  entière  ne  virent,  dans  cette  défaite, 
qu'une  preuve  que  les  Espagnols  n'avaient  jamais  songé  sérieusement  à  la  paix. 
C'était  aussi  l'opinion  de  Mazarin.  »  Chéruel,  loc.  cit. 

5.  L'archiduc.  L'archiduc  d'Autriche,  gouverneur  de  la  Flandre,  Léopold  Guil- 
laume. 

6.  Si  toutefois  un  peuple  ému...  Ému,  mot  aujourd'hui  affaibli,  ne  peut  s'en- 
tendre ici  que  des  émotions  (émeutes)  populaires,  de  ces  tempêtes  civiles  où  le 
peuple  ne  se  montre  guère  moins  aveugle  ni  moins  sourd  qu'une  mer  soulevée. 
Sur  ce  mot,  Cf.  O.  F.  de  la  reine  d'Angleterre,  p.  48,  n.  8. 

7.  Des  trois  illustres  captifs.  Le  prince  de  Condé,  son  frère  le  prince  de  Conti, 
et  son  beau-frère  le  duc  de  Longueville,  arrêtés  au  Louvre  et  conduits  à  la 
Bastille,  le  18  janvier  1650. 

6.  Dans  un  pas  si  glissant.  Dans  un  passage  si  dangereux;  dans  une  situa- 
tion si  difûcile  et  si  périlleuse.  —  «  C'est  un  pas  délicat.  »  Lettres  S.  le  quiét.,  12i. 

23. 
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saires  :  qui  le  pourra  dire  à  la  postérité?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'oncle  du  roi  est  persuadé;  on  croit  pouvoir  s'assurer  des 
autres  princes,  et  on  en  fait  des  coupables,  en  les  traitant 
comme  tels1.  Mais  où  garder  des  lions  toujours  prêts  à 
rompre  leurs  chaînes  %  pendant  que  chacun  s'efforce  de  les 
avoir  en  sa  main,  pour  les  retenir  ou  les  lâcher  au  gré  de  son 
ambition  ou  de  ses  vengeances  ?  Gaston,  que  la  cour  avait 
attiré  dans  ses  sentiments,  était-il  inaccessible  aux  factieux3  ? 
Ne  vois-je  pas,  au  contraire,  autour  de  lui  des  âmes  hautaines 
qui,  pour  faire  servir  les  princes  à  leurs  intérêts  cachés,  ne 
cessaient  de  lui  inspirer  qu'il4  devait  s'en  rendre  le  maître? 
De  quelle  importance,  de  quel  éclat,  de  quelle  réputation  au 
dedans  et  au  dehors,  d'être  le  maître  du  sort  du  prince  de 
Condé?  Ne  craignons  point  de  le  nommer,  puisqu'enfin  tout 
est  surmonté5  par  la  gloire  de  son  grand  nom  et  de  ses 


1.  En  dépit  des  précautions  qu'il  vient  de  prendre  pour  éviter  de  se  prononcer 
lui-même  sur  ce  coup  fameux,  Bossuet,  ami  des  Condés,  laisse  échapper  un  mot 
de  sympathie  non  équivoque  pour  les  captifs  :  Et  on  en  fait  des  coupables  en 
les  traitant  comme  tels;  mot  juste,  après  tout,  et  que  ne  désavoue  pas  l'impar- 
tiale histoire  ;  car  enfin,  avant  cette  fatale  prison  (V.  l'O.  F.  de  Condé),  ce 
prince  n'avait  pas  conspiré,  ni  fait  acte  de  rébellion,  et  il  en  sortit  l'âme  ulcérée 
et  prête  à  toutes  les  vengeances. 

2.  Toujours  prêts  à  rompre  leurs  chaînes.  Plus  d'une  tentative  d'évasion, 
plusieurs  complots  formés  pour  leur  délivrance,  durent  être  réprimés. —  En  regard 
de  ce  pluriel  éloquent,  des  lions  toujours  prêts...,  on  a  cité  la  plaisanterie  du 
duc  d'Orléans,  qui,  en  apprenant  la  nouvelle  de  l'arrestation,  s'écria  :  «Voilà  un 
beau  coup  de  filet  :  on  vient  de  prendre  un  lion,  un  singe  (le  prince  de  Conti)  et 
un  renard  (le  duc  de  Longueville).  »  Mém.  de  Guy-Joly,  éd.  Michaud,  p.  33.  — 
11  n'y  avait,  en  effet,  qu'un  lion  sur  les  trois. 

3.  Inaccessible  aux  factieux.  Quand  le  sujet  de  cet  adjectif  est  un  nom  de  per- 
sonne, le  complément  est  ordinairement  un  nom  de  chose.  Inaccessible  aux  pas- 
sions, —  aux  mauvais  conseils. 

4.  Inspirer  que...  Construction  abandonnée  depuis  Bossuet,  et  même  rare  de 
son  temps. 

5.  Tout  est  surmonté  par  la  gloire...  La  gloire  de  son  grand  nom  surpasse  et 
efface  tout  le  reste...  les  fautes  sont  oubliées.  —  Surmonter,  au  sens  de  surpasser, 
s'employait  au  xvue  siècle  plus  fréquemment  qu'aujourd'hui.  —  «  Si  elle  (la 
France)  ne  saurait  souffrir  d'être  surmontée  en  valeur  et  en  adresse  par  une 
nation  étrangère,  souffrira-t-elle  de  l'être  en  vertu  et  en  générosité?  »  Le 
Maistre,  Plaidoyers,  xxxvi.  —  «  Il  ne  te  reste  presque  plus  rien,  je  ne  dirai 
pas  pour  égaler,  mais  pour  surmonter  la  gloire  du  grand  Alexandre.  »  Gombeu- 
ville,  Cythérée,  I"  partie.  1.1. 

Lirez  vous,  sans  rougir  de  honte, 
Que  notre  impiété  surmonte 
Les  faits  les  plus  audacieux? 

Malherbe,  Ode  sur  l'attentat,  etc. 
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actions  immortelles.  L'avoir  entre  ses  mains,  c'était  y  avoir 
la  victoire  même 1  qui  le  suit  éternellement  dans  les  combats. 
Mais  il  était  juste  que  ce  précieux  dépôt  de  l'État  demeurât 
entre  les  mains  du  roi,  et  il  lui  appartenait  de  garder  une 
si  noble  partie  de  son  sang.  Pendant  donc  que  notre  ministre 
travaillait  à  ce  glorieux  ouvrage,  où  il  y  allait  de  la  royauté 
et  du  salut  de  l'Etat,  il  fut  seul  en  butte  aux  factieux.  Lui 
seul,  disaient-ils,  savait  dire  et  taire  ce  qu'il  fallait2.  Seul  il 
savait  épancher  et  retenir  son  discours3  :  impénétrable,  il 
pénétrait  tout  ;  et  pendant  qu'il  tirait  le  secret  des  cœurs,  il 
ne  disait,  maître  de  lui-même,  que  ce  qu'il  voulait.  Il  perçait 
dans  tous  les  secrets4,  démêlait  toutes  les  intrigues,  décou- 
vrait les  entreprises  les  plus  cachées  et  les  plus  sourdes  ma- 
chinations. C'était  ce  sage  dont  il  est  écrit  :  «  Les  conseils 
»  se  recèlent  dans  le  cœur  de  l'homme  à  la  manière  d'un  pro- 
»  fond  abîme,  sous  une  eau  dormante  :  mais  l'homme  sage 


1.  C'était  y  avoir  la  victoire  même.  Gomme  une  sorte  de  Palladium.  Magnifi- 
que hommage  rendu  de  tout  cœur  au  héros,  et  en  même  temps  contrepoids 
adroitement  mis  à  l'éloge  que  le  secrétaire  d'Etat  va  recevoir,  immédiatement 
après,  pour  avoir  d'une  main  si  ferme  gardé  sous  clef  ce  même  Condé  et  ses  com- 
pagnons. —  C'est  Le  Tellier  qui,  en  l'absence  de  la  reine  et  de  Mazarin,  réussit, 
malgré  de  vives  oppositions,  à  faire  transporter  les  captifs  du  château  de  Vin- 
cennes  à  celui  de  Marcoussis,  prison  plus  sûre. —  «  Le  coadjuteur  et  Beaufort  ne 
pouvaient  souffrir  qu'on  ôtât  les  princes  du  bois  de  Vincennes  sans  les  mettre  à 
la  Bastille,  craignant  qu'autrement  il  ne  fu_  en  la  puissance  du  cardinal  Mazarin 
de  les  mettre  en  liberté  et  d'en  faire  ce  qu'il  voudrait.  »  Mémoires  du  maréchal 
d'Estrées. 

2.  Savait  dire  et  taire  ce  qu'il  fallait.  Talent  aussi  rare  qu'essentiel,  celui 
que  Perse  saluait  chez  un  politique  de  son  temps,  avec  toute  la  forte  précision 
du  latin,  par  ces  mots,  Dicenda  tacendaque  calles  (Satire  IV),  assez  faiblement 
traduits  par  Boileau  au  début  de  sa  Ve  épitre  : 

Espiitné  pour  la  cour  et  maître  en  l'art  de  plaire, 
Guilleragues,  qui  sais  et  parler  et  te  taire. 

3.  Epancher  et  retenir  son  discours.  Epancher  (répandre),  au  sens  figuré,  en- 
trait jadis  dans  un  plus  grand  nombre  d'exemples.  V.  plus  haut,  p.  115,  n.  3; 
p.  31  i,  n.  7.  Le  verbe  répandre,  venu  du  latin,  comme  épancher,  a  hérité  d'une 
partie  des  usages  auxquels  celui-ci  se  prêtait. 

4.  Percer  dans  tous  les  secrets.  —  «  Soit  qu'il  (le  pécheur)  rappelle  le  passé, 
soit  qu'il  perce  dans  cet  avenir  formidable  auquel  il  touche...  »  Massillon,  Avent, 
S.  Sur  la  mort  du  pécheur,  Ier  P.  —  «  Que  cela  me  plaît,  que  j'en  vois  de  belles 
conséquences!  Je  perce  déjà  dans  les  suites;  que  de  mystères  s'offrent  à  moi!  » 
Pascal,  Provinciales,  iv. — Percer,  en  ce  sens  figuré,  ne  sert  plus  que  comme 
verbe  transitif.  On  dit,  percer  un  dessein  secret  ;  percer  des  motifs. 
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))  les  épuise  ;  »  il  en  découvre  le  fond  :  Sicut  aqua  profunda, 
sic  consilium  in  corde  viri  :  vir  sapiens  exhauriet  illud1.  Lui 
seul  réunissait  les  gens  de  bien,  rompait  les  liaisons  des  fac- 
tieux, en  déconcertait  les  desseins2,  et  allait  recueillir 3  dans 
les  égarés  ce  qu'il  y  restait  quelquefois  de  bonnes  intentions. 
Gaston  ne  croyait  que  lui  ;  et  lui  seul  savait  profiter  des  heu- 
reux moments4  et  des  bonnes  dispositions  d'un  si  grand 
prince.  «  Venez,  venez,  faisons  contre  lui  de  secrètes  me- 
»  nées  5  :  »  Venue  et  cogitemus  adversus  eum  cogitationes. 
Unissons-nous  pour  le  discréditer;  tous  ensemble  «  frappons- 
»  le  de  notre  langue,  et  ne  souffrons  plus  qu'on  écoute  tous 
»  ces  beaux  discours  :  »  Percutiamus  eum  lingua,  neque 
attendamus  ad  universos  sermones  ejus.  Mais  on  faisait 
contre  lui  de  plus  funestes  complots.  Combien  reçut-il  d'avis 
secrets,  que  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté!  Et  il  connaissait 
dans  le  parti 6  de  ces  fiers  courages 7  dont  la  force  malheu- 
reuse et  l'esprit  extrême  ose  tout,  et  sait  trouver  des  exécu- 
teurs. Mais  sa  vie  ne  lui  fut  pas  précieuse8,  pourvu  qu'il  fût 


1.  Prov.,  xx,  5.  B. 

2.  En  déconcertait  les  desseins.  Sur  cet  emploi  de  en,  V.  p.  210,  n.  2  ;  272,  n.  3. 

3.  Recueillir,  etc.  Le  choix  délicat  du  verbe  fait  voir  quel  prix  le  ministre  atta- 
chait justement  à  ces  bonnes  intentions  subsistant  au  fond  de  l'âme  de  ces  égarés, 
et  quel  soin  il  mettait  à  les  découvrir  et  à  en  tirer  parti. 

4.  Des  heureux  moments  d'un  si  grand  -prince.  Gaston  en  eut  de  tels,  mais 
trop  rares,  et  si  fugitifs  qu'on  avait  à  peine  le  temps  de  les  saisir.  —  Sur  cet 
emploi  du  mot  moments,  V.  p.  376,  n.  1.  —  Grand  prince  :  épithète  banale  qui 
ne  tire  pas  à  conséquence,  et  peut,  d'ailleurs,  être  entendue  au  moins  autant  de 
la  naissance  et  du  rang  que  de  la  personne. 

5.  Jerem.,  xvm,  18.  B. 

6.  Dans  le  parti.  Vieux  style,  pour  dire,  parmi  les  gens  de  parti  ou  de  faction  : 
de  même  que  nous  disons,  d'une  manière  absolue  :  Dans  l'opposition.  —  «  On  ne 
put  le  convaincre  (Stuart)  d'avoir  fait  le  coup  (l'assassinat  du  président  Minard)  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  ni  le  parti  ne  manquait  de  gens  de  main,  ni  on  ne  put  accuser 
de  ce  complot  que  ceux  qui  s'intéressaient  pour  Anne  Dubourg.  »  Hist.  des 
Variations,  x. 

7.  Ces  fiers  courages.  Ces  cœurs,  ces  âmes.  Cf.  p.  43,  n.  3.  —  Fiers  :  farou- 
ches, indomptés,  violents.  «  Après  Saùl  parait  un  humble  berger,  vainqueur  du 
fier  Goliath.  »  Hist.  univ.,  Ve  Époque.  V.  plus  haut,  p.  41,  n.  5. 

Les  ombres,  les  flambeaux,  les  cris  et  le  silence, 
Et  le  farouche  aspect  de  ses  fiers  ravisseurs 
Relevaient  de  ses  yeux  les  timides  douceurs. 

Racine,  Britannicus,  u,  2. 

8.  Sa  vie  ne  lui  fut  pas  précieuse.  Il  y  eut  dans  la  Fronde  plus  d'un  projet 
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fidèle  à  son  ministère.  Pouvait-il  faire  à  Dieu  un  plus  beau 
sacrifice  que  de  lui  offrir  une  âme  pure  de  l'iniquité  de  son 
siècle,  et  dévouée  à  son  prince  et  à  sa  patrie?  Jésus  nous  en 
a  montré  l'exemple  :  les  Juifs  mêmes  le  reconnaissaient  pour 
un  si  bon  citoyen,  qu'ils  crurent  ne  pouvoir  donner  auprès 
de  lui  une  meilleure  recommandation  à  ce  centenier,  qu'en 
disant  à  notre  Sauveur  :  «  Il  aime  notre  nation1.  »  Jérémie 
a-t-il  plus  versé  de  larmes  que  lui  sur  les  ruines  de  sa  patrie? 
Que  n'a  pas  fait  ce  Sauveur  miséricordieux  pour  prévenir  les 
malheurs  de  ses  citoyens  ?  Fidèle2  au  prince  comme  à  son 
pays,  il  n'a  pas  craint  d'irriter  l'envie  des  Pharisiens  en 
défendant  les  droits  de  César3  :  et  lorsqu'il  est  mort  pour 
nous  sur  le  Calvaire,  victime  de  l'univers4,  il  a  voulu  que  le 
plus  chéri  de  ses  évangélistes  remarquât  qu'il  mourait  spé- 
cialement «  pour  sa  nation  :  »  quia  moriturus  erat  pro  génie5. 
Si  notre  zélé  ministre,  touché  de  ces  vérités G,  exposa  sa  vie, 
craindrait-il  de  hasarder  sa  fortune?  Ne  sait-on  pas  qu'il 
fallait  souvent  s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal  son 
bienfaiteur  ?  Deux  fois,  en  grand  politique,  ce  judicieux  favori7 


d'assassinat  formé,  mais  en  l'air;  aucun  ne  fat  exécuté.  Il  faut  un  peu  rabattre 
de  ce  qui  est  dit  ici  des  risques  de  ce  genre  que  Le  Tellier  aurait  courus  et 
bravés.  La  Fronde  en  cela  diffère  heureusement  de  la  Ligue,  dont  elle  n'avait  pas 
le  fanatisme.  —  L'attentat  dont  le  conseiller  Guy-Joly  prétendit  être  victime  en 
décembre  1649  ne  fut  qu'une  pitoyable  comédie.  —  En  réalité  l'honnête  ministre 
n'avait  pu  suivre  que  de  loin  le  divin  exemple  de  sacrifice  de  soi-même  que 
Bossuet  rappelle  aussitôt  après,  et  dont  le  souvenir  aurait  pu,  ce  semble,  être 
réservé  pour  une  meilleure  occasion. 

1.  Diligit  enim  gentem  nostram.  Luc,  vu,  5.  B. 

2.  Fidèle  an  prince.  Au  prince,  à  César,  mais  parce  que  César  était  le  gouver- 
nement établi.  La  leçon  que  donne  l'Evangile  (Reddite  Csesari...)  est  une  leçon 
de  soumission  aux  pouvoirs  établis,  et  n'implique  aucune  préférence  pour  une 
forme  particulière  d'État. 

3.  Matth.,  xxn,  21.  B. 

4.  Victime  de  l'univers.  Pour  l'univers,  pour  le  rachat  du  monde.  De  même 
dans  l'O.  F.  d'Anne  de  Gonzague  :  «  Cérinthe  ne  voulait  pas  croire  qu'un  Dieu 
eût  pu  se  faire  homme,  et  se  faire  la  victime  des  pécheurs.  » 

5.  Joan.,  xi,  51.  B. 

6.  Touché  de  ces  vérités.  Sur  la  valeur  de  touché,  V.  p.  360,  n.  2. 

7.  Ce  judicieux  favori.  Mot  remarquable!  Oser,  en  16S6,  traiter  de  favori  le 
cardinal  à  qui  depuis  longtemps  on  avait  cessé  de  donner  ce  nom,  pour  ne  l'ap- 
peler plus  que  le  grand  ministre,  l'arbitre  de  l'Europe,  le  négociateur  des  traités 
de  Munster  et  des  Pyrénées,  etc.!  Rien  alors  n'était  moins  du  langage  ofûcicl. 
du  style  de  cour,  que  cette  appellation  (judicieux  favori),  dont  les  plus  intelli- 
gents historiens  pourraient  envier  a  Bossuet  l'expressive  justesse.  —  Quelle  qu'ait 
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sut  céder  au  temps1,  et  s'éloigner  de  la  conr.  Mais  il  le 
faut  dire  ;  toujours  il  y  voulait  revenir  trop  tôt.  Le  Tellier 
s'opposait  à  ses  impatiences  jusqu'à  se  rendre  suspect  ;  et 
sans  craindre  ni  ses  envieux,  ni  les  défiances  d'un  ministre 
également  soupçonneux  et  ennuyé  de  son  état2,  il  allait  d'un 
pas  intrépide  où  la  raison  d'Etat  le  déterminait3.  11  sut 
suivre  ce  qu'il  conseillait.  Quand  l'éloignement  de  ce  grand 
ministre  eut  attiré 4  celui  de  ses  confidents  ;  supérieur  par  cet 
endroit  au  ministre  même,  dont  il  admirait  d'ailleurs  les 
profonds  conseils,  nous  l'avons  vu  retiré  dans  sa  maison,  où 
il  conserva  sa  tranquillité  parmi  les  incertitudes  des  émotions 
populaires5  et  d'une  cour  agitée;  et  résigné  à  la  Providence6, 

été  l'habileté  du  personnage,  si  le  politique  en  lui  n'avait  été  doublé  du  favori 
(et  il  l'était  dans  toute  la  force  du  terme),  aurait-il  pu  se  maintenir  parmi  tant 
de  bourrasques  et  s'élever  aussi  haut  ? 

1.  Céder  au  temps.  Aux  circonstances.  De  même  dans  YHist.  univ.,  IXe  Épo- 
que :  «  Métellus  qui  s'y  opposait  (à  un  partage  de  terres)  fut  contraint  de  céder 
au  temps  (en  s'exilant).  »  —  «  Les  Romains  savaient  choisir  de  meilleures  armes 
que  les  Gaulois,  et  profiter  du  temps  (des  moments  favorables)  dans  la  mêlée.  » 
Ibid.  Part.  III,  c.  6. 

2.  Soupçonneux  et  ennuyé  de  son  état.  On  dirait,  tant  ceci  est  ressemblant, 
que  Bossuet  a  lu  les  lettres  secrètes  que  le  cardinal  écrivait  à  la  reine  et  à  ses 
amis  de  sa  triste  et  active  retraite  de  Brùhl  en  1651.  —  Ennuyé,  au  sens  d'attristé, 
lassé.  V.  sur  ce  mot  O.  F.  de  la  reine  d'Angleterre,  p.  33,  n.  2;  p.  134,  n.  3. 

3.  Le  déterminait.  Le  fixait,  en  lui  marquant  le  but  {terminus).  Même  valeur 
de  ce  mot  dans  ces  phrases  de  Molière  :  «  Je  n'ai  proposé  les  fêtes  et  les  jeux 
que  je  fais  célébrer  ici,  qu'afin  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce  que  la  Grèce  a  d'il- 
lustre, et  que  parnr  cette  noble  jeunesse  tu  puisses  enfin  arrêter  tes  yeux  et 
déterminer  ton  esprit.  »  La  princesse  d'Elide,  II,  4.  —  «  Messieurs,  je  vous  con- 
jure de  déterminer  mon  esprit,  et  de  me  dire  sans  passion  ce  que  vous  croyez  de 
plus  propre  à  guérir  ma  fille.  »  L'Amour  médecin,  II,  5. 

4.  Eut  attiré  celui  de  ses  confidents.  Attirer  en  ce  sens  (entraîner  à  sa  suite) 
était  plus  employé  qu'aujourd'hui.  —  «  Son  rire  (le  rire  de  M.  de  Grignan)  doit 
attirer  celui  des  plus  délicats.  »  Sévigné,  12  février  1690. 

Tes  soins  laborieux 

Ont  mis  fin  aux  malheur?  qu'attirait  après  soi 
De  nos  profusions  l'effroyable  manie. 

Malheube,  Sonnet  à  La  Vicuville. 

—  «  La  disgrâce  de  Des  Noyers  attira  celle  du  Père  Sirmond,  jésuite,  confes- 
seur du  roi,  qui  prit  en  son  lieu  le  Père  Dinet.  »  Montglat,  Mémoires,  an- 
née 1613. 

5.  Les  émotions  populaires-  Les  mouvements,  les  soulèvements.  V.  plus  haut, 
p.  3S1,  n.  6. 

6.  Résigné  à  la  Providence.  Exemple  à  noter  de  résigné  avec  un  complé- 
ment autre  qu'un  nom  de  chose.  Nous  dirions,  résigné  aux  ordres  de  la  Pro- 
%-idence,   à   la  volonté  divine  ;  et   Bossuet   lui-même   dit   ordinairement   ainsi. 
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il  vit  sans  inquiétude  frémir  à  l'entour  les  flots  irrités.  Et 
parce  qu'il  souhaitait  le  rétablissement  du  ministre  comme 
un  soutien  nécessaire  de  la  réputation  et  de  l'autorité  de  la 
régence,  et  non  pas,  comme  plusieurs  autres,  pour  son  in- 
térêt 1 ,  que  le  poste  qu'il  occupait  lui  donnait  assez  de 
moyens  de  ménager  d'ailleurs  ;  aucun  mauvais  traitement  ne 
le  rebutait.  Un  beau-frère,  sacrifié2  malgré  ses  services,  lui 
montrait  ce  qu'il  pouvait  craindre.  Il  savait,  crime  irrémis- 
sible dans  les  cours3,  qu'on  écoutait  des  propositions  contre 
lui-même,  et  peut-être  que  sa  place  eût  été  donnée,  si  on  eût 
pu  la  remplir  d'un  homme4  aussi  sûr  :  mais  il  n'en  tenait 
pas  moins  la  balance  droite.  Les  uns  donnaient  au  ministre 
des  espérances  trompeuses;  les  autres  lui  inspiraient  de 
vaines  terreurs  ;  et  en  s'empressant  beaucoup,  ils  faisaient 
les  zélés  et  les  importants.  Le  Tellier  lui  montrait  la  vérité, 
quoique  souvent  importune 5  ;  et  industrieux  à  se  cacher 6 


1.  Et  non  pas  pour  son  intérêt.  En  travaillant  au  retour  de  Mazarin,  Le 
Tellier  obéissait  à  son  devoir;  mais  ce  devoir  se  conciliait  fort  bien  avec  ses 
intérêts,  qu'il  n'oubliait  pas.  Pourquoi  exclure  ainsi  formellement  ce  dernier 
motif?  Mmo  de  Motteville  jugeait  mieux  de  la  conduite  de  Le  Teliier.  V.  Mé- 
moires, éd.  Riaux,  m,  279. 

2.  Un  beau-frère  sacrifié.  Gabriel  de  Cassagnet,  seigneur  de  Tilladet,  avait 
épousé  Madeleine  Le  Tellier,  sœur  du  chancelier.  Capitaine  au  régiment  des 
gardes  sous  Louis  XIII,  il  avait  été  éloigné  de  la  cour  à  la  suite  de  la  conspira- 
tion de  Cinq-Mars,  puis  rappelé  au  commencement  de  la  Régence.  Peut-être 
s'agit-il  ici  d'une  disgrâce  plus  récente  dont  l'histoire  nous  échappe. 

3.  Crime  irrémissible....  D'après  l'esprit  des  cours,  Le  Tellier  pouvait  se  croire 
perdu,  ou  en  grand  péril,  du  moment  que  des  propositions  contre  lui  étaient 
écoutées.  —  L'apposition  crime  irrémissible,  au  lieu  de  suivre  ici,  comme  d'ordi- 
naire, l'idée  dont  elle  dépend,  la  précède. 

4.  La  remplir  d'un  homme.  Emploi  inusité,  pour  nous  du  moins,  de  l'expres- 
sion remplir  une  place  avec  un  second  complément  désignant  la  personne  qu'on 
y  met.  On  trouve  dans  Mm9  de  Sévigné  :  «  Votre  charge  vacante  m'a  frappé  le 
cœur  :  vous  savez  de  qui  elle  est  remplie.  »  5  septembre  1674.  Et  dans  Saint- 
Simon  :  «  La  place  ne  manquera  pas,  et  il  faut  voir  de  qui  la  remplir.  »  Mém., 
éd.  Chéruel,  ir,  247. 

5.  Quoique  souvent  importune.  Sur  ce  latinisme  de  construction,  V.  p.  56,  n.  3. 

6.  Industrieux  à  se  cacher.  Industrieux,  dont  l'usage  s'est  restreint,  se  disait, 
à  l'exemple  du  latin,  de  toute  personne  habile  en  quelque  chose,  habile  et  active 
à  la  fois  (industrius).  —  «  C'est  par  un  dessein  prémédité  qu'il  (Jésus-Christ) 
nous  a  caché  notre  dernier  jour...;  serons-nous  plus  industrieux  à  prévenir  la 
main  de  Dieu,  qu'il  ne  sera  prompt  à  frapper  son  coup?  »  S.  Sur  la  nécessité  de 
travailler  à  son  salut,  11°  P.  —  «  Industrieux  (Louis  XIV)  par  sa  bonté  à  faire 
trouver  mille  secrets  agréments  dans  un  seul  bienfait...  »  Discours  de  réception 
de  Bossuet  à  l'Académie  française.    —  «  Je  (Idoménée)  le   trouvais  (Protésilas) 
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dans  les  actions  éclatantes,  il  en  renvoyait  la  gloire  au  mi- 
nistre, sans  craindre,  dans  le  même  temps,  de  se  charger  des 
refus  que  l'intérêt  de  l'État  rendait  nécessaires.  Et  c'est  de  là 
qu'il  est  arrivé  qu'en  méprisant  par  raison  la  haine  de  ceux 
dont  il  lui  fallait  combattre  les  prétentions,  il  en  acquérait 
l'estime1,  et  souvent  même  l'amitié  et  la  confiance.  L'histoire 
en  racontera2  de  fameux  exemples  :  je  n'ai  pas  besoin  de  les 
rapporter  ;  et  content  de  remarquer  des  actions  de  vertu  dont 
les  sages  auditeurs  puissent  profiter,  ma  voix  n'est  pas  des- 
tinée à  satisfaire  les  politiques  ni  les  curieux.  Mais  puis-je 
oublier3  celui  que  je  vois  partout  dans  le  récit  de  nos 
malheurs? cet  homme  si  fidèle  aux  particuliers4,  si  redoutable 
à  l'État;  d'un  caractère  si  haut5,  qu'on  ne  pouvait  ni  l'esti- 
mer, ni  le  craindre,  ni  l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi  ;  ferme  génie G 
que  nous  avons  vu  en  ébranlant  l'univers  s'attirer  une  dignité7 


commode,  complaisant,  industrieux  pour  flatter  mes  passions,  ardent  pour  mes 
intérêts.  »  Fénelon,  Télémaque,  xm. 

1.  En  acquérait  l'estime.  Sur  cet  emploi  de  en,  V.  p.  210,  n.  2. 

2.  En  racontera.  Sur  cet  autre  emploi  de  en,  V.  p.  374,  n.  2. 

3.  Puis-je  oublier...  Rien  assurément  n'obligeait  Bossuet  à  faire  apparaître  ici 
le  célèbre  frondeur;  mais  le  souvenir  du  grave  démêlé  entre  l'Eglise  et  l'Etat  au- 
quel avaient  donné  lieu  l'emprisonnement  et  l'exil  de  Retz,  devait  servir  à  com- 
pléter l'éloge  des  talents  politiques  de  Le  Tellier.  —  Peut-être  aussi,  chez  Bos- 
suet, l'orateur  historien  que  toute  grandeur,  même  dans  un  ordre  humain  très 
mêlé,  frappait,  intéressait  (V.  le  portrait  de  Cromwel),  s'est-il  senti  attiré  par 
cette  forte  et  originale  figure  de  Retz,  et  tenté  de  la  fixer  en  quelques  traits.  — 
Notez  qu'à  cette  époque,  les  plus  tristes  côtés  du  personnage  n'étaient  pas  connus 
comme  ils  l'ont  été  depuis  par  les  aveux  mêmes  de  ses  Mémoires.  Ceux-ci  ne  fu- 
rent publiés  que  sous  la  Régence,  en  1717. 

4.  Si  fidèle  aux  particuliers.  Surtout  à  ses  amis  de  la  vie  privée.  V.  le  mémoire 
de  M.  Chantelauze  sur  le  cardinal  de  Retz,  inséré  à  la  fin  du  V°  vol.  du  Port- 
Royal,  de  Sainte-Beuve,  p.  580.  —  Quant  aux  amis  politiques,  il  se  piquait  moins 
de  fidélité  à  leur  égard. 

5.  D'un  caractère  si  haut.  Si  fier,  si  décidé,  si  relevé.  V.  Sainte-Beuve,  sur  cet 
air  de  grandeur,  ce  je  ne  sais  quoi  de  généreux  et  de  grand,  que  l'étrange  per- 
sonnage gardait  parmi  ses  machiavéliques  intrigues,  ses  coupables  équipées,  et 
ses  vices.  Causeries  du  Lundi,  t.  V,  p.  42,  249. 

6.  Ferme  génie.  Cette  qualification  qui  pourrait  aussi  bien  convenir  pour 
Richelieu,  ne  peut  être  admise  pour  Retz,  que  si  l'on  entend  :  un  génie  actif,  vi- 
goureux, plein  de  ressort,  infatigable  à  poursuivre  un  même  but  d'ambition  par 
les  voies  les  plus  différentes,  par  les  moyens  ou  les  expédients  les  plus  divers, 
et  les  moins  scrupuleux. 

7.  S'attirer  une  dignité.  Le  chapeau  de  cardinal.  Là  ne  se  bornait  pas  l'am- 
bition du  coadjuteur  :  le  but  suprême  pour  lui  était  la  place  de  Mazarin,  à 
laquelle  le  cardinalat  eût  été  un  moyen  d'arriver. 
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qu'à  la  fin  il  voulut  quitter  *  comme  trop  chèrement  ache- 
tée, ainsi  qu'il  eut  le  courage  de  le  reconnaître  dans  le 
lieu  le  plus  éminent  de  la  chrétienté,  et  enfin  comme  peu 
capable  de  contenter  ses  désirs  :  tant  il  connut  son  er- 
reur, et  le  vide  des  grandeurs  humaines.  Mais  pendant  qu'il 
voulait  acquérir  ce  qu'il  devait  un  jour  mépriser,  il  remua 
tout  par  de  secrets  et  puissants  ressorts  ;  et  après  que  tous 
les  partis  furent  abattus,  il  sembla  encore  se  soutenir  seul,  et 
seul  encore  menacer  le  favori  victorieux  de  ses  tristes  et 
intrépides  regards 2 .  La  religion  s'intéresse  dans  ses  infor- 
tunes ;  la  ville  royale  s'émeut3;  et  Rome  même  menace4. 
Quoi  donc,  n'est-ce  pas  assez  que  nous  soyons  attaqués  au 
dedans  et  au  dehors  par  toutes  les  puissances  temporelles? 
Faut-il  que  la  religion  se  mêle  dans  nos  malheurs,  et  qu'elle 
semble  nous  opposer  de  près  et  de  loin  une  autorité  sacrée? 
Mais,  par  les  soins  du  sage  Michel  Le  Tellier,  Rome  n'eut 
point  à  reprocher  au  cardinal  Mazarin  d'avoir  terni 5  l'éclat  de 
la  pourpre  dont  il  était  revêtu  ;  les  affaires  ecclésiastiques 
prirent  une  forme  réglée  :  ainsi  le  calme  fut  rendu  à  l'État  ; 
on  revoit  dans  sa  première  vigueur  l'autorité  affaiblie  :  Paris 

1.  Qu'à  la  fin  il  voulut  quitter.  C'est  en  1675  qu'après  avoir  rangé  sa  vie,  et 
pris  toutes  ses  mesures  pour  ie  paiement  de  ses  trois  millions  de  dettes,  il  écrivit 
au  pape  pour  lui  annoncer  son  projet  de  se  dépouiller  de  la  pourpre,  et  d'achever 
ses  jours  dans  la  solitude  d'une  de  ses  abbayes.  Cette  démission  du  cardinalat  ne 
fut  pas  acceptée. 

2.  Et  seul  encore  menacer...  Par  ce  dernier  coup  de  pinceau  ajouté  à  ce  portrait 
d'une  touche  si  vigoureuse,  on  voit  que  Bossuet  n'avait  pas  échappé  à  l'espèce 
de  séduction  que  ce  fier  et  brillant  génie  de  Retz  exerçait  sur  les  contemporains. 
V.  ce  qu'il  était  pour  le  monde  de  Mmo  de  Sévigné.  Lettres  de  la  marquise,  an- 
nées 1675,  1676,  passim. 

3.  La  ville  royale  s'émeut.  Le  clergé  de  Paris  s'émut  de  la  prison  de  Retz 
(arrêté  au  Louvre,  le  19  décembre  1652,  et  enfermé  au  château  de  Nantes),  et 
protesta  vivement,  avec  l'appui  du  nonce  du  pape.  Le  captif  étant  devenu  arche- 
vêque de  Paris  par  la  mort  de  son  oncle  Henri  de  Gondi,  le  clergé  parisien  ne 
cessa  de  réclamer  son  pasteur,  bientôt  après  évadé  de  prison,  et  retiré  à 
Rome,  puis  en  Hollande.  Cette  embarrassante  affaire  ne  fut  résolue  qu'après  la 
mort  de  Mazarin  par  les  soins  de  Le  Tellier  (1666).  En  échange  de  son  siège, 
dont  il  se  démettait,  Retz  accepta  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont  le  revenu  était 
considérable,  avec  d'autres  bénéfices,  et  rentra  en  France,  où  il  mit  ses  talents 
au  service  du  roi  dans  les  affaires  d'Eglise  qui  lui  furent  confiées. 

4.  Rome  menace,  innocent  X. 

5.  D'avoir  terni...  Mazarin  avait  eu  le  dessein  d'appeler,  malgré  Rome,  son 
collègue  du  sacré  collège  devant  un  tribunal  extraordinaire,  comme  coupable 
de  haute  trahison  et  de  lèse-majesté. 
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et  tout  le  royaume  avec  un  fidèle  et  admirable  empressement 
reconnaît  son  roi l  gardé  par  la  Providence,  et  réservé  à  ses 
grands  ouvrages 2  ;  le  zèle  des  compagnies3,  que  de  tristes 
expériences 4  avaient  éclairées,  est  inébranlable  ;  les  pertes  de 
l'État  sont  réparées  ;  le  cardinal  fait  la  paix  avec  avantage5. 
Au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  sa  joie  est  troublée  par  la 
triste  apparition  de  la  mort;  intrépide6,  il  domine7  jus- 


1.  Reconnaît  son  roi.  Reconnaît  pour  maître  son  roî,  se  soumet  à  son  autorité; 
comme  dans  les  exemples  suivants  :  «  Tout  l'Orient  reconnut  la  Grèce  (sa 
suprématie)  et  en  apprit  le  langage.  »  Hist.  univ.,  VIII0  Epoque.  —  «  Les  Gaules 
commençaient  à  reconnaître  les  Francs.  »  Ibid.,  XI0  Epoque.  —  «  Un  des  rois 
d'Angleterre  vint  reconnaître  en  personne  l'Eglise  romaine.  »  Ibid. 

...  Néron  fut  lni-même  ébloui  de  sa  gloire, 
Quand  les  ambassadeurs  de  taDt  de  rois  divers 
Vinrent  le  reconnaître  au  nom  de  l'Univers. 

Racine,  Britannicus,  i,  1. 

2.  A  ses  grands  ouvrages.  On  trouve  les  ouvrages  de  Dieu,  au  même  sens, 
dans  l'O.  F.  de  Condé  :  «  Dieu,  protecteur  de  la  France  et  d'un  roi  qu'il  destine 
à  ses  grands  ouvrages,  l'ordonne  ainsi.  »  —  De  la  grâce  divine,  Bossuet  a  dit 
ailleurs  :  «  La  grâce,  cette  excellente  ouvrière,  se  plaît  quelquefois...  >>  0.  F.  de 
Madame.  —  «  0  homme,  s'il  n'y  avait  en  toi  quelque  portion...  de  cet  esprit 
ouvrier  qui  a  fait  le  monde...  »   S.  Sur  la  mort,  II0  P. 

3.  Les  compagnies.  V.  p.  379,  n.  2. 

4.  De  tristes  expériences.  Pluriel  d'un  usage  aujourd'hui  plus  restreint,  tant 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'expériences  scientifiques.  Pins  loin,  même  O.  F.  :  Ses  lon- 
gues expériences  étaient  pour  l'Etat  un  trésor  inépuisable  de  sages  conseils,  n  — 
t<  Vous  ne  savez  pas  combien  toutes  les  expériences  sont  inutiles  aux  princes 
amollis  et  inappliqués  qui  vivent  sans  réflexion.  »  Fénelon,  Télémaque,  xm.  Cf. 
O.  F.  de  la  Palatine,  p.  321,  n.  5. 

5.  Fait  la  paix  avec  avantage.  Le  traité  de  paix  des  Pyrénées,  qui  donna  à 
la  France  le  Ptoussillon,  la  Cerdagne  et  l'Artois  (1659). 

6.  Intrépide.  11  n'avait  pas  été  brave  de  tout  temps  ;  il  tenait  fort  à  la  vie,  que 
tout,  à  cette  heure,  lui  rendait  heureuse  (V.  dans  les  mémoires  de  Brienne  le 
récit  de  sa  promenade  de  mourant  à  travers  sa  magnifique  galerie  de  tableaux). 
Mais  aux  approches  du  dernier  moment,  son  cœur  se  raffermit  et  son  esprit 
demeura  calme.  —  «  Ce  ministre  montra  beaucoup  de  fermeté  et  de  tranquillité 
d'esprit  dans  ses  derniers  jours.  Il  travailla  avec  LeTellier  sur  les  affaires  d'État. 
Le  4  et  le  6  (mars  1660),  il  fit  même  des  dépêches  pour  Rome,  qu'il  signa.  Sa  fin 
fut  accompagnée  d'honneur  par  les  larmes  du  roi,  d'opulence  par  les  biens  qu'il 
laissa  à  sa  famille  et  à  ceux  qu'il  voulut  enrichir,  et  de  fermeté  par  la  bonne 
mine  qu'il  fit  à  la  mort.  11  peut  aspirer  à  la  gloire  de  l'avoir  regardée  avec  une 
tranquillité  pareille  à  celle  des  plus  grands  hommes.  »  Mmo  de  Motteville,  Mé- 
moires, éd.  Riaux,  iv,  240. 

7.  Il  domine.  Dominatur.  Il  est  maître,  maître  tout-puissant,  et  le  fait  voir 
jusqu'au  bout.  —  «  Pendant  que  le  prince  (Condé)  se  soutenait  si  hautement 
(à  Bruxelles),  avec  l'archiduc  qui  dominait...  (qui  avait  là  tout  le  pouvoir).  »  — 
«  Dans  la  confusion  des  choses  humaines,  l'unique  sûreté,  la  véritable  science  est 
de  s'allacher  constamment  à  cette  raison  dominante.  »  A  cette  raison  maîtresse. 
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qu'entre  ses  bras  et  au  milieu  de  son  ombre  :  il  semble  qu'il 
ait  entrepris  de  montrer  à  toute  l'Europe  que  sa  faveur, 
attaquée  par  tant  d'endroits,  est  si  hautement  rétablie  que 
tout  devient  faible  contre  elle,  jusqu'à  une  mort  prochaine  et 
lente.  Il  meurt  avec  cette  triste  consolation  ;  et  nous  voyons 
commencer  ces  belles  années  dont  on  ne  peut  assez  admirer 
le  cours  glorieux.  Cependant  la  grande  et  pieuse  Anne  d'Au- 
triche rendait  un  perpétuel  témoignage  à  l'inviolable  fidélité  de 
notre  ministre,  où1,  parmi  tant  de  divers  mouvements2,  elle 
n'avait  jamais  remarqué  un  pas  douteux.  Le  roi,  qui  dès  son 
enfance  l'avait  vu  toujours  attentif  au  bien  de  l'État,  et  ten- 
drement attaché  à  sa  personne  sacrée,  prenait  confiance  en 
ses  conseils  ;  et  le  ministre  conservait  sa  modération,  soi- 
gneux surtout  de  cacher  l'important  service  qu'il  rendait  con- 
tinuellement à  l'État,  en  faisant  connaître  les  hommes  capa- 
bles de  remplir  les  grandes  places,  et  en  leur  rendant  à  propos 
des  offices3  qu'ils  ne  savaient  pas.  Car  que  peut  faire  de  plus 
utile  un  zélé  ministre,  puisque  le  prince,  quelque  grand  qu'il 
soit,  ne  connaît  sa  force  qu'à  demi4,  s'il  ne  connaît  les 
grands  hommes  que  la  Providence  fait  naître  en  son  temps 
pour  le  seconder?  Ne  parlons  pas  des  vivants  dont  les  vertus 


de  laquelle  tout  dépend,  c'est-à-dire  à  Dieu  (S.  Sur  la  loi  de  Dieu,  Ier  P.).  Ce 
verbe,  comme  tant  d'autres,  a  perdu  à  demi  la  force  du  sens  étymologique.  Cf. 
p.  120,  n.  6;  p.  184,  n.  5;  p.  212,  n.  4. 

1.  L'inviolable  fidélité  où...  Sur  cette  construction  par  l'adverbe  de  lieu  tenant 
la  place  du  relatif,  V.  p.  226,  n.  2;  p.  269,  n.  2. 

2.  Tant  de  divers  mouvements.  Les  mouvements  que  se  donnait  le  ministre  : 
ses  mesures,  ses  démarches  politiques.  Comme  plus  haut  :  «  Il  ne  parut  pas 
moins  grand  en  demeurant  sans  action,  qu'il  ne  l'avait  paru  en  se  soutenant 
parmi  les  mouvements  les  plus  hasardeux.  » 

3.  En  leur  rendant  des  offices.  Ce  mot,  comme  le  latin  officia,  pouvait  alors, 
sans  attribut,  désigner  les  bons  offices,  les  services. 

A  moi  bien  plus  qu'à  lui  vous  rendez  cet  office; 
Vous  sauvez  Antigone  en  sauvant  Polynice. 

Rotrou,  Antigone,  i,  1. 

—  «  Quel  autre  moyen  avons-nous  de  nous  conserver,  que  parla  vicissitude  des 
offices  que  nous  rendons  l'un  à  l'autre  réciproquement?  »  Malherbe,  Trad.  du 
Traité  des  bienfaits,  iv,  18. 

4.  Ne  connaît  sa  force  qu'à  demi,  s'il  ne  connaît...  Parler  ainsi,  c'est  donner  aux 
grands  hommes  qui  entourent  un  trône,  quelque  grand  que  soit  le  prince,  l'hon- 
neur des  succès  et  des  gloires  de  celui-ci,  au  moins  pour  moitié;  ce  langage,  au 
temps  des  apothéoses  décernées  à  Louis  XIV,  n'était  pas  d'un  courtisan. 


392  ORAISON   FUNÈBRE 

non  plus  que  les  louanges  ne  sont  jamais  sûres  dans  le 
variable  état  de  cette  vie.  Mais  je  veux  ici  nommer  par  hon- 
neur le  sage,  le  docte  et  le  pieux  Lamoignon,  que  notre 
ministre  proposait  toujours  comme  digne  de  prononcer l  les 
oracles  de  la  justice  dans  le  plus  majestueux  de  ses  tribunaux. 
La  justice,  leur  commune  amie,  les  avait  unis  ;  et  maintenant 
ces  deux  âmes  pieuses,  touchées  sur  la  terre  du  même  désir2 
de  faire  régner  les  lois,  contemplent  ensemble  à  découvert 
les  lois  éternelles 3  d'où  les  nôtres  sont  dérivées  ;  et  si  quelque 
légère  trace  de  nos  faibles  distinctions 4  paraît  encore  dans 
une  si  simple  et  si  claire  vision,  elles  adorent  Dieu  en  qualité 
de  justice  et  de  règle. 

Ecce  in  justifia  regnabit  rex,  et  principes  injudicio  prœe- 
runt*  :  «  Le  roi  régnera  selon  la  justice,  et  les  juges  prési- 
»  deront  en  jugement.  »  La  justice  passe  du  prince  dans'  les 
magistrats,  et  du  trône  elle  se  répand  sur  les  tribunaux.  C'est 
dans  le  règne  d'Ézéchias  le  modèle  de  nos  jours.  Un  prince 
zélé  pour  la  justice 6  nomme  un  principal  et  universel  ma- 


1.  Digne  de  prononcer...  Digne  de  la  place  de  premier  président  du  Parlement. 
Guillaume  de  Lamoignon  y  fut  appelé  en  1658.  Le  roi  en  lui  apprenant  sa  no- 
mination lui  dit  :  «  Si  j'avais  connu  un  plus  homme  de  bien  et  un  plus  digne 
sujet,  je  l'aurais  choisi.  »  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  xxviii.  —  V.  son  éloge  sous  le 
nom  d'Ariste,  dans  le  VIe  chant  du  Lutrin,  et  l'O.  F.  de  Fléchi er.  —  Père  de 
Chrétien  de  Lamoignon,  l'avocat  général,  auquel  est  adressée  la  VI0  épître  de 
Boileau  :  La  campagne  et  la  ville. 

2.  Touchées  du  même  désir.  Cf.  p.  360,  n.  2. 

3.  Contemplent  à  découvert  les  lois  éternelles,  etc.  Manière  ingénieuse  et  su- 
blime à  la  fois  de  couronner  la  vie  de  ces  deux  magistrats,  de  ces  deux  grands 
justiciers,  par  une  sorte  d'occupation  divine  et  d'éternelle  joie  appropriée  à  la  na- 
ture de  leurs  travaux  d'ici  bas  et  à  l'objet  principal  de  leurs  vertus.  —  Platon  et 
l'Evangile  se  confondent  dans  ce  magnifique  langage. 

4.  De  nos  faibles  distinctions.—  «  Toutes  les  perfections  de  Dieu  n'en  font  qu'une, 
et  si  je  les  multiplie,  c'est  par  la  faiblesse  démon  esprit,  qui,  ne  pouvant  d'une 
seule  vue  embrasser  tout  ce  qui  est  infini  et  parfaitement  un,  le  multiplie  pour 
se  soulager,  et  le  divise  en  autant  de  parties  qu'il  a  de  rapports  à  diverses  choses 
hors  de  lui...  Mon  Dieu,  à  force  d'être  grand  vous  êtes  d'une  simplicité  qui 
échappe  à  mes  regards  successifs  et  bornés...  Je  ne  puis  m'accoutumer  à  vous 
voir,  ô  infini  simple,  au-dessus  de  toutes  les  mesures  par  lesquelles  mon  faible 
esprit  est  toujours  tenté  de  vous  mesurer.  »  Fénelon,  Traité  de  l'existence  de 
Dieu,  Part.  II,  c.  v.  :  Des  attributs  de  Dieu. 

5.  Isai.,  xxxn,  1.  B.  —  Cette  citation  forme  le  point  de  départ  de  la  troisième 
partie  consacrée  à  l'éloge  des  vertus  de  Le  Tellier  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions de  chancelier,  et  de  sa  foi  chrétienne. 

6.  Un  prince  zélé  pour  la  justice.  Louis  XIV. 
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gistrat  capable  de  contenter  ses  désirs.  L'infatigable  ministre1 
ouvre  des  yeux  attentifs  sur  tous  les  tribunaux  :  animé  des 
ordres  du  prince*2,  il  y  établit  la  règle,  la  discipline,  le  con- 
cert3, l'esprit  de  justice.  Il  sait  que,  si  la  prudence  du  sou- 
verain magistrat  est  obligée  quelquefois,  dans  les  cas  extraor- 
dinaires, de  suppléer  à  la  prévoyance  des  lois,  c'est  toujours 
en  prenant  leur  esprit;  et  enfin  qu'on  ne  doit  sortir  de  la 
règle  qu'en  suivant  un  fil  qui  tienne4,  pour  ainsi  dire,  à  la 
règle  même.  Consulté  de  toutes  parts,  il  donne  des  réponses 
courtes,  mais  décisives,  aussi  pleines  de  sagesse  que  de 
dignité  ;  et  le  langage  des  lois  est  dans  son  discours.  Par 
toute  l'étendue  du  royaume  chacun  peut  faire  ses  plaintes, 
assuré  de  la  protection  du  prince  ;  et  la  justice  ne  fut  jamais 
ni  si  éclairée  ni  si  secourable.  Vous  voyez  comme  ce  sage 
magistrat  modère5  tout  le  corps  de  la  justice.  Voulez-vous 
voir  ce  qu'il  fait  dans  la  sphère  où  il  est  attaché6,  et  qu'il 
doit  mouvoir  par  lui-même?  Combien  de  fois  s'est-on  plaint 
que  les  affaires  n'avaient  ni  de  règle  ni  de  fin7  ;  que  la  force 
des  choses  jugées  n'était  presque  plus  connue  ;  que  la  com- 


1.  L'infatigable  ministre.  Le  Tellier,  nommé    chancelier  de   France  en  1677. 

2.  Animé  des  ordres  du  prince.  Sur  la  vigueur  de  sens  que  conservait  le  verbe 
animer,  V.  p.  19i,  n.  4. 

3.  Le  concert.  V.  p.  379,  n.  5. 

4.  Qu'en  suivant  un  fil  qui  tienne...  Il  est  rare  qu'une  idée  de  nature  tout 
abstraite,  comme  celle-ci  (suppléer  à  la  prévoyance  des  lois  en  prenant  leur 
esprit),  reçoive  de  la  métaphore  qui  la  redouble  un  tel  degré  de  précision. 

5.  Modère  tout  le  corps.  Règle,  dirige  ;  d'après  le  verbe  latin,  souvent  pris  en 
ce  sens,  moderari. —  Mens  divina  cœlum  versans,  terram  tuens,  maria  moderans... 
Gicéron,  De  natura  deorum,  m,  39.  —  Moderari  equum,  Lucrèce,  V.  1297. 
Bossuet  a  dit  de  même  (Sermon  sur  Jésus-Christ,  comme  objet  de  scandale)  : 
«  Dieu  qui  modère  comme  il  lui  plaît  l'ouvrage  de  notre  salut.  »  III0  P.  On  trouve 
même  modération  pris  dans  un  sens  analogue,  Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  5  :  «  Les 
crimes  (chez  les  Perses)  étaient  souvent  punis,  mais  avec  cette  modération,  qu'en 
pardonnant  aisément  les  premières  fautes,  on  réprimait  les  rechutes  par  de  ri- 
goureux châtiments.  »  Ea  pœnarum  moderatione  ut... 

6.  Dans  la  sphère  où  il  est  attaché.  Le  Conseil  d'État  en  tant  que  haute  cour 
de  justice. 

7.  Ni  de  règle  ni  de  fin.  Selon  l'usage  qui  a  prévalu,  ces  de  partitifs  ne  peu- 
vent être  corrects  dans  une  telle  phrase,  qu'à  la  condition  de  supprimer  le  pre- 
mier des  deux  ni,  en  disant,  n'avaient  point  de  règle  ni  de  fin;  ou  bien,  si  les 
deux  ni  sont  maintenus,  les  de  doivent  l'un  et  l'autre  disparaître.  —  Du  temps 
même  de  Bossuet,  cette  règle  était  posée  par  l'auteur  des  notes  sur  Vaugelas, 
Thomas  Corneille.  —  V.  Vaugelas,  Remarques  sur  la  langue  française,  éd. 
Chassang,  I,  4i3. 
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pagnie  où  l'on  renversait  avec  tant  de  facilité  les  jugements 
de  toutes  les  autres  ne  respectait  pas  davantage  les  siens  ; 
enfin  que  le  nom  du  prince  était  employé1  à  rendre  tout 
incertain,  et  que  souvent  l'iniquité  sortait  du  lieu  d'où  elle 
devait  être  foudroyée?  Sous  le  sage  Michel  Le  Tellier,  le 
Conseil  fit  sa  véritable  fonction  ;  et  l'autorité  de  ses  arrêts, 
semblable  à  un  juste  contrepoids,  tenait  par  tout  le  royaume  la 
balance  égale.  Les  juges  que  leurs  coups  hardis2  et  leurs 
artifices  faisaient  redouter  furent  sans  crédit  :  leur  nom  ne 
servit  qu'à  rendre  la  justice  plus  attentive.  Au  Conseil 3  comme 
au  sceau,  la  multitude,  la  variété,  la  difficulté  des  affaires, 
n'étonnèrent  jamais  ce  grand  magistrat4  :  il  n'y  avait  rien  de 
plus  difficile,  ni  aussi  de  plus  hasardeux5,  que  de  le  sur- 
prendre ;  et,  dès  le  commencement  de  son  ministère,  cette  irré- 
vocable sentence  sortit  de  sa  bouche,  que  le  crime  de  le  tromper 
serait  le  moins  pardonnable.  De  quelque  belle  apparence  que 
l'iniquité  se  couvrît,  il  en  pénétrait  les  détours  ;  et  d'abord  il 
savait  connaître6,  même  sous  les  fleurs,  la  marche  tortueuse 
de  ce  serpent.  Sans  châtiment,  sans  rigueur,  il  couvrait  l'in- 
justice de  confusion  en  lui  faisant  seulement  sentir  qu'il  la 
connaissait  ;  et  l'exemple  de  son  inflexible  régularité  fut  l'iné- 
vitable censure  de  tous  les  mauvais  desseins.  Ce  fut  donc 
par  cet  exemple  admirable,  plus  encore  que  par  ses  discours 

1.  Le  nom  du  prince  était  employé...  et  ce  qui  précède.  —  Il  s'agit  du  passé, 
mais  d'un  passé  encore  récent,  et  non  tellement  aboli  ou  réparé,  qu'il  n'y  eût 
une  certaine  hardiesse,  ou  du  moins  une  libre  et  généreuse  franchise  à  en  parler 
ainsi. 

2.  Leurs  coups  hardis.  Ces  coups  sont  sans  doute  leurs  avis,  ou  leurs  décisions 
contraires  au  droit  ;  ou  bien  les  démarches,  les  manœuvres  hardies  par  lesquelles 
ces  juges  iniques  faisaient  triompher  ou  échouer  une  cause.  —  Au  figuré,  coup  n'a 
pas  cessé  d'être  du  plus  grand  usage  ;  mais  les  applications  en  étaient  encore  plus 
nombreuses  et  variées  dans  la  langue  du  xva°  siècle. 

3.  Au  Conseil.  Au  Conseil  d'Etat.  —  Comme  au  sceau.  Dans  les  séances  du 
sceau,  le  chancelier  ne  scellait  les  lettres  royales  qu'après  audition  de  rapports 
touchant  la  conformité  de  celles-ci  aux  lois  du  royaume,  rapports  que  présentaient 
les  maîtres  des  requêtes. 

A.  N'étonnèrent  jamais  ce  grand  magistrat.  Ne  lui  causèrent  ni  trouble,  ni 
fatigue   d'esprit.  Cf.  p.  121,  n.  5. 

5.  De  plus  hasardeux  que  de  le  surpendre.  De  plus  périlleux  pour  qui  osait 
tenter  de  le  faire. 

6.  Il  savait  connaître.  Reconnaître,  découvrir.  Et  plus  loin  :  «  En  lui  faisant  seu- 
lement voir  qu'il  la  connaissait...  (l'injustice),  »  Qu'il  la  pénétrait  et  la  voyait  à 
plein.  V.  sur  ce  verbe,  p.  40,  n.  4;  p.  116,  n.  3;  p.  19i,  n.  1. 
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et  par  ses  ordres,  qu'il  établit  dans  le  conseil  une  pureté l  et 
un  zèle  de  la  justice  qui  attire  la  vénération  des  peuples, 
assure  la  fortune  des  particuliers,  affermit  l'ordre  public,  et 
fait  la  gloire  de  ce  règne. 

Sa  justice  n'était  pas  moins  prompte  qu'elle  était  exacte. 
Sans  qu'il  fallût  le  presser,  les  gémissements  des  malheureux 
plaideurs,  qu'il  croyait  entendre  nuit  et  jour,  étaient  pour 
lui  une  perpétuelle  et  vive  sollicitation2.  Ne  dites  pas  à  ce 
zélé  magistrat  qu'il  travaille  plus  que  son  grand  âge  ne  peut 
le  souffrir  :  vous  irriterez  le  plus  patient  de  tous  les  hommes. 
Est-on,  disait-il,  dans  les  places  pour  se  reposer  et  pour 
vivre?  Ne  doit-on  pas  sa  vie  à  Dieu,  au  prince  et  à  l'État? 
Sacrés  autels,  vous  m'êtes  témoins 3  que  ce  n'est  pas  aujour- 
d'hui par  ces  artificieuses  fictions  de  l'éloquence  que  je  lui 
mets  en  la  bouche  ces  fortes  paroles  !  Sache  la  postérité  *",  si 
le  nom  d'un  si  grand  ministre5  fait  aller  mon  discours  jusqu'cà 
elle,  que  j'ai  moi-même  souvent  entendu  ces  saintes  réponses. 
Après  de  grandes  maladies  causées  par  de  grands  travaux, 
on  voyait  revivre  cet  ardent  désir  de  reprendre  ses  exercices 6 


1.  Pureté.  Intégrité,  droiture  incorruptible.  Même  acception,  peu  commune, 
du  substantif  que  celle  de  l'adjectif  {pur)  relevée  plus  haut  :  «  D'autant  plus  pur 
dans  l'administration  de  la  justice,  que  sans  porter  ses  regards  sur  les  hautes 
places,  il  mettait...  »  V.  p.  366,  n.  S. 

2.  Sollicitation.  Dans  la  belle  application  qui  en  est  faite  ici  aux  gémisse- 
ments des  malheureux  plaideurs,  que  le  consciencieux  magistrat  ne  cessait  d'en- 
tendre de  loin,  ce  mot  reprend  quelque  chose  de  la  force  de  sens  du  latin,  sollici- 
tatio  (sollicitare,  inquiéter,  presser,  tourmenter). 

3.  Sacrés  autels,  vous  m'êtes  témoins...  Bossuet  ne  pouvait  craindre,  ne  crai- 
gnait pas  qu'on  l'accusât  d'inventer  cette  réponse  du  chancelier  à  ses  amis,  noble, 
mais  très  vraisemblable  réponse,  et  qu'ont  pu  faire  tant  d'autres  fonctionnaires 
laborieux  et  tout  dévoués  :  c'est  plutôt  pour  attirer  vivement  l'attention  de  l'au- 
ditoire sur  ces  généreuses  paroles,  qu'il  prend  les  autels  à  témoin  de  leur  au- 
thenticité. De  même  dans  l'O.  F.  de  Marie-Thérèse  :  «  Nous  le  savons,  chrétiens, 
et  nous  ne  donnons  pas  de  fausse  louange  devant  ces  autels,  elle  a  dit  souvent., 
dans  cette  bienheureuse  simplicité  qui  lui  était  commune  avec  tous  les  sainls; 
qu'elle  ne  comprenait  pas  comment  on  pouvait  commettre  volontairement  un 
seul  péché,  pour  petit  qu'il  fût.  » 

4.  Sache  la  postérité.  Fier  début  de  phrase,  à  la  latine  :  Sciât posteritas. 

5.  Si  le  nom  d'un  si  grand  ministre...  Correction  (en  langage  de  rhétorique) 
inspirée  par  un  parfait  sentiment  du  quod  decet,  mais  qui  nous  fait  sourire,  nous, 
cette  postérité  auprès  de  laquelle  le  discours  du  grand  orateur  a  beaucoup  plus 
fait  en  faveur  du  nom  de  ce  ministre  que  l'histoire  elle-même. 

6.  Ses  exercices.  Ses  occupations,  fonctions.  C'était  un  des  sens  de  ce  mot. 
—  «  Leur  félicité  (des  anges)  fut  changée  en  la  triste  consolation  de  se  faire  des 
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ordinaires,  au  hasard  de  retomber  dans  les  mêmes  maux  ;  et, 
tout  sensible  qu'il  était  aux  tendresses  de  sa  famille,  il 
l'accoutumait  à  ces  courageux  sentiments.  C'est,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu'il  faisait  consister,  avec  son  salut,  le  service 
particulier  qu'il  devait  à  Dieu  dans  une  sainte  administration 
de  la  justice.  Il  en  faisait  son  culte  perpétuel,  son  sacrifice 
du  matin  et  du  soir,  selon  cette  parole  du  sage  :  «  La  justice 
»  vaut  mieux  devant  Dieu  que  de  lui  offrir  des  victimes1.  » 
Car  quelle  plus  sainte  hostie2,  quel  encens  plus  doux,  quelle 
prière  plus  agréable,  que  de  faire  entrer  devant  soi 3  la  cause 
de  la  veuve,  que  d'essuyer  les  larmes  du  pauvre  oppressé4, 
et  de  faire  taire  l'iniquité  par  toute  la  terre?  Combien  le 
pieux  ministre  était  touché  de  ces  vérités5,  ses  paisibles  au- 
diences le  faisaient  paraître  !  Dans  les  audiences  vulgaires  % 

compagnons  dans  leurs  misères  ;  leurs  bienheureux  exercices  au  misérable  em- 
ploi de  tenter  les  hommes.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  1.  —  «  Selon  ces  principes, 
il  (un  quiétiste)  reprend  ceux  qui  croient  que  les  exercices  de  la  vie  humaine 
interrompent  l'acte  d'amour  continu.  »  Instruction  sur  les  états  d'oraison,  I,  15. 
—  «  Tout  autre  emploi,  tout  autre  exercice  (que  la  guerre)  leur  était  interdit  : 
arts,  belles  lettres,  sciences,  métiers,  culture  même  de  la  terre,  rien  de  tout 
cela  ne  faisait  leur  occupation  et  ne  leur  paraissait  digne  d'eux.  »  Rollin,  Hist. 
ancienne,  1.  X,  c.  2. 

1.  Facere  misericordiam  magis  placet  domino  quam  victimee.  Prov.,  xxr,  3.  B. 

2.  Quelle  plus  sainte  hostie?  Se  disait  au  sens  de  victime,  dans  la  langue  re- 
ligieuse et  dans  la  langue  profane.  —  «  Le  temple  s'achève,  les  victimes  y  sont 
immolées;  mais  les  Juifs  avares  y  offrent  des  hosties  défectueuses.  »  Hist.  univ., 
Part.  II,  c.  11. 

Le  funeste  succès  de  leurs  armes  impies 

De  tous  les  combattants  a-t-il  fait  des  hosties  ? 

Coiunf.ille,  Eorace,  ni,  2. 
Cette  nouvelle  hostie  est  digne  de  ta  rage. 

Polyeucte,  v,  5. 
Du  céleste  courroux  tous  furent  les  hosties. 

La  Fontaine,  Philcmon  et  Baucis. 

3.  Faire  entrer  devant  soi.  L'expression  dit  plus  qu'il  ne  semble  d'abord.  C'est 
donner  à  la  cause  de  la  veuve  —  trop  souvent  ajournée  ou  à  peine  entendue,  — 
facile  entrée,  plein  accès  devant  le  juge. 

4.  Oppressé.  Opprimé.  —  «  Cette  compagnie  (le  sénat  romain)  était  regardée 
pomme  l'asile  des  oppressés.  »  Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  6.  —  «  Juda  est  rempli  de 
force  :  les  royaumes  qui  l'ont  oppressé,  sont  humiliés.  »  Ibid.,  Part.  II,  c.  4.  — 
«  Jésus  de  Nazareth...,  qui  passait  bienfaisant  et  guérissant  tous  les  oppres- 
sés... »  S.  Sur  la  bonté,  etc.,  Ior  P.  —  Du  temps  même  de  Bossuet,  ce  mot  perdait 
déjà,  il  a  tout  à  fait  perdu  la  signification  d'opprimé,  tandis  que  le  sens  d'oppres- 
sion et  d'oppresseur  est  resté  le  même. 

5.  Touché  de  ces  vérités.  V.  plus  haut,  p.  360,  n.  2. 

6.  Dans  les  audiences  vulgaires,  l'un...  On  sollicitait  alors  auprès  de  la  justice 
beaucoup  plus  qu'aujourd'hui.   — Ces  divers  types  de  juges  donnant  audience 
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l'un,  toujours  précipité,  vous  trouble  l'esprit  ;  l'autre,  avec  un 
visage  inquiet  et  des  regards  incertains,  vous  ferme  le  cœur  : 
celui-là  se  présente  à  vous  par  coutume  ou  par  bienséance, 
et  il  laisse  vaguer  ses  pensées  sans  que  vos  discours 
arrêtent  son  esprit  distrait  ;  celui-ci,  plus  cruel  encore,  a  les 
oreilles  bouchées  par  ses  préventions,  et,  incapable  de  donner 
entrée  aux  raisons  des  autres,  il  n'écoute  que  ce  qu'il  a  dans 
son  cœur.  A  la  facile  audience  *  de  ce  sage  magistrat,  et  par 
la  tranquillité  de  son  favorable  visage,  une  âme  agitée  se 
calmait.  C'est  là  qu'on  trouvait  «  ces  douces  réponses  qui 
»  apaisent  la  colère2,  »  et  «  ces  paroles  qu'on  préfère  aux 
»  dons.  »  Verbum  melius  quam  datum3.  Il  connaissait  les 
deux  visages  de  la  justice4  :  l'un  facile  dans  le  premier 
abord  -,  l'autre  sévère  et  impitoyable  quand  il  faut  conclure. 
Là  elle  veut  plaire  aux  hommes,  et  également  contenter  les 
deux  partis  ;  ici  elle  ne  craint  ni  d'offenser  le  puissant,  ni 


au  malheureux  plaideur,  le  juge  distrait  et  préoccupé,  le  juge  indifférent,  le  juge 
prévenu,  qui  n'entend  rien,  ont  l'air  d'esquisses  prises  sur  le  vif  par  un  rapide  et 
fin  crayon,  tant  la  touche,  légèrement  satirique,  en  est  vive  et  expressive.  — 
Quel  lecteur  de  Bossuet  ayant  un  peu  vécu,  ne  reconnaîtrait  ces  airs  glaçants, 
ces  façons  déconcertantes,  pour  les  avoir  rencontrées  et  essuyées  lui-même 
plus  d'une  fois,  non  chez  le  juge,  mais  devant  ce  personnage  relativement 
moderne,   terreur  des  solliciteurs  infortunés,    que  l'on  appelle  le    bureaucrate  ? 

1.  A  la  facile  audience...  —  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  dans  les  personnes 
publiques  qu'une  oreille  toujours  ouverte  et  une  audience  facile.  »  S.  Sur  la 
Justice,  II0  P.  — Facile,  non  seulement  accordée  facilement,  mais  affable,  bien- 
veillante. Facilem  se  in  hominibus  audiendis  prxbere.  Cic,  Ad  Quint.,  i,  1. 

Jamais  le  ciel  ne  fut  aux  humains  si  facile 
Que  quand  Jupiter  même  était  de  simple  bois. 

La  Fontaine,  Philémon  et  Baucis. 
Sic  liabeas  faciles  in  tua  vota  deos. 

Ovide,  Héroîdcs,  xvr,  280 

2.  Responsio  mollis  frangit  iram.  Prov.,  xv,  1.  B. 

3.  Eccles.,  xviii,  16,  B. 

i.  Les  deux  visages  de  la  justice.  Emploi  métaphorique  du  mot  visage  alors 
assez  fréquent;  répondant  à  l'un  de  ceux  du  latin  vultus. 

Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers, 

Et  dans  ce  grand  bonheur,  je  crains  un  grand  revers. 

Corneille,  Le  Cid,  i,  1. 
Henri,  de  qui  les  yeux  et  l'image  sacrée 
Font  un  visage  d'or  à  cette  âge  ferrée. 

Malherbe,  Les  larmes  de  Saint-Pierre. 
Quoi  qu'elle  ait  commandé,  la  chose  a  deux  visages. 

Corneille,  La  suite  du  Menteur,  m,  3. 
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d'affliger  le  pauvre  et  le  faible.  Ce  charitable  magistrat  était 
ravi  d'avoir  à  commencer  par  la  douceur,  et  dans  toute  l'ad- 
ministration de  la  justice  il  nous  paraissait  un  homme  que  sa 
nature  avait  fait  bienfaisant,  et  que  la  raison  rendait  in- 
flexible. C'est  par  où  il  avait  gagné  les  cœurs.  Tout  le  royaume 
faisait  des  vœux  pour  la  prolongation  de  ses  jours  :  on  se 
reposait  sur  sa  prévoyance  ;  ses  longues  expériences i  étaient 
pour  l'État  un  trésor  inépuisable  de  sages  conseils,  et  sa 
justice,  sa  prudence,  la  facilité  qu'il  apportait  aux  affaires2, 
lui  méritaient  la  vénération  et  l'amour  de  tous  les  peuples. 
0  Seigneur!  vous  avez  fait,  comme  dit  le  sage3,  «  l'œil  qui 
»  regarde,  et  l'oreille  qui  écoute.  »  Vous  donc  qui  donnez 
aux  juges  ces  regards  bénins4,  ces  oreilles  attentives,  et  ce 
cœur  toujours  ouvert  à  la  vérité,  écoutez-nous  pour  celui  qui 
écoutait  tout  le  monde;  et  vous,  doctes  interprètes  des  lois, 
fidèles  dépositaires  de  leurs  secrets5,  et  implacables  vengeurs 
de  leur  sainteté  méprisée,  suivez  ce  grand  exemple  de  nos 
jours6.  Tout  l'univers  a  les  yeux  sur  vous  :  affranchis  des 


1.  Ses  longues  expériences.  Sur-  ce  pluriel,  V.  p.  321,  n.  5;  p.  390.  n.  4. 

2.  La  facilité  qu'il  apportait.  La  facilité  d'un  juge  aisément  accessible,  d'un 
esprit  ouvert  à  tout  avec  bienveillance.  V.  ce  qui  a  été  dit  du  mot  facile,  page 
précédente,  n.  1. 

3.  Et  aurem  audientem  et  oeulum  videntem.  Dominus  feeit  utrumque. 
Prov.,  xx,  12.  B. 

4.  Ces  regards  bénins.  Bénin  (qui  s'est  longtemps  écrit  bénin  g),  au  féminin 
bénigne,  gardait  encore  le  sens,  exempt  de  toute  ironie,  du  latin  benignus. 

Un  astre  plus  bénin  vient  d'éclaircir  ses  jours. 

Corneille,  Théodore,  v,  3. 
J'ai  de  vœux  parjurés  trahi  les  dieux  bénins. 

Régnier,  Elégies,  tv. 
Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages. 

Molière,  Tartuffe,  iv,  S. 

5.  De  leurs  secrets.  Beau  et  juste  nom  de  ce  que  le  monde  appelle  les  obscu- 
rités des  lois;  pour  le  docte  interprète  de  celles-ci,  pour  le  juge,  ce  sont  plutôt 
leurs  secrets. 

6.  Suivez  ce  grand  exemple...  Nouvelle  exhortation  aux  Compagnies,  dont  une 
partie  se  dissimule  sous  la  forme  d'un  hommage  :  «  Affranchis  des  intérêts  et 
des  passions,  sans  yeux  comme  sans  mains,  vous  marchez...;  images  de  Dieu, 
vous  en  imitez  l'indépendance;  comme  lui  vous  n'avez  besoin  ni  des  hommes 
)ii  de  leurs  présents...  »  Le  conseil  ici  se  glisse  et  pénètre  sous  air  d'éloge, 
ne  pouvant  guère  être  donné,  en  aussi  délicate  matière,  d'une  façon  directe.  — 
Même  à  la  date  de  ce  discours,  l'essentiel  devoir  de  n'avoir  point  de  mains,  c'est- 
à  dire  de  garder  les  mains  nettes,  ne  laissait  pas  d'être  utilement  rappelé. 
V.  Racine,  Plaideurs,  i,  4;  Molière,  Fourberies  de  Scapin,  n,  8. 
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intérêts  et  des  passions,  sans  yeux  comme  sans  mains,  vous 
marchez  sur  la  terre  semblables  aux  esprits  célestes;  ou 
plutôt,  images  de  Dieu,  vous  en  imitez  l'indépendance; 
comme  lui,  vous  n'avez  besoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs 
présents  ;  comme  lui,  vous  faites  justice  à  la  veuve  et  au 
pupille;  l'étranger  n'implore  pas  en  vain  votre  secours1,  et, 
assurés  que  vous  exercez  la  puissance  du  juge  de  l'univers, 
vous  n'épargnez  personne  dans  vos  jugements.  Puisse-t-il 
avec  ses  lumières  et  avec  son  esprit  de  force  vous  donner 
cette  patience,  cette  attention2,  et  cette  docilité3  toujours 
accessible  à  la  raison,  que  Salomon  lui  demandait  pour  juger 
son  peuple 4  ! 

Mais  ce  que  cette  chaire,  ce  que  ces  autels,  ce  que  l'Evangile 
que  j'annonce,  et  l'exemple  du  grand  ministre  dont  je  célèbre 
les  vertus,  m'oblige8  à  recommander  plus  que  toutes  choses, 
c'est  les  droits 6  sacrés  de  l'Église.  L'Eglise  ramasse  ensemble 7 
tous  les  titres  par  où  l'on  peut  espérer  le  secours  de  la  jus- 
tice. La  justice  doit  une  assistance  particulière  aux  faibles, 
aux  orphelins,  aux  épouses  délaissées,  et  aux  étrangers. 


1.  Dominus  Deus  vester  ipse  est  Deus  deorum  et  dominus  dominantium  ;  Deus 
magnus  et  potens  et  terribilis,  qui  personam  non  accepit  née  munera.  Facit 
judicium  pupille-  et  viduae;  amat  peregrinum  et  dat  ei  victum  ac  vestitum. 
Deut.,  x,  17,  18.  B. 

2.  Cette  patience,  cette  attention...  Pour  ces  vertus-là,  elles  pouvaient  faire,  en 
toute  convenance,  l'objet  d'une  recommandation  directe  ou  d'un  vœu  explicite. 

3.  Cette  docilité.  Au  sens  du  latin  docilitas  :  aptitude  à  s'instruire,  disposition 
constante  à  s'éclairer;  comme  dans  cette  phrase  de  Rollin  :  «  Une  maison  est 
heureuse,  quand  Dieu  lui  donne  pour  chef  un  homme  qui  a  l'esprit  de  gouver- 
nement, un  caractère  liant  et  sociable,  un  jugement  solide,  une  prudente  docilité, 
et  qui  n'entre  dans  cette  place  que  par  des  vues  de  religion...  »  Traité  des  études, 
L.  VI,  II0  Partie.  V.  ce  qui  a  été  dit  du  sens  étymologique  de  docile,  p.  112,  n.  2. 

4.  III  Reg.,  m,  9.  B. 

5.  M'oblige.  Au  singulier,  contrairement  à  la  règle  qui  a  prévalu.  Par  une  li- 
berté alors  autorisée,  Bossuet  tantôt  rapporte  le  verbe  précédé  de  plusieurs  sujets 
à  l'idée  dans  laquelle  ceux-ci  se  résument  en  quelque  sorte,  comme  dans  cette 
phrase  :  «  La  religion  et  la  suite  du  peuple  de  Dieu,  considérée  de  cette  sorte, 
est  le  plus  grand  et  le  plus  utile  des  objets,  etc.  »  {Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  1); 
tantôt,  comme  ici,  il  le  rapporte  au  sujet  exprimé  le  dernier,  même  quand  il  n  y 
a  pas  entre  celui-ci  et  les  précédents  une  gradation  marquée.  Cf.  p.  50,  n.  2. 

6.  C'est  les  droits.  V.  ia  remarque  faite  sur  cette  syntaxe,  p.  217,  n.  5. 

7.  Bamasse  ensemble.  Nous  dirions  réunit  en  elle.  Nous  n'appliquons  pas  au- 
jourd'hui ramasser  (signifiant  rassembler)  à  une  aussi  grande  variété  de  cas  qu'on 
le  faisait  au  àvii8  siècle.  Bossuet  disait  :  «  Dieu  a  fait  la  lumière  avant  que  de 
faire  les  grands  luminaires   où  il  a  voulu  la  ramasser.  »  Elév.  sur  les  mystères, 
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Qu'elle  est  forte  cette  Église,  et  que  redoutable1  est  le  glaive 
que  le  Fils  de  Dieu  lui  a  mis  dans  la  main  !  Mais  c'est  un 
glaive  spirituel,  dont  les  superbes  et  les  incrédules  ne  ressen- 
tent pas2  le  «  double  tranchant3.  »  Elle  est  fille  du  Tout- 
Puissant  :  mais  son  père,  qui  la  soutient  au  dedans, 
l'abandonne  souvent  aux  persécuteurs;  et,  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  elle  est  obligée  de  crier  dans  son  agonie  :  «  Mon 
»  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  délaissée4?  »  Son 
époux  est  le  plus  puissant  comme  le  plus  beau  et  le  plus  par- 
fait de  tous  les  enfants  des  hommes 5  ;  mais  elle  n'a  entendu 
sa  voix  agréable,  elle  n'a  joui  de  sa  douce  et  désirable  pré- 
sence qu'un  moment 6  :  tout  d'un  coup  il  a  pris  la  fuite  avec 
une  course  rapide;  «  et,  plus  vite7  qu'un  faon  de  biche,  il 
»  s'est  élevé  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes  8 .  »  Sem- 
blable à  une  épouse  désolée9,  l'Église  ne  fait  que  gémir,  et 
le  chant  de  la  tourterelle  délaissée10  est  dans  sa  bouche. 
Enfin  elle  est  étrangère  et  comme  errante  sur  la  terre,  où 


IIIe  sem.,  c.  5.  —  «  L'Église  sera  sur  la  terre  toujours  immuable  et  invincible,  jus- 
qu'à ce  que  ses  enfants  étant  ramassés,  elle  soit  toute  entière  transportée  au  ciel.  » 
Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  31.  —  «  Jésus-Christ,  à  qui  il  était  réservé  de  découvrir 
un  nouveau  peuple,  ramassé  de  tous  les  peuples  du  monde...  »  Ibid.,  c.  1.  —  «  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  la  passion  des  richesses  est  si  violente,  puisqu'elle  ra- 
masse en  elle  toutes  les  autres.  »  S.  sur  la  profession  de  La  Vallière,  Ier  P. 

Si  Crassus  est  défait,  Rome  n'est  pas  détruite; 
D'autres  ont  ramassé  (rassemblé)  les  débris  de  sa  fuite. 

Cokneille,  Suréna,  iv,  3. 

1.  Et  que  redoutable...  Aujourd'hui  cette  manière  de  construire  que  (combien) 
se  rencontrerait  plus  facilement  en  vers  qu'en  prose. 

Qu'aimable  est  la  vertu  que  la  grâce  environne! 

Chénier,  VAveugle. 

2.  Ne  ressentent  pas.  Sur  cet  emploi  de  ressentir,  V.  plus  haut,  p.  321,  n.  3 

3.  De  ore  ejus  gladius  utraque  parte  acutus  exibat.  Apoc,  i,  16. —  Vivus  est 
sermo  Dei  et  efûcax  et  penetrabilior  omni  gladio  ancipiti.  Heb.,  iv,  12.  B. 

4.  Eli,  Eli,  lamma  sabachtani  :  hoc  est,  Deus  meus,  Deus  meus,   ut  quid  de- 
reliquisti  me?  Matth.,  xxvn,  46.  B. 

5.  Speciosus  forma  prae  filiis  hominum.  Ps.,  xliv,  3.  B. 

6.  Amicus  sponsi,  qui  stat  et  audit  eum,  gaudio  gaudet  propter  vocem  spensi. 
Joan.,  m,  29.  B. 

7.  Plus  vite.  Adjectif.  V.  p.  287,  n.  8. 

8.  Fuge,  dilecte  mi,  et  assimilare  capreae,  hinnuloque  cervorum  super  montes 
aromatum.  Cant.,  vm,  14.  B. 

9.  Désolée.  Au  sens  latin  :  desolata.  Cf.  p.  279,  n.  3. 

10.  Vox  turturis  audita  est  in  terra  nostra.  Cant.,  n,  12.  B. 
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elle  vient  recueillir  les  enfants  de  Dieu  sous  ses  ailes  ;  et  le 
monde  qui  s'efforce  de  les  lui  ravir,  ne  cesse  de  traverser1 
son  pèlerinage.  Mère  affligée,  elle  a  souvent  à  se  plaindre  de 
ses  enfants  qui  l'oppriment  :  on  ne  cesse  d'entreprendre  sur 
ses  droits 2  sacrés  ;  sa  puissance  céleste  est  affaiblie,  pour  ne 
pas  dire  tout  à  fait  éteinte.  On  se  venge  sur  elle  de  quelques- 
uns  de  ses  ministres,  trop  hardis  usurpateurs  des  droits  tem- 
porels :  à  son  tour  la  puissance  temporelle  a  semblé  vouloir 
tenir  l'Église  captive,  et  se  récompenser  de  ses  pertes  sur 3 
Jésus-Christ  même  :  les  tribunaux  séculiers  ne  retentissent 
que  des  affaires  ecclésiastiques  4  :  on  ne  songe  pas  au  don 
particulier  qu'a  reçu  l'ordre  apostolique  pour  les  décider  ;  don 
céleste  que  nous  ne  recevons  qu'une  fois  «  par  l'imposition 
»  des  mains,  »  mais  que  saint  Paul  nous  ordonne  de  rani- 

1.  Traverser.  Nuance  très  forte  du  sens  figuré.  Déranger,  contrarier,  troubler, 
en  suscitant  de  graves  obstacles.  —  «  Tant  de  tourments  dans  les  enfers,  après 
avoir  été  si  envié,  si  agité,  si  traversé  dans  une  vie  courte  !  »  Fénelon,  Télé- 
maque,  xix. 

Oui,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos. 

Molière,  Tartuffe,  iv,  5. 
Ainsi  par  le  destin  nos  vœux  sont  traversés; 
J'obéissais  alors,  et  vous  obéissez. 

Racine,  Britannicus,  ni,  8. 

2.  D'entreprendre  sur  ses  droits.  Ainsi  plus  haut  :  «  ...  La  honte  d'avoir  entrepris 
sur  la  vie  d'une  princesse  si  bonne  et  si  généreuse.  »  0.  F.  de  la  reine  d'Angle- 
terre, p.  62,  n.  2.  —  « ...  Pour  avoir  osé  entreprendre  sur  l'office  sacerdotal.  »  Hist. 
univ.,  VI0  Ep.  —  Entreprendre  sur,  faire  des  entreprises  ou  des  empiétements 
sur  les  choses  ou  sur  les  personnes  ;  entreprendre,  sans  aucun  complément,  faire 
des  entreprises  ;  ces  locutions,  toujours  reçues,  ne  servent  pas  aussi  souvent 
aujourd'hui  :  Entreprendre  quelqu'un  (s'attaquer  à  quelqu'un),  qui  n'était  pas 
familier,  l'est  devenu. 

3.  .Se  récompenser  de  ses  pertes  sur...  Se  dédommager  de  ses  pertes,  s'en  don- 
ner une  compensation  aux  dépens  de...  Cette  locution  conforme  au  sens  premier 
de  récompenser  (compensare,  repensare)  a  vieilli.  —  «  Pyrrhus  ne  demeura  pas 
longtemps  en  repos  et  voulut  se  récompenser  sur  la  Macédoine  des  mauvais  succès 
d'Italie.  »  Hist.  univ.,  Part.  I,    VIII0  Époque. 

4.  Que  dès  affaires  ecclésiastiques.  Parmi  les  affaires  contentieuses  d'Eglise, 
affaires  de  discipline  et  d'administration,  il  en  est  beaucoup  dont  la  solution  ne 
saurait  être  indifférente  à  l'Etat,  et  qui,  par  raison  d'ordre  public,  intéressent 
assez  sérieusement  la  puissance  temporelle,  pour  que  celle-ci  ait  le  droit  et  même 
le  devoir  d'en  connaître.  A  mesure  qu'elle  s'étendait  et  se  fortifiait,  avec  le 
secours  de  ses  légistes,  la  puissance  royale  avait  attiré  un  grand  nombre  de  ces 
affaires  dans  le  cercle  de  sa  juridiction  et  enrichi  les  parlements  des  dépouilles 
des  officialités  (on  appelait  ainsi  les  tribunaux  ecclésiastiques  où  siégeaient  les 
juges  délégués  par  les  évèques).  V.  l'abbé  Flf.ury,  Institution  du  droit  ecclé- 
siastique, III0  Partie,  c.  5  et  14. 

24. 
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mer1,  de  renouveler,  et  de  rallumer  sans  cesse  en  nous- 
mêmes  comme  un  feu  divin,  afin  que  la  vertu  en  soit  immor- 
telle (a).  Ce  don  nous  est-il  seulement  accordé  pour  annoncer 
la  sainte  parole,  ou  pour  sanctifier  les  âmes  par  les  sacre- 
ments? N'est-ce  pas  aussi  pour  policer  les  églises2,  pour  y 
établir  la  discipline,  pour  appliquer  les  canons  inspirés  de 
Dieu  à  nos  saints  prédécesseurs,  et  accomplir  tous  les  devoirs 
du  ministère  ecclésiastique?  Autrefois  et  les  canons  et  les 
lois,  et  les  évêques  et  les  empereurs,  concouraient  ensemble 
à  empêcher  les  ministres  des  autels  de  paraître,  pour  les 
affaires  même  temporelles,  devant  les  juges  de  la  terre3  :  on 
voulait  avoir  des  intercesseurs  purs  du  commerce  des 
hommes,  et  on  craignait  de  les  rengager  dans  le  siècle  d'où 
ils  avaient  été  séparés  pour  être  le  partage  du  Seigneur. 
Maintenant  c'est  pour  les  affaires  ecclésiastiques  qu'on  les  y 
voit  entraînés  :  tant  le  siècle  a  prévalu,  tant  l'Église  est  faible 
et  impuissante  !  Il  est  vrai  que  l'on  commence  à  l'écouter  :  l'au- 
guste Conseil4  et  le  premier  Parlement5  donnent  du  secours 
à  son  autorité  blessée  ;  les  sources  du  droit  sont  révélées 6  ; 
les  saintes  maximes  revivent.  Un  roi  zélé  pour  l'Église,  et 
toujours  prêt  à  lui  rendre  davantage  qu'on  ne  l'accuse 7  de 


1  Admoneo  te  ut  ressuscites  gratiam  Dei  quœ  est  in  te  per  impositionem 
manuum  mearum.  II  Tim.,  i.  6.  B. 

(a)  Var.  —  En  soit  immortelle  dans  l'ordre  sacré. 

2.  Policer  les  églises.  Veiller  au  gouvernement  des  églises.  Policer,  police, 
restaient  encore,  pour  le  sens,  assez  près  de  l'original  grec  r.olizua.. —  «  C'était  un 
livre  parfait  (la  Loi  de  Moïse),  qui  apprenait  tout  ensemble  au  peuple  de  Dieu, 
son  origine,  sa  religion,  sa  police,  ses  mœurs,  sa  philosophie...  »  Hist.  univ., 
Part.  II,  c.  3.  —  «  On  peut  rapporter  à  ce  temps  les  commencements  des  lois  et 
de  la  police  des  Égyptiens.  »  Ibid.,  II0  Époque.  —  «  On  ne  voyait  que  des 
peuples  sauvages,  qui  vivaient  sans  lois,  sans  police...  »  Massillon,  Pané- 
gyrique de  saint  Benoit,  II"  P. 

3.  De  paraître  pour  les  affaires  même  temporelles...  Bossuet  avait  trop  de  bon 
sens  pour  revendiquer  un  pareil  état  de  choses,  dont,  mieux  que  personne,  il 
connaissait  les  dangers  et  les  abus.  Il  regrette  seulement  que  les  changements 
qui  se  sont  accomplis  en  sens  inverse  à  travers  les  âges,  aient  amené  une  aussi 
grande  diminution  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

4.  L'auguste  Conseil.  Le  Conseil  d'État.  V.  p.  3ôï,  n.  5. 

5.  Le  premier  Parlement.  Le  Parlement  de  Paris. 

6.  Sont  révélées.  Remises  en  lumière  et  enseignées.  Revelati.  De  même  plus 
haut,  dans  le  récit  de  l'enfance  de  la  Palatine  :  «  Les  mystères  lui  furent  révé- 
lés. »  P.  274. 

7.  Davantage  qu'on  ne  l'accuse.   Les  grammairiens   ont   réclamé   contre  cet 
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lui  ôter,  opère  ce  changement  heureux  :  son  sage  et  intelli- 
gent chancelier  seconde  ses  désirs  :  sous  la  conduite  de  ce 
ministre,  nous  avons  comme  un  nouveau  code  favorable  à 
l'épiscopat1;  et  nous  vanterons  désormais,  à  l'exemple  de 
nos  pères,  les  lois  unies  aux  canons2.  Quand  ce  sage  magis- 
trat renvoie  les  affaires  ecclésiastiques  aux  tribunaux  sécu- 
liers, ses  doctes  arrêts  leur  marquent  la  voie  qu'ils  doivenl 
tenir,  et  le  remède  qu'il  poura  donner3  à  leurs  entreprises. 
Ainsi  la  sainte  clôture4,  protectrice  de  l'humilité  et  de  l'inno- 
cence, est  établie;  ainsi  la  puissance  séculière  ne  donne  plus 
ce  qu'elle  n'a  pas  ;  et  la  sainte  subordination  des  puissances 
ecclésiastiques,  image  des  célestes  hiérarchies3  et  lien  de 


emploi  de  la  conjonction  que  après  davantage,  en  faisant  remarquer  que  ce  mot 
n'est  point  un  véritable  adverbe  de  comparaison  :  ils  ont  réussi  à  proscrire  cette 
tournure,  bien  qu'elle  pût  paraître  autorisée  par  le  grand  usage  qu'en  font  nos 
classiques.  V.  sur  ce  cas  grammatical,  Ghassang,  Gr.  française,  p.  407. 

1.  Comme  un  nouveau  code  favorable  à  l'épiscopat.  C'est  beaucoup  dire.  La 
vérité  est  que  certains  articles  de  l'ancien  avaient  été  depuis  peu  revisés  et  mo- 
difiés dans  le  sens  de  l'indépendance  épiscopale.  Louis  XIV,  conseillé  par 
Le  Tellier,  récompensait  ainsi  la  soumission  dont  les  évoques  avaient  fait 
preuve  dans  l'affaire  de  la  Régale  (1681),  et  se  ménageait  une  réponse  au  reproche 
que  lui  adressaient  les  ultramontains  de  se  soucier  beaucoup  moins  des  libertés 
de  l'Église  gallicane  à  l'intérieur,  que  de  son  indépendance  à  l'égard  de  la 
papauté.  Bossuet  parait  entrer  dans  cette  politique  par  la  chaleur  avec  laquelle 
il  célèbre  ici  les  concessions  récemment  accordées  par  le  prince  aux  évèques. 
Peut-être  aussi  l'excès  du  remerciement  et  de  l'éloge  sur  ce  point  n'est-il  qu'une 
façon  détournée  d'inviter  le  prince  à  pousser  plus  loin  dans  cette  voie.  Si  dévoué 
sujet  qu'il  fût,  et  quelque  intelligence  des^  nécessités  d'État  qu'il  puisât  dans  son 
bon  sens  pratique,  le  grand  homme  d'Église  se  sentait  profondément  de  son 
caractère  et  de  son  ministère  :  il  demeurait,  d'esprit  et  d'âme,  évêque.  De  là  le 
mélange  de  doléances  et  de  tempéraments,  très  curieux  à  observer,  qu'offre  tout 
ce  passage.  L'édit  de  1695,  relatif  à  la  juridiction  ecclésiastique,  répondit  sur 
certains  points  aux  vœux  qu'il  exprime  ici. 

2.  Nous  vanterons  les  lois  unies  aux  canons.  Le  bon  accord  des  lois  avec 
les  canons.  Nous  remplacerions  aujourd'hui,  dans  ce  cas,  le  participe  par  un 
nom  marquant  l'idée  principale  de  la  proposition.  Cf.  p.  317,  n.  4  ;  p.  207,  n.  5; 
p.  104,  n.  3. 

3.  Marquent...  le  remède  qu'il  pourra  donner...  C'est-à-dire  que,  par  ses  arrêts 
en  d'autres  affaires  du  même  genre,  il  leur  indiquait  d'avance  le  sort  qu'auraient 
leurs  décisions,  si  elles  passaient  la  mesure.  Le  mot  remède  parait  devoir  s'en- 
tendre des  révisions,  amendements,  cassations,  auxquels  ces  décisions  excessives 
se  trouveraient  exposées. 

4.  La  sainte  clôture.  S'entend  à  l'ordinaire  des  couvents  :  ici  le  mot  s'applique 
à  tout  le  corps  de  l'Eglise,  à  tous  ceux  desquels  il  vient  d'être  dit  qu'ils  doivent 
être  séparés  du  siècle  pour  être  le  partage  du  Seigneur. 

5.  Des  célestes  hiérarchies.  Les  Séraphins,  les  Chérubins...,  les  Archanges, 
les  Anges,  les  Vertus,  etc. 
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notre  unité,  est  conservée;  ainsi  la  cléricature  jouit  par  tout 
le  royaume  de  son  privilège;  ainsi  sur  le  sacrifice  des  vœux1, 
et  sur  «  ce  grand  sacrement  »  de  l'indissoluble  «  union  de 
»  Jésus-Christ  avec  son  Église2  »  les  opinions  sont  plus 
saines  dans  le  barreau  éclairé  et  parmi  les  magistrats  intelli- 
gents 3  que  dans  les  livres  de  quelques  auteurs  qui  se  disent 
ecclésiastiques  et  théologiens.  Un  grand  prélat4  a  part  à  ces 
grands  ouvrages  ;  habile  autant  qu'agréable  intercesseur 
auprès  d'un  père  porté  par  lui-même  à  favoriser  l'Église,  il 
sait  ce  qu'il  faut  attendre  de  la  piété  éclairée  d'un  grand  mi- 
nistre, et  il  représente  les  droits3  de  Dieu  sans  blesser  ceux 
de  César.  Après  ces  commencements,  ne  pourrons-nous  pas 
enfin  espérer  que  les  jaloux  de  la  France6  n'auront  pas  éter- 


1.  Sur  le  sacrifice  des  vœux.  Des  vœux  que  fait  le  prêtre  dans  la  cérémonie 
de  l'ordination. 

2.  Sacramentum  hoc  magnum  est  :  ego  autem  dico  in  Christo  et  in  ecclesia. 
Ephes.,  v,  33,  B. 

3.  Les  magistrats  intelligents.  Entre  autres,  le  premier  président  Lam oignon. 
Voyez  le  passage  de  son  oraison  funèbre  par  Fléchier,  qui  commence  ainsi  : 
«  Qui  ne  sait  que  l'Église  était  dans  une  espèce  de  servitude...  ?  » 

4.  Un  grand  prélat.  Charles-Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  fils 
du  chancelier,  frère  cadet  de  Louvois.  —  Présida  l'assemblée  du  clergé  de  1700. 
—  «  Janséniste  de  nom,  ennemi  des  Jésuites,  savant  en  tout  ce  qui  était  de  son 
état,  pour  le  spirituel  et  le  temporel,  c'était,  avec  de  l'esprit,  un  composé  fort 
extraordinaire.  Rustre  et  haut  au  dernier  point,  il  était  humble  sur  sa  nais- 
sance, à  en  embarrasser  :  extrêmement  du  grand  monde,  magnifique  et  toute- 
fois avare,  grand  aumônier  (large  en  aumônes),  assez  résidant  chaque  année,  et 
visitant  lui-même  son  diocèse,  qui  était  le  mieux  réglé  du  royaume  et  le  mieux 
pourvu  des  plus  excellents  sujets  en  tout  genre,  qu'il  savait  choisir,  s'attacher, 
employer  et  bien  récompenser  ;  avec  cela,  fort  de  la  cour  et  du  plus  grand 
monde,  gros  joueur,  habile  en  affaires  et  fort  entendu  pour  les  sciences  ;  lié  avec 
les  plus  doctes  et  les  plus  saints  de  l'épiscopat,  aimé  et  estimé  en  Sorbonne  qu'il 
protégeait  et  gouvernait  très  bien  (il  était  proviseur  de  Sorbonne).  »  Saint- 
Simon,  éd.  Chéruel,  v,  281.  V.  l'Étude  sur  Ch.  Maurice  Le  Tellier,  récem- 
ment publiée  par  l'abbé  Gillet. 

5.  Il  représente.  Il  rappelle  et  défend...  Représenter  se  disait,  se  dit  encore 
au  sens  de  remontrer;  rappeler  quelque  chose  par  voie  de  remontrance.  Repré- 
senter à  quelqu'un  ses  devoirs. 

Il  me  représenta  l'honneur  et  la  patrie, 
Tout  ce  peuple,  ces  rois  à  mes  ordres  soumis. 

Racine,  Iphigénie,!,  1. 

—  «  Le  duc  de  Beauvilliers  représentait  avec  force  la  misère  du  peuple  : 
Mm0  de  Maintenon  en  était  touchée.  »  Voltaire,  S.  de  Louis  XIV,  xvm. 

6.  Les  jaloux  de  la  France...  Dans  ce  mot  assez  vif  (et  d'autant  plus  à  remar- 
quer que  le  nonce  du  pape  assistait  à  la  cérémonie),  éclate  assez  vivement  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  patriotisme  gallican  de  Bossuet. 
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nellement  à  lui  reprocher  les  libertés  de  l'Église  toujours 
employées  contre  elle-même  *  ?  Ame  pieuse  du  sage  Michel 
Le  Tellier,  après  avoir  avancé  ce  grand  ouvrage,  recevez 
devant  ces  autels  ce  témoignage  sincère  de  votre  foi  et  de 
notre  reconnaissance,  de  la  bouche  d'un  évêque  trop  tôt  obligé 
à  changer  en  sacrifices  pour  votre  repos  ceux  qu'il  offrait 
pour  une  vie  si  précieuse.  Et  vous,  saints  évêques,  inter- 
prètes du  ciel,  juges  delà  terre2,  apôtres,  docteurs,  et  ser- 
viteurs des  églises;  vous  qui  sanctifiez  cette  assemblée  par 
votre  présence,  et  vous  qui,  dispersés  par  tout  l'univers, 
entendrez  le  bruit  d'un  ministère3  si  favorable  à  l'Église, 
offrez  à  jamais  de  saints  sacrifices  pour  cette  âme  pieuse. 
Ainsi  puisse4  la  discipline  ecclésiastique  être  entièrement 
rétablie  !  ainsi  puisse  être  rendue  la  majesté  à  vos  tribunaux, 
l'autorité  à  vos  jugements,  la  gravité  et  le  poids  à  vos  cen- 
sures! Puissiez-vous,  souvent  assemblés5  au  nom  de  Jésus- 

1.  Les  libertés...  employées...  L'emploi  qu'on  fait  des  libertés  de  l'Église  galli- 
cane contre  elle-même.  Même  tournure  que  dans  cette  phrase  :  «  Nous  van- 
terons les  lois  unies  aux  canons.  »  V.  page  403,  n.  2. 

2.  Juges  de  la  terre.  Par  la  puissance  de  lier  ou  de  délier,  de  donner  ou  de 
refuser  le  pardon  aux  âmes. 

3.  Le  bruit  d'un  ministère.  Bruit,  tout  seul,  pouvait  se  dire  au  sens  de,  bruit  glo- 
rieux, réputation,  renommée.  —  «  Des  ministres  aussi  peu  intéressés  que  celui-là 
(le  chevalier  Temple)  sont  bien  rares  :  les  nôtres  n'en  avaient  pas  le  bruit.  »  Saint- 
Simon,  Mémoires,  éd.  Chéruel,  ir,  175. 

Nos  pins  nouveaux  sujets  (de  tragédie),  les  plus  dignes  de  Rome, 
Ont  acquis  sur  la  scène  un  légitime  bruit. 

Rotrou,  Sl-Genest,  i,  1. 

Le  fameux  Amphion 

Quelque  bntit  qu'il  ait  eu,  n'a  point  fait  de  merveilles 
Que  ne  fassent  mes  vers. 

Malherbe,  Au  Roi,  sur  le  siège  de  La  Rochelle, 

4.  Ainsi  puisse...  Comme  dans  l'O.  F.  de  Condé  :  «  Ainsi  puisse-t-il  toujours 
vous  être  un  cher  entretien  !  Ainsi...  »  Ce  tour  rappelle  une  forme  de  vœu  toute 
latine. 

Sic  te  diva  potens  Cypri, 

Sic  fratres  Helenae,  lucida  sidéra, 

Ventorumque  regat  pater. 

Horace,  Odes,  i,  3. 
Sic  tua  Cyrnseas  fugiant  examina  taxos. 

Virgile,  Egl.,  ix,  30. 
Ainsi  tes  honneurs  florissants 
De  jour  en  jour  aillent  croissants  ! 

Malherbe,  Ode  à  M.  le  Grand, 
Ainsi  puisse  sous  toi  trembler  la  terre  entière! 

Racine,  Esther,  in,  3. 

5.  Puissiez-vous  souvent  assemblés.  Encore  un  vœu,   exprimé  discrètement,  et 
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Christ,  l'avoir  au  milieu  de  vous,  et  revoir  la  beauté  des 
anciens  jours  !  Qu'il  me  soit  permis  du  moins  de  faire  des 
vœux  devant  ces  autels,  de  soupirer  après  les  antiquités  * 
devant  une  compagnie  si  éclairée,  et  d'annoncer  la  sagesse 
entre  les  parfaits2  !  Mais,  Seigneur,  que  ce  ne  soit  pas  seule- 
ment des  vœux  inutiles  !  Que  ne  pouvons-nous  obtenir  de 
votre  bouté,  si,  comme  nos  prédécesseurs,  nous  faisons  nos 
chastes  délices  de  votre  Écriture8,  notre  principal  exercice 
de  la  prédication4  de  votre  parole,  et  notre  félicité  de  la 
sanctification  de  votre  peuple  ;  si,  attachés  à  nos  troupeaux 
par  un  saint  amour,  nous  craignons  d'en  être  arrachés 3  ;  si 
nous  sommes  soigneux  de  former  des  prêtres  que  Louis 
puisse  choisir6  pour  remplir  nos  chaires  ;  si  nous  lui  donnons 
le  moyen  de  décharger  sa  conscience  de  cette  partie  la  plus 
périlleuse  de  ses  devoirs  ;  et  que,  par  une  règle  inviolable, 
ceux-là  demeurent  exclus  de  l'épiscopat  qui  ne  veulent  pas  y 


pour  cause,  celui    de  voir  les  assemblées  provinciales  du  clergé  se  réunir  plus 
souvent  et  plus  librement. 

1.  Les  antiquités.  S'applique  à  tout  ce  que  l'orateur  vient  de  regretter  pour 
l'Eglise,  lois,  mœurs,  usages  d'autrefois,  etc.  On  dit  de  même,  dans  un  sens  très 
étendu,  les  antiquités  grecques,  les  antiquités  romaines.  Seul  et  sans  attribut,  le 
mot  (à  moins  qu'il  ne  trouve  place,  comme  ici,  dans  la  langue  religieuse)  signiûe 
plutôt  les  monuments  des  arts  antiques,  ou  leurs  curieux  débris. 

2.  Sapientiam  loquimur  inter  perfectos.  I  Cor.,  n,  6,  B. 

3.  Nos  chastes  délices  de  votre  Ecriture.  A  personne  plus  qu'à  Bossuet  il  n'ap- 
partenait de  recommander  au  clergé,  en  un  tel  langage,  l'assidue  lecture,  l'étude 
passionnée  des  livres  saints. 

4.  Notre  principal  exercice  de  la  prédication.  Si  Bossuet  a  paru  tout  à  l'heure 
zélé  pour  les  droits  et  prérogatives  de  la  prêtrise,  il  est  juste  de  reconnaître  que 
maintenant  il  se  montre  encore  plus  pénétré  de  ses  devoirs.  Cf.  dans  le  IV0  Ser- 
mon pour  le  jour  de  Pâques,  toute  une  leçon  aux  ecclésiastiques  présents  sur  les 
redoutables  obligations  de  leur  ministère,  IIe  P. 

5.  Nous  craignons  d'en  être  arrachés.  C'est  à  la  cour,  au  contraire,  qu'avait 
peine  à  s'arracher  plus  d'un  évêque  de  ce  temps. 

Mais  à  l'ambition  d'opposer  la  prudence, 
C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence. 

Bon.  eau,  Ep.  i,  au  Roi. 
V.  aussi  l'épigramme  de  Racine  : 

Un  ordre  hier  venu  de  Saint-Germain 
Etc. 

Cet  ordre  donné,  pour  une  convocation  immédiate  d'évêques  à  Paris,  avait 
trouvé  cinquante-trois  de  ces  prélats  déjà  présents  dans  cette  ville  et  à  Versailles. 

6.  Que  Louis  puisse  choisir.  D'après  un  des  principaux  articles  du  Concordat 
de  François  Ier,  qui  a  été  maintenu,  les  choix  pour  les  évêchés  étaient  faits  par 
le  roi,  ratifiés  par  le  pape. 
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arriver1  par  des  travaux  apostoliques?  Car  aussi  comment 
pourrons-nous  sans  secours  incorporer  tout  à  fait  à  l'Église 
de  Jésus-Christ  tant  dépeuples  nouvellement  convertis2,  et 
porter  avec  confiance  un  si  grand  accroissement  de  notre 
fardeau?  Ah!  si  nous  ne  sommes  infatigables  à  instruire,  à 
reprendre,  à  consoler3,  à  donner  le  lait  aux  infirmes,  et  le 
pain  aux  forts  4  ;  enfin  à  cultiver  ces  nouvelles  plantes,  et  à 
expliquer  à  ce  nouveau  peuple  la  sainte  parole,  dont,  hélas! 
on  s'est  tant  servi  pour  le  séduire,  «  le  fort  armé  chassé  de 
!)  sa  demeure  reviendra  »  plus  furieux  que  jamais,  «  avec 
»  sept  esprits  plus  malins  que  lui,  et  notre  état  deviendra 
»  pire  que  le  précédent 3  !  »  Ne  laissons  pas  cependant  de 
publier  ce  miracle  de  nos  jours  ;  faisons-en  passer  le  récit  aux 
siècles  futurs.  Prenez  vos  plumes  sacrées,  vous  qui  composez 
les  annales  de  l'Église;  agiles  instruments  «  d'un  prompt 
»  écrivain  et  d'une  main  diligente6,  »  hâtez- vous  de  mettre 
Louis  avec  les  Gonstantins 7  et  les  Théodoses.  Ceux  qui  vous 


1.  Qui  ne  veulent  pas  y  arriver.  —  «  Je  vois  une  jeunesse  emportée  qui  n'a  de 
toutes  les  qualités  nécessaires  que  des  désirs  violents  pour  s'élever  aux  charges 
ecclésiastiques,  sans  considérer  si  elle  pourra  s'acquitter  des  obligations  qui  sont 
attachées  à  ces  dignités.  On  emploie  tous  les  amis,  on  brigue  la  faveur  des 
princes;  on  croit  que  c'est  assez  de  monter  sur  le  trône  de  Pharaon,  comme 
Joseph,  pour  gouverner  l'Egypte  :  mais  il  faut  comme  lui  avoir  été  dans  le  ca- 
chot avant  que  d'être  le  favori  de  Pharaon...  »  0.  F.  de  Nicolas  Cornet. 

2.  Nouvellement  convertis.  V.  plus  loin  sur  la  valeur  de  ces  conversions. 

3.  Infatigables  à  instruire...  à  consoler.  Ce  sont  là  de  belles  paroles,  surtout 
quand  on  les  appuie,  comme  faisait  Bossuet  dans  son  diocèse,  des  plus  admi- 
rables exemples. 

4.  Le  lait  aux  infirmes,  le  pain  aux  forets.  Image  due  aux  pères  de  l'Eglise;  à 
Origène  entre  autres  (Lac  est  credentibus,  cibus  est  intelligentibus,  disait-il  de  la 
parole  du  Christ,  In  Math,  comment.,  n.  S5),  et  tombée  dans  la  langue  courante 
de  la  prédication.  V.  plus  haut,  p.  274,  n.  3. 

5.  Tune  vadit  et  assumit  septem  alios  spiritus  secum,  nequiores  se;  et  ingressi 
habitant  ibi  :  et  fiunt  novissima  hominis  illius  pejora  prioribus.  Luc,  xi,  21,  24, 
25,  26.  B. 

6.  Lingua  mea  calamus  scribœ  velociter  scribentis.  Ps.,  xliv,  1.  B. 

7.  Avec  les  Constantins  (au  pluriel,  selon  l'orthographe  du  temps).  —  Bossuet 
élait-il  de  ceux  qui  avaient  conseillé,  provoqué  l'inique  mesure?  On  ne  sait,  mais 
il  y  applaudit,  et  avec  quel  abandon!  Que  sont  devenus  ici  cet  esprit  de  mesure, 
ce  sens  pratique  et  judicieux,  cette  charité  d'âme,  parties  incontestables  du  génie 
de  Bossuet,  pour  qui  le  connaît  bien  ?  L'ardeur  de  sa  foi,  cette  tradition  du  Compelle 
intrare  à  laquelle  avaient  adhéré  sans  scrupule  de  très  grands  Saints,  une  erreur 
commune  à  toute  la  France  catholique  de  son  temps,  l'ont  entraîné  (Voyez  les 
actions  de  grâce  hyperboliques  de  Fléchier  pour  la  Révocation  ;  les  applaudisse- 
ments de  La  Bruyère,  de  La  Fontaine  lui-même,  de  Mmo  de  Sévigné,  etc.,  etc.). 
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ont  précédés  dans  ce  beau  travail  racontent  «  qu'avant  qu'il 
»  y  eût  eu  des  empereurs  dont  les  lois  eussent  ôté  les  assem- 
»  niées  aux  hérétiques,  les  sectes  demeuraient  unies,  et  s'en- 
»  tretenaient  longtemps.  Mais,  poursuit  Sozomène,  depuis 
»  que  Dieu  suscita  des  princes  chrétiens,  et  qu'ils  eurent 
»  défendu  ces  conventicules,  la  loi  ne  permettait  pas  aux 
»  hérétiques  de  s'assembler  en  public  ;  et  le  clergé,  qui  veil- 
»  lait  sur  eux,  les  empêchait  de  le  faire  en  particulier.  De 
»  cette  sorte,  la  plus  grande  partie  se  réunissait1  ;  et  les 
»  opiniâtres  mouraient  sans  laisser  de  postérité,  parce  qu'ils 
»  ne  pouvaient  ni  communiquer  entre  eux  ni  enseigner  libre- 
»  ment  leurs  dogmes2.  »  Ainsi  tombait  l'hérésie  avec  son 
venin;  et  la  discorde  rentrait  dans  les  enfers,  d'où  elle  était 
sortie.  Voilà,  messieurs,  ce  que  nos  pères  ont  admiré  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église.  Mais  nos  pères  n'avaient  pas 
vu,  comme  nous,  une  hérésie  invétérée  tomber  tout  à  coup  ; 
les  troupeaux  égarés  revenir  en  foule3,  et  nos  églises  trop 


Assurément  les  explications,  les  circonstances  atténuantes,  si  l'on  en  cherche  en 
faveur  de  Bossuet,  ne  manquent  pas.  Devant  ce  malheureux  endroit  de  sa  vie  et 
de  son  œuvre,  on  peut  comprendre ,  excuser  même  :  amnistier  est-il  pos- 
sible ?  N'est-ce  pas  au  génie,  au  génie  armé  de  bon  sens,  à  qui  sa  supériorité 
donne  action  sur  les  affaires  du  monde,  qu'il  appartient,  en  présence  d'égare- 
ments semblables,  d'intervenir,  de  prévenir,  au  lieu  de  suivre  et  d'acclamer? 
Qui  donc  peut  mieux  et  doit  plus  rejeter  l'héritage  des  erreurs  inhumaines  d'un 
autre  âge,  ou  devancer  la  chute  prochaine  des  fanatismes  encore  régnants?  —  Il 
ne  s'agissait,  au  reste,  en  16S5,  que  d'obtenir  le  maintien  de  l'œuvre  d'Henri  IV 
et  de  Richelieu...  — Quel  magnifique  rôle  s'offrait,  à  cette  date,  à  Bossuet  auprès 
de  Louis  XIV  obsédé  par  les  funestes  conseils  du  Père  Lachaise  et  de  Louvois! 

1.  Se  réunissait.  Revenait  à  l'église  orthodoxe,  à  l'unité.  —  On  disait  les  réunis 
en  parlant  des  nouveaux  convertis. 

2.  Nam  superiorum  imperatorum  temporibus  quicumque  Christum  colebantr 
licet  opinionibus  inter  se  dissentirent,  a  Gentilibus  tamen  pro  iisdem  habeban- 
tur...  Quam  ob  causam  singuli  facile  in  unum  convenientes,  separatim  collectas 
celcbrabant,  et  assidue  secum  mutuo  colloquentes,  tametsi  pauci  numéro  essent, 
nequaquam  dissipati  sunt.  Post  hanc  vero  legem,  née  publiée  collectas  agere  eis 
licuit,  lege  id  prohibente  ;  ncc  clanculo,  cum  singularum  civitatum  episcopi  ac 
clerKÙ  eos  sollicite  observarent.  Unde  factum  est  ut  plerique  eorum  metu  per- 
culsi  Ecclesiae  catholicœ  sese  adjunxerint.  Alii  vero,  licet  in  eadem  sententia  pcr- 
severarint,  nullis  tamen  opinionis  suae  successoribus  post  se  relictis,  ex  hac  vita 
migrarunt  :  quippe  qui  nec  in  unum  coïre  permitterentur,  nec  opinionis  suai 
consortes  libère  ac  sine  metu  docere  possent.  Sozom.,  Hist.,  L.  II,  c.  xxxn.  B. 

3.  Revenir  en  foule.  Comment  revenaient-ils  ?  On  vit  bientôt  ce  que  valaient  ces 
conversions  en  masse  obtenues  par  les  moyens  d'intimidation  dont  usaient  et 
abusaient  les  intendants  des  provinces,  et  pompeusement  annoncées  au  roi  dans 
des  rapports  très  infidèles. 
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étroites  pour  les  recevoir  ;  leurs  faux  pasteurs i  les  abandonner 
sans  même  en  attendre  l'ordre,  et  heureux  d'avoir  à  leur 
alléguer  leur  bannissement  pour  excuse  ;  tout  calme 2  dans 
un  si  grand  mouvement  ;  l'univers  étonné 3  de  voir  dans 
un  événement  si  nouveau  la  marque  la  plus  assurée  comme 
le  plus  bel  usage  de  l'autorité,  et  le  mérite  du  prince  plus 
reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  Touchés  de 
tant  de  merveilles,  épanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de 
Louis;  poussons  jusqu'au  ciel  nos  acclamations;  et  disons  à 
ce  nouveau  Constantin,  à  ce  nouveau  Théodose,  à  ce  nou- 
veau Marcien4,  à  ce  nouveau  Gharlemagne,  ce  que  les  six 
cent  trente  Pères  dirent  autrefois  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine  :  «  Vous  avez  affermi  la  foi  ;  vous  avez  exterminé  les 
»  hérétiques 3  :  c'est  le  digne  ouvrage  de  votre  règne  :  c'en 


1.  Leurs  faux  pasteurs  les  abandonne?'.  Mot  bien  dur,  dérision  peu  méritée. 
D'après  quelles  informations  Bossuet  parle-t-il  ainsi  de  ces  ministres,  qui,  sauf 
quelques  timides,  n'émigraient  que  contraints  et  désespérés,  ou  demeuraient 
courageusement,  au  péril  de  leurs  jours?  —  Déjà,  dans  les  persécutions  récentes 
antérieures  à  l'édit,  plusieurs  avaient  donné  leur  vie  pour  leur  foi. 

2.  Tout  calme...  Oui  d'abord  :  calme  de  stupeur,  auquel  bientôl  succédèrent 
des  résistances  sourdes  ou  déclarées,  et  un  vaste  mouvement  d'émigration,  com- 
primés par  de  nouvelles  et  plus  dures  rigueurs. 

3.  L'univers  étonné...  Les  États  protestants  s'indignèrent  des  souffrances  de 
leurs  coreligionnaires.  Us  mirent  d'autant  plus  d'ardeur  à  former  avec  les  adver- 
saires de  la  France  une  nouvelle  ligne  européenne,  qui  fut  conclue  à  Augsbourg 
le  9  juillet  16S6. 

4.  Marcien,  Empereur  d'Orient.  Appuya  des  rigueurs  du  bras  séculier  le  sym- 
bole de  foi  dressé  par  le  concile  do  Chalcédoine  (451). 

5.  Exterminé  les  hérétiques.  Eliminé,  écarté  les  hérétiques.  Bossuet,  est-il 
besoin  de  le  dire?  n'a  jamais  appelé  sur  les  hérétiques  l'extermination,  au  sens 
où  nous  entendons  aujourd'hui  ce  mot.  La  valeur  d'exterminer  {exterminare)  est 
ici  tout  étymologique.  C'est  l'équivalent  de  :  Par  vous  l'hérésie  n'est  plus. 

Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes, 
Et  vous  viendrez  alors  m'immoler  des  victimes. 

Racine,  Athalic,  i,  1. 

—  Par  la  belle  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de  l'Église,  qui  fut 
adressée  en  1700  au  clergé  et  au  peuple  du  diocèse  de  Meaux.et  qui  circula  dans 
toute  la  France,  on  peut  s'assursr  que  Bossuet,  tout  en  regardant  comme  légitimes 
et  nécessaires  les  interdictions  du  culte  protestant  édictées  sous  certaines  peines, 
ne  faisait  réellement  de  fonds,  pour  le  rétablissement  de  l'unité  religieuse  dans 
le  royaume,  que  sur  la  vertu  de  la  parole  evangélique  fortement  et  tendrement 
annoncée  aux  errants  ou  aux  réunis  douteux,  sur  l'attrait  de  la  charité  et  l'effi- 
cacité des  bons  exemples.  —  «  Concevez  avant  toutes  choses  un  désir  sincère 

de  leur  salut;  témoignez-le  sans  affectation  et  de  la  plénitude  du  cœur:  tournez- 
vous  en  toute  sorle  de  formes  pour  les  gagne"....  Parlez-leur,  dit  saint  Augustin, 
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))  est  le  propre  caractère.  Par  vous  l'hérésie  n'est  plus.  Dieu 
»  seul  a  pu  faire  cette  merveille.  Roi  du  ciel,  conservez  le 
»  roi  de  la  terre  :  c'est  le  vœu  des  Églises  ;  c'est  le  vœu  des 
»  évêques1.  » 

Quand  le  sage  chancelier  reçut  l'ordre  de  dresser  ce  pieux 
édit  qui  donne  le  dernier  coup  à  l'hérésie,  il  avait  déjà 
ressenti  l'atteinte  de  la  maladie  dont  il  est  mort.  Mais  un 
ministre  si  zélé  pour  la  justice  ne  devait  pas  mourir  avec  le 
regret  de  ne  l'avoir  pas  rendue  à  tous  ceux  dont  les  affaires 
étaient  préparées.  Malgré  cette  fatale  faiblesse  qu'il  com- 
mençait de  sentir,  il  écouta,  il  jugea,  et  il  goûta  le  repos  d'un 
homme  heureusement  dégagé2,  à  qui  ni  l'Église,  ni  le 
monde,  ni  son  prince,  ni  sa  patrie,  ni  les  particuliers  ni  le 
public,  n'avaient  plus  rien  à  demander.  Seulement  Dieu  lui 
réservait  l'accomplissement  du  grand  ouvrage  de  la  religion  ; 
et  il  dit,  en  scellant  la  révocation  du  fameux  édit  de  Nantes, 
qu'après  ce  triomphe  de  la  foi,  et  un  si  beau  monument  de  la 
piété  du  roi,  il  ne  se  souciait  plus  de  finir3  ses  jours.  C'est  la 

amanter,  dolenter,  fraterne,  placide;  avec  amour,  avec  douceur,  sans  dispute, 
paisiblement,  comme  on  fait  à  son  ami,  à  son  voisin,  à  son  frère....  Revêtez-vous 
envers  vos  frères  errants  d'entrailles  de  miséricorde...  Attirons-les  par  nos  bons 
exemples  à  l'unité,  à  la  vérité,  à  la  paix;  et,  pour  ne  laisser  sur  la  terre  aucun 
infidèle  par  notre  faute,  goûtons  véritablement  la  sainte  Parole;  faisons-en  nos 
chastes  et  immortelles  délices  ;  qu'elle  paraisse  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  pra- 
tiques.... »  Part.  I.  On  est  heureux  de  retrouver  tout  le  cœur  de  Bossuet  dans  ce 
langage.  Cf.  ses  lettres  de  novembre  1700  à  M.  Lamoignon  de  Bàville,  intendant 
du  Languedoc,  sur  les  tempéraments  de  prudence  à  observer  à  l'égard  des  ré 
formés.  —  «  Le  droit  qu'ont  les  princes  chrétiens  de  se  servir  de  la  puissance  du 
glaive  contre  leurs  sujets  ennemis  de  l'Église  et  de  la  saine  doctrine,  ce  droit  est 
certain  :  mais  la  modération  n'en  est  pas  moins  nécessaire.  »  ffist.  des  var.,  X. 

1.  Heec  digna  vestro  imperio  :  haec  propria  vestri  regni....  Per  te  orthodoxa 
fides  ûrmata  est  ;  per  te  haeresis  non  est.  Cœlestis  rex,  terrenum  custodi.  Per  te 
urmata  fides  est...  Unus  Deus  qui  hoc  fecit....  Rex  cœlestis,  Augustam  custodi, 
dignam  pacis....  Haec  oratio  Ecclesiarum,  heec  oratio  pastorum.  Concil.  Chalced. 
Act.  vi.  B. 

2.  Un  homme  dégagé.  Libre  de  tous  soins.  Emploi  assez  rare  du  mot.  Dans  un 
sens  approchant  de  celui-là  :  «  Il  s'est  montré  dans  les  plus  grands  embarras  au- 
tant paisible,  autant  dégagé,  qu'agissant  et  infatigable.»  0.  F.  du  P.  Bourgoing. — 
«  Nous  invoquons  les  Saints  ;  mais,  en  leur  demandant  l'esprit  de  pénitence, 
nous  prétendons  qu'il  ne  nous  porte  à  rien  qui  nous  gêne....  nous  prétendons 
que  notre  cœur  se  trouve  tout  à  coup  dégagé  (affranchi  de  passions),  libre,  tran- 
quille, et  qu'il  jouisse  des  douceurs  du  triomphe,  sans  avoir  éprouvé  les  peines 
du  combat.  i«  Bourdaloue,-  S.  Pour  la  fête  de  tous  les  Saints,  Mystères. 

3.  Ne  se  souciait  plus  de....  N'avait  plus  de  regret,  de  douleur,  à  unir  ses 
jours.  Sens  vieilli.  D'après  la  valeur  actuelle  de  la  locution  se  soucier  de,  il  fau- 
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dernière  parole  qu'il  ait  prononcée  dans  la  fonction  de  sa 
charge;  parole  digne  de  couronner 1  un  si  glorieux  ministère. 
En  effet,  la  mort  se  déclare2;  on  ne  tente  plus  de  remède 
contre  ses  funestes  attaques  ;  dix  jours  entiers  il  la  considère 
avec  un  visage  assuré  ;  tranquille,  toujours  assis,  comme 
son  mal  le  demandait,  on  croit  assister 3  jusqu'à  la  fin  ou  à  la 
paisible  audience  d'un  ministre,  ou  à  la  douce  conversation 
d'un  ami  commode 4.  Souvent  il  s'entretient  seul  avec  la  mort  : 
la  mémoire,  le  raisonnement,  la  parole  ferme,  et  aussi  vivant 
par  l'esprit  qu'il  était  mourant  par  le  corps,  il  semble  lui 
demander  d'où  vient  qu'on  la  nomme  cruelle5.  Elle  lui  fut 

cirait  dire  ici  :  ne  se  souciait  plus  de  vivre,  ne  tenait  plus  à  la  vie.  Malherbe 
écrivait  :  «  Je  ferai  ce  que  le  droit  d'amitié  me  permet,  et  je  ne  me  soucierai 
point  de  redemander  (je  redemanderai  sans  peine  et  sans  scrupule)  un  plaisir  à 
ceux  à  qui  je  ne  ferais  point  de  difficulté  de  le  demander.  »  Trad.  du  De  bene- 
ficiis  de  Sénèque,  VII,  2-1. 

1.  Parole  digne  de   couronner Ce    qu'on  peut   dire  de    mieux    de    celte 

parole,  c'est  que,  prononcée  en  un  tel  moment,  elle  était  sincère.  «  Il  ne  savait 
pas,  dit  Voltaire,  qu'il  signait  un  des  grands  malheurs  de  .la  France.  »  S.  de - 
Louis  XIV,  c.  xxxvi. 

2.  5e  déclare.  Se  découvre,  se  manifeste.  Verbe  très  employé  alors  avec  des 
sujets  de  nature  très  diverse.  —  «  La  colère  de  Dieu  se  déclare.  »  Hist.  univ., 
Part.  II,  c.  6.  —  «  La  Trinité  commence  à  se  déclarer  en  faisant  la  créature  rai- 
sonnable. »  Ibid.,  c.  1.  —  «  Touchée  d'un  si  grand  objet,  sa  grande  âme  se 
déclara  toute  entière.  »  O.  F.  de  Condé. 

Le  destin  se  déclare,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 

Corneille,  Pompée,  i,  1. 

—  «  Je  nereviens  point  de  mes  allées  que  la  nuit  ne  soit  bien  déclarée.  »  Sévigné, 
13  novembre  1675.  —  «  On  voit  dans  la  dernière  chute  de  Jérusalem  une  justice 
plus  rigoureuse  et  plus  déclarée.  »  Eist.  univ.,  Part.  II,  c.  21. 

3.  Tranquille....  on  croit  assister....  Forte  ellipse.  A  le  voir  aussi  tranquille.... 
on  croit  assister.  —  Cette  licence  de  construction  n'est  pas  la  même  que  celle  qui 
a  été  soulignée  plus  haut  :  «Poussé  par  la  cabale,  Chaville  le  vit  tranquille,  »  et 
dont  les  meilleurs  exemples  autorisent  l'usage.  En  effet,  dans  ce  tour-là,  le  sujet 
qu'on  attendait,  remplacé  tout  à  coup  par  un  autre,  reparaît  ensuite  comme 
complément  du  verbe  dépendant  de  celui-ci  (Poussé....  Chaville  le  vit),  ce  qui 
n'arrive  point  dans  le  cas  présent  :  «  ....Toujours  assis,  on  croit  assister  à  la 
paisible  audience  d'un  ministre...  » 

4.  Commode.  D'un  commerce  aisé,  d'humeur  facile  et  aimable;  comme  le  latin 
commodus,  qui  emporte,  en  certains  cas,  tout  ce  sens. —  «  ....Et  admirant  dans  un 
si  grand  prince  une  amitié  si  commode  et  un  commerce  si  doux....  »  O.  F.  de  Condc. 

5.  D'où  vient  qu'on  la  nomme  cruelle.  Réminiscence  d'un  des  plus  beaux  pas- 
sages du  sermon  Sur  l'amour  des  plaisirs  :  «  ....Un  homme  de  bien  que  les  clou 
leurs  de  la  pénitence  ont  détaché  de  bonne  foi  des  joies  sensuelles,  n'aura  rien  à 
perdre  en  ce  jour;  le  détachement  des  plaisirs  le  désaccoutume  du  corps,  et 
ayant  depuis  fort  longtemps  ou  dénoué  ou  rompu  ces  liens  délicats  qui  nous  y 
attachent,  il  aura  peu  de  peine   à  s'en  séparer.  Un  tel  homme  dégagé  du  siècle, 
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nuit  et  jour1  toujours  présente;  car  il  ne  connaissait  plus  le 
sommeil,  et  la  froide  main  de  la  mort  pouvait  seule  lui  clore 
les  yeux.  Jamais  il  ne  fut  si  attentif  :  «  Je  suis,  disait-il,  en 
faction.  »  Car  il  me  semble  que  je  lui  vois  prononcer  encore 
cette  courageuse  parole.  Il  n'est  pas  temps  de  se  reposer  :  à 
chaque  attaque  il  se  tient  prêt,  et  il  attend  le  moment  de  sa 
délivrance.  Ne  croyez  pas  que  cette  constance  ait  pu  naître 
tout  à  coup  dans  les  bras  de  la  mort  :  c'est  le  fruit  des  mé- 
ditations que  vous  avez  vues,  et  de  la  préparation  de  toute  la 
vie.  La  mort  révèle  les  secrets  des  cœurs.  Vous,  riches,  vous 
qui  vivez  dans  les  joies  du  monde,  si  vous  saviez  avec  quelle 
facilité  vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses  que  vous 
croyez  posséder  ;  si  vous  saviez  par  combien  d'imperceptibles 
liens  elles  s'attachent  et  pour  ainsi  dire  elles  s'incorporent2 
à  votre  cœur,  et  combien  sont  forts  et  pernicieux  ces  liens 
que  vous  ne  sentez  pas,  vous  entendriez  la  vérité  de  cette 
parole  du  Sauveur3  :  «  Malheur  à  vous,  riches!  »  et  «  vous 
»  pousseriez,  comme  dit  saint  Jacques4,  des  cris  lamentables 

qui  a  mis  toute  son  espérance  en  la  vie  future,  voyant  approcher  la  mort,  ne  la 
nomme  ni  cruelle,  ni  inexorable,  au  contraire,  il  lui  tend  les  bras,  il  lui  montre 
lui-même  l'endroit  où  elle  doit  frapper  son  dernier  coup...  »  Péroraison.  Cf.  Pané- 
gyrique de  saint  François  de  Paule,  Ior  P.,  et  S.  Sur  la  purification  de  laVierge,  fin. 

1.  Elle  lui  fut  nuit  et  jour Dans  le  détail  de  leur  mort  où  l'orateur  les  suit, 

somme  dans  l'histoire  qu'il  nous  fait  de  leur  vie,  les  héros  de  ces  oraisons  funèbres 
gardent  chacun  une  physionomie  nettement  accusée  et  profondément  distincte. — 
La  figure  de  ce  vieux  magistrat  de  quatre-vingt-trois  ans,  aussi  vivant  par  l'esprit 
que  mourant  par  le  corps,  qui,  nuit  et  jour,  attend  la  mort  dans  ce  fauteuil 
que  son  mal  ne  lui  permet  pas  de  quitter,  et  fermement  s'entretient  avec  elle  en 
ses  longues  insomnies,  nous  entre  dans  l'esprit  et  s'y  grave,  comme  le  souvenir 
de  certaines  eaux-fortes  de  Rembrandt.  —  Rien  n'est  ici  de  fiction  :  Mme  de 
Sévigné  parle  avec  admiration  de  la  fermeté  paisible  des  derniers  jours  du  chan- 
celier (Lettre  du  28  octobre  1G86).  Comme  son  maître  Mazarin,  il  fit  jusqu'au 
bout  bonne  mine  à  la  mort  (Mm0  de  Motteville;  v.  plus  haut,  p.  2-il).  L'orateur 
latin  (Hersan)  qui  le  célébra  pou  après  en  Sorbonne,  a  rappelé  aussi  son  mot  : 
Je  suis  en  faction.  —  Sedes  serjrotantis,  cathedra  docentis  est  :  unde  ille  et  voce  et 
exemplo  docet  guemadmodum  sit  christiano  homini  moriendum  :  In  statione  sum> 
inquit  amico perillustri  (à  Bossuet).  —  Oratio  funebris  in  sede  sorbonica  habita, 
Febr.  16S6. 

2.  S'incorporent  à  votre  cœur.  Rare  emploi  de  ce  verbe,  mais  expression 
trouvée,  d'une  force  sans  égale.  —  Mm0  de  Sévigné  a  dit  des  beaux  écrits  dont  on 
se  nourrit:  «  Mon  fils  est  fort  aise  do  relire  ce  qu'il  a  trouvé  beau  :  il  le  goûte,, 
il  y  entre  davantage....  Cala,  s'incorpore.  »  S  janvier  1690. 

3.  Vae  vobis  divitibus.  Luc,  vi,  2i.  B. 

4.  Agite  nunc,  divites,  plorate  ululantes  in  miseriis  vestris,  quae  advenient 
vobis.  Jac,  v,  1.  B. 
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<(  et  des  hurlements  à  la  vue  de  vos  misères.  »  Mais  vous  ne 
sentez  pas  un  attachement  si  déréglé.  Le  désir  se  fait  mieux 
sentir1,  parce  qu'il  a  de  l'agitation  et  du  mouvement.  Mais, 
dans  la  possession,  on  trouve,  comme  dans  un  lit,  un  repos 
funeste;  et  on  s'endort  dans  l'amour  des  biens  de  la  terre, 
sans  s'apercevoir  de  ce  malheureux  engagement2.  C'est,  mes 
frères,  où  tombe  celui  qui  met  sa  confiance  dans  les  richesses  ; 
je  dis  même  dans  les  richesses  bien  acquises.  Mais  l'excès 
de  l'attachement,  que  nous  ne  sentons  pas  dans  la  possession, 
se  fait,  dit  saint  Augustin3,  sentir  dans  la  perte.  C'est  là 
qu'on  entend  ce  cri  d'un  roi  malheureux,  d'un  Agag  outré 
contre  la  mort,  qui  lui  vient  ravir  tout  à  coup,  avec  la  vie,  sa 


1.  Le  désir  se  fait  mieux  sentir....  Cette  page,  dans  sa  forme  achevée,  nous 
offre  comme  la  quintessence  d'un  magnifique  développement  sur  l'amour  des 
richesses,  que,  d'une  plume  rapide,  Bossuet  avait  jeté  dans  son  Sermon  Sur  les 
souffrances,  Ier  P.  (et  qu'on  retrouve  avec  variantes  dans  le  S.  Sur  la  Providence, 
II0  P.)  :  «  ....  0  cœur  humain,  si  tu  connaissais  combien  le  monde  te  prend 
aisément,  avec  quelle  facilité  tu  t'y  attaches,  combien  tu  louerais  la  main  chari- 
table qui  vient  rompre  violemment  ces  liens  en  te  troublant  dans  la  possession 
des  biens  de  la  terre  !  Il  se  fait  en  nous  en  les  possédant  certains  nœuds  secrets 
qui  nous  engagent  insensiblement  dans  l'amour  des  choses  présentes,  et  cet 
engagement  est  plus  dangereux  en  ce  qu'il  est  ordinairement  plus  imperceptible. 
Oui,  le  désir  se  fait  mieux  sentir,  parce  qu'il  a  de  l'agitation  et  du  mouvement  ; 
mais  la  possession  assurée,  c'est  un  repos,  c'est  comme  un  sommeil;  on  s'y 
endort,  on  ne  le  sent  pas  :  c'est  pourquoi  le  divin  maître  dit  que  ceux  qui  amas- 
sent de  grandes  richesses  tombent  dans  de  certains  lacets  invisibles  :  Incidunt  in 
laqueum,  où  le  cœur  se  prend  aisément.  Il  se  détache  du  créateur  par  l'amour 
désordonné  de  la  créature,  et  à  peine  s'aperçoit-il  de  cet  attachement  excessif. 
Il  faut,  chrétiens,  le  mettre  à  l'épreuve  ;  il  faut  que  le  feu  des  tribulations  lui 
montre  à  se  connaître  lui-même  ;  «  il  faut,  dit  saint  Augustin,  qu'il  apprenne, 
en  perdant  ces  biens,  combien  il  péchait  en  les  aimant  :  »  Quantum  hssc  amando 
peccaverint,  perdendo  senserunt.  » 

«  Et  cela  de  quelle  manière?  Qu'on  lui  dise  que  cette  maison  est  brûlée,  que 
cette  somme  est  perdue  sans  ressource,  par  la  banqueroute  de  ce  marchand  ; 
aussitôt  le  cœur  saignera,  la  douleur  de  la  plaie  lui  fera  sentir  par  combien  de 
fibres  secrètes  ces  richesses  tenaient  au  fond  de  son  cœur,  etc.  »  Je  ne  puis  citer 
tout  au  long  cette  ample  morale.  —  Dans  l'imitation  condensée  que  nous  en 
donne  ici  Bossuet,  place  a  été  faite  fort  à  propos  à  la  parole  désolée  du  roi 
Agag  :  Siccine  séparât  amara  mors  ?  autre  souvenir  des  Sermons,  où  ce  texte 
revient  souvent  avec  d'admirables  commentaires.  V.  S.  Sur  V Impénitence  finale, 
1er  P.  :  Sur  l'Amour  des  plaisirs,  II0  P.  Etc. 

2.  Ce  malheureux  engagement.  Sur  la  valeur  propre  de  ce  mot.  V.  p.  363,  n.  4. 

3.  Illi  autem  inQrmiores,  qui  terrenis  his  bonis,  quamvis  ea  non  praeponerent 
Christo,  aliquantula  tamen  cupiditate  cohœrebant,  quantum  haec  amando  pecca- 
verint, perdendo  senserunt.  Tantum  quippe  doluerunt,  quantum  se  doloribus 
inseruerunt.  Aug.,  De  civit.  Dei,  lib.  I,  c.  x,  n.  2.  B. 
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grandeur  et  ses  plaisirs  :  Siccine  séparât  amara  mors l  ? 
«  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère  vient  rompre  tout  à  coup 
»  de  si  doux  liens  ?  »  Le  cœur  saigne  ;  dans  la  douleur  de  la 
plaie,  on  sent  combien  ces  richesses  y  tenaient  ;  et  le  péché 
que  l'on  commettait  par  un  attachement  si  excessif  se  dé- 
couvre tout  entier  :  Quantum  amando  deliquerint,  perdendo 
senserunt.  Par  une  raison  contraire,  un  homme  dont  la 
fortune  protégée  du  ciel  ne  connaît  pas  les  disgrâces;  qui, 
élevé  sans  envie2  aux  plus  grands  honneurs,  heureux  dans 
sa  personne  et  dans  sa  famille,  pendant  qu'il  voit  dis- 
paraître une  vie  si  fortunée,  bénit  la  mort,  et  aspire  aux  biens 
éternels,  ne  fait-il  pas  voir  qu'il  n'avait  pas  mis  «  son  cœur 
»  dans  le  trésor  que  les  voleurs  peuvent  enlever3,  »  et  que, 
comme  un  autre  Abraham,  il  ne  connaît  de  repos  que 
«  dans  la  cité  permanente4?  »  Un  fils5,  consacré  à  Dieu, 
s'acquitte  courageusement  de  son  devoir  comme  de  toutes  les 
autres  parties  de  son  ministère,  et  il  va  porter  la  triste  parole 
à  un  père  si  tendre  et  si  chéri  :  il  trouve  ce  qu'il  espérait,  un 
chrétien  préparé  à  tout,  qui  attendait  ce  dernier  office  de  sa 
piété.  L'Extrême-Onction,  annoncée  par  la  même  bouche  à 
ce  philosophe  chrétien6,  excite  autant  sa  piété  qu'avait  fait 


1.  IReg.,  xv,  32.  B. 

2.  Sans  envie.  Envie  au  sens  passif;  sine  indivia.  Sans  que  l'envie  se  soit  at- 
tachée à  lui,  l'ait  poursuivi  dans  sa  haute  fortune.  —  Scaurus  nonnullam  habcbat 
invidiam.  Cicéron.Zte  oratore,  n,  70  :  «  Scaurus  n'échappait  pas  à  la  malveillance.  » 

3.  Nolite  thesaurizare  vobis  thesauros  in  terra...  ubi  fures  effodiunt  et f uran- 
tur.  Thesaurizate  autem  vobis  thesauros  in  cœlo.  Matth.,  vi,  19,  20,  21.  B.' 

4.  Expectabat  fundamenta  habentem  civitatem.  Heb.,  xi,  10.  B.  —  Abraham 
est  cité  par  saint  Paul,  pour  sa  foi  parfaite  et  exemplaire,  dans  ce  verset  de  l'Epitre 
aux  Hébreux  et  dans  les  précédents. 

5.  Un  fils.  L'archevêque  de  Reims.  V.  plus  haut,  p.  404,  n.  4.  Il  est  à  remarquer 
que  dans  ce  tableau  de  la  famille  Le  Tellier  empressée  autour  du  chancelier 
mourant,  Bossuet  ne  fait  aucune  particulière  mention  du  fils  aîné,  François- 
Michel,  marquis  de  Louvois. 

6.  Ce  philosophe  chrétien.  Bossuet  applique  volontiers  ce  nom  au  sage  selon  la 
religion,  et  celui  de  philosophie  à  la  science  des  choses  divines  :  il  semble  jaloux 
de  conserver  ces  beaux  noms  pour  cet  usage.  — «  ...  O  généreuse  résolution  d'un 
philosophe  chrétien!  »  disait-il  en  parlant  de  Tertullien  dans  un  sermon  pour  une 
vêture  prêché  le  jour  de  la  Nativité.  Ior  P.  Ailleurs  (Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  19), 
saint  Justin  est  désigné  par  les  noms  de  «  grand  philosophe  et  de  grand  martyr.  » 
Dans  la  même  histoire,  parlant  de  la  science  de  Dieu  telle  que  l'enseignait 
Moïse  :  «  Le  peuple  élu  a  toujours  conservé  une  tradition  et  une  philosophie  si 
tainte.  »  Ibid.,  c.  2.  —  «  La  belle  philosophie!  »  dit-il  encore  des  mêmes  ensci- 
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Je  saint  Viatique.  Les  saintes  prières  des  agonisants  réveillent 
sa  foi  :  son  âme  s'épanche  dans  les  célestes  cantiques;  et 
vous  diriez  qu'il  soit  devenu  *  un  autre  David,  par  l'appli- 
cation qu'il  se  fait  à  lui-même  de  ses  divins  Psaumes.  Jamais 
juste  n'attendit  la  grâce  de  Dieu  avec  une  plus  ferme  con- 
fiance; jamais  pécheur  ne  demanda  un  pardon  plus  humble, 
ni  ne  s'en  crut  plus  indigne.  Qui  me  donnera  le  burin  que 
Job  désirait2,  pour  graver  sur  l'airain  et  sur  le  marbre  cette 
parole  sortie  de  sa  bouche  en  ces  derniers  jours,  que,  depuis 
quarante-deux  ans  qu'il  servait  le  roi,  il  avait  la  consolation  de 
ne  lui  avoir  jamais  donné  de  conseil  que  selon  sa  conscience, 
et,  dans  un  si  long  ministère,  de  n'avoir  jamais  souffert  une 
injustice  qu'il  pût  empêcher?  La  justice  demeurer  cons- 
tante3, et,  pour  ainsi  dire,  toujours  vierge  et  incorruptible 
parmi  des  occasions  si  délicates4,  quelle  merveille  de  la  grâce  ! 
Après  ce  témoignage  de  sa  conscience,  qu'avait-il  besoin  de 
nos  éloges?  Vous  étonnez-vous  de  sa  tranquillité?  Quelle 
maladie  ou  quelle  mort  peut  troubler  celui  qui  porte  au  fond 
de  son  cœur  un  si  grand  calme?  Quevois-je  durant  ce  temps? 
des  enfants  percés  de  douleur  ;  car  ils  veulent  bien  que  je 
rende  ce  témoignage  à  leur  piété,  et  c'est  la  seule  louange 
qu'ils  peuvent  écouter  sans  peine.  Que  vois-je  encore  ?  une 
femme  forte,  pleine  d'aumônes  et  de  bonnes  œuvres,  pré- 
cédée, malgré  ses  désirs,  par  celui  que  tant  de  fois  elle  avait 

gnements,  Ibid.  —  «  Moïse  est  pour  lai  «  le  plus  sublime  des  philosophes.  »  Ibid., 
lr0  Epoque. 

1.  Vous  diriez  qu'il  soit  devenu.  L'usage  n'a  pas  consacré  cette  construction, 
bien  que,  dans  une  phrase  commençant  par  on  diluait  que,  le  mode  conditionnel 
du  premier  verbe  semble  projeter  une  nuance  de  doute  sur  l'idée  qu'exprime  le 
second.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  auteur  écrivait  sans  scrupule  :  «  On  dirait  que 
le  livre  divin  ait  été  ouvert  à  Zacharie.  »  Hist.  univ.,  P.  II,  c.  8  —  «  Qui  croirait 
que  Cyaxare  fût  le  même  qu'Assuérus?  »  76/eL,  VIII0  Epoque. 

On  dirait  que  le  ciel  qui  se  fond  tont  en  eau, 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 

Boileau,  Satire  vi. 
—  «  Vous  diriez  que  les  enfants  n' osassent  parler  devant  leur  père.  »  Racine, 
Remarques  sur  Y  Odyssée. 

2.  «  Qui  me  donnera  que  mes  paroles  soient  tracées  dans  un  livre  ;  —  qu'elles 
soient  gravées  sur  une  lame  de  plomb  avec  une  plume  de  fer,  ou  sur  la  pierre  avec 
le  ciseau?  »  Job,  xix,  23,  24.  Trad.  de  Sacy. 

3.  Constante.  Invariable,  infaillible.  V.  p.  365,  n.  3. 

4.  Délicates.  Complexes,  difficiles,  scabreuses  ;  comme  on  dit,  une  affaire,  une 
situation  délicate.  —  «  Un  poste  éminent  et  délicat.  »  La  Bruyère,  V11I. 
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cru  devancer *  :  tantôt  elle  va  offrir  devant  les  autels  cette 
plus  chère  et  plus  précieuse  partie 2  d'elle-même  ;  tantôt  elle 
rentre  auprès  du  malade,  non  par  faiblesse,  mais,  dit-elle, 
«  pour  apprendre  à  mourir,  et  profiter  de  cet  exemple.  » 
L'heureux  vieillard  jouit  jusqu'à  la  fin  des  tendresses  de  sa 
famille,  où  il  ne  voit  rien  de  faible  ;  mais,  pendant  qu'il 
en  goûte  la  reconnaissance3,  comme  un  autre  Abraham4,  il 
la  sacrifie,  et  en  l'invitant  à  s'éloigner  :  «  Je  veux,  dit-il, 
)>  m'arracher  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  l'humanité.  » 
Reconnaissez-vous  un  chrétien  qui  achève  son  sacrifice,  qui 
fait  le  dernier  effort  afin  de  rompre  tous  les  liens  de  la  chair 
et  du  sang,  et  ne  tient  plus  à  la  terre  ?  Ainsi  parmi  les  souf- 
frances et  dans  les  approches  de  la  mort,  s'épure,  comme  dans 
un  feu,  l'âme  chrétienne  ;  ainsi  elle  se  dépouille  de  ce  qu'il  y  a 
de  terrestre  et  de  trop  sensible,  même  dansles  affectionsles  plus 
innocentes  :  telles  sont  les  grâces  qu'on  trouve  à  la  mort.  Mais 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  quand  on  l'a  souvent  méditée, 
quand  on  s'y  est  longtemps  préparé  par  de  bonnes  œuvres  :  au- 
trement la  mort  porte  en  elle-même  ou  l'insensibilité,  ou  un 
secret  désespoir,  ou,  dans  ses  justes  frayeurs5,  l'image  d'une 

1.  Qu'elle  avait  cru  devancer.  La  femme  du  chancelier  (Elisabeth  Turpin,  fille 
d'an  conseiller  d'Etat)  née  en  1608,  était  plus  jeune  que  son  mari  de  trois  ans. 
Comment  avait-elle  cru  le  devancer  ?  On  voit  dans  une  lettre  de  Mmo  de  Sévigné 
du  25  septembre  1676,  qu'elle  faillit,  à  cette  date,  être  enlevée  à  sa  famille  par 
une  fièvre  maligne  des  plus  graves.  Elle  vécut  jnsqu'en  1698.  On  lit  dans  Saint- 
Simon  :  «  Mmo  Le  Tellier  mourut  à  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  ayant  conservé 
sa  tête  et  sa  santé  jusqu'à  la  fin  et  grande  autorité  dans  sa  famille,  à  qui  elle 
laissa  trois  millions  de  fortune.  »  Mémoires,  t.  II. 

2.  Offrir  devant  les  autels  cette  partie...  En  faire  à  Dieu  une  oblation,  offrir 
à  Dieu  le  sacrifice  de  ses  craintes  pour  la  vie  de  son  époux,  soumise  d'avance  et 
résignée  à  la  douleur  de  le  perdre,  si  telle  était  la  volonté  divine.  Cf.  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  de  Marie-Thérèse  tremblant  pour  les  jours  du  Dauphin  :  «  Nous 
vîmes  alors  dans  cette  princesse,  au  milieu  des  alarmes  d'une  mère,  la  foi  d'une 
chrétienne  :  nous  vîmes  un  Abraham  prêt  à  immoler  Isaac,  et  quelques  traits  de 
Marie,  quand  elle  offrit  son  Jésus.  » 

3.  Qu'il  en  goûte  la  reconnaissance.  Sur  cet  emploi  de  en,  V.  p.  210,  n.  2,  et 
p.  272,  n.  3. 

4.  Comme  un  autre  Abraham.  Allusion,  peut-être  un  peu  forcée,  au  sacrifice  du 
patriarche.  —  H  la  sacrifie.  Au  même  sens  que  plus  haut  :  »  Les  âmes  vertueuses, 
non  seulement  savent  taire,  mais  encore  sacrifier  leurs  peines  secrètes.  »  0.  F. 
de  Marie-Thérèse,  p.  220.  Le  vieillard  mourant  faisait  à  Dieu,  à  sa  dernière  heure, 
le  sacrifice  de  toutes  ses  affections,  pour  ne  plus  être  qu'à  lui. 

5.  Dans  ses  justes  frayeurs.  Ses  frayeurs,  c.-à-d.,  les  frayeurs  qu'elle  cause, 
qu'elle  apporte;  hardiesse  de  concision  à  noter  dans  cette  belle  phrase  énumé- 
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pénitence  trompeuse,  et  enfin  un  trouble  fatal  à  la  piété. 
Mais  voici,  dans  la  perfection  de  la  charité,  la  consommation 
de  l'œuvre  de  Dieu.  Un  peu  après,  parmi  ses  langueurs  et 
percé  de  douleurs  aiguës,  le  courageux  vieillard  se  lève,  et  les 
bras  en  haut,  après  avoir  demandé  la  persévérance  :  «  Je  ne 
»  désire  point,  dit-il,  la  fin  de  mes  peines  ;  mais  je  désire  de 
»  voir  Dieu.  r>  Que  vois-je  ici,  chrétiens *?  la  foi  véritable, 
qui,  d'un  côté,  ne  se  lasse  pas  de  souffrir  :  vrai  caractère  d'un 
chrétien  :  et,  de  l'autre,  ne  cherche  plus  qu'à  se  développer 
de  ses  ténèbres2,  et,  en  dissipant  le  nuage,  se  changer3  en 
pure  lumière  et  en  claire  vision.  0  moment  heureux  où.  nous 
sortirons  des  ombres  et  des  énigmes4  pour  voir  la  vérité 
manifeste!  Courons-y,  mes  frères,  avec  ardeur;  hâtons-nous 
de  «  purifier  notre  cœur,  afin  de  voir  Dieu,  »  selon  la  pro- 
messe de  l'Évangile5.  Là  est  le  terme  du  voyage;  là  se 
finissent6  les  gémissements  ;  là  s'achève  le  travail  '  de  la  foi, 
quand  elle  va,  pour  ainsi  dire,  enfanter  la  vue8.  Heureux 

ralive,  où  se  ramasse  en  trois  lignes  toute  la  matière  de  l'éloquent  et  terriblo 
Sermon  Sur  l 'impénitence  finale. 

1.  Que  vois-je  ici,  Chrétiens  ?  ...  Comparer  ce  tableau  de  la  mort  de  Le  Tellier 
avec  celui  des  derniers  moments  du  prince  de  Condé.  Ce  sont,  de  part  et  d'autre, 
les  mêmes  images  radieuses  pour  exprimer  le  lever  du  jour  céleste  dans  l'àme  du 
chrétien  mourant,  les  mêmes  tressaillements  d'ineffable  joie. 

2.  5e  développer  de  ses  ténèbres.  Se  dégager  des  ténèbres  qui  l'enveloppent, 
Se  développer  de  n'est  plus  d'usage,  ni  au  propre  ni  au  figuré,  quoique  s'enveloj)- 
per  de,  dans  les  deux  sens,  le  soit  toujours.  Locution  relevée  plus  haut  p.  184  : 
«  ...  Ces  philosophes  qui,  mesurant  les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pensées,  le  font 
auteur  d'un  certain  ordre  d'où  le  reste  se  développe  (se  tire,  se  débrouille)  comme 
il  peut.  '>  O.  F.  de  Marie-Thérèse.  —  «  Il  résolut  de  se  développer  peu  à  peu  de 
leurs  filets.  »  Mézeray,  Abr.  de  l'Hist.  de  France,  année  1540.  —  «  Ne  lui  serions- 
nous  pas  (à  Louis  XIII)  injurieux,  si  nous  pensions  qu'il  y  eût  monstre  qui  pût 
échapper  à  son  épée.  ni  labyrinthe  d'où  sa  prudence  ne  fût  capable  de  7ious  déve- 
lopper? »  Malherbe,  Dédicace  du  XXIIP  livre  de  Tite  Live  à  M.  de  Luynes.  — 
«  Diodorus  le  dialecticien  mourut  sur-le-champ,  espris  d'une  extrême  passion  de 
honte,  pour,  en  son  escole  et  en  public,  ne  se  pouvoir  développer  d'un  argument 
qu'on  lui  posait.  »  Montaigne,  Essais,  i,  1. 

3.  Remarquez  avant  le  second  verbe  (se  changer)  l'ellipse  de  la  préposition,  qui 
parait  être  une  négligence. 

4.  Videmus  nunc  per  spéculum  in  œnigmate.  I  Cor.,  xnr,  12.  B. 

5.  Beali  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt.  Matth.,  V,  S.  B. 

Q.  Se  finissent.  Un  de  ces  verbes  réfléchis,  à  l'exclusion  desquels  s'est  établi 
l'usage  de  la  forme  intransitive.  On  disait  ainsi  :  se  commencer,  se  diminuer,  se 
redoubler,  se  fléchir,  etc.  V.  la  remarque  faite  p.  148,  n.  7. 

7.  Le  travail  de  la  foi.  Travail,  au  sens  de  partus,  parturitio  :  voyez  ce  qui 
suit  :  «  Elle  va,  pour  ainsi  dire,  enfanter  la  vue.  » 

8.  La  vue.  Sens  absolu,  fréquent  dans  la  langue  religieuse  pour  signifier  la 

9K 
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moment  encore  une  fois!  qui  ne  te  désire  pas  n'est  pas 
chrétien.  Après  que  ce  pieux  désir  est  formé  par  le  Saint- 
Esprit  dans  le  cœur  de  ce  vieillard  plein  de  foi,  que  reste-t-il, 
chrétiens,  sinon  qu'il  aille  jouir  de  l'objet  qu'il  aime?  Enfin, 
prêt  à  rendre  l'âme  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu,  dit-il,  de 
»  voir  défaillir  mon  corps  devant  mon  esprit1.  »  Touché 
d'un  si  grand  bienfait,  et  ravi  de  pouvoir  pousser  ses  recon- 
naissances 2  jusques  au  dernier  soupir,  il  commença  l'hymne 
des  divines  miséricordes  :  Miserîcordias  Domini  in  œternum 
cantabo2.  «  Je  chanterai,  dit-il,  éternellement  les  miséri- 
»  cordes  du  Seigneur...»  Il  expire  en  disant  ces  mots,  et  il 
continue  avec  les  Anges  le  sacré  cantique. 

Reconnaissez  maintenant  que  sa  perpétuelle  modération 
venait  d'un  cœur  détaché  de  l'amour  du  monde  ;  et  réjouissez- 
vous  en  Notre-Seigneur  de  ce  que  riche  il  a  mérité  les  grâces 
et  les  récompenses  de  la  pauvreté4.  Quand  je  considère  atten- 


contemplation  sans  voile,  la  pleine  vue  de  Dieu  dans  la  vie  bienheureuse.  — 
«...  Cette  vue  sera  suivie  d'un  amour  immense,  d'une  joie  inexplicable  et  d'un 
triomphe  sans  fin.  »  ëftst.  univ.,  Part.  II,  c.  49. 

1.  Mon  corps  devant  mon  esprit.  L'habitude  d'employer  indifféremment  devant 
et  avant,  devant  que  et  avarit  que,  se  soutenait  encore.  —  «  Jacob  meurt,  et  un 
peu  devant  sa  mort,  il  fait  cette  célèbre  prophétie.  »  Hist.  univ.,  m0  Époque.  — 
«  Notre  âme  n'est  pas  devant  notre  corps  (n'existe  pas  avant  notre  corps).  »  Ibid. 
part.  II,  c.  19. 

Il  pria  le  cheval  de  l'aider  quelque  peu  ; 
Autrement  il  mourrait  devant  jw'être  à  la  ville. 

La.  Foktaine,  Fables,  vi,  16. 

2.  Ses  reconnaissances.  De  même  ailleurs  :  «  Après  un  si  grand  bienfait,  il  n'y 
a  plus  que  des  cris  de  joie  qui  puissent  exprimer  nos  reconnaissances.  »  Hist. 
vniv.,  Part.  II,  c.  19.  —  «  Si  Dieu  ne  trouve  pas  des  reconnaissances,  il  exigera 
des  supplices.  »  S.  Sur  la  vengeance  divine.  11°  P.  Il  y  a  des  pluriels,  chez 
Bossuet,  qu'il  semble  créer  par  une  heureuse  hardiesse.  V.  plus  haut  p.  207,  n.  4. 
Celui-ci,  synonyme  de  grâces,  remer ciments,  lui  était  donné  par  la  langue  du 
temps.  Mmo  de  Sévigné  écrivait  à  Bussy  :  «  Je  ne  vous  fais  pas  valoir  la  douleur 
que  j'ai  de  l'éclat  de  votre  fortune;  ce  serait  vouloir  escroquer  des  reconnais- 
sances. »  19  décembre  1670.  —  Le  mot  se  retrouve  dans  une  lettre  tout  unie  de 
Bossuet  à  Mm0  de  Luynes  :  «  Je  vous  charge  volontiers  de  mes  reconnaissances 
envers  saint  Ebrigisille,  et  j'attends  encore  de  lui  de  plus  grandes  grâces.  » 
30  septembre  1695. 

3.  Ps.  lxxxviii,  1.  B. 

4.  Les  grâces...  de  la  pauvreté.  —  «  Dans  le  monde,  les  grâces  et  les  privilèges 
sont  pour  les  puissants  et  les  riches  ;  les  pauvres  n'y  ont  de  part  que  par  leur 
appui  :  au  lieu  que  dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  les  grâces  et  les  bénédictions 
sont  pour  les  pauvres,  et  les  riches  n'ont  de  privilège  que  par  leur  moyen.  »  S. 
Sur  l'éminente  dignité  des  pauvres  dans  l'Église,  Exordo. 
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tivement  dans  l'Evangile  la  parabole  ou  plutôt  l'histoire i  du 
mauvais  riche,  et  que  je  vois  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  y 
parle  des  fortunés  de  la  terre,  il  me  semble  d'abord  qu'il 
ne  leur  laisse  aucune  espérance  au  siècle  futur2.  Lazare,  pau- 
vre et  couvert  d'ulcères,  «  est  porté  par  les  anges  au  sein 
a  d'Abraham 3,  »  pendant  que  le  riche,  toujours  heureux  dans 
cette  vie,  «  est  enseveli  dans  les  enfers.  »  Voilà  un  traitement 
bien  différent  que  Dieu  fait  à  l'un  et  à  l'autre.  Mais  comment 
est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  en  explique  la  cause  ?  «  Le 
»  riche,  dit-il4,  a  reçu  ses  biens,  et  le  pauvre  ses  maux  dans 
»  cette  vie.  »  Et  delà  quelle  conséquence?  Ecoutez,  riches,  et 
tremblez  :  «  Et  maintenant,  poursuit-il,  l'un  reçoit  sa  con- 
»  solation,  et  l'autre  son  juste  supplice.  »  Terrible  distinc- 
tion !  funeste  partage  pour  les  grands  du  monde  !  Et  toutefois 
ouvrez  les  yeux  :  c'est  le  riche  Abraham 5  qui  reçoit  le  pauvre 
Lazare  dans  son  sein  ;  et  il  vous  montre,  ô  riches  du  siècle  ! 
à  quelle  gloire  vous  pouvez  aspirer,  si,  «  pauvres  en  esprit6  » 
et  détachés  de  vos  biens,  vous  vous  tenez  aussi  prêts  à  les 
quitter  qu'un  voyageur  empressé  à  déloger  de  la  tente  où  il 
passe  une  courte  nuit.  Cette  grâce,  je  le  confesse,  est  rare7 

1.  La  parabole  ou  plutôt  l'histoire.  C'est  en  effet  un  récit;  le  récit  à  trois  per- 
sonnages (dont  un  est  le  patriarche  Abraham)  du  jugement  rendu  par  Dieu  sur 
le  pauvre  qui  s'appelait  Lazare,  et  sur  le  riche  sans  entrailles. 

2.  Espérance  au.  Comme  on  disait  espérer  à.  V.  p.  298,  n.  7. 

3.  Factum  est  autem  ut  moreretur  mendicus  et  portaretur  ab  Angelis  in 
sinum  Abrahae.  Mortuus  autem  est  dives,  et  sepultus  est  in  inferno.  Luc,  xvi, 
22.  B. 

4.  Et  dixit  illi  Abraham  :  Fili,  recordare  quia  recepisti  bona  in  vita  tua,  et 
Lazarus  similiter  mala.  Nunc  autem  hic  consolatur;  tu  vero  cruciaris.  Luc,  xvi. 
25.  B.  —  Le  ch.  vï  du  même  Évangéliste  est  peut-être  encore  plus  effrayant  pour 
les  riches  :  «  Vous  êtes  bienheureux,  vous  qui  êtes  pauvres,  parce  que  le 
royaume  de  Dieu  est  à  vous.  —  Vous  êtes  bienheureux,  vous  qui  avez  faim  main- 
tenant, parce  que  vous  serez  rassasiés;  vous  êtes  bienheureux,  vous  qui  pleurez 
maintenant,  parce  que  vous  rirez....  Mais  malheur  à  vous,  riches,  parce  que  vous 
avez  votre  consolation  dans  ce  monde.  —  Malheur  à  vous  qui  êtes  rassasiés, 
parce  que  vous  aurez  faim,  etc.  » 

5.  Le  riche  Abraham.  Cette  circonstance  n'est  pas  dans  le  récit  évangélique 
où  l'on  voit  Abraham  accueillir  Lazare  sur  la  porte  du  ciel  :  c'est  un  souvenir, 
à  propos  rappelé,  de  la  Genèse,  qui  énumère  (ch.  vï)  les  grandes  richesses  du 
patriarche  :  celui-ci  devient  ainsi  pour  le  riche  un  exemple  encourageant,  qui 
contrebalance  l'effet  du  terrible  Recepisti  bona  in  vita  tua.... 

6.  Beati  pauperes  spiritu.  Matlh.,  v,  3.  B. 

7.  Cette  grâce  est  rare....  —  «  L'Eglise  de  Jésus-Christ  était  une  assemblée  de 
pauvres.  Et,   dans  sa  première    fondation,   si  les  riches  y  étaient  reçus,    dès 


420  ORAISON   FUNÈBRE 

dans  le  Nouveau  Testament,  où  les  afflictions  et  la  pauvreté 
des  enfants  de  Dieu  doivent  sans  cesse  représenter  à  toute 
l'Église  un  Jésus- Christ  sur  la  croix.  Et  cependant,  chrétiens, 
Dieu  nous  donne  quelquefois  de  pareils  exemples,  afin  que 
nous  entendions  qu'on  peut  mépriser  les  charmes  de  la  gran- 
deur, même  présente  ;  et  que  les  pauvres  apprennent  à  ne 
désirer  pas  avec  tant  d'ardeur  ce  qu'on  peut  quitter  avec  joie. 
Ce  ministre  si  fortuné  et  si  détaché 1  tout  ensemble  leur  doit 
inspirer  ce  sentiment.  La  mort  a  découvert  le  secret  de  ses 
affaires  ;  et  le  public,  rigide  censeur  des  hommes  de  cette 
fortune  et  de  ce  rang,  n'y  a  rien  vu  que  de  modéré 2 .  On  a  vu 
ses  biens  accrus  naturellement  par  un  si  long  ministère  et 
par  une  prévoyante  économie;  et  on  ne  fait  qu'ajouter  à  la 
louange  de  grand  magistrat  et  de  sage  ministre  celle  de  sage 
et  vigilant  père  de  famille,  qui  n'a  pas  été  jugée  indigne  des 
saints  patriarches.  Il  a  donc,  à  leur  exemple,  quitté  sans 
peine  ce  qu'il  avait  acquis  sans  empressement  :  ses  vrais 
biens  ne  lui  sont  pas  ôtés,  et  sa  justice  demeure  aux  siècles 
des  siècles.  C'est  d'elle  que  sont  découlées  tant  de  grâces  et 
tant  de  vertus  que  sa  dernière  maladie  a  fait  éclater.  Ses 

l'entrée  ils  se  dépouillaient  de  leurs  biens  et  les  jetaient  aux  pieds  des  apôtres, 
afin  de  venir  à  l'Église,  qui  était  la  ville  des  pauvres,  avec  le  caractère  de  la 
pauvreté....  Jésus-Christ  ne  voudrait  voir  dans  son  Eglise  que  ceux  qui  portent  sa 
marque,  que  des  affligés,  que  des  misérables.  Mais  s'il  n'y  a  que  des  malheureux, 
qui  soulagera  les  malheureux?  Que  deviendront  les  pauvres  dans  lesquels  il 
souffre  et  dont  il  ressent  tous  les  besoins  ?...  Venez  donc,  ô  riches,  dans  son 
Eglise  ;  la  porte  enfin  vous  en  est  ouverte  ;  mais  elle  vous  est  ouverte  en  faveur 
des  pauvres  et  à  condition  de  les  servir.  C'est  pour  l'amour  de  ses  enfants  qu'il 
permet  l'entrée  à  ces  étrangers.  Voyez  le  miracle  de  la  pauvreté!  Oui,  les  riches 
étaient  étrangers  :  mais  le  service  des  pauvres  les  naturalise  et  leur  sert  à  expier 
la  contagion  qu'ils  contractent  parmi  leurs  richesses,  etc.  »  S.  Sur  l'éminente 
dignité  des  pauvres  dans  V Eglise,  II0  P. 

1.  Ce  ministre...  si  détaché.  Que  Le  Tellier  se  soit  montré  tel  à  l'heure  de  la 
mort,  qui  pourrait  raisonnablement  y  contredire,  quand  un  si  grave  témoin 
de  ses  derniers  moments  l'affirme  ?  V.  d'ailleurs  les  témoignages  cités  plus  loin, 
page  438.  Quant  au  détachement  dont  le  ministre  aurait,  durant  sa  vie,  égale- 
ment fait  preuve,  c'est  autre  chose  :  nous  avons  dû  faire  à  cet  égard  certaines 
réserves.  V.  notre  Notice. 

2.  Bien  que  de  modéré.  Rien  de  démesuré  ni,  par  là  même,  de  suspect  (comme 
les  richesses  de  Mazarin,  par  exemple,  ou  comme  le  luxe  de  Fouquet).  L'as- 
sertion, prise  en  ce  sens,  est  exacte.  Modéré  dépasse  d'ailleurs,  et  de  beaucoup, 
en  cet  endroit,  le  sens  de  médiocre  ou  de  modeste  :  comme  le  dit  Saint-Simon 
(notes  sur  le  Journal  de  Dangeau,  1685),  Le  Tellier  «  avait  fait  et  fondé  la  plus 
haute  fortune  ». 
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aumônes,  si  bien  cachées  dans  le  sein  du  pauvre,  ont  prié 
pour  lui l  :  sa  main  droite  les  cachait  à  sa  main  gauche  ;  et, 
à  la  réserve  de  quelque  ami  qui  en  a  été  le  ministre  ou  le 
témoin  nécessaire,  ses  plus  intimes  confidents  les  ont  igno- 
rées :  mais  «  le  Père,  qui  les  a  vues  dans  le  secret2,  lui  en  a 
»  rendu  la  récompense 3.  »  Peuples,  ne  le  pleurez  plus  ;  et  vous 
qui,  éblouis  de  l'éclat  du  monde,  admirez  le  tranquille  cours 
d'une  si  longue  et  si  belle  vie,  portez  plus  haut  vos  pensées. 
Quoi  donc  !  quatre-vingt-trois  ans  passés  au  milieu  des  pros- 
pérités, quand  il  n'en  faudrait  retrancher  ni  l'enfance  où 
l'homme  ne  se  connaît  pas,  ni  les  maladies  où  l'on  ne  vit 
point,  ni  tout  le  temps  dont  on  a  toujours  tant  de  sujet  de  se 
repentir,  paraîtront-ils  quelque  chose  à  la  vue  de  l'éternité 
où  nous  avançons 4  à  si  grands  pas  ?  Après  cent  trente  ans  de 
vie,  Jacob,  amené  au  roi  d'Egypte,  lui  raconte  la  courte 
durée  de  son  laborieux  pèlerinage,  qui  n'égale  pas  les  jours 
de  son  père  Isaac,  ni  de  son  aïeul  Abraham 5 .  Mais  les  ans 
d'Abraham  et  d'Isaac,  qui  ont  fait  paraître  si  courts  ceux  de 
Jacob,  s'évanouissent  auprès  de  la  vie  de  Sem,  que  celle 
d'Adam  et  de  Noé  efface.  Que  si  le  temps  comparé  au  temps, 
la  mesure  à  la  mesure,  et  le  terme  au  terme,  se  réduit  à  rien, 


1.  Conclude  eleemosynam  in  corde  pauperis,  et  hase  pro  te  exorabit.  Eccl.,  xxix, 
15.  B. 

2.  Dans  le  secret.  Répond  tout  à  fait  à  la  locution  adverbiale  des  latins,  in 
seci-cto  (loco);  à  l'écart,  dans  le  lieu  retiré,  mystérieux,  où  l'on  se  dérobe.  — 
«  Nous  ne  nous  connaissons  pas  nous-mêmes,  nous  ignorons  les  richesses  que 
nous  portons  dans  le  fond  de  notre  nature,  et  il  n'y  a  que  les  yeux  les  plus 
épurés  qui  les  puissent  apercevoir  :  mais  si  peu  que  nous  entrions  dans  ce 
secret...  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  19.  —  «  On  le  voit  (J.-C.)  plein  des  secrets  de 
Dieu  :  mais  on  voit  qu'il  n'en  est  pas  étonné  comme  les  autres  mortels  à  qui 
Dieu  se  communique  :  il  en  parle  naturellement,  comme  étant  né  dans  ce  secret 
et  dans  cette  gloire...  »  Ibid.  —  «  On  croit  les  âmes  vertueuses  insensibles,  parce 
que  non  seulement  elles  savent  taire,  mais  encore  sacrifier  leurs  peines  secrètes. 
Mais  le  Père  céleste  se  plait  à  les  regarder  dans  ce  secret,  et  comme  il  sait  leur 
préparer  leur  croix,  il  y  mesure  aussi  leur  récompense.  »  O.  F.  de  Marie-Thérèse. 
—  «  Saint  Bernard  devenu  extraordinairement  amoureux  du  secret  et  de  la 
solitude...  »  Panég.  du  Saint,  1er  P. 

3.  Te  faciente  eleemosynam,  nesciat  sinistra  tua  quid  faciat  dextera  tua...  Et 
pater  tuus,  qui  videt  in  abscondito,  reddet  tibi.  Matth.,  vi,  3,  4.  B. 

4.  Où  nous  avançons.  Vers  laquelle  nous  avançons.  V.  p.  226,  n.  2;  p.  269,  n.  2. 

5.  Respondit  Jacob  :  dies  peregrinationis  meae  centum  triginta  annorum  sunt, 
parvi  et  mali;  et  non  pervenerunt  usque  ad  dies  patrum  mcorum,  quibus  pere- 
grinati  sunt.  Gènes.,  xlvii,  9.  B. 
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que  sera-ce  si  l'on  compare  le  temps  à  l'éternité,  où  il  n'y  a 
ni  mesure  ni  terme?  Comptons  donc  comme  très  court, 
chrétiens,  ou  plutôt  comptons  comme  un  pur  néant  tout  ce 
qui  finit,  puisque  enfin,  quand  on  aurait  multiplié  les  années 
au  delà  de  tous  les  nombres  connus,  lisiblement  ce  ne  sera 
rien1  quand  nous  serons  arrivés  au  terme  fatal2.  Mais  peut- 
être  que,  prêt  h  mourir,  on  comptera  pour  quelque  chose 
cette  vie  de  réputation,  ou  cette  imagination  de  revivre  dans 
sa  famille,  qu'on  croira  laisser  solidement  établie.  Qui  ne 
voit,  mes  frères,  combien  vaines,  mais  combien  courtes3  et 
combien  fragiles  sont  encore  ces  secondes  vies,  que  notre 
faiblesse  nous  fait  inventer  pour  couvrir  en  quelque  sorte 
l'horreur  de  la  mort?  Dormez  votre  sommeil,  riches  delà 
terre4,  et  demeurez  dans  votre  poussière.  Ah  !  si  quelques 


1.  Visiblement  ce  ne  sera  rien...  Conclusion  préparée  pas  à  pas  (depuis,  quoi 
donc!  quatre-vingt-trois  ans,  etc.)  par  une  déduction  aux  mailles  serrées,  d'une 
savante  simplicité  et  d'une  force  accablante,  où  la  rigoureuse  insistance  du 
logicien  s'empreint  d'une  haute  et  sévère  mélancolie. 

2.  Brièveté  de  la  vie,  néant  de  toute  durée  devant  l'éternité,  fragilité  du  sou- 
venir que  l'homme  laisse  après  lui,  le  grand  sermonnaire  d'autrefois  ne  peut 
toucher  de  tels  sujets  sans  que  les  souvenirs  ou  les  réminiscences  de  sa  propre 
éloquence  lui  reviennent  en  foule.  Il  puise  ici  dans  ce  trésor,  à  son  aise,  comme 
c'est  son  droit,  non  sans  resserrer,  ou  châtier  au  besoin,  ce  qu'il  emprunte,  et 
avec  cette  richesse  de  variantes  qu'un  aussi  fécond  génie  conserve  en  s'imitant 
lui-même.  Comparez  avec  le  Sermon  Sur  la  mort  :  «  Qu'est-ce  que  cent  ans, 
qu'est-ce  que  mille  ans  puisqu'un  seul  moment  les  efface?  etc.  »  Et  encore,  avec 
cette  méditation  Sur  le  néant  de  l'homme,  écrit  intime  de  sa  jeunesse  conservé 
parmi  ses  Sermons  :  «  ....Ma  carrière  est  de  quatre-vingts  ans  tout  au  plus,  et  de 
ces  quatre-vingts  ans.  combien  y  en  a-t-il  que  je  compte  pendant  ma  vie?  Le 
sommeil  est  plus  semblable  à  la  mort  ;  l'enfance  est  la  vie  d'une  bète.  Combien 
de  temps  voudrais -je  avoir  effacé  de  mon  adolescence...?  »  —  Enfin  avec  le 
Sermon  Sur  la  pénitence  :  «  ....Ma  vie  est  mesurée  par  le  temps  :  c'est  pourquoi 
ma  substance  n'est  rien,  attachée  au  temps,  qui  n'est  rien  lui-même....  Chose 
étrange,  âmes  saintes  :  le  temps  n'est  rien,  et  cependant  on  perd  tout,  quand 
on  perd  le  temps,  etc.  »  III0  P. 

3.  Combien  vaines,  mais  combien  courtes...  C'est-à-dire  combien  stériles  et 
nulles  sont  pour  les  morts,  et,  même,  combien  courtes  sont  ces  secondes 
vies....  —  Mais  conserve  ici  quelque  chose  de  la  valeur  de  magis. 

4.  Dormez  votre  sommeil,  riches  de  la  terre.  Traduit  de  David,  disent  les  com- 
mentateurs, qui  citent  ces  paroles  du  psaume  lxxv  :  Dormierunt  somnum  suum, 
et  nihil  invenerunt  omnes  viri  divitiarum  in  manibus  suis.  Bossuet  n'emprunte 
ici  au  Psalmiste  qu'une  expression,  bonne  à  prendre,  dormir  son  sommeil,  rien 
de  plus  :  l'usage  qu'il  en  fait  est  tout  autre  et  tout  nouveau.  Mouvement,  pensée, 
tout  est  de  lui  dans  l'amère  éloquence  de  cette  apostrophe,  dans  cet  ironique  et 
trop  juste  conseil  aux  morts  de  demeurer  endormis  dans  leurs  tombeaux,  pour 
notre  pas  témoins  de  l'oubli  qui  éteint  si  vite  leur  souvenir. 
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générations,  que  dis-je?  si  quelques  années  après  votre  mort 
vous  reveniez,  hommes  oubliés,  au  milieu  du  monde,  vous 
vous  hâteriez  de  rentrer  dans  vos  tombeaux,  pour  ne  pas  voir 
votre  nom  terni,  votre  mémoire  abolie,  et  votre  prévoyance 
trompée  dans  vos  amis,  dans  vos  créatures,  et  plus  encore  dans 
vos  héritiers  et  dans  vos  enfants l .  Est-ce  là  le  fruit  du  travail 
dont  vous  vous  êtes  consumés  sous  le  soleil,  vous  amassant 
un  trésor  de  haine  et  de  colère  éternelle  au  juste  jugement 
de  Dieu?  Surtout,  mortels,  désabusez-vous  de  la  pensée  dont 
vous  vous  flattez,  qu'après  une  longue  vie  la  mort  vous  sera 
plus  douce  et  plus  facile.  Ce  ne  sont  pas  les  années,  c'est  une 
longue  préparation  qui  vous  donnera  de  l'assurance.  Autre- 
ment un  philosophe 2  vous  dira  en  vain  que  vous  devez  être 
rassasié  d'années3  et  de  jours,  et  que  vous  avez  assez  vu 
les  saisons  se  renouveler  et  le  monde  rouler  autour  de  vous, 
ou  plutôt  que  vous  vous  êtes  assez  vu  rouler4  vous-même  et 
passer  avec  le  monde.  La  dernière  heure  n^en  sera  pas  moins 
insupportable,  et  l'habitude  de  vivre  ne  fera  qu'en  accroître 


1.  Trompée...  dans  vos  enfants.  Déception  suprême.  C'est  celle  où  aboutit,  dans 
le  Sermon  Sur  nos  dispositions  à  l'égard  des  nécessités  de  la  vie,  IIP  P.,  un  me- 
naçant détail  des  vicissitudes  et  des  chutes  réservées  aux  grands  héritages  : 
a  ....Ou  bien  le  fruit  de  son  travail  (du  riche  ambitieux)  passera  aux  mains  d'un 
dissipateur,  qui,  se  trouvant  tout  d'un  coup  dans  de  si  grands  biens,  dont  l'amas 
ne  lui  a  coûté  aucune  peine,  se  jouera  des  sueurs  d'un  père  insensé  qui  se  sera 
damné  pour  le  laisser  riche  ;  et,  devant  la  troisième  génération,  le  mauvais 
ménage  (le  mauvais  emploi,  la  mauvaise' gestion),  les  dettes  auront  consumé 
tous  ses  héritages.  «  Les  branches  de  ce  grand  arbre  se  trouveront  dans  toutes 
les  vallées  »  :  In  cunctis  eonvallibus  corruent  rami  ejus;  je  veux  dire,  ces  terres 
et  ces  seigneuries,  qu'il  avait  ramassées  avec  tant  de  soin,  se  partageront  en 
mille  mains;  et  tous  ceux  qui  verront  ce  grand  changement,  diront  en  levant  les 
épaules  et  regardant  cette  fortune  délabrée  :  Est-ce  là  que  devait  aboutir  toute 
cette  pompe  et  cette  grandeur  formidable...?  »  —  Reprenant  le  même  avertisse- 
ment dans  le  Sermon  Sur  l'ambition,  le  prédicateur  l'avait  poussé  jusqu'à  cette 
dernière  et  poignante  menace  d'oubli  :  «  Regarde  qu'il  n'y  a  rien  d'assuré  pour 
toi  :  non  pas  même  un  tombeau  pour  graver  dessus  tes  titres  superbes;  seul 
reste  de  ta  grandeur  abattue.  L'avarice  ou  la  négligence  de  tes  héritiers  le  refu- 
seront peut-être  à  ta  mémoire  ;  tant  on  pensera  peu  à  toi  quelques  années  après 
ta  mort  !  »  III0  P. 

2.  Un  'philosophe.  Ce  philosophe  n'est  autre  que  Lucrèce,  De  rerum  natura, 
III,  9i5.  —  Cf.  Horace,  Satires,  I,  1, 18. 

3.  Que  vous  devez  être  rassasié  d'années. 

Cur  non,  ut  plenus  vitœ  conviva,  recedis, 
Mqno  aniuioime  capis  securam,  stulte,  quictem  ? 

4.  Le  monde  rouler...  Vous  vous  êtes   assez  vu    rouler  vous-même.  —  Rouler, 
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le  désir1.  C'est  de2  saintes  méditations,  c'est  de  bonnes 
œuvres,  c'est  ces  véritables  richesses,  que  vous  enverrez  3 
devant  vous  au  siècle  futur,  qui  vous  inspireront  de  la  force  ; 
et  c'est  par  ce  moyen  que  vous  affermirez  votre  courage.  Le 
vertueux  Michel  Le  Tellier  vous  en  a  donné  l'exemple  :  la 
sagesse,  la  fidélité,  la  justice,  la  modestie,  la  prévoyance,  la 
piété,  toute  la  troupe  sacrée  des  vertus4,  qui  veillaient  pour 
ainsi  dire  autour  de  lui,  en  ont  banni5  les  frayeurs,  et  ont 
fait  du  jour  de  sa  mort  le  plus  beau,  le  plus  triomphant,  le 
plus  heureux  jour  de  sa  vie. 

ainsi  appliqué  aux  personnes,  devient  familier;  mais  la  familiarité  expressive 
n'a  jamais  effrayé  Bossuet. —  Le  même  verbe  devait  reparaître  dans  cette  reprise 
et  correction  soudaine  de  la  pensée,  pour  en  doubler  l'effet,  —  comme  dans  ces 
paroles  célèbres  de  poètes  : 

Le  temps  s'en  va,  le  temps  s'en  va,  Madame  ; 
Las!  le  temps,  non,  mais  nous  nous  en  allons! 

Ronsard,  Ed.  Blancbemaîn,  n,  307. 
Ainsi  tout  mit,  ainsi  tout  jiasse, 
Ainsi  nous-mêine  nous  passons, 
Hélas  ?  sans  laisser  plus  de  trace 
Eté. 

Lamartine,  Méditations,  Le  golfe  de  Baïa. 

1.  Ne  fera  qu'en  accroître  le  désir. 

Le  plus  semblable  aux  morts  meurt  le  plus  à  regret. 

La  Fontaine,  Fables,  vin,  1. 

2.  C'est  de.  Pour,  ce  sont  de.  Cf.  p.  217,  n.  5;  p.  399,  n.  6. 

3.  Les  éditions  originales  portent,  vous  envoierez  :  vieux  futur,  auquel  s'est 
substituée  la  forme  contracte. 

4.  Toute  la  troupe  sacrée  des  vertus...  Résumé  en  image  de  tout  le  discours. 
Cette  image  qui,  si  aisément,  chez  . d'autres,  tournerait  à  l'allégorie  froide, 
animée  par  la  parole  de  Bossuet,  forme  un  vivant  et  triomphant  tableau  final. 

5.  En  ont  banni.  C'est-à-dire,  d'autour  de  lui.  En  remplace  la  locution  pré- 
positive. Cf.,  p.  110,  n.  2. 
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Rencontre  de  Le  Tellier  et  de  Mazarin  en  Italie.  —  «  Sur 

ces  entrefaites,  Mazarin  chargé  par  Richelieu  de  négocier  la  paix 
entre  la  régente  et  les  princes  de  Savoie,  fit  quelque  séjour  à  Tu- 
rin ;  il  y  vit  Le  Tellier,  apprécia  les  qualités  et  les  ressources  de  son 
esprit,  et  de  retour  à  Paris,  où  il  fit  son  éloge,  il  continua  de  cor- 
respondre avec  lui.  Jamais  patron  et  client  ne  furent  mieux  assortis  : 
finesse  d'esprit,  souplesse  de  caractère,  affectation  de  politesse,  mo- 
dération dans  le  succès,  persévérance  dans  les  revers,  tels  étaient 
les  traits  communs  de  leur  génie.  Ces  deux  hommes  s'étaient  recon- 
nus au  premier  coup  d'œil  et  sentis  nécessaires  l'un  à  l'autre  i  ; 
dès  lors  ils  associèrent  leur  fortune.  M.  Des  Noyers,  dans  un  moment 
d'humeur,  cessa  ses  fonctions,  sans  cependant  donner  la  démission 
de  sa  charge.  Le  premier  soin  de  Mazarin  fut  d'y  appeler  Le  Tellier 
et  de  la  lui  faire  exercer  par  commission.  Il  prêta  serment  douze 
jours  seulement  après  la  mort  de  Louis  XIII.  Placé  sur  un  plus 
grand  théâtre,  Le  Tellier  y  développa  les  qualités  qui  l'avaient  fait 
remarquer  et  goûter  à  Turin,  mais  avec  une  réserve  calculée,  et 
sans  vouloir  d'abord  faire  trop  d'éclat.  » 

C.  Rousset,  Histoire  de  Louvois,  I,  9. 

Le   Tellier  au  département   de  la  guerre.  —  «  Le  Tellier 

avait  établi  dans  le  ministère  de  la  guerre  un  ordre  et  une  vigueur 
qui  avaient  contribué  aux  succès  de  la  régence.  Son  fils,  le  marquis 
de  Louvois,  auquel  il  lui  fut  permis  en  1666  de  transmettre  le  mi- 
nistère de  la  guerre,  ne  fit  que  continuer  et  développer  son  sys- 
tème... 
»  Le  nouveau  ministère  (1661)  travaillait  avec  autant  de  constance 

1.  Dans  un  rapprochement  complet  on  noterait  les  différences  entre  ces  deux 
hommes  et  les  contrastes,  dont  un  très  frappant  est  celui  de  l'inaltérable  inté- 
grité de  l'un  avec  l'avidité  éhontée  de  l'autre.  Fléchier  a  pu  dire,  aussi  justement 
qu'élégamment,  de  la  fortune  que  Le  Tellier  laissa  à  ses  enfants  :  «  Ces  richesses 
innocentes  qui  ont  entretenu  son  honnête  et  frugale  opulence...  »  Exordc. 

4*5 
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que  d'intelligence  à  remettre  l'ordre  dans  l'État,  à  centraliser  le 
pouvoir  et  à  déférer  au  monarque  seul  le  droit  de  nommer  â  toutes 
les  fonctions,  de  disposer  de  toutes  les  forces.  Jusqu'alors  on  avait 
laissé  aux  chefs  d'emploi  le  soin  de  choisir  tous  leurs  subalternes, 
en  sorte  que  le  roi  n'était  maître  ni  de  l'armée,  ni  des  forteresses, 
ni  des  provinces.  Golbert  et  Le  Tellier  s'attachèrent  au  contraire  à 
établir  le  principe  que  dans  aucun  département  personne  n'exerçait 
aucun  pouvoir  que  par  la  délégation  directe  du  monarque.  Le  duc 
d'Épernon,  fils  du  favori  de  Henri  III,  mourut  cette  année,  et  le  roi 
supprima  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie,  qu'il  avait  en 
quelque  sorte  héritée  de  son  père.  Dès  lors  le  ministre  de  la  guerre  se 
mit  en  possession  de  nommer  tous  les  officiers  de  l'armée  jusqu'aux 
enseignes.  De  même  il  s'attribua  la  nomination,  non  seulement  de 
tous  les  commandants  de  place,  mais  des  capitaines  des  postes,  et 
de  tous  ceux  qui  dépendaient  d'eux,  jusqu'aux  gardes-magasins.  Le 
roi  fit  sentir  aux  gouverneurs  des  provinces  qu'ils  ne  devaient  re- 
garder leurs  gouvernements  que  comme  une  grosse  pension  qu'il 
leur  avait  assurée;  que  leur  demeure  habituelle  devait  être  la  cour... 
C'était  par  les  gouverneurs  particuliers,  et  surtout  par  les  inten- 
dants, qu'il  exerçait  son  autorité...  Il  apporta  enfin  une  réforme 
fondamentale  dans  l'armée.  Le  Tellier  était  frappé  de  ce  que  de 
riches  paysans  étaient  entrés  dans  la  maison  du  roi  pour  s'exempter 
de  payer  la  taille;  les  places  de  simples  gardes  du  corps  se  ven- 
daient jusqu'à  quatre  mille  francs,  et  ceux  qui  les  achetaient  à  ce 
prix  ne  rendaient  presque  aucun  service.  Le  ministre  les  soumit  à 
de  fréquentes  revues;  il  ne  leur  accorda  plus  les  congés  qu'ils 
étaient  dans  l'usage  d'acheter,  et  il  rendit  bientôt  la  place  intenable 
à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  être  militaires;  ils  se  hâtèrent  d'en 
ressortir,  et  les  corps  de  la  maison  du  roi  devinrent  bientôt  les  plus 
effectifs  et  les  plus  redoutables  de  l'armée.  Le  Tellier  créa  en  même 
temps  des  inspecteurs  pour  la  cavalerie  légère  et  pour  l'infanterie, 
et  il  réussit  ainsi  à  supprimer  l'abus  scandaleux  des  passe-volants. 
C'étaient  des  soldats  d'emprunt  que  le  capitaine  faisait  seulement 
paraître  aux  revues,  afin  de  toucher  et  de  s'approprier  la  solde 
d'hommes  qui  réellement  n'existaient  point.  Il  donna  à  chaque  ré- 
giment des  habits  d'uniforme;  jusqu'alors  chaque  soldat  avait  porté 
le  sien,  et  souvent  à  leurs  guenilles  on  les  aurait  pris  pour  des  men- 
diants ou  des  bandits.  Avant  Le  Tellier,  les  capitaines  volaient 
sans  scrupule  et  leurs  soldats,  et  le  roi,  et  les  paysans,  et.  les  en- 
nemis. Quand  ils  étaient  sur  la  frontière,  les  contributions  qu'ils 
levaient  faisaient  la  meilleure  partie  de  leurs  profits.  Le  ministre 
retira  de  leurs  mains  et  les  munitions  et  les  fourrages,  pour  en  faire 
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une  administration  séparée.  Il  protégea  le  paysan  contre  l'homme 
de  guerre,  et  en  peu  de  temps  l'armée  se  trouva  plus  forte,  tandis 
que  le  pays  fut  infiniment  soulagé.  » 

Sismondi,  Histoire  des  Français,  XXV,  p.  40  et  suiv. 

—  «  Les  premiers  traits  du  règne  (de  Louis  XIV)  furent  éclatants. 
Il  n'eut  besoin  que  de  montrer  son  courroux  à  Rome  et  à  l'Espagne 
pour  en  obtenir  les  satisfactions  publiques  les  plus  humiliantes  de 
l'insulte  faite  par  les  Corses  de  la  garde  du  pape  au  duc  de  Créquy, 
son  ambassadeur  à  Rome,  et  de  l'affaire  arrivée  à  Londres  entre 
d'Estrades,  son  ambassadeur,  et  celui  d'Espagne.  Lionne  était  alors 
secrétaire  des  affaires  étrangères,  dout  l'Europe  avait  senti  la  capacité 
en  plusieurs  grandes  occasions.  Colbert  fit  fleurir  les  finances,  l'a- 
bondance dans  le  royaume,  le  commerce  au  dehors,  la  marine,  les 
arts  et  les  lettres,  dans  la  place  de  contrôleur  général  des  finances 
et  de  secrétaire  d'État  de  la  marine;  deux  grands  hommes  qui  ne 
travaillèrent  que  pour  la  prospérité  du  roi  et  du  royaume.  Le  Tellier 
et  Louvois  son  fils  ne  furent  pas  des  ministres  moins  habiles;  mais 
Louvois  plus  personnel  :  de  là  ces  guerres  entreprises  si  légère- 
ment, cette  rapidité  de  conquêtes,  cet  éloignement  du  repos,  ce 
formidable  et  ruineux  excès  de  troupes,  etc.  » 

Saint-Simon,  Parallèle  des  trois  rois, 
dans  les  écrits  inédits  publiés  par  M.  Faugère,  I,  307. 


—  «  Louis  XIV  (1665)  avait  au  service  de  ses  projets  des  instru- 
ments admirables.  Les  uns,  formés  par  la  guerre  à  l'école  de  Gustave- 
Adolphe,  étaient  couronnés  des  lauriers  de  Rocroy  et  des  Dunes; 
les  autres,  élevés  pour  la  politique  et  pour  l'administration,  sor- 
taient de  l'école  de  Mazarin.  Ils  avaient  la  sève  que  donnent  les 
guerres  civiles,  et  avaient  reçu  l'éducation  des  batailles  difficiles  ou 
des  grandes  affaires.  Tels  étaient  Condé,  Turenne,  Lionne,  Colbert 
et  Le  Tellier,  restes  d'un  grand  mouvement,  succession  d'un  grand 
homme... 

»  L'héritier  de  tant  de  succès,  de  tant  de  puissance,  de  tant  de 
grands  hommes,  était  jeune,  sensé,  appliqué  à  ses  affaires,  doué 
d'un  esprit  persévérant  et  d'un  caractère  inflexible,  possédé  du  désir 
ardent  de  se  distinguer,  plein  d'ambition  et  de  projets.  Il  possédait 
les  armées  qui  avaient  vaincu  à  Rocroi,  à  Fribourg,  à  Nordlingen...; 
il  disposait  des  deux  grands  capitaines  qui  les  avaient  commandées  ; 
il  avait,  pour  restaurer  les  finances,  Colbert;  pour  former  et  conduire 
V administration  de  la  guerre,  Le  Tellier  et  son  fils;  pour  diriger  sa 
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diplomatie,  Lionne;  c'est  avec  ces  puissants  instruments  qu'il  cher 

chait  l'occasion  d'élever  sa  propre  grandeur.  »    ' 

Mignet,  Négociations  relatives 
à  la  succession  d'Espagne,  Introduction. 


Le  Tellier  pendant  la  Fronde.  —  Janvier  1650.  «  Le  cardinal 
proposa,  malgré  la  rigueur  de  la  saison  et  une  maladie  épidémique 
qui  régnait  en  Normandie,  de  mener  le  roi  et  la  reine  régente  dans 
cette  province.  L'importance  de  la  Normandie,  sa  proximité  de 
Paris,  son  rôle  dans  les  derniers  troubles,  et  surtout  la  présence  de 
la  duchesse  de  Longueville  que  La  Rochefoucald  avait  conduite  à 
Rouen,  et  de  là  à  Dieppe,  tout  persuadait  à  Mazarin  qu'il  était 
urgent  de  prévenir  une  révolte  de  cette  province,  où  le  duc  de 
Longueville  et  ses  pariisans„  possédaient  des  forteresses  impor- 
tantes  

»  Pendant  l'absence  de  la  régente,  le  duc  d'Orléans  devait  rester 
à  Paris  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  Mazarin  paraissait  alors 
en  excellente  intelligence  avec  ce  prince.  Cependant  il  eut  soin  de 
placer  auprès  de  lui  un  ministre  sur  lequel  il  pouvait  entièrement 
compter.  Ce  fut  Michel  Le  Tellier,  dont  il  connaissait  la  fidélité,  la 
prudence,  l'application  aux  affaires,  le  dévouement  à  ses  intérêts 
et  l'habileté  à  se  concilier- tous  les  partis,  sans  jamais  rien  sacrifier 
de  ce  qu'exigeaient  le  maintien  de  l'autorité  royale  et  le  bien  de 
l'Etat.  Le  prince  eut  l'apparence  et  l'éclat  du  pouvoir,  le  ministre 
en  porta  le  poids  et  la  responsabilité.  » 

Chéruel,  Histoire  de  France  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  IV,  9. 

—  Juillet  1650.  «  La  reine  conseillée  par  elle-même  et  par  son 
ministre,  jugea  qu'il  fallait  mener  le  roi  à  Bordeaux,  et  qu'il  était 
nécessaire,  selon  l'état  des  choses,  d'affaiblir  un  parti  (la  Fronde 
des  princes  en  Guienne),  afin  de  perdre  l'autre.  ...  Elle  courut  où  la 
nécessité  l'appelait;  et  n'ayant  tardé  à  Paris  que  quatre  ou  cinq 
jours,  elle  en  partit  le  4  de  juillet  pour  aller  par  Fontainebleau,  où 
elle  se  reposa  quelques  jours.  On  laissa  donc  à  Paris  le  duc  d'Or- 
léans, le  garde  des  sceaux  Châteauneuf,  et  toute  la  Fronde.  Et  de 
toutes  les  personnes  fidèles  à  la  cour,  le  seul  Le  Tellier,  secrétaire 
d'Etat,  y  demeura,  pour  s'appliquer  tout  entier  au  service  du  roi  et 
aux  intérêts  particuliers  du  ministre.  Ce  dont  il  s'acquitta  avec  cette 
habile  et  singulière  prudence  qui  lui  était  naturelle.  » 

Mmu  de  Motteviixe,  Mémoires,  éd.  Riaux,  III,  203 
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—  Juillet  1651.  «  ...  Le  prince  de  Condé  répondit  au  maréchal  de 
Gramont  (envoyé  par  la  reine)  avec  fierté  et  rudesse.  Il  lui  parla 
fort  respectueusement  du  duc  d'Orléans  et  fort  mal  de  la  reine, 
disant  qu'il  lui  était  impossible  de  s'assurer  en  sa  parole;  qu'elle 
l'avait  déjà  trompé,  qu'elle  était  habile  à  ce  métier  et  qu'il  ne  vou- 
lait plus  se  mettre  dans  le  hasard  de  l'être  encore  une  fois;  qu'il 
ne  pouvait  souffrir  la  cabale  des  Mazarins,  que  tant  qu'il  verrait 
les  valets  du  cardinal  avoir  du  crédit,  il  ne  reviendrait  jamais  à  la 
cour;  et  que  pour  l'obliger  d'y  retourner,  il  demandait  à  la  reine 
qu'il  chassât  d'auprès  d'elle  Lionne,  Servien  et  Le  Tellier...  La 
reine  balançait  entre  le  oui  et  le  non  :  elle  ne  savait  s'il  fallait 
chasser  ses  créatures  ou  les  maintenir.  Son  sentiment  alla  d'abord 
à  ne  pas  les  éloigner.  Mais  comme  on  lui  représenta  que  c'était 
une  chose  qui  s'était  pratiquée  autrefois  à  la  demande  des  princes 
du  sang,  on  lui  dit  aussi  qu'il  fallait  qu'elle  ôtàt  à  M.  le  prince  le 
prétexte  de  pouvoir  faire  la  guerre  civile,  et  qu'elle  était  obligée 
par  ces  grandes  raisons  d'empêcher  ce  malheur  tant  qu'elle  pourrait. 
Suivant  ce  conseil,  elle  se  résolut  de  les  éloigner  et  de  donner  cette 
marque  à  toute  la  France  de  l'amour  qu'elle  avait  pour  la  paix  et 
pour  le  repos  de  l'État.  Joint  à  cela  que  les  dégoûts  qu'elle  avait 
eus  contre  de  Lionne  et  Servien  lui  en  ôlèrent  la  douleur. 

»  Le  Tellier  s'en  alla  avec  une  espérance  certaine  de  retour.  La 
reine  avait  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  lui.  Il  était  brouillé 
avec  M.  le  prince,  mais  bien  aimé  du  cardinal.  Si  bien  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre  que  l'absence,  qui  peut  toujours  être  dangereuse  à 
ceux  qui  ont  des  envieux  et  par  conséquent  des  ennemis.  Mais  il 
emportait  avec  lui  la  satisfaction  d'avoir  eu  une  conduite  sans  re- 
proche et  uniforme  dans  le  bien,  et  d'être  le  seul  des  trois  dont  la 
probité  ne  fût  point  soupçonnée.  » 

La  même,  III,  370,  382. 

—  «  ...  Le  Tellier  fut  éloigné,  dont  il  ressentit  beaucoup  de  .peine; 
mais  sa  disgrâce  ne  lui  fit  rien  perdre.  Il  eut  le  bonheur  et  la  fidélité 
tout  ensemble,  ce  qui  arrive  rarement.  »  ,  ; 

La  même,  III,  388. 

Le  Tellier  dans  l'affaire  de  Fouquet.  —  1661.  «  Le  cardinal 
Mazarin,  avant  que  de  mourir,  avait  donné,  à  ce  qu'on  a  dit,  des 
avis  au  roi  contre  le  surintendant  Fouquet  ;  il  le  croyait  trop  pro- 
digue de  ses  finances,  et  il  lui  conseilla  d'installer  Colbert  sous  lui 
pour  veiller  à  sa  conduite  et  arrêter  la  profusion  de  ses  libéralités. 
Le  Tellier  aimait  l'Etat   et  n'aimait  pas  Fouquet  :  du  moins  il  ne 
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l'estimait  pas,  et  Colbert,  son  allié,  qui  avait  été  son  commis,  et 
qu'autrefois  il  avait  donné  au  cardinal  pour  le  servir  dans  le  ma- 
niement de  ses  affaires  domestiques,  lui  était  alors  fort  agréable.  11 
le  croyait  tout  à  lui,  et  se  persuada  qu'il  garderait  toujours  sur  cet 
homme  une  entière  supériorité.  Cette  raison  l'obligea  de  prendre 
soin  de  sa  fortune,  et  de  travailler  à  le  mettre  en  état  de  détruire 
celui  qu'il  croyait  son  ennemi1.  Ils  voulurent  se  joindre  ensemble 
pour  leur  avantage  particulier,  et  montrèrent  au  roi  ne  désirer  que 
celui  de  l'État  et  de  son  service.  Ce  prince  qui  connaissait  les  dé- 
fauts du  surintendant,  reçut  leurs  avis,  qui,  étant  autorisés  des 
conseils  du  feu  cardinal  et  fortifiés  par  la  mauvaise  conduite  de  Fou- 
quet,  eurent  l'effet  que  produisent  d'ordinaire  les  fautes  des  parti- 
culiers et  les  desseins  secrets  de  ceux  qui  paraissent  désintéressés  et 
fidèles.  La  duchesse  de  Chevreuse,  par  des  motifs  que  je  ne  sais 
point,  parla  à  la  reine-mère  contre  le  surintendant,  et,  sous  l'appa- 
rence du  bien  public,  lui  fit  en  son  particulier  beaucoup  de  mal... 

»  Outre  les  avis  qui  lui  furent  donnés  (à  la  reine-mère)  contre 
Fouquet  par  la  duchesse  de  Chevreuse,  le  roi  lui  confia  le  désir 
qu'il  avait  de  le  perdre.  Il  envoya  traiter  cette  affaire  avec  elle  par 
Le  Tellier,  et  quand  il  partit  pour  aller  à  Nantes  sur  la  fin  du  mois 
d'août,  ce  fut  à  elle  seule  à  qui  il  dit  le  dessein  qu'il  avait  de  le 
faire  arrêter  en  ce  lieu.  La  reine-mère  en  fut  fâchée;  elle  considé- 
rait ce  ministre,  parce  qu'il  était  fort  attaché  au  soin  de  la  servir, 
et  même,  du  consentement  du  roi,  il  lui  envoyait  de  l'argent  ;  ce 
qu'elle  avait  besoin  pour  le  secours  des  pauvres.  Mais  ne  pouvant 
manquer  au  secret  du  roi  ni  justifier  Fouquet  sur  les  criminelles 
accusations 2  qui  furent  faites  contre  lui,  qui  toutes  n'étaient  pas 
injustes,  il  fallut  qu'elle  entrât  dans  le  projet  qui  fut  fait  pour  sa 
ruine  et  qu'elle  écoutât  ceux  qui  étaient  dans  la  confiance  du  roi, 
qui  lui  vinrent  rendre  compte  de  ses  résolutions  sur  ce  sujet. 

»  Les  conducteurs  de  la  disgrâce  de  Fouquet  avaient  averti  le 
roi,  non  seulement  de  ses  désordres  dans  les  finances,  mais  encore 
des  attentats  qu'il  semblait  préméditer  contre  l'État.  Selon  les  ju- 
gements que  le  roi  en  fit  et  selon  les  explications  qu'on  leur  donna, 
ils  se  trouvèrent  énormes,  et  le  roi  qui  avait  résolu  d'y  remédier 
allant  en  Bretagne,  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  ce  des- 
sein, estimé  pour  lors  une  des  plus  importantes  affaires  d'État.  » 
Mme  de  Motteville,  Mémoires,  IV,  277,  284. 


1.  Sur  îl.ostilité   des  frères  Fouquet  contre  Le  Tellier,  V.  plus  haut,  Notice, 
p.  319. 

2.  C'est-à-dire,  les  accusations  de  crime,  de  conduite  criminelle. 
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—  1664.  «  Le  vendredi,  2  mai.  M.  Le  Pelletier l  me  dit  que  M.  Col- 
bert  ayant  proposé  au  roi  depuis  quelques  jours  d'envoyer  des 
commissaires  dans  les  provinces  qui  étaient  remplies  par  des  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  y  servir  à  cause  qu'ils  étaient  ailleurs, 
comme  M.  Hotman  pour  la  Touraine,  et  M.  d'Ormesson  pour  Sois- 
sons2,  M.  Le  Tellier  n'avait  rien  dit;  mais,  que  depuis  il  avait 
fait  connaître  au  roi  que  son  intérêt  (l'intérêt  du  roi)  s'opposait  à 
cette  résolution  à  mon  égard,  parce  qu'étant  rapporteur  de  M.  Fou- 
quet,  l'on  dirait  mille  choses;  que  le  roi  en  était  convenu,  et  néan- 
moins qu'hier  M.  Colbert  lui  avait  écrit  que  le  roi  lui  avait  ordonné 
de  faire  les  expéditions  nécessaires  pour  donner  à  M.  Courtin  l'em- 
ploi du  Soissonnais. 

»  Ce  même  matin,  je  fus  dire  adieu  à  M.  Le  Tellier  qui  me  fît 
entrer  dans  son  jardin,  et  lui  ayant  témoigné  obligation  de  la  ma- 
nière dont  je  savais  qu'il  avait  parlé,  il  me  fit  mille  civilités,  que 
tout  ceci  ne  serait  rien,  et  qu'il  ne  fallait  pas  que  j'en  témoignasse 
aucun  ressentiment,  mais  que  j'allasse  toujours  le  même  chemin, 
sans  faire  ni  plus  ni  moins,  afin  que  l'on  ne  crût  pas  que  je  fisse 
rien  par  crainte,  ni  aussi  que  je  me  voulusse  venger. 

«  11  me  parla  ensuite  du  procès,  des  fautes  qu'on  y  avait  faites, 
entra  dans  le  détail,  dit  qu'on  avait  fait  la  corde  trop  grosse,  qu'on 
ne  pouvait  plus  la  serrer,  qu'il  n'y  fallait  qu'une  chanterelle  3.  » 
Olivier  Lefèvre  D'Ormesson,  Journal,  II,  134. 
(Documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  France.) 

1.  Alors  conseiller  d'Etat,  plus  tard  contrôleur  général  des  finances. 

2.  La  mesure  que  proposait  Colbert,  sous  prétexte  de  régulariser  le  service 
dans  l'intendance  de  Picardie,  n'avait  d'autre  but  que  de  faire  repentir  d'Ormes- 
son de  son  impartialité  obslinée  dans  son  office  de  rapporteur  au  procès  de  Fou- 
quet,  et  d'intimider  en  même  temps,  par  un  exemple,  les  juges  ses  collègues.  Ce 
coup  frappé  sur  d'Ormesson,  malgré  les  honnêtes  observations  présentées  au  roi 
par  Le  Tellier,  fut  un  des  scandales  du  procès.  V.  Notice,  p.  349. 

3.  C'est-à-dire,  que  le  procès  traînait  en  longueur,  n'en  finissait  pas,  par  la 
faute  de  ceux  qui,  pour  obtenir  contre  Fouquet  une  sentence  capitale,  avaient 
chargé  outre  mesure  l'accusation,  tandis  qu'on  avait  dans  les  mains,  dès  l'ori- 
gine, de  quoi  le  faire  condamner  à  une  peine  exemplaire  sans  excès  de  rigueur. 
Le  procès  commencé  en  juin  1652,  ne  fut  terminé  qu'en  décembre  1664.  M.  Sainte- 
Beuve,  dans  une  étude  sur  Louis  XIV  {Causeries  du  lundi,  t.  v),  a  vu  à  tort 
dans  cette  parole  de  Le  Tellier  un  trait  de  haine  cruelle  contre  Fouquet  et  l'ex- 
pression de  son  désir  de  le  voir  pendre.  C'est  au  contraire  une  parole  modérée. 
Turenne,  ami  de  d'Ormesson,  et  qu'aucune  passion  n'animait  contre  Fouquet, 
avait  un  peu  auparavant  exprimé  la  même  opinion  dans  des  termes  à  peu  près 
semblables  :  «  Le  dimanche  20  avril  1664,  je  fus  voir  M.  de  Turenne  qui  me 
parla  de  ma  réponse  à  M.  Pussort  et  me  dit  que  les  honnêtes  gens  l'avaient  fort 
approuvée,  qu'on  avait  fait  la  corde  si  grosse  qu'on  ne  pouvait  plus  la  serrer 
pour  étrangler  M.  Fouquet,  et  qu'il  ne  fallait  d'abord  qu'une  cordelette.  »  Journal 
de  Lefèvre  d'Ormesson,  n,  120. 
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Comment  Le  Tellier  devint  chancelier  de  France.  —  1677. 
«  Le  Tellier  était  par  sa  femme  cousin  germain  d'Aligre  (Etienne),  fils 
du  premier  chancelier  de  ce  nom.  Cet  Aligre  était  devenu  conseiller 
d'État  et  doyen  du  conseil,  et,  comme  tel,  premier  des  commissaires 
nommés  pour  assister  au  sceau,  lorsque  le  roi  voulut  les  tenir  lui- 
même  à  la  mort  du  chancelier  Séguier,  arrivée  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  le  28  janvier  1672,  et  ne  remplit  point  la  charge  de  chancelier. 
Le  Tellier,  secrétaire  d'État  de  la  guerre  dès  1643,  et  devenu  bientôt 
après  ministre  d'État  fort  puissant,  avait  porté  de  tout  son  crédit 
son  cousin  Aligre  aux  emplois  par  où  il  avait  passé,  quoique  ce  fût 
un  homme  sans  aucune  sorte  de  mérite  ni  de  lumières,  et  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  un  très  pauvre  homme.  Le  Tellier  eut  grande 
envie  de  succéder  à  Séguier.  Louvois,  son  trop  célèbre  fils,  était 
secrétaire  d'État  en  survivance.  Il  était  même  alors  âgé  de  trente- 
deux  ans  :  il  était,  de  son  chef,  ministre  d'État  comme  son  père,  et 
avait  eu  la  charge  de  chancelier  de  l'Ordre1  à  la  mort  de  M.  de 
Péréfixe,  archevêque  de  Paris  :  il  avait  eu  grande  part  sous  son 
père  à  la  guerre  de  1667  et  aux  conquêtes  que  le  roi  avait  faites; 
il  en  eut  une  plus  entière  dans  les  suivantes;  et  lors  de  cette  va- 
cance de  l'office  de  chancelieu,  lui  et  son  père  dirigeaient  et  prépa- 
raient tout  pour  cette  fameuse  guerre  qui  fut  déclarée  en  avril 
1672,  et  qui  fut  suivie  de  tant  de  rapides  conquêtes  en  Hollande. 

»  Cette  position  (la  place  de  chancelier)  parut  favorable  au  père 
et  au  fils,  qui  étaient  d'un  grand  secours  l'un  à  l'autre.  Néanmoins 
soit  que  le  roi  ne  voulut  pas  se  priver  du  père  dans  les  importantes 
fonctions  de  sa  charge  à  l'ouverture  d'une  si  grande  guerre,  ou 
qu'accoutumé  à  des  chanceliers  octogénaires,  il  trouvât  Le  Tellier 
trop  jeune,  qui  n'avait  pas  encore  sodxaDte-dix  ans2,  ils  ne  purent 
l'emporter.  Pressés  en  même  temps  par  le  départ  du  roi,  qui  s'allait 
mettre  à  la  tête  de  ses  armées,  et  qui  pendant  qu'il  les  comman- 
derait, ne  pouvait  continuer  à  tenir  les  sceaux,  ils  firent  en  sorte 
que  le  roi,  deux  jours  avant  son  départ  donna  les  sceaux  à  Aligre 
sans  faire  de  chancelier 3,  comme  étant  le  plus  ancien  conseiller 
d'État  et  le  premier  commissaire  à  l'assistance  au  sceau  tenu  par  le 

1.  De  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

2.  Explication  peu  vraisemblable  du  retard  que  mit  Louis  XIV  à  nommer 
Le  Tellier  chancelier  de  France.  Celle  qui  précède  ne  semble  pas  meilleure. 
Depuis  1668,  il  n'y  avait  qu'un  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  Louvois,  parfaite- 
ment capable  de  l'être  sans  collaboration.  Le  Tellier,  dans  sa  demi-retraite  volon- 
taire, n'avait  plus  de  part,  du  moins  habituelle  et  continue,  aux  affaires  de  ce 
département.  V.  plus  haut,  Notice,  p.  350. 

3.  Les  fonctions  de  garde  des  sceaux  et  de  chancelier,  ordinairement  rcunio3 
dans  les  mêmes  mains,  n'étaient  pas  inséparables. 
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rci.  Ainsi  ils  se  réservèrent  la  vacance  et  l'espérance  de  la  remplir 
par  le  mépris  du  concurrent,  qui,  leur  devant  tout,  et  les  sceaux 
mêmes,  ne  pourrait  et  n'oserait  s'en  fâcher;  ou,  s'ils  n'y  pouvaient 
atteindre,  tourner  court  sur  le  garde  des  sceaux  tout  fait,  lui  pro- 
curer aisément,  par  ce  chausse-pied,  la  place  vacante  (de  chancelier), 
et  avoir  ainsi  un  chancelier  de  paille,  qui,  par  ce  qu'il  leur  était  et 
devait,  et  par  son  imbécillité,  ne  les  pourrait  jamais  embarrasser. 
Ils  le  tinrent  ainsi  au  filet  (lui  firent  attendre  la  place)  vingt  mois 
durant.  A  la  fin  l'indécence  d'une  si  longue  vacance  et  la  difficulté 
qu'ils  trouvaient  dans  le  roi  pour  Le  Tellier,  les  fit  tourner  court  à 
ce  dernier  parti,  et  Aligre  fut  fait  chancelier  en  janvier  1674.  Il  le 
fut,  et  toujours  en  place,  jusqu'au  25  octobre  1677,  qu'il  mourut  à 
Versailles  à  plus  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Le  Tellier  eut  alors  sa 
revanche  et  lui  succéda  quatre  jours  après.  Il  jouit  huit  ans  de  cette 
grande  place,  en  faveur  et  en  pleine  santé  de  corps  et  d'esprit,  et 
mourut  au  milieu  de  sa  brillante  famille,  en  sa  petite  maison  do 
Chaville1,  près  Versailles,  le  30  octobre  1685,  à  quatre-vingt-trois 
ans.  »  Saint-Simon,  Mémoires,  éd.  Chéruel,  IX,  185. 

—  «  C'est  M.  Le  Tellier  qui  est  chancelier;  je  trouve  cela  fort  bien; 
il  est  beau  de  mourir  dans  la  dignité.  » 

Sévigné,  lettre  du  27  octobre  1677. 

—  «  Le  roi  a  donné  cette  charge  à  M.  le  chancelier  avec  tous  les 
agréments  du  monde,  lui  disant  que  jusqu'à  cette  heure,  il  ne  l'avait 
pas  donnée  dans  toute  son  étendue,  mais  qu'il  voulait  qu'il  en  jouît 
avec  toutes  ses  prérogatives,  sans  aucune  réserve,  parce  qu'il  n'y  en 
avait  eu  aucun  auquel  il  se  fût  tant  fié.» 

Mme  de  Rabutin,  lettre  au  comte  de  Bussy,  du  29  octobre  1677. 

—  «  Vous  savez  que  le  roi  a  fait  M.  Le  Tellier  chancelier,  et  que 
cela  a  plu  à  tout  le  monde.  Il  ne  manque  rien  à  ce  ministre  pour 
être  digne  de  cette  place.  L'autre  jour  Bcrrier  2  lui  vint  faire  com- 

1.  A  Paris.  V.  plus  loin  la  lettre  de  Louvois  à  M.  de  Souvré. 

2.  Ancien  commis  de  Colbert,  dont  il  avait  servi  les  passions  dans  le  procès  de 
Fouquet,  par  les  plus  odieux  moyens,  jusqu'à  commettre  des  fraudes  dans  l'in- 
ventaire des  papiers  du  prisonnier;  devenu  depuis,  par  le  crédit  de  son  patron, 
conseiller  d'Etat  et  procureur  syndic  perpétuel  des  secrétaires  du  roi.  —  Olivier 
d'Ormesson  écrivait  de  lui,  sur  son  Journal,  en  1603  :  «  Berrier  est  le  plus  décrié 
de  tous  les  hommes;  le  bruit  court  qu'il  acquiert  du  bien  par  tous  les  moyens.  » 
11  avait  été  d'abord  sergent  de  justice  au  Mans.  On  ût  sur  lui  un  couplet,  adressa 
à  Louis  XIV,  qui  finit  par  ces  deux  vers  : 

Fais-les  (tes  ériits)  écrire  et  publier 
Sur  la  peau  du  sergent  Berner. 

2^0 
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pliment  à  la  tête  des  secrétaires  du  roi.  Monsieur  le  chancelier  lui 
répondit  :  «  Monsieur  Berner,  je  vous  remercie  et  votre  compagnie; 
mais,  monsieur  Berrier,  point  de  finesses,  point  de  friponneries; 
adieu,  monsieur  Berrier.  »  Cette  réponse  donne  de  grandes  espé- 
rances de  l'exacte  justice;  cela  fait  plaisir  aux  gens  de  bien.  Voilà 
une  famille  bien  heureuse.  » 

Sévigné,  lettre  du  3  novembre  1677. 

Jugement  de  Saint-Simon  sur  Le  Tellier.  —  «  Boucherai, 
qui  fut  chancelier,  n'en  avait  que  la  figure,  mais  telle,  qu'à  peindre 
un  chancelier  exprès,  on  n'aurait  pu  mieux  réussir.  Il  avait  été  le 
conseil  de  M.  de  Turenne  et  son  ami  intime,  et  cela  l'avait  fort 
avancé  ;  du  reste  pesant  et  de  fort  peu  d'esprit  et  de  lumières.  Cette 
alternative  semblait  être  fatale  aux  chanceliers.  Seguier,  un  des 
grands  hommes  de  la  robe  en  tout  genre,  l'avait  été  (chancelier)  entre 
les  deux  Aligre  père  et  fils,  choisis  pour  être  nuls,  et  dont  la  pos- 
térité n'a  pas  été  plus  espritée1.  Le  Tellier  fut  délié,  adroit,  souple, 
rusé,  modeste;  toujours  entre  deux  eaux,  toujours  à  son  but,  plein 
d'esprit,  de  force,  et  en  même  temps  d'agrément,  de  douceur,  de 
prévoyance,  moins  savant  que  lumineux,  pénétrant  et  connaisseur; 
il  avait  fait  et  fondé  la  plus  haute  fortune.  Boucherat  délassa  de 
tant  de  talents,  et  s'il  en  avait  montré  quelqu'un  dans  le  degré  de 
conseiller  d'Etat,  ils  demeurèrent  étouffés  dans  les  replis  de  sa  robe 
de  chancelier.  » 

Saint-Simon,  Notes  sur  le  Journal  de  Dangeau, 
année  1685,  31  octobre. 

Portrait  de  Le  Tellier  par  l'abbé  de  Choisy.  —  «  Il  y  avait 
alors  trois  hommes  sur  le  théâtre  des  affaires  :  Fouquet,  Le  Tellier 

et  Lionne Michel  Le  Tellier  avait  reçu  de  la  nature  toutes  les 

grâces  de  l'extérieur  :  un  visage  agréable,  les  yeux  brillants,  les 
couleurs  du  teint  vives,  un  sourire  spirituel  qui  prévenait  en  sa 
faveur.  11  avait  tous  les  dehors  d'un  honnête  homme2,  l'esprit 
doux,  facile,  insinuant;  il  parlait  avec  tant  de  circonspection  qu'on 
le  voyait  toujours  plus  habile  qu'il  n'était,  et  souvent  on  attribuait 
à  sagesse  ce  qui  ne  venait  que  d'ignorance  modeste  sans  affecta- 

1.  Espritée.  Terme  du  dialecte  picard  (Littré). 

2.  Tous  les  portraits  de  Le  Tellier,  peints  ou  gravés  (ils  sont  nombreux),  s'ac- 
cordent à  rendre  cet  air  et  ce  sourire.  Celui  qui  le  représente  jeune  encore, 
costumé  à  la  mode  de  la  Régence,  avec  la  plaque  du  Saint-Esprit  sur  le  man- 
teau, belle  gravure  de  JNTanteuil,  d'après  Ph.  de  Champaigne,  offre,  par  les  grâces 
distinguées  et  discrètes  de  la  pbysionomie  et  de  la  personne,  un  type  rcmar 
quable  de  l'honnête  homme,    au   sens    où  l'on   entendait    alors  ce   mot. 
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tion;  cachant  sa  faveur  avec  autant  de  soin  que  son  bien;  la  fortune 
la  plus  éclatante  et  la  première  charge  de  l'État  ne  lui  firent  point 
oublier  que  son  grand-père  avait  été  conseiller  de  la  cour  des 
Aides1.  Il  ne  fit  jamais  vanité  d'une  belle  et  fausse  généalogie, 
et  il  faut  rendre  cette  justice  à  ses  enfants,  ils  ont  imité  sa  sagesse 
et  sa  modestie  sur  ce  point  là,  et  n'ont  point  endossé  un  ridicule 
fort  ordinaire  aux  gens  de  nouvelle  fabrique.  Mais  aussi  se  donna- 
t-il  par  là  l'exclusion  à  la  pairie,  lorsqu'il  dit  au  roi,  à  l'occasion 
du  chancelier  Séguier  qui  voulait  être  duc  de  Villemor,  que  ces 
grandes  dignités  ne.  convenaient  point  à  des  gens  de  robe,  et  qu'il 
était  de  la  politique  de  ne  les  accorder  qu'à  la  vertu  militaire.  Son 
fils  aîné  Louvois,  par  tous  ses  services  qui  ont  brillé  longtemps  et 
presque  jusqu'à  sa  mort,  n'a  jamais  pu  effacer  de  l'esprit  de  son 
maître  ce  petit  mot  que  son  père  avait  lâché  sans  songer  aux  consé- 
quences. Il  promettait  beaucoup  et  tenait  peu;  timide  dans  les  affaires 
de  sa  famille,  courageux  et  même  entreprenant  dans  celles  de  l'Etat  : 
génie  médiocre,  vues  bornées  2,  peu  propre  à  tenir  les  premières 
places,  où  il  payait  souvent  de  discrétion,  mais  assez  ferme  à  suivre 
un  plan,  quand  une  fois  il  avait  aidé  à  le  former;  incapable  d'en 
être  détourné  par  ses  passions,  dont  il  était  toujours  le  maître; 
régulier  et  civil  dans  le  commerce  de  la  vie,  ou  il  ne  jetait  jamais 
que  des  fleurs  (c'était  aussi  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  son 
amitié);  mais  ennemi  dangereux,  cherchant  l'occasion  de  frapper 
sur  celui  qui  l'avait  offensé,  et  frappant  toujours  en  secret  par  la 
peur  de  se  faire  des  envieux,  qu'il  ne  méprisait  pas,  quelque  petits 
qu'ils  fussent.  Il  ne  laissait  pas  de  sentir  les  obligations  de  son  em- 
ploi et  les  devoirs  de  sa  religion,  auxquels  il  a  toujours  été  fidèle. 
Il  s'écria  du  fond  de  son  cœur  et  avec  sincérité,  peu  de  jours  avant 
de  mourir,  qu'il  n'avait  point  de  regret  à  la  vie,  puisqu'il  se  voyait 
assez  heureux  pour  sceller  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  » 

Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy,  éd.  Michaud,  p.  589. 

Le  Tellier  jugé  par  Gourville.  —  «  M.  Le  Tellier,  très  grand 
ministre,  a  toujours  eu  une  conduite  très  réglée  :  il  avait  beaucoup 
de  douceur,  quand  il  donnait  audience,  une  ambition  modérée,  et 
n'aurait  pas,  je  crois,  voulu  jouer  le  rôle  de  premier  ministre,  quand 
il  l'aurait  pu,  par  la  crainte  d'être  chargé  des  mauvais  événements; 

1.  C'est  le  père  même  de  Le  Tellier  qui  avait  occupé  ce  rang  dans  la  magi- 
strature. V.  plus  haut,  Notice,  p.  316. 

2.  C'est  le  sentiment  de  M.  l'abbé  de  Choisy  ;  écrivain  agréable,  mais  homme 
trop  léger  pour  que  ses  jugements  méritent  une  entière  confiance.  L'idée  que 
les  citations  précédentes  donnent  de  Le  Tellier,  ministre  d'État,  est  autre  que 
celle  d'un  fonctionnaire  appliqué  et  médiocre. 
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en  un  mot,  il  était  né  sage  à  l'excès,  mais  avec  un  peu  de  penchant 
à  la  rancune  :  ce  qu'il  marqua  assez  à  l'occasion  de  M.  Desmarets, 
neveu  de  Colbert1. 

»  Je  me  souviens  qu'un  jour,  à  Fontainebleau,  me  parlant  de 
l'acquisition  que  Louvois  avait  faite  de  Meudon  2,  il  m'exhorta  de 
lui  insinuer,  autant  que  je  pourrais,  de  vendre  le  château  à  quelque 
communauté  religieuse,  craignant  peut-être  la  grande  dépense  qu'il 
y  pourrait  faire  pour  l'embellir,  et  que  cela  ne  convenait  point, 
surtout  à  cause  du  voisinage  de  Versailles  ;  sur  quoi  il  me  cita  ce 
qu'il  avait  fait  à  Chaville  3.  Je  lui  répondis  que  sa  modération  et 
sa  sagesse  ne  pouvaient  pas  servir  d'exemple,  parce  qu'il  faudrait 
être  né  comme  lui  naturellement  sage,  dont  (ce  dont)  il  n'était  re- 
devable qu'à  Dieu,  parce  que  je  ne  croyais  pas  que  l'expérience  et 
les  réflexions  pussent  jamais  faire  un  homme  aussi  sage  qu'il  l'avait 
toujours  été;  et  que,  par  dessus  cela,  j'étais  persuadé  qu'il  y  avait 
toujours  des  temps  où  il  courait  des  maladies  d'esprit  comme  de 
corps,  par  les  folies  que  j'avais  vu  faire  à  beaucoup  de  gens  dans 
les  bâtiments  et  les  jardinages...  M.  Le  Tellier  me  croyait  si  bien 
dans  les  bonnes  grâces  de  M.  de  Louvois,  que  ce  n'est  pas  pour  une 
seule  fois  qu'il  a  jeté  les  yeux  sur  moi  pour  lui  insinuer  des  choses 
qu'il  ne  voulait  ou  n'osait  lui  dire.  » 

Goukville*,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  589. 


1.  Gourviile  ne  dit  pas  en  quoi  Desmarets  eut  à  se  plaindre  de  Le  Tellier.  Ce 
directeur  des  finances  accusé  en  16S2  d'avoir  fait  des  gains  illicites  et  considé- 
rables sur  la  fabrication  d'une  nouvelle  monnaie  d'argent,  fut  cassé  par  le  roi,  et 
envoyé  en  exil  dans  sa  terre,  avec  défense  d'en  sortir.  Sa  charge  fut  donnée  à 
Le  Pelletier,  ami  de  Louvois  et  de  Le  Tellier.  Ceux-ci  avaient-ils  travaillé  à  la 
perte  de  Desmarets  dans  l'intérêt  de  leur  créature?  Toujours  est-il  qu'ils  n'en 
furent  pas  les  premiers  auteurs,  si  Saint-Simon  a  dit  vrai  dans  son  récit  de  cette 
affaire.  «  Preuves,  doutes  ou  humeur,  dit-il,  je  ne  sais  lequel  des  trois,  mais  ce 
qui  est  de  vrai,  c'est  que  Colbert,  de  son  lit  (il  était  alors  mourant),  écrivit  lui- 
même  contre  son  neveu  au  roi,  qu'il  pria  do  l'ôter  des  finances,  et  à  qui  il  donna 
contre  lui  les  plus  violents  soupçons.  »  Mém.,  éd.  Chéruel,  n,  324.  Plus  tard, 
l'exil  de  Desmarets  prit  fin,  grâce  à  sa  capacité  financière  reconnue  et  à  l'appui 
de  Chamillard,  et  sa  fortune  se  releva  jusqu'au  poste  de  contrôleur  général  (170S). 

2.  Cette  terre  avait  été  achetée  par  Louvois  en  16S2  ;  elle  fut  vendue  au  roi 
en  1G95  par  sa  veuve. 

3.  Ou  plutôt  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  pour  Chaville.  —  «  Il  goûtait  un  véritable 
repos  dans  la  maison  de  ses  pères,  qu'il  avait  accommodée  à  sa  fortune  présente, 
sans  lui  faire  perdre  les  traces  de  l'ancienne  simplicité.  »  Bossuet.  —  Le  conseil 
était  fort  sage,  mais  Louvois,  surtout  à  cette  date,  montrait  le  caractère  le  plus 
entier  et  le  moins  commode,  et  il  est  curieux  de  voir,  dans  cette  circonstance, 
Le  Tellier  lui-même,  comme  intimidé  devant  l'orgueilleux  et  absolu  ministre, 
prendre  Gourviile  pour  intermédiaire  entre  son  fils  et  lui. 

4.  Intendant  de  la  maison  de  Condc,  d'abord  dans  les  finances  sous  le  surin- 
tendant Fouquet. 


D'APRÈS    LES   MÉMOIRES   ET   L'HISTOIRE.  437 

Éducation  des  fils  de  Le  Tellier.  —  «  Pour  y  donner  une 
application  particulière,  M.  Le  Tellier  pria  M.  le  cardinal  (Mazarin) 
de  lui  laisser  les  matinées  des  dimanches,  qu'il  passait  tout  entières 
dan"B  le  collège  de  Clermont  à  se  faire  rendre  compte  de  leurs  études, 
prenant  occasion  de  répandre  dans  le  cœur  de  messieurs  ses  enfants 
les  semences  de  la  vertu  et  de  l'émulation  par  les  exemples  et  les 
discours  qu'il  croyait  le  plus  capables  de  faire  impression  sur  leurs 
jeunes  esprits;  et  lors  même  qu'il  était  éloigné  de  Paris  par  les 
voyages  de  la  cour,  il  écrivait  des  lettres  pleines  d'instructions 
utiles,  et  il  voulut  qu'on  lui  rendît  compte  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait. M.  Le  Tellier  n'a  jamais  rien  relâché  de  cette  exactitude  pen- 
dant tout  le  cours  des  études  de  messieurs  ses  enfants,  ayant  été 
le  premier  homme  de  sa  condition  qui  ait  donné  un  tel  exemple 
aux  pères.  » 

Vie  manuscrite  de  Le  Tellier,  par  CI.  Le  Pelletier, 
citée  par  C.  Rousset,  Histoire  de  Louvois,  I,  13. 

Mort  de  Le  Tellier.  —  «  M.  de  Louvois  envoya  prier  le  roi  de 
vouloir  bien  le  dispenser  d'apporter  les  sceaux  après  la  mort  de 
M.  le  chancelier,  qui  est  à  l'agonie;  ce  sont  d'ordinaire  les  enfants 
qui  les  apportent,  et  il  pria  Sa  Majesté  de  vouloir  ordonner  à  M.  de 
Seignelay  de  les  venir  quérir.  M.  le  chancelier  a  eu  une  vie  fort 
heureuse  et  une  mort  fort  heureuse  aussi,  car  il  n'a  point  perdu  sa 
connaissance,  et  meurt  fort  fermement  et  fort  chrétiennement.  » 

Dangeau,  Journal,  29  octobre  1685. 

—  «  Notre  ami  Corbinelli  vous  mandera  sans  doute  l'heure  et  le 
moment  de  la  mort  de  monsieur  le  chancelier.  Il  était  hier  à  l'agonie. 
Sa  fermeté  sert  d'exemple  à  tous  ceux  qui  veulent  mourir  en  grands 
hommes,  et  sa  piété  à  ceux  qui  veulent  mourir  chrétiennement. 
C'est  tout  ce  qui  se  peut  souhaiter  que  de  faire  cet  heureux  mé- 
lange. »  Sévigné,  lettre  du  28  octobre  1685. 

—  «  Le  30  octobre  1685,  le  vieux  chancelier  Le  Tellier  mourait, 
calme,  confiant,  l'esprit  libre,  l'àme  sereine,  persuadé  qu'il  avait 
rendu  à  Dieu,  au  roi,  à  la  Francs,  à  l'Église,  aux  religionnaires  eux- 
mêmes,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  le  plus  grand  et  le  plus 
assuré  service!  L'ôdit  de  révocation  à  peine  enregistré,  ses  forces 
avaient  décliné  rapidement.  Louvois  accouru  auprès  de  lui  l'assista 
dans  ses  dernières  souffrances  et  reçut  son  dernier  soupir.  Quel- 
ques jours  après  il  écrivait  au  marquis  de  Souvré,  son  second  fils, 
qui  faisait  alors  sa  campagne   avec  le  roi  de  Pologne  :  «  Le  15  du 

20. 
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mois  passé,  M.  le  chancelier  s'étant  trouvé  indisposé  à  Chaville,  il 
est  venu  à  Paris,  où,  après  avoir  demeuré  pendant  douze  jours 
dans  une  chaise,  sans  pouvoir  se  coucher,  il  est  mort  le  30  du  même 
mois  avec  une  piété  et  une  fermeté  sans  exemple,  ayant  conservé 
la  connaissance  jusqu'au  dernier  soupir.  Vous  avez  assez  connu  la 
tendresse  et  le  respect  que  la  famille  avait  pour  lui,  pour  juger  do 
l'état  où  cette  perte  nous  a  laissés.  i£yez  soin  d'écrire  à  madame  la 
chancelière  pour  lui  en  faire  vos  compliments.  Louvois.  » 

C.  Rousset,  Histoire  de  Louvois,  III,  479. 


LE  PRINCE  DE   CONDÊ 


ET  SON  ORAISON  FUNEBRE 


NOTICE 


Celui  qui  devait  faire,  au  nom  de  Condé,  une  si  grande  place  dans 
l'histoire,  vint  au  monde  à  Paris,  le  8  septembre  1621.  Il  était  le 
quatrième  lils  de  Henri  II  de  Bourbon,  dont  le  grand-père,  cé- 
lèbre par  son  rôle  dans  les  guerres  de  religion,  avait  péri  assassine 
à  Jarnac,  et  de  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  sœur  du 
connétable  de  ce  nom  décapité  à  Toulouse  en  1632.  Henri  de 
Bourbon,  prince  médiocre,  eut  du  moins  les  qualités  d'un  chef  de 
famille  zélé  pour  l'avenir  de  sa  maison  et  attentivement  dévoué 
à  l'éducation  des  siens.  Rien  ne  manqua  à  celle  que  reçut  le  jeune 
duc  d'Enghien.  A  peine  sorti  des  premières  années  d'enfance, 
pour  lesquelles  son  père  l'avait  fait  porter  à  Montrond,  lieu  fortifié 
et  en  bon  air  du  Berry,  il  fut  mis  au  collège  à  Bourges,  dans  la  très 
florissante  maison  que  les  Jésuites  dirigeaient  en  cette  ville.  In- 
stallé avec  son  gouverneur  et  ses  deux  précepteurs  (les  PP.  Pel- 
letier et  Lemaître-Gontier),  dans  l'hôtel  fameux  de  Jacques  Cœur, 
il  se  rendait  de  là,  chaque  jour,  matin  et  soir,  aux  classes  du  col- 
lège, où  «  la  seule  distinction  qu'il  y  eût  entre  les  autres  élèves  et 
lui  consistait  en  une  balustrade  dont  sa  chaise  était  entourée1.  » 
Le  professeur  l'instruisait  de  concert  avec  les  deux  précepteurs.  Le 
prince  veillait  lui-même  assidûment  sur  ses  études.  Les  lettres 
que  le  fils  écrivait  au  père  devaient  être  toujours  en  latin 2.  Le  bi- 


1.  Desormeaux,  Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  170G.  T.  I,  p.  18. 

2.  Ibid.,  I,  20. 
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bliothécaire  des  Condés,  qui  a  écrit  au  dix-huitième  siècle  l'histoire 
du  vainqueur  de  Rocroy,  dit  avoir  trouvé  parmi  les  manuscrits 
confiés  à  sa  garde  une  quantité  considérable  de  lettres  latines, 
d'exercices  de  rhétorique  dans  les  deux  langues,  de  pièces  de 
vers,  essais  du  brillant  élève  que  possédait  le  collège  de  Bourges 
dans  les  années  4629-1634  l.  Ce  serait  là  le  sujet  dune  curieuse 
publication,  s'il  est  resté  quelque  chose  de  ces  papiers  dans  les 
archives  de  Chantilly.  De  ses  études,  Condé  garda  un  usage  du 
latin  assez  familier  pour  le  parler  aisément,  quand  besoin  était. 
Lorsqu'il  entra  dans  Rocroy  délivré,  au  lendemain  de  la  défaite 
des  Espaguols,  le  maire  l'ayant  salué  d'une  harangue  en  latin,  il 
répondit  aussitôt,  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  dans  la  même 
langue. 

Au  terme  de  ses  humanités ,  qu'il  couronna  par  des  thèses  de 
philosophie  soutenues  en  public,  d'autres  maîtres,  entre  le  collège 
eî  ce  qu'on  appelait  l'Académie*,  lui  enseignèrent  le  droit,  l'his- 
toire, les  mathématiques,  et  ne  trouvèrent  chez  lui  ni  moins  d'ap- 
titude, ni  moins  d'ardeur  pour  ces  études  nouvelles.  L'académie 
le  rompit  au  maniement  des  armes  et  du  cheval,  et,  bien  qu'il  fût 
né  de  complexion  délicate,  fit  de  lui  un  des  hommes  de  son  temps 
les  plus  agiles  et  les  plus  adroits  à  tous  les  exercices. 

Dans  le  même  temps,  il  recevait  l'éducation  d'une  autre  espèce 
qui  achève  de  former  «  l'honnête  homme,  »  comme  on  disait  alors, 
dans  le  salon  de  la  princesse  sa  mère,  parmi  la  société  très  choisie 
que  Marguerite  de  Montmorency  réunissait  autour  d'elle  à  l'hôtel 
de  Condé  ;  il  paraissait  à  la  cour,  faisait,  avec  sa  charmante  sœur 
(la  future  duchesse  de  Longueville),  son  entrée  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, et  devenait  aussitôt,  par  l'intelligente  vivacité  de  son 
goût  pour  les  choses  d'esprit,  autant  que  par  sa  qualité  de  prince 
et  son  grand  air,  un  des  hôtes  les  plus  fêtés  du  salon  ttArténice. 
C'était  alors  l'âge  le  plus  brillant  de  ce  cercle  fameux  ;  c'était 
aussi  le  moment  des  plus  beaux  triomphes  de  Corneille  [Le  Cid, 
1636;  Horace  et  Cinna,  1639;  Polyeucte,  1640).  Le  jeune  duc 
allait,  au  théâtre  du  Marais,  s'animer  aux  récits  des  victoires  de 
Rodrigue,   s'attendrir  au  Soyons  amis,  Cinna...  Mais,   entraîné 

1.  Desormeaux,  Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  1,19. 

2.  Ecole  d'équitation  et  gymnase  où  la  jeune  noblesse  était  exercée  au  sortir 
du  colljfre. 
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comme  il  l'était  vers  le  métier  des  armes  par  la  plus  ardente 
vocation,  ces  délicats  plaisirs  ne  le  retinrent  guère. 

A  dix-neuf  ans  il  fit,  en  qualité  de  volontaire,  sa  première  cam- 
pagne dans  l'Artois  sous  les  ordres  du  maréchal  de  la  Meilleraie, 
et  prit  part,  avec  la  plus  brillante  valeur,  au  siège  d'Arras.  Un  an 
pius  lard  il  servit,  toujours  comme  volontaire,  dans  l'armée  qui 
eut  à  faire  la  conquête  du  Roussillon,  et  se  distingua  sous  les  yeux 
de  Louis  XIII,  qui  commandait  en  personne,  de  manière  à  faire 
dire  à  ce  prince  que  «  le  jeune  duc,  son  filleul,  livrerait  et  gagne- 
rait bientôt  des  batailles1.  » 

Cependant,  quand  Mazarin  le  proposa  au  roi  pour  le  comman- 
dement en  chef  du  corps  d'armée  qui  devait  tenir  tête  aux  Espa- 
gnols sur  la  frontière  du  nord-est  (1643),  Louis  XIII  hésita  à 
mettre  un  tel  fardeau  en  de  si  jeunes  mains.  Le  duc  n'avait  que 
vingt-deux  ans.  Les  instances  du  ministre  triomphèrent  des  scru- 
pules du  monarque.  La  victoire  justifia  leur  choix  devant  Rocroy. 

Le  général  de  génie  que  Richelieu  avait  en  vain  appelé  pour 
l'accomplissement  de  son  œuvre,  était  trouvé.  Rocroy  coupa  court 
à  l'invasion  qui  menaçait,  écrasa  les  meilleures  troupes  de  l'Es- 
pagne, et  détruisit  le  prestige  que  sa  force  militaire  gardait  encore. 
Les  glorieuses  batailles  qui  suivirent  d'année  en  année  jus- 
qu'en 1648,  et  dont  les  noms  sont  dans  toutes  les  mémoires, 
n'eurent  pas  des  résultats  moins  importants.  Fribourg  (1644), 
rude  coup  porté  à  l'autre  branche  de  la  maison  d'Autriche,  en- 
traîna l'occupation  de  toute  la  rive  droite  du  Rhin,  depuis  les 
frontières  de  la  Suisse  jusqu'à  Mayence  :  Nordlingue  (1643),  fit 
tomber  l'un  des  meilleurs  soutiens  de  l'Empire  par  l'accablant 

1.  Desormeaux,  Hist.  de  Louis  de  Bourbon,  i,  45.  —  Dans  l'intervalle  de  ces 
deux  campagnes,  en  février  16 il,  le  jeune  duc,  n'ayant  que  vingt  ans  à  peine,  se 
maria,  ou,  pour  mieux  dire,  fut  marié  avec  Claire-Clémence  de  Maillé-Brezé, 
fille  du  maréchal  de  ce  nom,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu  :  les  volontés 
réunies  du  tout-puissant  ministre  et  du  prince  de  Condé,  son  père,  lui  impo- 
sèrent cette  union  en  dépit  de  sa  répugnance  et  de  ses  refus.  Claire-Clémence, 
qu'aucun  mérite  ne  distinguait,  ne  réussit  pas  à  se  faire  pardonner  par  son  époux 
la  contrainte  qu'il  avait  subie,  et,  plus  tard,  lui  donna,  par  un  triste  oubli  de 
son  rang  et  de  ses  devoirs,  de  trop  légitimes  griefs.  A  la  suite  d'un  incident  scan- 
daleux arrivé  à  l'hôtel  de  Condé  en  1671,  elle  fut  réléguée  par  le  prince  à  Chà- 
teauroux.  Elle  vivait  encore  en  16S6,  à  l'époque  de  la  mort  de  Condé,  et  survé- 
cut jusqu'en  1694  dans  le  plus  complet  exil.  Son  nom,  que  Bossuet  n'a  pas 
prononcé,  même  une  seule  fois,  dans  l'oraison  funèbre,  n'aurait  pu  y  paraître 
sans  réveiller  de  trop  pénibles  souvenirs. 
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échec  infligé  à  son  allié  de  Bavière  :  les  sièges  heureux  de  la 
campagne  de  1646  dans  le  nord,  surtout  la  mémorable  prise  de 
Dunkerque,  mirent  à  découvert  toute  la  Flandre  espagnole  :  Lens 
(août  1648)  anéantit  les  restes  de  la  vieille  infanterie  d'Espagne, 
et  ruina  les  espérances  des  coalisés,  au  point  de  brusquer  à  noire 
profit  le  dénouement  des  négociations  qui  traînaient  à  Munster 
depuis  cinq  ans.  Elle  fut  surtout  due  à  l'épée  de  Condé,  cette  paix 
dcWestphalie,  le  plus  glorieux  des  traités  de  l'ancienne  monar- 
chie, qui  donna  à  la  France  la  frontière  du  Rhin,  par  l'acquisition 
de  l'Alsace,  des  postes  avancés  en  Allemagne ,  et  la  prépondé- 
rance dans  l'Empire  et  dans  toute  l'Europe. 

Huit  jours  après  la  bataille  de  Lens,  le  prince  reçut  une  lctlre 
de  Mazarin,  datée  du  lendemain  de  la  journée  des  Barricades,  par 
laquelle  le  ministre  l'informait  du  déplorable  triomphe  del'émeiUe 
parisienne,  et  l'invitait  à  venir  au  secours  de  l'autorité  royale  mé- 
connue et  outragée-  Condé  n'aimait  pas  Mazarin,  dont  la  douceur 
obséquieuse  et  la  souplesse  italienne  lui  étaient  antipathiques,  et 
qu'il  soupçonnait,  non  sans  raison,  de  sourde  malveillance,  ou  tout 
au  moins  de  jalousie  inquiète  à  son  égard.  Cependant,  de  retour 
à  Paris,  cédant  aux  conseils  du  devoir,  il  se  déclara  hautement 
pour  la  régente,  en  dépit  des  efforts  tentés  par  les  rebelles  pour 
l'attirer  dans  leurs  rangs,  et  malgré  les  exemples  de  fronderic  qu'il 
trouvait  à  côté  de  lui,  dans  sa  propre  famille.  La  guerre  civile 
de  1649,  où  le  vainqueur  de  Lens  commandait  les  troupes  royales, 
fut  promptement  terminée.  Le  combat  de  Charenton,  qu'il  mena 
avec  son  habituelle  vigueur,  calma  l'ardeur  guerrière  des  Pari- 
siens, et  décida  les  plus  hardis  frondeurs  à  souscrire  au  traité 
de  Rueil. 

La  paix  étant  faite  au  dedans  et  au  dehors  (sauf  un  reste  lan- 
guissant d'hostilités  avec  l'Espagne),  Condé,  n'ayant  plus  à  sauver 
l'Etat,  se  crut  appelé  par  sa  naissance  et  ses  services  à  le  gouverner. 
Mais  il  n'avait  pas  reçu  le  génie  du  gouvernement  comme  celui 
de  la  guerre.  Ce  prince  qui,  sur  les  champs  de  bataille,  toujours 
maître  de  lui,  savait  tout  voir  et  tout  prévoir,  ne  portait  dans  les 
conseils  de  la  politique,  ou  dans  les  entreprises  de  l'ambilion,  ni 
le  même  sang- froid,  ni  le  même  coup-d'œil.  Sa  nature  altière, 
impétueuse,  franche  jusqu'à  l'imprudence,  servit  mal  sa  passion 
de  dominer.  L'altitude  impérieuse  qu'il  prit  tout  d'abord  dans  le 
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cabinet  révéla  trop  clairement  son  projet  de  supplanter  ou  d'an- 
nuler le  ministre  et  d'imposer  ses  volontés  à  la  régente.  Ses 
exigences,  sans  cesse  renaissantes,  en  fait  d'honneurs,  de  di- 
gnités, de  grandes  charges,  pour  ses  parents,  ses  créatures,  ou 
pour  lui-même,  lassèrent  la  patience  de  Mazarin  et  d'Anne  d'Au- 
triche, en  même  temps  qu'elles  inquiétaient  ou  froissaient  les  am- 
bitions rivales  de  la  sienne.  Un  plus  habile,  pour  arriver  plus  sûre- 
ment à  ses  fins,  n'eût  pas  manqué  de  chercher  des  alliances  de 
plus  d'un  côté,  et  même  parmi  ces  frondeurs,  naguère  vaincus  par 
lui,  mais  toujours  prêts  à  toutes  les  intrigues,  et  animés  d'une 
haine  vivace  contre  Mazarin.  Trop  confiant  en  ses  propres  forces, 
il  négligea  ou  s'aliéna  celles  qu'il  pouvait  acquérir  par  ce  moyen  : 
conduite  impolilique  dont  la  cour  profita.  Heureux  de  n'avoir 
affaire  alors  qu'à  la  Nouvelle  Fronde  naissante,  Mazarin  se  hâta 
d'en  arrêter  le  progrès  par  une  mesure  énergique.  Le  coup  d'Etat 
du  18  janvier  16o0  mit  le  prince  de  Condé,  son  frère  le  prince 
de  Conti  et  le  duc  de  Longueville  au  donjon  de  Vincennes,  d'où 
ils  furent  transférés  dans  la  citadelle  du  Havre. 

Cette  prison  dura  seize  grands  mois  :  un  siècle  pour  un  pareil 
homme  !  On  sait  que  l'illustre  captif  supporta  philosophiquement 
cette  longue  épreuve  et  que,  pour  en  charmer  les  ennuis,  il  sut 
recourir,  comme  un  autre,  aux  innocentes  distractions  des  prison- 
niers :  mais,  sous  ce  calme  apparent,  on  devine  sans  peine  quels 
profonds  ressentiments  durent  s'amasser,  et  quels  orages  cou- 
vaient. 

Le  premier  étonnement  dissipé,  les  amis  du  prince  se  mirent 
activement  à  l'œuvre  pour  lui  faire  rendre  la  liberté.  Par  un  de 
ces  revirements  inattendus  dont  l'histoire  de  ce  temps  est  remplie, 
les  chefs  de  l'ancienne  Fronde  eux-mêmes  conspirèrent  pour  sa 
délivrance.  La  crainte  commune  de  voir  Mazarin  devenir  trop  fort 
par  l'anéantissement  d'un  tel  adversaire  rapprochait  les  deux  fac- 
tions. Elles  se  confondirent  en  un  seul  et  puissant  parti,  où  entra 
le  Parlement  lui-même,  mal  réconcilié  avec  la  cour.  Celte  assem- 
blée réclama  hautement  l'élargissement  des  prisonniers,  ou  leur 
mise  en  jugement,  qui,  faute  d'un  chef  d'accusation  juridiquement 
défini,  n'aurait  pu  aboutir.  La  coalition  des  deux  Frondes,  sou- 
tenue par  le  duc  d'Orléans,  oncle  du  roi,  devint  tellement  pressante 
et  menaçante,  que  Mazarin  dut  céder.    Lui-même,  alla   (13  le- 
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vrier  IGol)  ouvrir  aux  princes  les  portes  de  leur  prison,  et  s'ef- 
faça, pour  un  temps,  dans  un  exil  à  demi  volontaire ,  du  fond 
duquel  il  ne  cessa  de  guider  la  régente  par  ses  avis  secrets,  et  sut 
gouverner  encore,  à  l'aide  des  créatures  qu'il  laissait  auprès  d'elle 
(Le  ïellier,  Lionne,  Servien). 

Condé,  revenu  sur  la  scène  en  triomphe,  y  apportait  une  âme 
trop  ulcérée  par  le  ressentiment,  pour  s'y  conduire  plus  sagement 
ou  plus  habilement  qu'autrefois.  La  cour  le  revit  aussi  hautain 
d'allure  et  de  langage,  et  encore  plus  absolu  et  insatiable  dans  ses 
exigences1.  En  même  temps,  il  cachait  peu  son  mépris  pour  quel- 
ques-uns de  ses  alliés  de  fraîche  date ,  à  la  vérité  fort  peu  dignes 
d'estime,  mais  que  leur  rang  ou  leur  influence  lui  faisaient  une 
nécessité  de  ménager  (le  duc  d'Orléans,  le  coadjuteur,  la  duchesse 
de  Chevreuse).  La  rupture  du  mariage,  qui  devait  faire  entrer  dans 
sa  famille  la  fille  de  cette  célèbre  duchesse,  intrigante  habile  et 
redoutable,  porta  un  coup  mortel  à  l'union  des  deux  Frondes.  De 
son  côté,  par  les  secrètes  menées  d'émissaires  rompus  à  l'intrigue, 
Mazarin  s'appliquait  à  semer  la  division  entre  les  deux  partis,  et  à 
grossir  le  sien  des  transfuges  de  l'un  et  de  l'autre.  Quand  il  fut 
évident  que  le  prince,  bien  que  toujours  et  de  plus  en  plus  incom- 
mode et  menaçant,  n'était  plus  assuré  des  mêmes  soutiens,  le 
projet  d'un  second  18  janvier  fut  agité  et  presque  arrêté  dans  les 
conciliabules  secrets  du  Palais-Royal.  Quelques-uns  même  des 
conseillers  de  la  régente,  ne  trouvant  pas  la  prison  assez  sûre, 
proposaient  d'en  finir  par  un  moyen  plus  violent.  Condé,  averti,  se 
retira  dans  son  château  de  Saint-Maur,  et  bientôt  après,  n'écoutant 
plus  que  sa  vengeance,  se  précipita  dans  la  guerre  civile. 

Plusieurs  des  amis  sur  lesquels  il  avait  compté  refusèrent  de  l'y 
suivre,  soit  défection  intéressée,  soit  répugnance  à  partager  une 
lutte  dont  l'Espagne  était  complice.  Dans  cette  situation ,  il  eut 
beau  appeler  à  lui  tout  son  génie  et  tout  son  courage,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  purent  suppléer  à  l'insuffisance  des  forces  dont  il  dis- 


1.  A  tout  ce  qu'il  possédait  déjà  de  titres  et  de  pouvoirs,  il  prétendait  joindre 
la  dignité  de  grand  amiral  de  France  :  il  contraignait  Anne  d'Autriche  à  lui  don- 
ner, en  échange  du  gouvernement  de  la  Bourgogne,  celui  de  la  Guienne,  pro- 
vince plus  considérable  et  beaucoup  moins  soumise  à  l'autorité  royale  ;  il  reven- 
diquait pour  le  prince  de  Conti  le  gouvernement  de  Provence,  celui  d'Auvergne 
poar  le  duc  de  Nemours,  etc. 
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posait.  Vainqueur  à  Bleneau,  il  lui  fallut,  près  de  Gien,  reculer 
devant  Turenne  ;  et  lorsque  de  nouveau  il  se  trouva  aux  prises 
avec  celui-ci  sous  les  murs  de  Paris,  au  faubourg  Saint-Antoine, 
malgré  ses  excellentes  dispositions  de  combat  et  ses  prodiges  de 
valeur,  il  eût  été  infailliblement  écrasé,  si  la  Grande  Mademoiselle 
n'avait  pris  sur  elle  d'ouvrir  à  ses  troupes  épuisées  les  portes  de 
la  ville,  en  même  temps  qu'elle  faisait  tirer  sur  les  assaillants  le 
canon  de  la  Bastille.  Maître  de  la  capitale  par  les  armes,  il 
reconnut  bientôt  qu'il  n'y  avait  pas  les  cœurs.  Là,  comme  ail- 
leurs, on  était  las  des  troubles  civils,  et  les  souffrances  de  trois 
ans  d'anarchie  rendaient  à  la  royauté  son  antique  popularité 
dans  la  ville  frondeuse.  L'issue  sanglante  de  la  triste  journée 
du  4  juillet  1652,  par  l'odieux  qu'elle  jeta  sur  son  parti  et  sur  lui- 
même1,  précipita  la  réaction  commencée,  et  l'obligea  de  sortir 
de  Paris.  Après  avoir  inutilement  tenté  de  rallumer  la  guerre  civile 
dans  l'Est,  à  bout  d'efforts,  incapable  d'une  soumission  qui,  d'ail- 
leurs, l'eût  peut-être  livré  à  de  cruelles  vengeances,  il  alla 
chercher  un  refuge,  et,  malheur  plus  grand,  une  autre  patrie, 
dans  la  Flandre  espagnole.  L'épée  du  vainqueur  de  Rocroy  était 
mise  au  service  de  Philippe  IV. 

Heureusement  pour  la  France,  l'Espagne,  à  laquelle  il  avait 
porté  de  si  rudes  coups ,  ne  pouvait  mettre  sous  sa  conduite  que 
des  restes  d'armée  mal  entretenus,  et,  d'ailleurs,  fit  la  faute  de 
ne  pas  les  livrer  pleinement  et  sans  réserve  à  son  génie.  D'ab- 
surdes défiances  modifiaient  ses  plans,  de  manière  à  les  faire 
avorter  :  de  fâcheux  partages  de  pouvoir  paralysaient  ses  mouve- 
ments. Cependant  il  eut  encore  quelques  heureuses  fortunes  de 
guerre,  qu'on  aimerait  mieux  effacer  de  son  histoire.  Il  reprit 
Rocroy  (1653);  il  fit,  après  la  bataille  d'Arras  (1654),  la  plus  belle 
retraite  devant  Turenne;  il  défit  le  maréchal  de  La  Ferté,  sous 
les  murs  de  Valenciennes  (1656);  il  délivra  Cambrai,  par  le  plus 
Jiardi  secours  (1657).  Mais,  malgré  sa  présence  et  ses  efforts, 
tout  fut  perdu  à  la  bataille  des  Dunes,  par  l'impéritie  de  Juan 


1.  Condé,  quoi  qu'aient  pu  dire  les  juges  les  plus  sévères  de  sa  conduite,  ne 
parait  pas  coupable  d'avoir  ordonné  ou  voulu  les  violences  criminelles  qui,  ce 
]our-là,  ensanglantèrent  Paris  (massacre  de  l'Hotel-de-Ville)  ;  mais  il  l'est  d'avoir 
encouragé  ou  toléré,  au  proût  de  ses  desseins,  un  mouvement  populaire,  dont  il 
aurait  dû  prévoir  les  suites  et  redouter  les  excès. 
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d'Autriche  qui  commandait  en  chef.  Condé  avait  alors  près  de 

quarante  ans. 

Instruit  par  ses  malheurs,  apaisé  par  la  maturité  de  la  vie  et  par 
les  leçons  de  l'exil,  touché  du  pressentiment  des  grandes  choses 
que  le  règne  naissant  de  Louis  XIV  promettait  à  la  France  ,  il  vit 
sans  regret  l'Espagne  accablée  mettre  bas  les  armes  et  solliciter  la 
paix  :  il  lui  tardait  de  sortir  enfin  de  l'impasse  douloureuse  où  il 
se  trouvait  engagé  depuis  sept  ans.  Après  avoir  mis  d'abord,  de 
concert  avec  le  négociateur  espagnol  du  traité  des  Pyrénées, 
d'assez  fières  conditions  à  son  retour,  quand  il  vit  que  la  discus- 
sion relative  à  ses  intérêts  s'éternisait  de  manière  à  retarder  la 
conclusion  d'une  paix  si  désirable,  il  se  désista  noblement  de  toute 
prétention  personnelle,  et  déclara  se  remettre  simplement  à  la 
discrétion  du  roi,  ne  maintenant  d'autres  demandes  que  celles, 
qu'il  avait  formées  pour  ses  amis.  Il  fut  décidé  qu'il  retrouverait, 
en  rentrant  dans  sa  patrie,  avec  la  jouissance  de  ses  biens,  son 
gouvernement  de  Bourgogne,  et  recevrait  de  la  cour  d'Espagne 
une  indemnité  d'un  million  d'écus.  La  première  entrevue  avec 
le  jeune  Louis  XIV  eut  lieu  à  Aix  en  Provence,  en  présence 
de  Mazarin  (29  janvier  1660).  «  Il  revint  glorieusement,  dit 
Mme  de  Motteville,  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  qui,  à  ce  qu'on  m'a 
dit,  le  reçut  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  gravité.  M.  le  prince 
le  trouva  si  grand  en  toutes  choses  que,  dès  le  premier  moment 
qu'il  put  l'approcher,  il  comprit,  à  ce  qu'il  parut,  qu'il  était  temps- 
de  s'humilier.  L'éclat  de  la  jeunesse  du  roi,  et  ce  génie  de  souve- 
rain et  de  maître  que  Dieu  lui  avait  donné,  qui  commençait  à  se 
faire  voir  par  tout  ce  qui  paraissait  extérieurement  de  lui,  persuada 
au  prince  de  Condé  que  tout  ce  qui  restait  du  règne  passé  allait 
être  anéanti  ;  et  devenant  sage  et  modéré  par  ses  propres  expé- 
riences, il  fit  voir,  par  ses  sentiments  et  par  sa  conduite ,  qu'i* 
avait  pris  un  autre  esprit  et  de  nouvelles  résolutions1.  » 

Les  loisirs  qui  suivirent  son  retour  furent  occupés  à  remettre  de 
l'ordre  dans  ses  affaires,  que  les  aventures  de  la  guerre  civile  et 
de  l'exil  avaient  terriblement  dérangées  ;  à  embellir  à  grands 
frais,  à  l'aide  des  ressources  que  sut  lui  ménager  Gourville,  ce 
modèle  des  intendants,  le  magnifique  domaine  de  Chantilly  qui 

1.  Mœ°  de  Motteville,  Mémoires,  éd.  Riaux,  iv,  182. 
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de  la  famille  de  Montmorency  avait  passé  par  héritage  dans  la 
sienne  ;  à  tenir,  soit  dans  celte  délicieuse  demeure,  soit  à  l'hôtel 
de  Condé,  sa  brillante  cour  princière,  dans  les  fêtes  de  laquelle 
large  place  était  faite  aux  plaisirs  de  l'esprit.  Ainsi  qu'aux  jours  de 
sa  jeunesse,  il  s'intéressait  en  connaisseur  aux  succès  des  bons 
écrivains,  et  se  plaisait  à  y  contribuer  lui-même  par  des  preuves 
éclatantes  de  son  goût  pour  leurs  ouvrages  et  de  son  estime  pour 
leur  personne.  Boileau,  Molière,  accueillis  à  Chantilly  avec  la  plus 
flatteuse  bienveillance,  y  apportèrent  plus  d'une  fois,  aux  applau- 
dissements d'un  auditoire  d'élite,  la  primeur  de  leurs  écrits.  C'est 
là  que  fut  donnée  (1G68)  une  des  premières  représentations  du 
Tartuffe,  alors  exclu  de  la  scène  par  un  interdit  de  police  que 
Louis  XIV  n'osait  encore  lever.  Molière  trouva  même  en  Condé 
un  des  plus  francs  et  plus  spirituels  avocats  qui  aient  pris  auprès 
du  roi  la  défense  de  la  pièce  proscrite1.  La  fidélité  du  culte  que 
le  prince  gardait  à  Corneille  ne  l'empêcha  pas  de  se  ranger  d'abord 
parmi  les  admirateurs  décidés  de  l'auteur  (YAndromaque.  Plus 
tard,  lorsque  Racine ,  au  plus  fort  de  la  lutte  des  deux  Phèdres  et 
de  la  guerre  de  sonnets  qui  en  fut  la  suite,  se  vit,  avec  Boileau, 
menacé  de  bastonnade  par  l'irascible  duc  de  Nevers,  il  déclara 
«  qu'il  vengerait,  comme  faites  à  lui-même,  les  insultes  qu'on 
s'aviserait  de  faire  à  deux  hommes  qu'il  aimait,  »  et  le  fit  savoir 
au  duc,  qui  se  le  tint  pour  dit2.  Si  nous  en  croyons  Racine  le 
fils,  l'œuvre  la  plus  tendre  du  poète,  Bérénice,  n'avait  pas  moins 
enlevé  le  suffrage  de  Condé  que  Britannicus  ou  Iphigénie,  et  cette 
pièce  l'enchantait,  au  point  de  lui  faire  dire,  par  application  de 
deux  vers  de  Titus  à  l'ouvrage  même  : 

Depuis  trois  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois, 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois  3. 


1.  «  ...  Huit  jours  après  que  la  comédie  du  Tartuffe  eut  été  défendue,  on  repré- 
senta devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche  ermite,  et  le  roi  en  sortant 
dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire  (Condé)  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  pour- 
quoi les  gens  qui  se  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière,  ne  disent 
rien  de  celle  de  Scaramouche.  »  A  quoi  le  prince  répondit  :  «  La  raison  de  cela, 
c'est  que  la  comédie  de  Scaramouche  joue  le  Ciel  et  la  religion,  dont  ces  mes- 
sieurs-là ne  se  soucient  point;  mais  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes  :  c'est 
ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  »  Molière,  Préface  du  Tartuffe. 

2.  Brossette. 

3.  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  Ire  Partie. 
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La  carrière  des  armes  fut  rouverte  au  héros  de  la  guerre  de 
Trente  aDS,  par  la  reprise  des  hostilités  avec  l'Espagne  (guerre  de 
dévolution,  1667).  Cependant  il  ne  fut  pas  appelé  dès  la  première  heure 
à  y  prendre  part.  Louis  XIV,  par  un  reste  de  défiance  ou  de  froideur 
à  son  égard,  hésitait  à  le  pourvoir  d'un  grand  commandement,  et 
Turenne  dirigea  seul,  à  côté  du  roi,  la  campagne  de  Flandre.  Mais 
Louvois,  par  esprit  de  malveillance  contre  ce  général,  avait 
hâte  d'opposer  une  autre  gloire  à  la  sienne.  Par  son  conseil,  le 
prince  reçut  mission  d'enlever  aux  Espagnols  la  Franche-Comté 
(1668).  Trois  semaines  lui  suffirent  pour  achever  entièrement  la 
conquête  de  cette  province,  que  les  émissaires  de  Louvois  et  l'ar- 
gent français  avaient,  il  est  vrai,  travaillée  d'avance.  Une  lutte 
plus  sérieuse  l'attendait  aux  Pays-Bas,  dans  cette  guerre  de  Hol- 
lande où  la  France,  entraînée  par  l'ambition  de  Louis  XIV,  trouva 
devant  elle  l'Europe  coalisée.  Là,  le  génie  et  l'art  du  grand  capi- 
taine brillèrent  de  nouveau  de  tout  leur  éclat  dans  une  suite  de 
campagnes,  où  il  eut  pour  adversaire  principal  Guillaume  d'Orange, 
et  que  couronna  la  glorieuse,  mais  sanglante  journée  de  Senef 
(1674).  Les  savantes  manœuvres  par  lesquelles,  appelé,  l'année 
d'après,  en  Alsace,  à  la  mort  de  Turenne,  il  vint  au  secours  de 
cette  province,  déjouèrent  tous  les  efforts  des  Impériaux,  et  con- 
traignirent Montécuculli  à  repasser  le  Rhin.  Ce  fut  la  dernière  et 
non  pas  la  moins  admirable  de  ses  campagnes.  Tourmenté  de  la 
goutte,  usé  avant  la  vieillesse  par  de  longues  fatigues,  ce  n'était 
que  par  l'énergie  d'une  âme  guerrière,  maltresse  du  corps  qu'elle 
anime1,  qu'il  avait  pu,  à  Senef  et  dans  les  défilés  de  l'Alsace, 
porter  encore  le  poids  du  commandement.  Cédant  à  une  nécessité 
que  tant  de  gloire  acquise  lui  permettait  de  subir  sans  trop  de 
regret,  le  grand  Condése  retira  des  armées  à  cinquante-quatre  ans. 
Les  onze  années  qu'il  vécut  encore  s'écoulèrent,  à  très  peu  d'ab- 
sences près,  dans  ce  Chantilly  dont  un  luxe  aussi  intelligent  que 
magnifique  avait  fait  comme  un  autre  Versailles.  Cette  belle  de- 
meure, déjà  si  recherchée  et  fréquentée,  s'anima  d'une  vie  nou- 
velle en  devenant  son  habituelle  résidence.  Un  cercle  brillant 
d'hommes  de  guerre,  de  savants,  d'écrivains  en  renom,  d'artistes 
mêlés  à  une  élite  de  noblesse,  s'y  renouvelait  sans  cesse.  D'il- 

i.  Bossuet,  en  parlant  du  comte  de  Fontaine,  dans  l'O.  F.  de  Condé. 
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lustres  visiteurs  y  venaient  même  de  tous  les  points  de  l'Europe, 
curieux  de  contempler  le  grand  homme  dans  sa  gloire,  et  de  con- 
naître son  merveilleux  séjour.  Le  biographe  du  prince,  en  cet 
endroit  de  son  histoire,  observe  que  les  années,  l'habitude  d'une 
vie  paisible,  en  rendant  son  humeur  plus  égale,  ses  manières  plus 
douces,  donnaient  un  nouveau  charme  à  son  hospitalité.  «  Depuis 
sa  retraite,  on  remarquait  en  lui  plus  d'affabilité,  de  magnificence 
et  de  politesse  :  il  faisait  les  honneurs  de  sa  maison  avec  des 
grâces  touchantes1.  » 

Son  fils,  Henri-Jules,  avait  épousé  en  1663  Anne  de  Bavière, 
seconde  fille  de  cette  fameuse  princesse  palatine  Anne  de  Gonzague, 
qui,  au  temps  de  la  Fronde,  avait  signalé  son  zèle  pour  les  Condés, 
et  depuis  était  restée  leur  fidèle  amie.  De  ce  mariage  étaient  nés 
plusieurs  enfants,  dont  l'aîné  prit  le  nom  de  duc  de  Bourbon.  Une 
bonne  partie  des  loisirs  que  faisait  au  prince  sa  vie  nouvelle  fut 
réservée  aux  joies  et  aux  sollicitudes  du  père  de  famille.  Il  veillait 
avec  un  soin  particulier  sur  l'éducation  de  ce  petit-fils,  et  s'inté- 
ressait de  près  à  ses  études,  pour  lesquelles  il  avait  fait  choix  d'ex- 
cellents maîtres,  dont  un  surtout,  par  le  sérieux  et  les  grâces  de 
son  esprit  et  par  la  dignité  de  sa  vie,  lui  inspirait  une  vive  estime  : 
ce  maître  était  La  Bruyère. 

A  partir  de  1683,  Chantilly,  sans  se  fermer  au  monde,  et  tout  en 
gardant  son  luxe  hospitalier,  prit  un  air  plus  grave.  La  religion  re- 
prenait dans  l'âme  du  prince,  et  dans  sa  conduite,  la  place  qu'elle 
avait  cessé  d'y  tenir  depuis  longues  années,  et  que  les  entraîne- 
ments de  la  vie,  et  même  les  résistances  plus  ou  moins  profondes 
d'une  raison  mal  soumise  à  la  foi,  lui  avaient  fait  perdre.  Ce  chan- 
gement s'acheva  de  manière  à  répondre  pleinement  aux  vœux  que 
n'avaient  cessé  de  faire,  l'une  pour  le  frère,  l'autre  pour  l'ami,  la 
duchesse  de  Longueville,  dans  sa  pénitence,  la  princesse  palatine, 
dans  sa  pieuse  retraite.  La  vieillesse  de  Condé  fit  voir  au  monde, 
dans  ses  derniers  jours,  les  vertus  austères  du  chrétien  réconcilié 
unies  aux  douces  vertus  du  père  et  du  chef  de  famille.  Lentement 
affaibli  par  les  infirmités,  i!  vit  arriver  sa  fin  avec  la  résolution 
la  plus  paisible  et  la  plus  exacte  vigilance  à  remplir  tous  les  devoirs 
suprêmes.  Il  s'éteignit,  le  11  décembre  1686,  non  pas  à  Chantilly, 

1.  Desormeaux,  Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  IV,  461. 
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mais  dans  un  des  palais  de  Louis  XIV,  à  Fontainebleau,  où  malgré 
son  état  de  souffrance,  il  s'était  fait  porter  à  la  nouvelle  d'une 
maladie  grave  de  la  duchesse  de  Bourbon,  sa  petite-fille.  Il  avait 
soixante-cinq  ans. 

Une  introduction  historique  à  l'oraison  funèbre  de  Condé  serait 
incomplète,  si  les  relations,  qui  de  bonne  heure  s'étaient  formées 
entre  Bossuet  et  le  prince,  n'y  étaient  rappelées,  du  moins  en 
quelques  mots. 

La  famille  de  Bossuet,  une  des  plus  considérées  de  la  Bourgogne 
parmi  celles  de  robe,  avait  grandi  en  influence  sous  le  patronage  du 
père  de  Condé,  Henri  de  Bourbon.  Grâce  à  l'appui  du  gouverneur 
de  la  province,  un  oncle  du  jeune  Bénigne,  Claude  Bossuet,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  avait  été  élevé  à  la  dignité  de 
vicomte-mayeur i  de  cette  ville.  Le  duc  d'Enghien,  en  suc- 
cédant à  son  père,  avait  hérité  de  son  intérêt  et  de  sa  faveur 
pour  cette  famille.  Après  la  campagne  de  Catalogne  (novem- 
bre 1647),  le  conseiller  Claude  étant  venu  le  solliciter  d'ac- 
cepter la  dédicace  de  la  première  thèse,  dite  Tentative,  que 
Bossuet,  alors  étudiant  de  théologie  au  collège  de  Navarre,  se 
préparait  à  soutenir,  non  seulement  la  demande  avait  été  accueillie 
de  la  meilleure  grâce,  mais  à  l'heure  de  l'épreuve  (soir  du  25  jan- 
vier 1648),  on  avait  vu  le  vainqueur  de  Nordlingue  entrer,  aux 
flambeaux,  dans  les  murs  du  vieux  collège,  suivi  d'une  brillante 
escorte,  et  prendre  place  avec  elle  dans  le  nombreux  auditoire  que 
cette  solennité  avait  attiré.  Il  paraît  même  que,  frappé  de  la 
science  et  de  l'éloquence  du  candidat,  ému  d'ardeur  belliqueuse 
et  comme  piqué  au  jeu  par  le  spectacle  de  la  lutte ,  il  s'était  senti 
tenté  lui-même,  un  instant,  de  descendre  dans  l'arène,  ce  qui, 
avec  ses  fortes  études  et  son  habitude  du  latin,  n'aurait  rien  eu  de 
trop  téméraire,  et  «  de  disputer  à  un  si  habile  répondant  les  lau- 
riers de  la  théologie2.  »  A  partir  de  ce  jour,  il  s'était  intéressé  à 
la  réputation  croissante  du  jeune  docteur  et  à  ses  rapides  succès 
dans  l'Eglise  et  dans  la  chaire,  avec  une  chaleur  d'estime,  dont 
son  départ  de  France,  en  1653,  et  ses  années  d'exil  avaient  seuls 

1.  Mayeur:  maire.  A  Dijon,  le  maire  était  vicomte  de  la  ville,  depuis  le  xu°  siècle. 

2.  Éloge  de  Bossuet,  par  l'abbé  de  Choisy.  D'après  cet  auteur,  Condé  se  plai- 
sait k  rappeler  le  souvenir  de  cette  visite,  et  avouait  lui-même  en  souriant  la 
tentation  à  laquelle  il  avait  failli  céder.  —  La  thèse  de  Bossuet  roulait  sur  les 
attributs  de  Dieu. 
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interrompu  les  témoignages.  Aussi  l'accent  d'une  respectueuse 
affection  perce-t-il,  avec  une  joie  profonde  de  voir  le  grand 
homme  rendu  à  sa  patrie  et  à  ses  devoirs,  dans  une  allocution  que 
Bossuet,  sept  ans  après,  prêchant  devant  lui  le  jour  des  Rameaux 
de  l'année  1660,  sur  l'honneur  du  monde,  lui  adressait  d'une  voix 
émue  au  terme  de  son  discours1.  Dans  les  années  suivantes, 
Chantilly  avait  vu  souvent  Bossuet  au  nombre  de  ces  hôtes  que 
lui-même  a  montrés  formant  autour  du  prince  un  cortège  familier, 
et  conversant  avec  lui  dans  ces  superbes  allées2...  Il  n'en  était  aucun 
dont  l'entretien  fût  plus  agréable  au  maître  du  lieu,  et  à  qui  fût 
réservé  un  plus  affectueux  accueil.  Le  nom  d'amitié  n'a  rien  de 
trop  fort  pour  caractériser  l'espèce  de  liaison  qu'une  naturelle  ré- 
ciprocité d'admiration  et  le  mutuel  attrait  de  deux  grands  esprits 
l'un  vers  l'autre  avait  formée  entre  l'évêque  et  le  prince.  La  reli- 
gion ,  en  resaisissant  son  empire  sur  celui-ci,  l'avait  encore  rendue 
plus  étroite. 

Les  funérailles  de  Condé  se  firent  avec  un  éclat  extraordinaire, 
le  10  mars  1687,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris.  La  vieille 
basilique  avait  vu  peu  d'obsèques  aussi  pompeuses  que  celles  qui, 
ce  jour-là,  furent  célébrées  en  présence  de  tous  les  ordres  du 
royaume.  Louis  XIV  avait  voulu  que  tout  fût  magnifique  dans  les 


1.  Dans  une  autre  allocution  à  Condé,  qui  termine  le  IV0  S.  Sur  la  Circoncision, 
prononcé  à  Dijon  en  1668  (à  la  veille  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté),  il 
mêlait  à  un  religieux  avis  une  libre  félicitation  sur  la  nouvelle  carrière  de  gloire 
qui  s'ouvrait  devant  le  prince,  désormais  soumis  et  fidèle  :  «  Monseigneur, 
disait-il,  quoique  Votre  Altesse  Sérénissime  aille  être  rejetée  plus  que  jamais 
dans  ce  glorieux  exercice,  dans  ces  illustres  fatigues,  dans  ce  noble  tumulte  de 
la  guerre,  je  ne  crains  pas  de  me  tromper  ni  de  parler  à  contre-temps  en  lui  pro- 
posant pour  objet  ce  grand  et  éternel  repos  (la  paix  de  la  conscience,  en  atten- 
dant celle  de  la  vie  future).  Quand  je  médite  attentivement  tout  l'ordre  de  votre 
conduite  et  les  grands  événements  dont  elle  est  suivie,  j'en  découvre  quelque 
peinture  dans  les  paroles  d'un  prophète  :  Princeps  vero  ea  guse  digna  sunt  prin- 
cipe co g itabit,  et  ipse  super  duces  stabit  :  «  Le  prince  prendra  des  pensées  qui 
seront  dignes  d'un  prince,  et  il  commandera  à  la  tète  des  chefs  et  des  capi- 
taines. »  En  effet,  Votre  Altesse  a  pris  des  pensées  dignes  de  son  sang,  quand 
elle  s'est  fidèlement  attachée  au  plus  grand  monarque  du  monde,  et  que,  cher- 
chant son  honneur  dans  sa  soumission,  elle  n'a  médité  que  de  grands  desseins 
pour  sa  gloire  et  pour  son  service  :  Princeps  ea  guse  digna  sunt  principe  cogita- 
bit,  et  ipse  super  duces  stabit...  » 

2.  «  Qu'il  embellit  celte  magnifique  et  délicieuse  maison  ou  qu'il  munît  un 
camp...;  qu'il  marchât  avec  une  armée  parmi  les  périls,  ou  qu'il  conduisit  ses 
amis  dans  ces  superbes  allées,  au  bruit  de  ces  jets  d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni 
jour  ni  nuit.  » 
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derniers  honneurs  rendus  à  un  tel  homme  :  il  chercha  lui-même 

pour  l'oraison  funèbre  la  voix  la  plus  digne,  et  désigna  Bossuet1. 

Bien  que  Bossuet  eût  déjà  six  fois2  reçu  semblable  mission, 
c'était  la  première  fois  qu'il  se  trouvait  appelé  à  célébrer  un  grand 
nom,  un  de  ces  noms  faits  pour  retentir  glorieusement  à  travers 
les  âges.  Cette  bonne  fortune  qui,  au  panégyriste  éloquent,  au  grand 
orateur,  donne,  pour  sujet  à  traiter,  un  grand  homme,  un  de  ses 
pairs  en  génie,  il  ne  l'avait  pas  eue  jusqu'à  celte  heure,  puisqu'un 
autre  que  lui  avait  été  choisi  pour  l'oraison  funèbre  de  Turenne. 

Est-ce  pour  cette  raison  que  celle  du  prince  de  Condé  se  rat- 
tache plus  que  les  précédentes,  du  moins  à  certains  égards,  au 
genre  de  l'éloge  ?  Dans  toutes  les  autres,  on  a  vu  tout  ce  que  le 
panégyriste  conservait  de  la  marche  habituelle  au  prédicateur.  Eu 
chacune  d'elles,  ou  le  développement  de  hautes  vérités  religieuses, 
ou  l'exhortation  directe  aux  vertus  chrétiennes,  ou  la  censure  évan- 
gélique  des  mœurs  ont  trouvé  place  de  manière  à  remplir  des 
parties  entières  du  discours  :  la  leçon  à  l'adresse  de  tous,  le 
sermon,  entrait  ainsi,  pour  une  large  part,  dans  l'oraison  funèbre, 
et,  sans  s'y  étendre  au  point  de  faire  oublier  celui  ou  celle  qui  en 
était  le  sujet,  ne  laissait  pas  d'interrompre  fréquemment  ou  de 
suspendre  l'histoire  de  sa  vie,  et  de  morceler,  en  quelque  sorte, 
l'éloge  de  ses  vertus  ou  l'aveu  de  ses  erreurs.  Ici,  au  contraire, 
l'orateur  demeure  constamment  ou  presque  toujours  en  face  de 
son  héros.  Voici  le  Condé  des  jours  de  bataille,  avec  son  coup  d'œil 
d'aigle,  ses  illuminations  soudaines,  son  impétueuse  ardeur,  son 
courage  surhumain.  Voici  en  particulier  le  vainqueur  de  Rocroy, 
ressuscité  en  pied  dans  une  scène  de  combat  qui,  pour  la  vérité 
des  traits  et  la  précision  des  détails,  ne  le  cède  en  rien  au  récit 
des  meilleurs  historiens,  et  qu'une  sorte  d'enthousiasme  belliqueux 
anime  d'un  souffle  épique.  Voici  le  Condé  des  grandes  campagnes, 
l'homme  de  guerre,  étudié  de  près  dans  son  génie  spécial,  pour 


1.  «  Après  avoir  pleuré  ce  grand  homme  et  lui  avoir  donné,  par  ses  larmes, 
au  milieu  de  toute  sa  cour,  le  plus  glorieux  éloge  qu'il  pût  recevoir,  il  (Louis-le- 
Grand)  assemble  dans  un  temple  si  célèbre  tout  ce  que  son  royaume  a  de  plus 
auguste  pour  y  rendre  des  devoirs  publics  à  la  mémoire  de  ce  prince  ;  et  il  veut 
que  ma  faible  voix  anime  toutes  ces  tristes  représentations  et  tout  cet  appareil 
funèbre.  » 

2.  En  comptant  l'oraison  funèbre  (de  bout  de  l'an)  prononcée,  en  1667,  pour 
Anne  d'Autriche,  et  qui  ne  fut  point  imprimée. 
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ainsi  dire,  et  montré  au  vif  avec  sa  prévoyance  infinie,  sa  vigilance 
de  toutes  les  heures,  sa  profonde  science  de  toutes  les  parties  de 
son  art.  Voici,  au  sortir  d'une  longue  erreur  et  des  infortunes  qui 
l'ont  suivie,  le  héros  ramené  par  un  généreux  repentir  aux  pieds 
de  son  maître  légitime,  et  rendu  à  la  France  pour  de  nouvelles 
gloires,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  le  malheur  ajoute  aux 
grandes  vertus.  Voici,  non  moins  admirable  que  -parmi  les  combats 
et  le  tumulte  des  armes,  Condé  au  repos,  avec  ses  goûts  délicats, 
ses  inclinations  bienfaisantes ,  ses  vertus  domestiques ,  ses  grâces 
hospitalières;  le  grand  Condé  dans  son  majestueux  et  doux  éclat 
de  Chantilly.  Voici  enfin,  après  que  l'heure  de  Dieu  est  venue, 
Condé  occupé  de  sanctifier  par  les  vertus  et  les  œuvres  chré- 
tiennes sa  glorieuse  vieillesse,  et  soutenant  les  épreuves  d'un 
douloureux  déclin  avec  l'humble  courage  du  croyant  et  la  tran- 
quillité du  sage.  Ainsi,  l'une  après  l'autre,  s'offrent  à  nous,  sai- 
sissantes de  vérité  et  de  vie,  les  faces  diverses  de  l'imposante  figure. 
L'orateur  n'en  interrompt  la  suite  qu'en  un  endroit,  et  pour  peu 
de  temps  :  avant  de  passer  de  l'immortel  capitaine,  du  grand 
homme,  au  héros  pénitent,  au  héros  chrétien,  il  s'arrête  pour 
considérer  d'un  autre  œil  et  réduire  à  leur  juste  valeur,  c'est-à- 
dire  déprécier  et  confondre  devant  Dieu  les  grandeurs  de  génie 
ou  de  volonté  que  le  monde  admire,  et  même  les  vertus  qu'il  ré- 
vère, mais  que  la  piété,  ce  tout  de  l 'homme,  n'a  pas  consacrées. 
Sauf  cette  unique  et,  il  est  vrai,  solennelle  pause,  que  remplit  le 
plus  sévère  enseignement,  l'éloge,  d'un  train  continu,  marche  el 
se  poursuit,  en  se  renouvelant  sans  cesse,  jusqu'aux  pathétiques 
adieux  qui  le  terminent. 

Est-ce  à  dire  que,  pour  être,  dans  sa  composition  et  sa  trame,  à 
ce  point  laudative,  l'œuvre  soit,  à  un  moindre  degré  que  les  pré- 
cédentes oraisons  funèbres,  empreinte  de  religieux  esprit,  et  satis- 
fait-elle, pour  cela,  moins  parfaitement  aux  convenances,  aux 
exigences  de  la  tribune  sacrée  ?  L'homme  de  Dieu,  le  pasteur  des 
âmes,  le  grand  docteur-évêque  n'y  a  pas  moins  fortement  imprimé 
sa  marque  que  sur  les  autres.  Voyez,  tout  au  travers  du  récit  ou 
de  l'éloge,  ces  traits  rapides  et  pénétrants,  vives  saillies  d'une  foi 
profonde ,  qui  dans  les  étonnants  succès  du  héros  font  apparaître 
la  main  du  souverain  dispensateur  de  tout  génie  et  de  toute  for- 
tune,  et  renvoient  l'honneur  de  ses  plus  rares  qualités  et  de  ses 

27. 
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victoires  les  plus  éclatantes  à  Celui  qui  seul  fait  les  conquérants, 
qui  seul  suscite,  pour  le  salut  ou  la  perte  des  nations,  les  hommes 
extraordinaires,  et  seul  les  fait  servir  à  ses  desseins.  Et,  dans  cette 
austère  préface  du  récit  de  la  conversion  et  de  la  fin  du  prince, 
voyez  comment  il  traite  la  gloire ,  quel  compte  il  fait  de  ce  prix 
magnifique,  auquel  aspirent  également  les  victorieux,  les  grands 
esprits,  les  sages  selon  le  monde,  et  que  Dieu,  pour  les  confondre, 
ne  refuse  pas  à  leurs  désirs  ;  comme  il  en  découvre  la  vanité  et  le 
péril  à  la  fois,  et  de  quels  terribles  coups  il  attaque  et  pousse  jus- 
qu'au néant  la  brillante  idole.  Enfin  suivez,  dans  tout  leur  com- 
plaisant détail ,  le  tableau  de  la  vie  intérieure  de  Condé  après  son 
retour  à  Dieu,  et  surtout  celui  de  sa  lente  et  admirable  mort,  de 
cette  paisible  agonie,  éclairée  d'un  rayon  de  joie  céleste,  dans  la 
splendeur  de  laquelle  il  apparaît,  aux  yeux  de  la  foi,  plus  triom- 
phant que  sur  ses  plus  beaux  champs  de  bataille.  La  leçon  qui  sort 
de  ces  dernières  pages,  quoique  toute  en  exemples,  ne  parle  pas 
moins  haut  que  les  plus  pressantes  et  les  plus  directes  exhortations 
de  la  parole  chrétienne  à  bien  vivre  et  à  savoir  mourir.  Si  remplie 
qu'elle  s'offre  à  nous ,  d'un  bout  à  l'autre,  de  lu  personne  qu'elle 
célèbre,  et  bien  que  différente  en  cela  de  tous  les  autres  éloges 
partis  de  la  même  main,  l'oraison  funèbre  de  Condé  ne  reste  pas  à 
distance  moins  profonde  du  panégyrique  profane.  La  plus  haute 
inspiration  religieuse  y  éclate,  et  même  l'esprit  pontifical  le  plus 
impérieusement  chrétien  y  domine,  mais  dans  un  libre  accord  avec 
un  sincère  et  cordial  intérêt  pour  les  plus  nobles  témoignages  de 
l'activité  humaine,  avec  le  plus  généreux  et  le  plus  large  esprit 
de  sympathie  pour  tout  ce  qui  s'élève  de  grand  et  se  fait  de  glo- 
rieux sur  la  scène  de  ce  monde.  Nulle  part  ne  se  marque  mieux 
cet  étonnant  concert  d'ardente  foi,  de  raison  enthousiaste  et  de 
suprême  bon  sens,  trait  particulier  et  rare  privilège  du  génie  de 
Bossuet,  que  M.  Nisard  a  fait  ressortir  par  les  plus  justes  paroles, 
entre  autres  parcelles-ci  :  «Animé  de  cet  esprit,  Bossuet  ne  craint 
pas  de  regarder  l'homme  dans  sa  grandeur,  et  d'en  faire  de  flat- 
teuses peintures,  comme  pour  entretenir  l'émulation  des  grandes 
choses.  Nul  écrivain  chrétien  n'a  fait  à  Dieu  de  plus  grands  holo- 
caustes de  la  gloire  humaine,  et  nul  n'en  a  tracé  des  images  plus 
propres  à  la  faire  rechercher J .  » 

1.  Histoire  de  la  littérature  française,  T.  III,  c.  xn:,  §  3. 
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Si  l'on  écoute  certains  critiques,  il  ne  s'en  faut  que  d'un  seul 
point  que  l'oraison  funèbre  de  Condé  soit  une  œuvre  parfaite,  ac- 
complie, et,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  de  la  plus  irrépro- 
chable vérité  et  beauté.  A  les  en  croire,  Bossuet,  soit  illusion 
d'amitié,  soit  complaisance  de  peintre  pour  un  admirable  modèle, 
aurait  outré  la  louange,  et  trop  oublié  l'histoire,  en  mettant,  aussi 
hautement  qu'il  l'a  fait,  au  nombre  des  qualités  de  cœur  de  son 
héros,  la  bonté! 

Pour  justifier  ce  reproche  ou  ce  regret,  on  rappelle  les  torts  les 
plus  graves  de  Condé  envers  sa  patrie  ;  on  rapproche  les  uns  des 
autres  divers  traits  de  caractère  irascible,  d'esprit  sarcastique, 
d'orgueil  intraitable,  d'humeur  violente,  racontés  par  des  contem- 
porains non  suspects,  et  dont  l'ensemble  forme,  il  est  vrai,  un 
Condé  peu  facile  à  vivre,  nullement  tendre  et  fort  peu  sympa- 
thique. 

Mais  on  pourrait,  tout  aussi  facilement  extraire  des  histoires  et 
mémoires  du  temps,  où  le  même  personnage  figure,  un  nombre 
égal  de  souvenirs  d'une  tout  autre  nature  :  actes  et  paroles  d'ami 
sincère,  dévoué,  traits  d'humanité  touchants,  délicatesses  de  cœur, 
désintéressements  magnanimes,  retours  généreux,  obligeantes  ré- 
parations, après  des  emportements  involontaires,  etc.  Tout  cela  est 
de  la  même  personne,  et  le  tout  mis  ensemble  la  fait  voir  sous  un 
tout  autre  cl  meilleur  jour1,  qui  est  le  vrai. 

Bossuet  n'a  eu  garde  de  prêter  à  son  héros  la  bonté  dominante 
et  soutenue  d'un  Titus  ou  d'un  Marc-Aurôle.  Il  avoue  assez  fran- 
chement, ce  semble,  à  quel  point  le  redoutable  prisonnier  du 
Havre,  rendu  à  la  liberté,  se  montra  vindicatif.  En  maint  endroit, 
il  marque  lui-même  assez  clairement  les  contrastes  que  rassem- 
blait, au  moral,  cette  puissante  et  vigoureuse  nature.  Ainsi,  quand 
il  rappelle,  d'après  ses  propres  souvenirs,  avec  quelle  bonté  le 
prince  s'attachait  à  pacifier  les  différends  dans  son  entourage,  et 
réussissait  h  calmer  des  esprits  aigris,  ce  n'est  pas  sans  s'étonner 
lui-même  d'une  patience  et  d'une  douceur  qu'on  n'aurait  jamais 
attendues  d'une  humeur  si  vive  ni  d'une  si  haute  élévation*.  Ail- 
leurs, pour  nous  faire  mieux  admirer  l'imperturbable  sang-froid, 

1.  V.  Divers  traits  du  caractère  de  Condé  rassemblés  à  la  suite  de  l'Oraison 
funèbre. 

2.  C'est-à-dire,  de  tant  de  hauteur;  d'une  âme  si  hautaine,  si  allure.  Le  sens 
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la  sérénité,  la  rare  égalité  d'humeur  envers  les  siens,  que  gardait 
le  terrible  capitaine  au  plus  fort  des  batailles  et  jusque  dans  le  feu 
des  mêlées  *  ne  rappelle-l-il  pas,  sans  crainte  de  diminuer  la  gloire 
d'un  si  beau  nom  par  cet  aveu,  ces  vivacités  soudaines,  ces 
promptes  saillies,  qui,  dans  les  occasions  ordinaires,  échappaient 
au  môme  homme,  et  dont  la  pointe  faisait  des  blessures  qu'il  fallait 
réparer?  Ou  bien  encore,  par  un  autre  contraste,  à  l'image  du 
prince  instruisant  lui-même  avec  douceur  les  serviteurs  protestants 
de  sa  maison,  et  discutant  leurs  objections  ou  leurs  doutes  avec 
une  patience  inaltérable,  n'oppose-t-il  pas  le  souvenir  du  disputeur 
impétueux,  de  cet  ardent  vainqueur,  qui,  dans  les  luttes  pacifiques 
des  entretiens,  plus  d'une  fois  parut  vouloir  tout  emporter*.  Non, 
si  ravi  d'admiration  qu'il  soit  devant  la  grande  figure,  Bossuet  n'en 
altère  point,  par  de  complaisants  et  fades  embellissements,  l'ori- 
ginale physionomie.  Il  admire,  il  honore  chez  Condé  un  fonds 
d'humanité,  de  bonté,  de  générosité  qui,  en  mainte  occasion, 
s'était  révélé  par  des  signes  ou  des  preuves  manifestes,  et  que  la 
maturité  de  l'âge,  en  calmant  la  fougue  de  ses  passions,  avait  rendu 
plus  présent  et  plus  actif3.  Aussi  bien,  quelle  nalure  héroïque, 
quelle  âme  vraiment  digne  de  ce  nom  pourrait  être  privée,  ou  moins 
pourvue  qu'une  autre,  de  ce  fonds  essentiellement  humain,  et 
comme  déshéritée  de  ces  instincts  ? 

apparaît  assez  à  travers  les  délicates  atténuations  du  langage.  —  Emploi  à 
remarquer  du  mot  élévation  pris  dans  un  sens  tout  moral,  sans  complément. 

1.  «  Dans  ie  feu,  dans  le  choc,  dans  l'ébranlement,  on  voit  naître  tout  à  coup 
je  ne  sais  quoi  de  si  net,  de  si  posé,  de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si  doux  et  de  si 
agréable  pour  les  siens,  de  si  hautain  et  de  si  menaçant  pour  les  ennemis,  qu'on 
ne  sait  d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de  qualités  si  contraires.  » 

2.  V.  plus  loin,  p.  509. 

3.  Sur  ce  chef,  Bourdaloue,  le  sincère  Bourdaloue  n'en  dit  pas  moins  du  prince 
dans  l'oraison  funèbre  que,  six  semaines  après  les  funérailles  solennelles,  il  pro- 
nonça chez  les  Jésuites,  dans  leur  église  de  Saint-Paul.  —  Si  le  temps  et  la 
place  ne  nous  manquaient,  il  y  aurait  une  intéressante  étude  comparée  à  faire 
des  deux  oraisons  funèbres.  Sainte-Beuve  a  justement  relevé  le  mérite,  de  nos 
jours  trop  peu  apprécié,  de  celle  de  Bourdaloue.  Ce  dernier,  sans  se  départir  de 
sa  manière  méthodique,  égale,  posée,  et  à  travers  des  divisions  trop  multipliées 
sans  doute,  a  su,  lui  aussi,  parler  dignement  de  Condé,  et  entrelacer,  avec  autant 
de  conscience  que  d'art,  dans  un  même  tissu  l'éloge  éloquent  et  la  leçon  édiûante. 
V.  dans  une  lettre  à  Bussy-Rabutin,  du  25  avril  16S7,  tout  ce  que  dit  Mmo  de 
Sévigné  de  cet  ouvrage,  dont  elle  était  charmée  et  transportée,  et  où  il  lui  sem- 
blait que  Bourdaloue  s'était  surpassé.  Après  avoir  essayé  par  une  sorte  d'analyse 
d'en  donner  une  idée  à  Bussy  :  «  Je  gâte  cette  pièce,  dit-elle,  par  la  grossièreté 
dont  je  la  croque  :  c'est  comme  si  un  barbouilleur  voulait  toucher  à  un  tableau 
de  Raphaël.  » 
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Vu  par  un  côté,  le  héros  par  excellence  de  V Iliade  n'a  rien  as- 
surément qui  le  fasse  aimer  : 

Impiger,  iracundus,  inexorabilis,  aceri. 

Mais  si  Tonne  regarde  pas  uniquement  Achille  dans  ses  colères, 
ses  vengeances,  dans  ses  furieuses  prouesses  du  champ  de  bataille, 
et  qu'on  veuille  bien  se  souvenir  aussi  de  plus  d'un  trait  de  s;i 
nature  qui  nous  le  montre  sous  un  tout,  auire  jour,  de  son  accueil 
attendri  au  vieux  Phénix,  qui  a  pris  soin  de  son  enfance,  de  son 
inconsolable  désespoir  sur  le  tombeau  de  Patrocle ,  surtout  des 
larmes  qu'il  mêle  à  celles  de  Priam,  que  ne  pourra-t-on  dire  à  la 
louange  de  son  cœur?  Condé  descendait  en  droite  ligne  de  ce  type 
des  héros. 

L'amitié  n'a  jeté,  dans  l'oraison  funèbre  de  Condé,  ni  louange 
aveugle,  ni  involontaire  mensonge.  Elle  ne  s'y  fait  sentir  que  par 
l'accent  attendri  qu'elle  prête,  dans  certaines  pages,  à  l'admiration, 
de  manière  à  rendre  l'expression  de  ce  dernier  sentiment  plus  pé- 
nétrante, plus  éloquente  encore  ;  par  exemple,  et  surtout,  dans  cette 
incomparable  péroraison,  au  terme  de  laquelle,  après  avoir  appelé 
autour  du  triste  monument,  pour  y  verser  des  larmes  avec  des 
prières,  peuple,  princes,  magistrats,  hommes  de  guerre,  toutes  les 
parties  de  l'imposante  assemblée,  enfin,  après  les  compagnons 
d'armes  du  héros,  ceux  qu'il  avait  daigné  mettre  au  nombre  de 
ses  amis,  Bossuet  vient  lui-même  à  son  tour,  avec  ceux-ci,  le  der- 
nier de  ce  groupe  désolé,  et  comme  fermant  la  marche,  remplir  le 
devoir  d'un  hommage  suprême.  A  quel  point  il  avait  le  droit  de 
prendre  cette  place  et  d'élever  ainsi  la  voix  pour  son  compte  dans 
ces  adieux  funèbres,  il  faut,  pour  le  bien  savoir,  lire  ce  qui  reste 
de  sa  correspondance  avec  le  prince 2,  surtout  cette  lettre  retrouvée 
dans  ses  papiers  par  M.  de  Bausset,  qu'un  jour  de  l'année  1685,  à 
propos  de  je  ne  sais  quel  détail  d'affaires  domestiques,  Condé,  de 
Chantilly  à  Germigny3,  lui  avait  adressée  : 

«  Je  suis  ravi  que  vous  soyez  content  démon  fontainier*.  Quand 

1.  Horace,  Épitre  aux  Pisons,  v.  120. 

2.  V.  à  l'appendice  du  tome  III  des  Études  sur  la  vie  de  Bossuet,  ce  que 
M.  Floquet  a  public  de  la  correspondance  de  Condé  et  de  Bossuet,  d'après  les 
originaux  conserves  à  Chantilly. 

3.  Maison  de  campagne  des  évoques  de  Meaux. 

4.  Ouvrier  que  Condé  avait  prêté  à  Bossuet. 
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on  ne  peut  pas  rendre  de  grands  services  à  ses  amis,  on  est  ravi 
du  moins  de  leur  en  pouvoir  rendre  de  plus  petits  ;  et  comme  il  n'y 
a  personne,  si  j 'ose  le  dire,  que  j'aime  mieux  que  vous,  et  que  je 
suis  assez  malheureux  pour  n'avoir  plus  d'occasion  de  vous  rendre 
des  services  considérables,  je  suis  ravi  d'avoir  quelque  occasion 
de  faire  quelque  chose  qui  puisse  vous  faire  un  peu  de  plaisir. 
Gardez-le  donc  tant  qu'il  vous  sera  un  peu  utile,  et  n'ayez  aucun 
scrupule  là-dessus.  Je  suis  ravi  de  la  résolution  que  vous  avez 
prise  de  travailler  sans  relâche  à  achever  votre  ouvrage  *.  J'ai  une 
extrême  envie  de  le  voir,  étant  persuadé  qu'il  sera  1res  utile  et 
admirablement  beau. 

«  Je  ne  fais  pas  état  d'aller  à  la  cour,  que  lorsqu'elle  reviendra 
à  Versailles.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'y  veniez  en  ce  temps-là, 
et  que  nous  n'y  ayons  des  conversations  qui  me  sont  si  utiles  et 
si  agréables. 

»  Mes  neveux2  sont  traités3  fort  honnêtement,  mais  fort  froi- 
dement. Il  faudra  que  leur  bonne  conduite  achève  de  réparer 
leurs  fautes.  Je  suis  de  tout  mon  cœur  pour  vous  tel  que  je  le  dois  : 
je  vous  conjure  de  n'en  pas  douter.  » 

Louis  de  Bocrbon. 

Chantilly,  19  septembre  1685 4. 

Voilà  comment  le  grand  Condé  écrivait  au  fils  d'un  petit  avocat 
au  parlement  de  Bourgogne,  devenu  évêque  de  Meaux,  le  plus 
illustre,  mais  un  des  moins  nobles  parmi  les  évêques  de  France. 
Cette  lettre,  où  le  superbe  Bourbon,  le  premier  prince  du  sang, 
s'efface  pour  ne  laisser  parler  que  l'ami  sur  le  ton  de  la  plus  haute 
estime,  de  la  plus  vive  affection  et  de  la  plus  intime  confiance, 
n'est-elle  pas  une  preuve  évidente  de  la  supériorité  de  ce  grand 
esprit  et  des  délicatesses  de  ce  grand  cœur? 


1.  Bossuet  remettait  alors  la   main   à   Y  Histoire  des    Variations,    qui  parut 
en  1G83. 

2.  Les  jeunes  princes  de  Conti.  Sur  les  causes  de  leur  disgrâce,   V.  plus  loin, 
p.  519. 

3.  Par  le  roi. 

4.  V.  Histoire  de  la  vie  de  Bossuet,  par  M.  de  Bausset,  III,  55. 
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Dominus  tecum,  virorum  fortissime...  Vade  in  hac  fortitudine  tua... 

Ego  ero  tecum. 
Le  Seigneur  est  avec  vous,  ô  le  plus  courageux  de  tous  les  hommes. 

Allez  avec  ce  courage  dont  vous  êtes  rempli.  Je  serai  avec  vous. 

{Juges  1,  vi,  12,  14,16.) 

Monseigneur2, 

Au  moment  que  j'ouvre  la  bouche  pour  célébrer  la  gloire 
immortelle  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  je  me  sens 
également  confondu3,  et  par  la  grandeur  du  sujet,  et,  s'il 
m'est  permis  de  l'avouer,  par  l'inutilité  du  travail.  Quelle 
partie  du  monde  habitable  n'a  pas  ouï  les  victoires  du  prince 

1.  On  lit  dans  la  première  édition  :  Aux  juges. 

2.  Monseigneur.  Henri-Jules,  fils  unique  du  prince  de  Condé  et  de  Clémence- 
Maille  de  Brezé,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  duc  d'Enghien;  M.  le  Prince, 
depuis  la  mort  de  son  père. 

3.  Confondu...  Accablé,  avec  trouble  d'esprit.  En  présence  d'un  si  grand  sujet, 
l'orateur  n'a  plus  que  des  pensées  confuses,  au  point  de  se  sentir  impuissant.  Do 
même  dans  le  Panégyrique  de  saint  Paul  :  «  Ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  que 
cet  amour  mêlé  de  respect  que  je  sens  pour  le  divin  Paul,  et  duquel  j'espérais 
de  nouvelles  forces  dans  un  ouvrage  qui  tend  à  sa  gloire,  s'est  tourné  ici  contre 
moi,  et  a  confondu  longtemps  mes  pensées,  parce  que  dans  la  haute  idée  que 
j'avais  conçue  de  l'Apôtre,  je  ne  pouvais  rien  dire  qui  lui  fût  égal,  et  il  ne  me 
permettait  rien  qui  fût  au-dessous.  »  —  «  Il  (Dieu)  connaît  la  sagesse  humaine, 
toujours  courte  par  quelque  endroit  ;  il  l'éclairé,  il  étend  ses  vues,  et  puis  il 
l'abandonne  a  ses  ignorances  :  il  l'aveugle,  il  la  précipite,  il  la  confond  par 
elle-même...  »  Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  8.  Et  plus  loin,  dans  l'O.  F.  de  Condé  : 
«  Ici  tout  se  présente  à  la  fois  :  la  multitude  des  objets  ne  le  confond  pas  ;  à 
l'instant  le  parti  est  pris...  » 

459 
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de  Condé,  et  les  merveilles1  de  sa  vie?  On  les  raconte 
partout  :  le  Français  qui  les  vante  n'apprend  rien  à  l'étranger  ; 
et  quoi  que  je  puisse  aujourd'hui  vous  en  rapporter,  toujours 
prévenu  par  vos  pensées,  j'aurai  encore  à  répondre  au  secret 
reproche  que  vous  me  ferez  d'être  demeuré  beaucoup  au- 
dessous.  Nous  ne  pouvons  rien2,  faibles  orateurs3,  pour  la 
gloire  des  âmes  extraordinaires  :  le  Sage  a  raison  de  dire 
que  «  leurs  seules  actions  les  peuvent  louer 4  :  »  toute  autre 
louange  languit  auprès  des  grands  noms  ;  et  la  seule  sim- 
plicité d'un  récit  fidèle  pourrait  soutenir  la  gloire 5  du  prince 
de  Condé.  Mais  en  attendant  que  l'histoire,  qui  doit  ce  récit 
aux  siècles  futurs,  le  fasse  paraître,  il  faut  satisfaire,  comme 
nous  pourrons',  à  la  reconnaissance  publique,  et  aux  ordres 
du  plus  grand  de  tous  les  rois.  Que  ne  doit  point  le  royaume 
à  un  prince  qui  a  honoré  la  maison  de  France,  tout  le  nom 
français,  son  siècle,  et,  pour  ainsi  dire,  l'humanité  toute 

1.  Les  merveilles.  V.  p.  361,  n.  4. 

2.  Nous  ne  pouvons  rien...,  la  seule  simplicité...  Assertion  vraie,  d'une  vérité 
générale,  assez  pour  ne  pas  ressembler  au  paradoxe  d'une  fausse  modestie;  oui, 
les  actions  des  âmes  extraordinaires,  simplement  racontées,  les  louent  mieux 
que  tout  le  reste...  excepté  lorsque  c'est  un  Bossuet  qui  célèbre  les  actions  d'un 
Condé;  la  louange  alors,  loin  de  languir,  terne  et  froide,  auprès  d'un  grand 
nom,  l'illumine  et  le  relève  encore. 

3.  Faibles  orateurs.  V.  p.  321,  n.  1.  —  Voiture  écrivait  à  Condé  à  propos  de. 
la  prise  de  Dunkerque  :  «  L'éloquence,  qui  des  plus  petites  choses  en  sait  faire 
de  grandes,  ne  peut,  avec  tous  ses  enrichissements,  égaler  la  hauteur  de  celles 
que  vous  faites,  et  ce  que  dans  les  autres  sujets  elle  appelle  hyperboles,  n'est 
qu'une  façon  de  parler  bien  froide  pour  exprimer  ce  que  l'on  pense  de  vous.  » 
Lettre  clxxxf. 

4.  Laudent  eam  in  portis  opéra  ejus.  Prov.,  xxxi,  31.  B.  —  «  Que  ses  propres 
œuvres  la  louent  devant  les  portes.  »  C'est  le  dernier  verset  de  l'éloge  de  la 
femme  forte.  —  Quelquefois,  comme  ici,  Bossuet  adapte  à  sa  parole,  par  un 
adroit  remaniement,  un  texte  sacré  qui,  de  lui-même,  ne  s'y  ajustait  pas. 

5.  Seule...  pourrait  soutenir  la  gloire...  Une  telle  gloire  étant,  pour  la  parole 
du  panégyriste,  accablante  par  sa  grandeur,  et  comme  un  fardeau  trop  lourd. 
V.  sur  cet  emploi  du  verbe  soutenir  la  remarque  qui  a  été  faite  p.  374,  n.  4,  et 
les  nombreux  exemples  cités  à  l'appui.  On  y  peut  ajouter  ceux-ci  :  «  ...  Si  celui 
qui  doit  annoncer  dans  l'assemblée  des  fidèles  la  gloire  de  Jésus-Christ  avait  à 
craindre  autre  chose  que  de  ne  pas  assez  soutenir  la  force  et  la  majesté  de  sa 
parole.  »  IV0  S.  Pour  le  jour  de  Pâques,  Exorde.  —  «  Un  grand  objet  se  pré- 
sente pour  soutenir  la  grandeur  des  pensées  et  la  majesté  du  style  :  un  roi 
(Louis  XIV)  a  été  donné  à  nos  jours...  >*  Disc,  de  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise. —  «  Ranimez  votre  discipline...  faites  goûter  à  vos  enfants  (aux  fidèles) 
les  chastes  délices  des  saintes  lettres  ;  formez  des  hommes  qui  soutiennent  la 
majesté  de  l'Evangile,  et  dont  les  lèvres  gardent  la  science.  »  Fénelon  aux 
évoques,  S.  Sur  l'Epiphanie. 
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entière  ?  Louis  le  Grand  *  est  entré  lui-même  dans  ces  sen- 
timents2. Après  avoir  pleuré  ce  grand  homme,  et  lui  avoir 
donné  par  ses  larmes,  au  milieu  de  toute  sa  cour,  le  plus 
glorieux  éloge  qu'il  pût  recevoir,  il  assemble  dans  un  temple 
si  célèbre3  ce  que  son  royaume  a  de  plus  auguste,  pour  y 
rendre  des  devoirs  publics  à  la  mémoire  de  ce  prince  ;  et  il 
veut  que  ma  faible  voix  anime 4  toutes  ces  tristes  représen- 
tations 3  et  tout  cet  appareil  funèbre.  Faisons  donc  cet  effort 
sur  notre  douleur.  Ici  un  plus  grand  objet,  et  plus  digne  de 
cette  chaire,  se  présente  à  ma  pensée.  C'est  Dieu 6  qui  fait  les 
guerriers  et  les  conquérants.  «  C'est  vous,  lui  disait  David7, 
»  qui  avez  instruit  mes  mains  à  combattre,  et  mes  doigts  à 
»  tenir  l'épée.  »  S'il  inspire  le  courage,  il  ne  donne  pas  moins 
les  autres  grandes  qualités  naturelles  et  surnaturelles8,  et  du 

1.  Louis  le  Grand.  —  «  Le  roi  fut  en  ce  temps  (1679)  au  comble  de  la  gran- 
deur; victorieux  depuis  qu'il  régnait,  n'ayant  assiégé  aucune  place  qu'il  n'eût 
prise,  supérieur  en  tout  genre  à  ses  ennemis  réunis,  la  terreur  de  l'Europe  pen- 
dant six  années  de  suite,  enfin  son  arbitre  et  son  pacificateur,  ajoutant  à  ses 
états  la  Francbe-Comté,  Dunkerque  et  la  moitié  de  la  Flandre  ;  et,  ce  qu'il 
devait  compter  pour  le  plus  grand  de  ses  avantages,  roi  d'une  nation  alors  heu- 
reuse et  alors  le  modèle  des  autres  nations.  L'Hôtel-de-Ville  de  Paris  lui  déféra 
quelque  temps  après  le  nom  de  Grand,  avec  solennité,  et  ordonna  que  doréna- 
vant ce  titre  seul  serait  employé  dans  les  monuments  publics.  »  Voltaire,  S.  de 
Louis  XIV,  c.  xiir. 

2.  Est  entré  dans  ce  sentiment.  Sur  l'usage  que  le  dix-septième  siècle  aimait  à 
faire  de  la  locution  entrer  dans,  prise  au  sens  moral,  V.  p.  312,  n.  4. 

3.  Un  temple  si  célèbre.  L'Eglise  métropolitaine  de  Notre-Dame  de  Paris. —  Les 
restes  du  prince  avaient  été  portés  à  Saint-Denis,  dans  la  sépulture  royale. 

4.  Anime.  C'est-à-dire  donne  une  âme,  prête  un  langage  à  toute  cette  déco- 
ration funèbre.  Sur  ce  verbe,  V.  p.  194,  n.  4. 

5.  Ces  tristes  représentations.  L'orateur  désigne  par  là  les  figures  allégoriques 
exprimant  le  deuil  public,  ou  symbolisant  les  vertus  du  prince,  qui  entouraient 
le  cercueil,  et  les  tableaux  rappelant  les  principales  actions  de  sa  vie  (avec  ac- 
compagnement d'inscriptions  latines)  qui  décoraient  la  nef. 

0.  Ici  un  plus  grand...  c'est  Dieu  qui...  Le  ton  simple  et  grave  du  début  s'élèvo 
tout  à  coup.  —  Le  panégyriste  se  sentait,  se  croyait  dépassé  par  sa  matière,  an- 
dessous  d'un  si  grand  sujet  :  mais  voici  que  l'orateur  de  Dieu,  par  un  bond 
rapide  de  sa  pensée,  s'élève  bien  au-dessus.  De  cette  grandeur  qui  paraissait  le 
surmonter,  il  s'élance  vers  la  source  de  toute  grandeur,  et,  de  là,  voit  lui  appa- 
raître un  tout  autre  sujet  dominant  et  enveloppant  le  premier,  qu'il  annonce 
aussitôt  d'un  ton  superbe,  et  que,  sans  retard,  il  dispose,  ordonne  en  quelques 
phrases  aussi  rapides  que  pleines,  avec  un  élan  de  parole  qu'il  est  bien  rare  de 
rencontrer  dans  cette  partie  du  discours  que  les  rhétoriques  appellent  une 
division. 

7.  Benedictus  Dominus  Deus  meus,  qui  docet  manus  meas  ad  praelium  et  digi- 
tos  meos  ad  bellum.  Ps.,  cxliii,  1.  B. 

8.  Les  qualités  surnaturelles.  La  piété  et  les  vertus  qu'elle  entraine  à  sa  suite. 
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cœur  et  de  l'esprit.  Tout  part  de  sa  puissante  main;  c'est  lui 
qui  envoie  du  ciel  les  généreux  sentiments,  les  sages  conseils, 
et  toutes  les  bonnes  pensées  ;  mais  il  veut  que  nous  sachions 
distinguer  entre  les  dons  qu'il  abandonne i  à  ses  ennemis, 
et  ceux  qu'il  réserve  à  ses  serviteurs.  Ce  qui  distingue  ses 
amis  d'avec  tous  les  autres,  c'est  la  piété;  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  reçu  ce  don  du  ciel,  tous  les  autres  non  seulement  ne  sont 
rien,  mais  encore  tournent  en  ruine  à  ceux2  qui  en  sont 
ornés.  Sans  ce  don  inestimable  de  la  piété,  que  serait-ce  que 
le  prince  de  Gondé  avec  tout  ce  grand  cœur  et  ce  grand 
génie?  Non,  mes  frères,  si  la  piété  n'avait  comme  consacré 
ses  autres  vertus3,  ni  ces  princes  ne  trouveraient  aucun 
adoucissement  à  leur  douleur,  ni  ce  religieux  pontife  aucune 
confiance  dans  ses  prières,  ni  moi-même  aucun  soutien  aux 
louanges4  que  je  dois  à  un  si  grand  homme.  Poussons  donc 


1.  Les  dons  qu'il  abandonne.  Le  choix  de  ce  verbe  placé  en  regard  de  qu'il 
réserve,  répond  à  la  pensée  qui  se  produit  un  peu  plus  loin  et  sera  développée 
p.  505.  De  tels  dons  ne  sont  pas  un  présent  que  Dieu  daigne  faire  à  ses  enne- 
mis :  il  les  leur  livre  dans  un  autre  dessein.  Mercedem  suam  acceperunt  vani 
vanam. 

2.  Tournent  en  ruine  à  ceux.  Cette  locution  calquée  sur  le  latin  (verti  ou  ver- 
tere  in  exitium  alicui)  moins  employée  aujourd'hui,  garde  son  prix  sous  son  air 
suranné.  —  En  général,  l'usage  de  tourner  en  ou  à,  se  tourner  en,  au  sens 
moral,  s'est  fort  restreint,  trop  sans  doute.  Pascal  disait  :  «  Tout  tourne  en  bien 
pour  les  élus,  jusqu'aux  obscurités  de  l'Écriture...  et  tout  tourne  en  mal  aux 
réprouvés...  »  Pensées,  x,  6,  éd.  Kavet.  —  «  Quiconque  pense  invoquer  Dieu  en 
un  autre  nom  qu'en  celui  de  Jésus-Christ,  sa  prière  lui  tourne  à  damnation.  » 
Bossuet,  S.  Sur  la  réconciliation,  Ier  P.  —  «  Dieu  qui  avait  tout  fait  pour  son 
bonheur,  lui  tourne  en  un  moment  tout  en  supplice.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  1. 

3.  Consacré  ses  vertus.  Au  sens  premier  du  verbe  :  rendre  sacré,  saint,  sancti- 
fier. Comme  plus  haut,  p.  45  :  «  Il  n'y  a  point  de  particulier  qui  ne  se  croie 
autorisé  par  cette  doctrine  à  adorer  ses  inventions,  à  consacrer  ses  erreurs  (à 
ériger  ses  erreurs  en  dogmes  sacrés).  »  O.  F.  de  la  reine  d'Angleterre. 

4.  Aucun  soutien  aux  louanges...  Aucun  fond  solide  pour  y  appuyer  les  louanges 
que  je  dois...  Soutien,  au  sens  figuré  d'appui,  support,  se  prêtait  alors  à  des 
applications  très  diverses.  Emplois  de  ce  mot  précédemment  relevés  :  «  Oubliant 
le  deuil  éternel  et  le  caractère  de  désolation  qui  fait  le  soutien  (la  force,  la 
solidité)  comme  la  gloire  de  son  état,  elle  s'abandonne  (la  veuve  mondaine)...  » 
O.  F.  de  la  Palatine.  —  «  C'eût  été  un  soutien  sensible  (un  appui,  un  recon- 
fort) à  une  âme  comme  la  sienne  d'accomplir  de  grands  ouvrages  pour  le  ser- 
vice de  Dieu.  »  lbid.  —  «  ...  Une  cour  dont  un  si  grand  roi  fait  le  soutien.  » 
O.  F.  de  Marie-Thérèse.  —  «  Quand  je  nomme  la  justice,  je  nomme  en  même 
temps  le  lien  sacré  de  la  société  humaine,  le  frein  nécessaire  de  la  licence,  le  tem- 
pérament de  l'autorité  et  le  soutien  de  la  sujétion.  »  S.  Sur  la  Justice,  Exordc. 
V.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  soutenir,  p.  374,  n.  4. 
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à  bout1  la  gloire  humaine  par  cet  exemple  ;  détruisons  l'idole 
des  ambitieux;  qu'elle  tombe  anéantie  devant  ces  autels. 
Mettons  ensemble  («)  aujourd'hui,  car  nous  le  pouvons  dans 
un  si  noble  sujet,  toutes  les  plus  belles  qualités  d'une  excel- 
lente nature;  et,  à  la  gloire  de  la  vérité,  montrons,  dans  un 
prince  admiré  de  tout  l'univers,  que  ce  qui  fait  les  héros, 
ce  qui  porte  la  gloire  du  monde  jusqu'au  comble,  valeur, 
magnanimité,  bonté  naturelle,  voilà  pour  le  cœur  ;  vivacité, 
pénétration,  grandeur  et  sublimité  de  génie,  voilà  pour 
l'esprit2,  ne  serait  qu'une  illusion,  si  la  piété  ne  s'y  était 
jointe;  et  enfin  que  la  piété  est  le  tout  de  l'homme3.  C'est, 
messieurs,  ce  que  vous  verrez  dans  la  vie  éternellement  mé- 
morable de  très-haut  et  très-puissant  prince  Louis  de  Bourbon, 

PRINCE  DE  GONDÉ,  PREMIER  PRINCE  DU  SANG. 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  il  fait  les  conquérants,  et 
que  seul  il  les  fait  servir  à  ses  desseins.  Quel  autre  a  fait  un 
Cyrus*,  si  ce  n'est  Dieu  qui  l'avait  nommé  deux  cents  ans 


1.  Poussons  à  bout.  C'est-à-dire,  poussons  à  sa  ruine,  poussons  jusqu'au  pré- 
cipice (réduisons  aux  abois)  la  gloire  humaine.  Cette  expression,  prise  dans 
toute  la  force  du  sens  figuré,  mène  aux  suivantes  :  détruisons  l'idole:  qu'elle 
tombe  anéantie...  D'après  l'Académie  française,  la  valeur  en  serait  aujourd'hui 
bien  réduite.  Voici  en  effet  tout  ce  qu'elle  en  dit  dans  son  dictionnaire  :  «  Pous- 
ser à  bout  quelqu'un,  le  mettre  en  colère  à  force  d'abuser  de  sa  patience  :  Vous 
me  poussez  à  bout.  » 

(a).  Var.  —  Mettons-en  un.  Leçon  de  la  première  édition,  rejetée  ensuite  par 
l'auteur  comme  offrant  un  latinisme  trop  marqué. 

2.  Division  toute  en  mouvement.  La  vive  promptitude  avec  laquelle  elle  s'éta- 
blit ne  la  rend  ni  moins  complète,  ni  moins  précise.  Bossuet  trace  son  plan 
comme  Condé  faisait  les  siens  devant  son  auditoire  militaire,  avec  une  pré- 
voyance lumineuse  et  une  ardeur  qui  déjà  nous  entraine. 

3.  Le  tout  de  Vhomme.  Le  principal  pour  l'homme,  son  affaire  principale.  — 
«  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'intérêt  léger  de  quelque- personne  étrangère...  Il  s'agit 
de  nous-même  et  de  notre  tout.  »  Pascal,  éd.  Havct,  i,  137.  —  «  Vous  avez  des 
grâces  de  toutes  les  manières,  et  surtout  un  don  de  plaire,  qui  est  le  tout.  » 
Scvigné,  24  novembre  1687.  —  «  C'est  notre  tout  que  noire  présent,  et  on  le 
dissipe,  et  on  trouve  la  mort.  »  La  même,  8  avril  1676. 

4.  Cf.  Racine,  Esther,  ni,  4. 

Pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  tour 
Dieu  fit  choix  de  Cyrus,  avant  qu'il  vît  le  jour, 
L'appela  par  son  nom,  le  promit  à  la  terre. 
Le  fit  naître,  et  soudain  l'arma  de  son  tonnerre, 
Wrisa  les  fiers  remparts  et  les  portes  d'airain, 
Hit  des  superbes  rois  la  dépouille  en  sa  main, 
D(!  son  temple  détruit  vcnjrca  sur  eux  l'injure  : 
n.tbylouc  paya  nos  pleurs  avec  usure. 
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avant  sa  naissance,  dans  les  oracles  d'Isaïe?  «  Tu  n'es-  pas 
»  encore,  lui  disait-il,  mais  je  te  \ois,  et  je  t'ai  nommé  par 
»  ton  nom  ;  tu  t'appelleras  Gyrus.  Je  marcherai  devant  toi 
»  dans  les  combats  ;  à  ton  approche  je  mettrai  les  rois  en 
»  fuite  ;  je  briserai  les  portes  d'airain.  C'est  moi  qui  étends 
»  les  cieux,  qui  soutiens  la  terre1,  qui  nomme  ce  qui  n'est 
»  pas  comme  ce  qui  est2  :  »  c'est-à-dire,  c'est  moi  qui  fais 
tout,  et  moi  qui  vois,  dès  l'éternité,  tout  ce  que  je  fais.  Quel 
autre  a  pu  former  un  Alexandre,  si  ce  n'est  ce  même  Dieu 
qui  en  a  fait  voir  de  si  loin,  et  par  des  figures  si  vives,  l'ar- 
deur indomptable  à  son  prophète  Daniel?  «  Le  voyez-vous, 
»  dit-il3,  ce  conquérant;  avec  quelle  rapidité  il  s'élève  de 
»  l'occident  comme  par  bonds,  et  ne  touche  pas  à  terre 4  ?  » 
Semblable,  dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  légère  démarche, 
à  ces  animaux  vigoureux 5  et  bondissants,  il  ne  s'avance  que 


1.  Hsec  dicit  dominus  Christo  meo  Cyro,  cujus  apprehendi  dexteram...  Ego 
ante  te  ibo,  et  gloriosos  terrai  humiliabo  :  portas  earèas  conteram,  et  vectcs 
ferreos  confringam...  Ut  scias  quia  ego  Dominus,  qui  voco  nomen  tuum... 
Vocavi  te  nomine  tuo...  Accinxi  te,  et  non  eognovisti  me...  Ego  Dominus  et 
non  est  alter  formans  lucem  et  creans  tenebras,  faciens  pacem  et  creans  malum  ; 
ego  Dominus,  faciens  omnia  hsec,  etc.  Isaï.,  xlv,  1,  2,  3,  4,  7.  B. 

2.  Traduction  librement  abrégée,  et  même  arrangée,  du  passage  d'Isaïe  indiqué  ; 
mais  le  sublime  du  prophète  n'y  a  rien  perdu.  —  C'est  moi...  qui  nomme  ce  qvi 
n'est  pas  comme  ce  qui  est,  ne  se  retrouve  pas  dans  le  texte  (non  plus  que  ce  qui 
suit,  c'est-à-dire,  c'est  moi  qui  fais  tout...),  et  ce  n'est  pas  la  moindre  de  ces 
grandes  paroles. 

3.  Très  libre  est  aussi,  et  non  moins  magnifique,  cette  traduction  ou  cette 
imitation  du  propbète  Daniel.  Au  lieu  de  ce  mouvement,  Le  voyez-vous,  etc.,  on 
ne  trouve  au  ch.  vin  de  celui-ci,  que  ee  récit  détaillé  d'une  vision  :  «  J'étais 
attentif  à  ce  que  je  voyais  :  en  même  temps  un  bouc  (Ggure  d'Alexandre,  selon 
les  interprètes  sacrés)  vint  de  l'Occident  sur  la  face  de  toute  la  terre,  et  il  ne 
touchait  point  à  terre,  et  ce  boue  avait  une  corne  fort  grande  entre  les  deux 
yeux.  —  Il  vint  jusqu'à  ce  bélier  (figure  de  Darius)  qui  avait  des  cornes,  lequel 
j'avais  vu  se  tenant  devant  la  porte;  et  s'élançant  avec  une  grande  impétuosité, 
il  courut  à  lui  de  toute  sa  force.  —  Lorsqu'il  fut  venu  près  du  bélier,  il  l'attaqua 
avec  furie  et  le  perça  de  coups;  il  lui  rompit  les  deux  cornes,  sans  que  le  bélier 
pût  résister  ;  et,  l'ayant  jeté  par  terre,  il  le  foula  aux  pieds,  et  personne  ne  put 
délivrer  le  bélier  de  sa  puissance.  » 

4.  Veniebat  ab  occidente  super  faciem  totius  terrée  ;  et  non  tangebat  terram. 
Dan.,  vin,  5.  B. 

5.  Vigoureux.  Pleins  de  sève,  de  vie,  de  ressort,  bien  portants,  et  non  pas 
seulement  forts,  robustes.  Le  mot  est  plus  près  qu'aujourd'hui  du  latin  virjens, 
vegetus.  Ainsi,  plus  haut  :  «  ....Les  troupes,  aussi  vigoureuses  que  disciplinées, 
n'attendaient  que  les  derniers  ordres  du  grand  capitaine.  »  0.  F.  de  Le  Tellier. 
—  «  Teglath  pourrait  être  un  des  ûls  de  Phul,  qui,  plus  vigoureux  que  son  frère 
Surdanapale  (plus  actif,  moins  efféminé),  aurait  conservé  une  partie  de  l'empire 
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par  vives  et  impétueuses  saillies 1 ,  et  n'est  arrêté  ni  par  mon- 
tagnes ni  par  précipices2.  Déjà  le  roi  de  Perse  est  entre  ses 
mains;  «  à  sa  vue  il  s'est  animé  :  »  efferatus  est  in  ewn,  dit 
le  prophète  ;  «  il  l'abat,  il  le  foule  aux  pieds  :  nul  ne  le  peut 
»  défendre  des  coups  qu'il  lui  porte,  ni  lui  arracher  sa  proie 3 .  » 
A  n'entendre  que  ces  paroles  de  Daniel,  qui  croiriez-vous 
voir,  messieurs,  sous  cette  figure,  Alexandre,  ou  le  prince  de 
€ondé  *  ?  Dieu  donc  lui  avait  donné  cette  indomptable  valeur 
pour  le  salut  de  la  France,  durant  la  minorité  d'un  roi  de 
quatre  ans.  Laissez-le  croître"  ce  roi  chéri  du  ciel;  tout 


qu'on  avait  ôté  à  sa  maison.  »  Hist.  univ.,  VIIe  Epoque. —  .<  ...Des  armées  mé- 
diocres à  la  vérité,  mais  semblables  à  ces  corps  vigoureux  où  il  semble  que  tout 
soit  nerf,  et  où  tout  est  plein  d'esprit.  »  Ibid.,  P.  III,  c.  5. 

1.  Saillies.  Au  sens  propre  de  ce  mot  dans  l'ancienne  langue  :  saut  (sait us, 
impetus).  Froissart  disait  :  «  Cil  faisait  mainte  saillie  et  mainte  envaïe  sur  ceux 
de  Cambray.  »  Chronique,  I,  1,  99.  —  De  même,  mais  au  figuré  :  «  Le  style  de 
ces  cantiques,  hardi,  extraordinaire,  naturel  toutefois,  en  ce  qu'il  est  propre  à 
représenter  la  nature  dans  ses  transports,  qui  marche,  pour  cette  raison,  par  de 
vives  et  impétueuses  saillies...  surprend  l'oreille,  etc.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  3. 
—  «  La  même  doctrine  est  établie  dans  le  Moyen  court  (livre  de  Mmo  Guyon)  ;  et 
la  différence  qui  se  trouve  entre  ces  deux  livres,  c'est  que  le  Cantique  (autre 
ouvrage  de  la  même)  va  plus  par  saillies,  et  que  l'autre  va  plus  par  principes.  » 
Instr.  sur  les  états  d'Oraison,  1.  III.  —  «  Jeunes  gens,  vous  vous  glorifiez  dans 
vos  forces,  et  par  vos  vives  saillies  et  vos  fougues  impétueuses  vous  voulez  tout 
emporter.  »  Traité  De  la  concupiscence,  xxxi. 

2.  Ni  par  montagnes,  ni  par  précipices.  Plus  d'une  fois,  comme  ici,  la  phrase 
de  Bossuet  s'est  avivée  par  la  suppression  de  l'article  ou  de  l'adjectif  indéfini,  en 
créant  une  sorte  de  locution  adverbiale.  —  «  Celui  qui  croit  apaiser  Dieu  en  lui 
présentant  par  aumônes  quelque  partie  de  ses  rapines...  »  Panég.  de  S.  Victor, 
1er  P.  —  «  Considérez  ce  grand  homme  fouetté  à  Philippe  par  main  de  bourreau.  » 
Panég.  de  S.  Paul,  IIe  P.  —  «  Philippe  fit  une  paix  honteuse  avec  Sapor,  roi  de 
Perse.  C'est  le  premier  des  Romains  qui  ait  abandonné  par  traité  (et  non, 
par  un  traité)  quelques  terres  de  l'empire.  »  Hist.  univ.,  X°  Époque.  —  «  Du 
côté  de  la  Grèce  était  Pallas,  c'est-à-dh?e  l'art  militaire  et  la  valeur  conduite  par 
esprit.  »  Ibid.,  Part.  III,  c.  5. 

3.  Cucurrit  ad  eum  in  impetu  fortitudinis  suae,  quumque  appropinquasset 
prope  arietem,  efferatus  est  in  eum  et  percussit  arietem...  Cumque  eum  misissct 
in  terram,  conculcavit,  et  nemo  quibat  libevare  arietem  de  manu  ejus.  Dan.,  6,  7, 
20.  B. 

A.  Alexandre,  ou  le  prince  de  Condé?—  L'étonnante  rapidité  des  mouvements, 
l'impétuosité  des  attaques,  la  multiplicité  des  coups,  l'acharnement  des  efforts 
jusqu'à  l'entière  victoire,  autant  de  caractères  distinctifs  de  notre  terrible  capi- 
taine. Condé  vient  donc  d'être  montré  d'avance  sous  ces  images  épiques 
tirées  de  la  P.ible  :  avant  qu'il  fût  nommé,  on  a  pu  le  reconnaître,  ou  déjà  l'en- 
trevoir. 

5.  Laissez-le  croître...  On  ne  s'étonne  pas  de  cette  apostrophe  aux  contempo- 
rains, bien  vieux  alors  ou  disparus,  de  la  bataille  de  Rocroy  (1G13),  ni  do 
cette   forme  prophétique    donnée,  en    1GS7,   à  un  éloge  de    Louis  XIV;    pas 
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cédera  à  ses  exploits  :  supérieur  aux  siens  comme  aux  en- 
nemis, il  saura  tantôt  se  servir,  tantôt  se  passer  de  ses  plus 
fameux  capitaines  ;  et  seul,  sous  la  main  de  Dieu,  qui  sera 
continuellement  à  son  secours 1 ,  on  le  verra  l'assuré  rempart 
de  ses  États.  Mais  Dieu  avait  choisi  le  duc  d'Enghien2  pour 
le  défendre  dans  son  enfance.  Aussi,  vers  les  premiers  jours 
de  son  règne,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  le  duc  conçut  un 
dessein  où  les  vieillards  expérimentés  ne  purent  atteindre  3  : 
mais  la  victoire  le  justifia4  devant  Rocroi.  L'armée  ennemie 
est  plus  forte,  il  est  vrai  ;  elle  est  composée  de  ces  vieilles 
bandes  valonnes,  italiennes  et  espagnoles,  qu'on  n'avait  pu 
rompre5  jusqu'alors.  Mais  pour  combien  fallait-il  compter  le 
courage  qu'inspirait  à  nos  troupes  le  besoin  pressant  de 
l'Etat6,  les  avantages  passés,  et  un  jeune  prince  du  sang  qui 
portait  la  victoire  dans  ses  yeux 7  !  Don  Francisco  de  Mellos 

plus  qu'on  ne  s'est  étonné  d'entendre  l'orateur  s'écrier  devant  la  duchesse  d'Or- 
léans pleurant  auprès  du  cercueil  de  sa  mère  :  «  Princesse,  faut-il  que  vous 
naissiez  en  la  puissance  des  ennemis  de  votre  maison?  ô  Eternel,  veillez  sur  elle; 
Anges  saints....  faites  la  garde  autour  du  berceau  d'une  princesse  si  grande  et  si 
délaissée!  »—  On  cède  soi-même  à  ces  extraordinaires  mouvements,  on  s'associe 
à  ces  appels  adressés,  du  fond  d'un  passé  lointain  à  un  avenir  qui  lui-même  est, 
depuis  longtemps,  du  passé  :  tant  nous  sommes  aux  ordres  de  cette  puissante 
imagination,  qui  nous  emporte  où  elle  veut,  et  dispose  de  nous  comme  il  lui 
plaît  ! 

1.  Sera...  à  son  secours.  Forme  de  phrase  peu  usitée,  réminiscence  d'un  tour 
latin  :  Qux  erit  illi  auxilio. 

2.  Les  éditions  originales  écrivent,  Anguien. 

3.  Où  les  vieillards...  ne  purent  atteindre.  A  la  hauteur,  au  niveau  duquel  ils 
ne  purent  s'élever.  Vieillards  expérimentés  désigne  le  maréchal  de  Lhopital  et 
certaines  vieilles  tètes  routinières  du  conseil  de  guerre  qui  se  tint  avant  la 
bataille.  L'avis  du  maréchal,  qu'il  soutint  obstinément  dans  le  conseil,  était  de  se 
borner  à  tenter  de  secourir  Rocroy  en  évitant  un  engagement  général. 

4.  Le  justifia.  Donna  raison  à  son  dessein.  V.  p.  52,  n.  6. 

5.  Qu'on  n'avait  pu  rompre.  Défaire,  mettre  en  déroute.  Terme  de  guerre. 
—  «  Les  armées  romaines,  quoique  défaites  et  rompues,  combattaient  et  se  ral- 
liaient... »  Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  6.  —  «  Il  avait  dans  ses  troupes  dix  mille 
Grecs,  qui  seuls  ne  purent  être  rompus  dans  la  déroute  universelle.  »  Jbid.,  c.  5.  — 
«  Dans  cette  fameuse  bataille,  pendant  qu'il  (Philippe)  rompait  les  Athéniens,  il 
eut  la  joie  de  voir  Alexandre...  »  Jbid.,  VIII0  Époque.  —  «  Pyrrhus  voyant  que 
les  Romains  étaient  rompus  par  ces  animaux  (les  éléphants)...  »  Rollin,  Hist.  anc. 

6.  Le  besoin  pressant  de  l'État.  Les  Espagnols,  enflés  de  leur  victoire  récente 
d'Hennecourtj  ne  méditaient  rien  moins  qu'une  invasion  en  pleine  France.  La 
mort  de  Richelieu,  celle  de  Louis  XIII,  l'état  du  royaume  sous  une  régence  nais- 
sante et  mal  affermie,  les  enhardissaient.  Une  bataille  heureuse  leur  eût  assuré 
la  prise  de  Rocroy  et  ouvert  toute  grande  la  route  de  Paris. 

7.  Portait  la  victoire  dans  ses  yeux.  Ne  doit  pas  s'entendre  seulement  de  la 
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l'attend  *  de  pied  ferme  ;  et,  sans  pouvoir  reculer,  les  deux 
généraux  et  les  deux  armées  semblent  avoir  voulu  se  ren- 
fermer dans  les  bois  et  dans  les  marais2,  pour  décider  leur 
querelle,  comme  deux  braves,  en  champ  clos3.  Alors  que  ne 
vit-on  pas?  Le  jeune  prince  parut  un  autre  homme.  Touchée 
d'un  si  digne  objet4,  sa  grande  âme  se  déclara5  toute  en- 
tière 6  :  son  courage  croissait  avec  les  périls,  et  ses  lumières 
avec  son  ardeur.  A  la  nuit  qu'il  fallut  passer  en  présence  des 
ennemis,  comme  un  vigilant  capitaine,  il  reposa  le  dernier, 
mais  jamais  il  ne  reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un 
si  grand  jour,  et  dès  la  première  bataille,  il  est  tranquille, 
tant  il  se  trouve  dans  son  naturel  :  et  on  sait  que  le  lende- 
main, à  l'heure  marquée7,  il  fallut  réveiller  d'un  profond 

confiance  de  vaincre  qui  brillait  dans  les  yeux  du  prince,  mais  de  l'extraordinaire 
effet  de  leurs  regards,  dont  l'éclair  électrisait  les  uns,  terrifiait  les  autres.  V.  plus 
loin,  p.  468.  L'expression,  dans  sa  poétique  hardiesse,  ne  fait  que  traduire  ce 
que  la  plume  ou  le  pinceau  des  contemporains  nous  apprend  des  yeux  d'aigle  do 
Condé. 

1.  Don  Francisco  de  Mellos  l'attend.  Plus  exactement,  de  Mello  ;  gouverneur 
des  Pays-Bas  espagnols. 

2.  Dans  des  bois  et  dans  des  marais.  —  «  Cette  ville  (Rocroy),  située  à  l'entrée 
de  la  forêt  des  Ardennes,  était  entourée  de  bois  et  de  marécages,  aujourd'hui  en 
partie  défrichés  et  desséchés.  Une  petite  plaine  la  séparait  des  bois  ;  vers  le  milieu 
se  trouvait  un  vallon  resserré  entre  deux  éminences  en  pente  douce.  Don  Fran- 
cisco de  Mello  avait  réuni  son  armée  dans  cet  espace.  »  Chéruel,  Histoire  de  la 
minorité  de  Louis  XIV,  I,  71. 

3.  Comme  deux  braves  en  champ  clos.  Cette  comparaison  se  trouvait  déjà,  en 
partie  du  moins,  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Rocroy,  par  le  baron  de  La 
Moussaie,  publié,  avec  retouches,  par  Henri  de  Bessé  en  1673.  Bossuet  l'aurait-il 
prise  dans  cette  relation?  —  Pendant  la  nuit  qui  précéda  la  bataille,  «  Toute  la 
plaine,  dit  La  Moussaie,  était  éclairée  de  feux,  et  les  armées  étaient  si  proches, 
çt  les  feux  de  corps  de  garde  se  touchaient  de  si  près,  que  les  deux  camps  ne 
semblaient  qu'une  même  armée.  La  tranquillité  de  la  nuit  ne  fut  troublée  d'aucune 
alarme,  et  il  semblait  qu'il  se  fût  fait  une  trêve  générale  qui  ne  devait  se  rompre 
qu'à  la  pointe  du  jour...  Voilà  donc  les  deux  camps  en  repos  dans  l'assurance 
d'une  bataille  inévitable.  Le  conseil  de  se  retirer  ne  pouvait  être  pris  d'aucun  des 
chefs,  et  les  deux  armées  se  trouvaient  enfermées  dans  une  enceinte  de  bois 
comme  dans  un  champ  clos  duquel  elles  ne  pouvaient  sortir  sans  une  perte  ou 
une  victoire  toute  entière.  » 

4.  Touchée  d'un  si  digne  objet.  Sur  la  force  du  mot  touchée.  V.  p.  360,  n.  2; 
p.  392,  n.  2. 

5.  Se  déclara.  V.  p.  411,  n.  2. 

6.  Toute  entière.  V.  p.  70,  n.  4  ;  p.  360,  n.  1. 

7.  Le  lendemain,  à  l'heure  marquée...  —  «  Le  lecteur  ne  nous  pardonnerait  pas 
de  changer  un  seul  mot  dans  le  récit  de  Bossuet,  dont  l'éloquence  ne  surpasse 
pas  l'exactitude.  Voici  pourtant  un  détail  à  compléter.  Ce  n'est  pas  le  matin,  à 
l'heure  marquée,  c'est  en  pleine  nuit  qu'il  fallut  réveiller  cet  autre  Alexandre.  » 
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sommeil  cet  autre  Alexandre l.  Le  voyez-vous  comme  il  vole, 
ou  à  la  victoire, ou  à  la  mort?  Aussitôt  qu'il  eut  porté2  de  rang 
en  rang  l'ardeur  dont  il  était  animé,  on  le  vit  presque  en 
même  temps  pousser 3  l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la 
nôtre  ébranlée,  rallier  les  Français  à  demi  vaincus,  mettre 
en  fuite  l'Espagnol  victorieux,  porter  partout  la  terreur,  et 
étonner 4  de  ses  regards  étincelants  ceux  qui  échappaient  à 
ses  coups.  Restait5  cette  redoutable  infanterie6  de  l'armée 
d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons  serrés7,  semblables  à 
autant  de  tours,  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs 
brèches,  demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout  le 
reste  en  déroute,  et  lançaient  des  feux  de  toutes  parts.  Trois 


Duc  d'Aumale,  Premières  campagnes  de  Condé.  Revue  des  Deux-Mondes  du 
15  avril  1883.  En  effet,  un  Français,  transfuge  des  Espagnols,  s'étant  présenté 
en  pleine  nuit  aux  avant-postes,  Condé,  réveillé,  dut  l'entendre  et  aussitôt  mo- 
difia sur  quelques  points  ses  dispositions  d'après  les  renseignements  qu'il 
recevait  de  cet  homme. 

1.  Cet  autre  Alexandre.  Plus  étonnant  encore  en  cela  que  le  véritable.  La  nuit 
pendant  laquelle  Alexandre  dormit  si  bien  était  celle  qui  précéda  la  bataille 
d'Arbelles.  C'était  sa  troisième  rencontre  avec  les  Perses  déjà  deux  fois  vaincus. 
Condé  venait  de  recevoir  son  premier  commandement  en  chef;  il  allait  livrer 
sa  première  bataille,  et  avait  en  face  de  lui  un  ennemi  redoutable. 

2.  Aussitôt  qu'il  eut  porté  —  ceux  qui  échappaient  à  ses  coups.  Voilà  en  quel- 
ques mots,  aussi  fidèles  qu'ardents  et  rapides,  toute  la  première  partie  de  la 
bataille.  Vainqueur  à  la  droite,  Condé  s'aperçut  aussitôt  que  tout  allait  mal  à  la 
gauche  par  suite  d'un  imprudent  mouvement  du  maréchal  de  La  Ferté.  Il  y 
■courut  par  la  plus  hardie  manœuvre,  en  prenant  l'armée  espagnole  à  revers.  Il 
était  temps;  cette  aile  était  battue,  notre  canon  pris,  La  Ferté  prisonnier,  le  ma- 
réchal de  Lhopital  hors  de  combat.  Le  centre  lui  même  se  mettait  en  retraite. 
En  peu  d'instants,  tout  fut  rétabli.  Rarement  victoire  fut  à  ce  degré  l'œuvre  du 
vainqueur  lui-même. 

3.  Pousser.  V.  p.  373,  n.  1. 

4.  Étonner.  V.  p.  121,  n.  5. 

5.  Restait.  Au  sens  de  restabat,  encore  plus  fortement  marqué  par  la  place 
que  l'inversion  donne  au  verbe. 

6.  Cette  redoutable  infanterie.  Corps  d'armée  distinct  des  vieilles  bandes 
wallones,  italiennes,  dont  il  est  parlé  plus  haut  :  uniquement  composé  de 
soldats  espagnols  aguerris,  connus  sous  le  nom  de  Tercios  viejos  (vieux  régi- 
ments); le  plus  solide  noyau  de  l'armée  à  pied. 

7.  Pont  les  gros  bataillons  serrés...  Ce  double  qualificatif  fait  un  entassement 
de  mots  expressif.  Cf.  la  description  de  la  phalange  macédonienne,  ffist.  univ., 
Part.  III,  c.  8.  Ces  vieux  régiments  la  rappelaient  par  l'épaisseur  de  leurs  rangs 
et  leur  solidité  pesante  ;  prompts  à  combler  leurs  vides  sous  le  feu  ennemi  ;  d'uno 
ténacité  inébranlable  sur  le  champ  de  bataille;  lents  aux  manœuvres,  surtout  aux 
mouvements  improvisés  ;  forteresses  vivantes  ;  autant  de  tours,  mais  de  tours 
sachant  réparer  leurs  brèches.  Le  grand  écrivain,  qui  montre  ici  quelque  chose  du 
coup  d'œil  de  l'homme  do  guerre,   ne  pouvait  trouver  aucune  image  plus  juste. 
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fois  le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre  ces  intrépides 
combattants;  trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  valeureux 
comte  de  Fontaines 1 ,  qu'on  voyait  porté  dans  sa  chaise 2 , 
et,  malgré  ses  infirmités,  montrer  qu'une  âme  guerrière3 
est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime.  Mais  enfin  il  faut  céder. 
C'est  en  vain  qu'à  travers  des  bois,  avec  sa  cavalerie  toute 
fraîche,  Bek  précipite  sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats 
épuisés  :  le  prince  l'a  prévenu 4  ;  les  bataillons  enfoncés  de- 
mandent quartier3  ;  mais  la  victoire  va  devenir  plus  terrible 
pour  le  duc  d'Enghien  que  le  combat.  Pendant  qu'avec  un 
air  assuré  il  s'avance  pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves 
gens6,  ceux-ci  toujours  en  garde  craignent  la  surprise  de 
quelque  nouvelle  attaque  ;  leur  effroyable  décharge  met  les 
nôtres  en  furie  :  on  ne  voit  plus  que  carnage;  le  sang 
enivre  le  soldat;  jusqu'à  ce  que  le  grand  prince,  qui  ne  put 
voir  égorger  ces  lions  comme  de  timides  brebis,  calma7  les 

1.  Le  comte  de  Fontaines.  Maréchal  de  camp,  général  de  l'armée  espagnole. 
C'était  un  Franc-Comtois,  fils  de  paysan. 

2.  La  chaise.  Cette  chaise,  donnée  par  le  vainqueur  à  Pierre  Noël,  gouver- 
neur de  Rocroy,  fut  offerte  par  l' arrière-petite-fille  de  cet  officier  à  l'un  des  der- 
niers princes  de  Condé.  De  la  galère  de  Chantilly,  elle  a  passé  dans  notre  Musée 
d'artillerie  (Récit  du  duc  d'Aumale  cité  plus  haut). 

3.  Qu'une  âme  guerrière.  Cf.,  p.  2S7,  n.  5.  —  Qu'on  voyait  porté...  et  montrer... 
Sur  cette  forme  de  phrase  où  l'infinitif  vient  prendre  la  place  d'un  second  parti- 
cipe, V.  p.  292,  n.  2.  —  Maîtresse  du  corps...  Cf.  Cic,  Pro  Rabirio,  vu. 

4.  Le  prince  l'a  préoenu.  La  victoire  des  Français  était  complète  lorsque  le 
général  allemand  Beck  arriva  près  du  champ  de  bataille  avec  les  renforts  qu'avait 
attendus  don  Francisco  de  Mello.  Il  se  contenta  de  rallier  une  partie  des  fuyards 
et  se  retira  précipitamment  vers  le  Luxembourg. 

5.  Demandent  quartier.  On  n'est  pas  fixé  sur  l'origine  de  cette  locution.  Voici 
l'explication  que,  faute  de  mieux,  Littré  propose  :  Quartier,  au  sens  de  vie  sauve, 
proviendrait  de  quartier,  au  sens  de  logis  ;  donner  quartier,  serait  donc  recevoir 
en  son  logis,  donner  sûreté,  épargner;  et,  par  conséquent,  demander  quartier  : 
demander  asile,  salut,  vie  sauve. 

6.  Ces  braves  gens...  ces  lions.  Plus  loin  :  ces  vieilles  troupes  et  leurs  braves 
officiers;  plus  haut  :  le  valeureux  comte  de  Fontaines  avec  son  âme  guerrière, 
maîtresse  du  corps  qu'elle  anime...  Pas  plus  chez  l'historien  que  chez  le  héros,  les 
fiers  sentiments  qu'une  si  belle  victoire  inspire  n'affaiblissent  le  respect,  l'estime, 
l'admiration  due  à  de  pareils  vaincus. 

7.  Jusqu'à  ce  que...  calma...  Le  subjonctif  n'était  pas  encore  de  règle  absolue 
après  jusqu'à  ce  que.  —  «  Ces  trois  grands  hommes  commencèrent  à  demeurer 
en  Chanaan,  jusqu'à  ce  que  la  famine  attira  Jacob  en  Egypte  (Usquedum  famés 
traxil).  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  2.  —  «  L'écrit  n'a  bougé  de  dessus  ma  table 
jusqu'à  ce  que  je  l'ai  mis  dans  le  paquet.  »  Malherbe,  Lettre  à  Peiresc,  19  oc- 
tobre 1609.  On  trouve  aussi  jusqu'à  ce  que  avec  le  conditionnel.  —  «  Il  promet- 
tait de  ne  pas  prêcher  jusqu'à  ce  que  le  roi  le  permettrait...  »  Hist.  des  Var.,  a.  x. 
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courages1  émus2,  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui  de 
pardonner.  Quel  fut  alors  l'étonnement  de  ces  vieilles  troupes 
et  de  leurs  braves  officiers,  lorsqu'ils  virent  qu'il  n'y  avait 
plus  de  salut  pour  eux  qu'entre  les  bras  du  vainqueur 3  !  De 
quels  yeux  regardèrent-ils  le  jeune  prince,  dont  la  victoire 
avait  relevé  la  haute  contenance4,  à  qui  la  clémence  ajoutait 
de  nouvelles  grâces5!  Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé6 
la  vie  au  brave  comte  de  Fontaines  !  mais  il  se  trouva  par 
terre,  parmi  ces  milliers  de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore 
la  perte7.  Elle  ne  savait  pas  que  le  prince  qui  lui  fit  perdre 
tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée  de  Rocroy,  en  devait 
achever  les  restes  dans  les  plaines  de  Lens.  Ainsi  la  première 

1.  Les  courages.  V.  p.  43,  n.  3  ;  p.  3S4,  n.  7. 

2.  Émus.  V.  p.  48,  n.  8  ;  p.  3S1,  n.  6. 

3.  Qu'entre  les  bras  du  vainqueur.  Cette  dernière  et  belle  scène  du  champ  de 
bataille  de  Rocroy  n'est  pas  moins  exacte  que  les  précédentes.  —  «  Toute  l'infan- 
terie d'Espagne,  dit  La  Moussaie,  se  pressait  en  foule  auprès  du  prince  et  de  ses 
principaux  officiers  pour  y  trouver  un  asile  contre  la  furie  des  Français  et  prin- 
cipalement des  Suisses,  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  faire  des  prisonniers.  » 
Cf.  le  récit  de  la  seconde  partie  de  la  bataille  par  le  duc  d'Aumale,  reproduit  à  la 
suite  de  cette  Oraison  funèbre. 

4.  La  haute  contenance.  —  «  Il  ne  lui  restait  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  au 
siège  de  Mardick  qu'un  peu  de  rougeur  au  visage,  dont  il  avait  peu  d'inquiétude, 
parce  qu'il  ne  s'était  jamais  flatté  de  beauté  :  en  récompense,  il  a  fort  bonne 
mine  et  tout  à  fait  l'air  d'un  grand  prince  et  d'un  grand  capitaine.  »  MUo  de 
Montpensier,  Mémoires,  année  1646,  éd.  Cbéruel,  I,  130. 

5.  De  nouvelles  grâces.  Au  sens  le  plus  sérieux,  le  plus  viril  :  un  attrait 
nouveau,  par  l'adoucissement  que  la  clémence  apportait  à  la  grandeur  de  l'air 
et  à  la  hauteur  de  la  mine. 

6.  Qu'il  eût  volontiers  sauvé...!  —  «  Le  vieux  comte  de  Fuentes  qui  comman- 
dait cette  infanterie  espagnole,  mourut  percé  de  coups.  Condé,  en  l'apprenant, 
dit  «  qu'il  voudrait  être  mort  comme  lui,  s'il  n'avait  pas  vaincu.  »  Voltaire,  Siècle 
de  Louis  XIV,  c.  ni. 

7.  Sent  encore  la  perte.  L'accent  du  verbe  sentir  est  des  plus  marqués  à  cette 
place.  Sentir,  faire  sentir,  ont  souvent  une  grande  force  chez  Bossuet  dans  les 
phrases  les  plus  simples.  —  «  Pour  arrêter  quelques  jours  l'armée  persienne  à 
un  passage  difficile,  et  lui  faire  sentir  ce  que  c'était  que  la  Grèce,  une  poignée 
de  Lacédémoniens  courut  avec  son  roi  à  une  mort  assurée.  »  Hist.  univ.,  Part.  III, 
c.  5.  —  «  Rome  a  senti  la  main  de  Dieu,  et  a  été,  comme  les  autres  empires,  un 
exemple  de  sa  justice.  (On  vient  de  la  voir  livrée  aux  barbares  d'Alaric).  »  Ibid., 
c.  1.  Et  en  parlant  de  Condé,  plus  loin,  même  O.  F.  :  «  Après  avoir  fait  sentir 
aux  ennemis  durant  tant  d'années  l'invincible  puissance  du  roi,  s'il  fallut  agir 
au-dedans...  »  —  «  Quoique  sans  menacer  et  sans  avertir,  la  mort  se  fasse  sentir 
toute  entière  dès  le  premier  coup,  elle  trouve  la  princesse  prête.  »  O.  F.  de 
Madame. 

Et  si  qua  extremis  tellns  se  subtrahit  oris, 
Sentiet  illa  tuas  postmodo  capta  manus. 

Proi'erce,  Ad  Augustum,  n,  0. 
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victoire  fut  le  gage  de  beaucoup  d'autres.  Le  prince  fléchit  le 
genou,  et  dans  le  champ  de  bataille,  il  rend1  au  Dieu  des 
armées  la  gloire  qu'il  lui  envoyait.  Là.  on  célébra 2  Rocroy 
délivré,  les  menaces  d'un  redoutable  ennemi  tournées  à  sa 
honte,  la  régence  affermie,  la  France  en  repos;  et  un  règne 
qui  devait  être  si  beau,  commencé  par  un  si  heureux  pré- 
sage 3.  L'armée  commença  l'action  de  grâces  ;  toute  la  France 
suivit;  on  y  élevait  jusqu'au  ciel  le  coup  d'essai  du  duc 
d'Enghien  :  c'en  serait  assez  pour  illustrer  une  autre  vie 
que  la  sienne;  mais  pour  lui  c'est  le  premier  pas  de  sa 
course. J 
^©ès'cette  première  campagne,  après  la  prise  de  Thion ville, 
digne  prix  de  la  victoire  de  Rocroy 4 ,  il  passa  pour  un  capitaine 
également  redoutable  dans  les  sièges  et  dans  les  batailles. 
Mais  voici,  dans  un  jeune  prince  victorieux,  quelque  chose 


1.  Il  rend.  Belle  et  religieuse  application  du  mot  rendre.  —  Talents,  génie,  suc- 
cès, tout  est  dû  à  Celui  qui  tient  tout  dans  sa  main  :  la  gloire  est  un  don  ou  un 
prêt  de  Dieu  :  lui  en  faire  hommage,  comme  ici  le  Prince  après  sa  victoire,  c'est 
la  restituer  à  qui  de  droit. 

2.  Là  on  célébra,  etc.  Enumération  par  une  série  de  participes  :  tour  familier  à 
Bossuet.  V.  p.  17,  n.  3. 

3.  Ces  glorieux  commencements  de  la  Régence  étaient  célébrés  l'année  même 
de  la  bataille  de  Rocroy  par  Corneille  dans  la  belle  épitre  dédicatoire  de  son 
' Polyeucte  (1643)  :  Condé  n'y  est  pas  nommé,  mais  tout  y  respire  la  joie  que  les 

coups  d'essai  du  héros  donnaient  à  la  France  : 

Que  vos  soins,  grande  Reine,  enfantent  de  miracles! 
Bruxelles  et  Madrid  en  sont  tout  interdits  ; 
Et  si  notre  Apollon  me  les  avait  prédits, 
J'aurais  moi-même  osé  douter  de  ses  oracles. 

Sous  vos  commandements  on  force  tous  obstacles, 
On  porte  l'épouvante  aux  cœurs  les  plus  hardis, 
Et  par  des  coups  d'essai  vos  Etats  agrandis 
Des  drapeaux  ennemis  font  d'illustres  spectacles. 

La  Victoire  elle-même  accourant  à  mon  Roi, 
Et  mettant  à  ses  pieds  Thionville  et  Kocroy, 
Fait  retentir  ces  vers  sur  les  bords  de  la  Seine  : 

France,  attends  tout  d'un  règne  ouvert  en  triomphant, 

Puisque  tu  vois  déjà  les  ordres  de  ta  Reine 

Faire  un  foudre  en  tes  mains  des  armes  d'un  enfant. 

4.  La  victoire  de  Rocroy  prépara  en  effet,  rendit  possible  la  prise  de  Tlnonville. 
Mais  le  siège  de  cette  importante  place  fut  une  hardie  et  laborieuse  entreprise, 
où  se  déployèrent  toutes  les  ressources  de  volonté,  de  science  et  de  génie  du  grand 
capitaine. 
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qui  n'est  pas  moins  beau  que  la  victoire.  La  cour,  qui  lui 
préparait  à  son  arrivée  les  applaudissements  qu'il  méritait, fut 
surprise  de  la  manière  dont  il  les  reçut.  La  reine  régente  lui  a 
témoigné  que  le  roi  était  content  de  ses  services.  C'est  dans  la 
bouche  du  souverain  la  digne  récompense  de  ses  travaux.  Si 
les  autres  osaient  le  louer,  il  repoussait  leurs  louanges  comme 
des  offenses;  et  indocile  à  la  flatterie i ,  il  en  craignait  jusqu'à 
l'apparence.  Telle  était  la  délicatesse,  ou  plutôt  telle  était  la 
solidité2  de  ce  prince.  Aussi  avait-il  pour  maxime  :  écoutez, 
c'est  la  maxime  qui  fait  les  grands  hommes  :  que  dans  les 
grandes  actions  il  faut  uniquement  songer  à  bien  faire,  et 
laisser  venir  la  gloire  après  la  vertu.  C'est  ce  qu'il  inspirait 
aux  autres;  c'est  ce  qu'il  suivait  lui-même.  Ainsi  la  fausse 
gloire  ne  le  tentait  pas;  tout  tendait  au  vrai  et  au  grand3. 
De  là  vient  qu'il  mettait  sa  gloire  dans  le  service  du  roi,  et 
dans  le  bonheur  de  l'État;  c'était  là  le  fond  de  son  cœur; 
c'étaient  ses  premières  et  ses  plus  chères  inclinations4.  La 
cour  ne  le  retint  guère,  quoiqu'il  en  fût  la  merveille  ;  il  fallait 
montrer  partout,  et  à  l'Allemagne  comme  à  la  Flandre,  le 


1.  Indocile  à  la  flatterie.  Le  rapprochement  inattendu  de  ces  deux  mots  donne 
à  la  louange  plus  de  saillie.  On  dit,  indocile  à  un  ordre,  à  un  conseil,  à  une 
leçon...  à  tout  ce  qui  suppose  une  contrainte  à  subir  ou  une  exigence  à  satisfaire. 
Mais  la  flatterie,  y  a-t-il  quelque  chose  qui  s'écoute  plus  volontiers,  et  à  quoi  l'on 
cède  plus  aisément,  même  quand,  au  fond,  on  a  peine  à  y  croire  ? 

2.  La  solidité.  C'est-à-dire,  la  qualité  opposée  à  la  vanité  de  l'esprit,  à  l'enflure 
du  cœur;  ce  sens,  ce  sérieux  qui  fait  que  l'on  sait  préférer  Vêtre  au  paraître. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'on  disait  alors,  une  personne  solide,  un  cœur  solide, 
des  discours  solides;  mérite  rare  dans  tous  les  temps,  mais  grandement  prisé  au 
xvn0  siècle,  qui  ne  connaissait  pas  de  plus  belle  louange.  —  «  Ce  cœur  de  héros 
qui,  après  s'être  rassasié  de  la  gloire  du  monde,  s'est,  par  une  humble  pénitence, 
soumis  à  l'empire  de  Dieu,  je  veux  l'exposer  à  vos  yeux,  je  veux  vous  en  faire 
connaître  la  solidité,  la  droiture,  la  piété.  »  Bourdaloue,  O.  F.  de  Condé.  — 
«  Il  a  un  sérieux,  une  solidité  qui  me  plaît  fort.  »  —  «  Il  est,  en  vérité,  d'une 
sagesse  et  d'une  solidité  qui  me  surprend.  »  Sévigné,  en  parlant  du  marquis 
de  Grignan,  son  petit-fils,  27  décembre  1688  et  8  février  1690.  A  la  sage  et 
judicieuse  personne  qui  s'appelait  M™0  de  Maintenon  Louis  XIV  se  plaisait 
parfois  à  dire  :  Votre  Solidité  (comme  on  dit  Votre  Majesté).  Sur  le  mot  solide, 
V.  p.  76,  n.  1. 

3.  Tout  tendait  au  vrai  et  au  grand.  Admirablement  dit  de  Condé.  Ne  le  serait 
pas  avec  moins  de  raison  d'un  Bossuet,  d'un  Corneille...  Le  vrai,  le  grand,  objets 
dominants  de  l'action  et  de  la  pensée  dans  les  grands  siècles! 

4.  C'étaient  ses  premières  et  ses  plus  chères  inclinations.  Préparation  délicate 
à  l'aveu  qui  va  venir  de  la  grande  faute  de  Condé  :  excuse  habilement  jetée 
d'avance.  Cf.  O.  F.  d'Anne  de  Gonzague,  p.  283,  n.  4. 
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défenseur  intrépide  que  Dieu  nous  donnait  * .  Arrêtez  ici  vos 
regards.  Il  se  prépare  contre  le  prince  quelque  chose  de  plus 
formidable  qu'à  Rocroy;  et,  pour  éprouver  sa  vertu2,  la 
guerre  va  épuiser  toutes  ses  inventions  et  tous  ses  efforts. 
Quel  objet  se  présente  à  mes  yeux?  Ce  n'est  pas  seulement3 
des  hommes  à  combattre  ;  c'est  des  montagnes 4  inaccessibles  ; 
c'est  des  ravines  et  des  précipices,  d'un  côté  ;  c'est,  de  l'autre, 
un  bois  impénétrable,  dont  le  fond  est  un  marais  ;  et,  der- 
rière des  ruisseaux,  de  prodigieux  retranchements  :  c'est 
partout  des  forts  élevés,  et  des  forêts  abattues  qui  traversent 5 
des  chemins  affreux  :  et  au  dedans,  c'est  Merci  avec  ses 
braves  Bavarois,  enflés  de  tant  de  succès 6  et  de  la  prise  de 
Fribourg;  Merci,  qu'on  ne  vit  jamais  reculer  dans  les 
combats  ;  Merci,  que  le  prince  de  Condé  et  le  vigilant  Turenne 
n'ont  jamais  surpris  dans  un  mouvement  irrégulier,  et  à  qui  ils 
ont  rendu  ce  grand  témoignage,  que  jamais  il  n'avait  perdu  un 
seul  moment  favorable,  ni  manqué  de  prévenir  leurs  desseins, 
comme  s'il  eût  assisté  à  leurs  conseils 7.  Ici  donc,  durant  huit 

1.  Que  Dieu  nous  donnait.  La  haute  pensée  du  début  (C'est  Dieu  qui  fait  les 
conquérants...  Lieu  avait  donné  au  prince  cette  indomptable  valeur...),  ainsi  de 
temps  en  temps  rappelée,  met  l'orateur  à  l'aise  pour  suivre  le  héros  sur  ses  divers 
champs  de  bataille,  et  porter  dans  la  chaire  évangélique  avec  une  telle  richesse 
et  précision  de  détails  l'éloge  d'une  grande  vie  militaire. 

2.  Sa  vertu.  Au  sens  du  latin  :  valeur,  énergie,  puissance  d'action.  Cf.  p.  194, 
n.  5. 

3.  Ce  n'est  pas  seulement...  Ne  pas  chercher  ici  une  description  claire  du 
théâtre  de  la  bataille,  que  Bossuet  n'a  pas  songé  à  nous  donner  :  il  n'a  voulu  que 
nous  mettre  so.us  les  yeux  l'entassement  formidable,  désespérant,  des  obstacles 
qu'il  fallait  vaincre,  et  il  y  a  merveilleusement  réussi.  Pas  un  n'y  manque,  de- 
puis, c'est  des  montagnes...  jusqu'à,  Merci,  -  Qu'on  ne  vit  jamais...  Merci...  : 
après  les  résistances  physiques,  les  résistances  morales,  plus  redoutables  encore 
que  les  premières. 

4.  C'est  des  montagnes.  Sur  cette  construction,  V.  p.  217,  n.  5. 

5.  Qui  traversent.  Jetées  à  travers  les  chemins  de  manière  à  les  rendre  impra- 
ticables. Sur  la  force  du  mot  traverser,  V.  p.  401,  n.  1. 

6.  En/lés  de  tant  de  succès.  En  Allemagne,  la  campagne  de  1643,  après  la  mort 
du  maréchal  de  Guébriant,  avait  élé  malheureuse  pour  les  troupes  franco-wei- 
mariennes.  Rantzau,  qui  les  commandait,  s'était  laissé  battre  à  Dùtlingen;  Mercy 
s'était  emparé  de  Fribourg  en  Brisgau  en  juillet  1644. 

7.  Comme  s'il  eût  assisté  à  leurs  conseils.  —  «  Une  chose  tout  à  fait  singulière, 
c'est  qu'on- n'a  jamais  projeté  quelque  chose  dans  le  conseil  de  guerre  qui  pût 
être  avantageux  aux  armes  du  roi,  et  par  conséquent  nuisible  à  celles  de  l'empe- 
reur, que  Merci  ne  l'ait  deviné  et  prévenu,  de  même  que  s'il  eut  été  en  quart 
avec  les  maréchaux,  et  qu'ils  lui  eussent  fait  confidence  de  leur  dessein.  »  Mé- 
moires du  maréchal  de  Gramont,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  260. 

28. 
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jours,  et  à  quatre  attaques  différentes,  on  vit  tout  ce  qu'on 
peut  soutenir  et  entreprendre  à  la  guerre.  Nos  troupes  sem- 
blent rebutées,  autant  par  la  résistance  des  ennemis  que  par 
l'effroyable  disposition  des  lieux;  et  le  prince  se  vit  quelque 
temps  comme  abandonné1.  Mais,  comme  un  autre  Ma- 
chabée,  «  son  bras  ne  l'abandonna  pas,  et  son  courage  irrité 
)>  par  tant  de  périls  vint  à  son  secours 2 .»  On  ne  l'eut  pas  plutôt 
vu  pied  à  terre  forcer  le  premier  ces  inaccessibles  hauteurs, 
que  son  ardeur  entraîna  tout  après  elle.  Merci  voit  sa  perte 
assurée;  ses  meilleurs  régiments  sont  défaits;  la  nuit  sauve 
les  restes  de  son  armée.  Mais  que  des  pluies  excessives  s'y 
joignent3  encore,  afin  que  nous  ayons  à  la  fois,  avec  tout  le 
courage  et  tout  l'art,  toute  la  nature  à  combattre.  Quelque 
avantage  que  prenne  un  ennemi4  habile  autant  que  hardi, 
et  dans  quelque  affreuse  montagne  qu'il  se  retranche  de 
nouveau,   poussé    de    tous  côtés5,  il  faut  qu'il  laisse  en 


1.  Comme  abandonné...  Allusion  au  moment  critique  où,  les  régiments  con- 
duits à  la  première  attaque  par  le  maréchal  de  camp  d'Espenan  s'étant  repliés 
en  désordre,  et,  malgré  les  efforts  de  leurs  chefs,  dispersés  sous  le  feu  ennemi, 
le  reste  de  l'armée  hésitait,  comme  paralysé.  C'est  alors  que  Condé  mit  pied  à 
terre,  et  qu'entouré  de  sa  noblesse,  en  tête  des  régiments  de  soutien,  il  marcha 
le  premier  ou  plutôt  s'élança  droit  aux  retranchements  des  ennemis.  —  «  C'est  là 
que  la  tradition  place  un  trait  dont  ne  parlent  pas  les  contemporains,  mais  qui 
peint  bien  l'impétuosité  irrésistible  du  chef  et  l'entraînement  des  soldats.  Le  duc 
d'Enghien  aurait  lancé  son  bâton  de  commandement  au  milieu  des  ennemis,  et 
toute  l'armée  se  serait  précipitée  pour  le  reprendre.  »  Chéruel,  Histoire  de  la 
minorité  de  Louis  XIV,  I,  305. 

2.  Salvavit  mihi  brachium  meum  et  indignatio  mea  ipsa  auxiliata  est  mihi. 
Is.  lxiii,  5.  B. 

3.  S'y  joignent.  C'est-à-dire,  se  joignent  à  la  nuit  pour  protéger  l'armée  bava- 
roise et  entraver  la  victoire  des  Français.  —  A  la  faveur  des  ténèbres,  et  de  ces 
pluies  excessives,  Mercy  fit  filer  ses  troupes  vers  un  autre  point  encore  moins 
accessible,  une  montagne  couronnée  d'un  assez  large  plateau,  voisine  de  Fribourg, 
où  il  se  retrancha  rapidement.  C'est  pour  enlever  cette  position  que  se  livra  la 
seconde  bataille  de  Fribourg,  5  août  1644. 

4.  Quelque  avantage  que  prenne  un  ennemi.  Expression  fort  usitée,  surtout 
alors,  dans  le  vocabulaire  du  jeu  et  dans  celui  de  la  guerre,  comme  ici.  —  «  La 
milice  romaine,  soit  qu'on  regarde  la  science  de  prendre  ses  avantages,  ou  qu'on 
s'attache  à  considérer  son  extrême  sévérité  à  faire  garder  tous  les  ordres  de  la 
guerre,  a  surpassé  de  beaucoup,  etc.  »  Hist.  univ.,  Part.  III,  c.  6.  Et  en  parlant 
de  Condé,  plus  loin  :  «  Le  voyez-vous  comme  il  considère  tous  les  avantages 
qu'il  peut  ou  donner  ou  prendre?  »  —  «  Le  jour  de  la  bataille  (de  Zania), 
Annibal  se  surpassa  lui-même,  soit  à  prendre  ses  avantages,  soit  à  disposer  son 
armée.  »  Saint-Evremond,  Réflexions  sur  les  Romains. 

5.  Poussé  de  tous  côtés.  Sur  la  force  du  mot  poussé,  V.  p.  373,  n.  1. 
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proie1  au  duc  d'Enghien,  non  seulement  son  canon  et  son  ba- 
gage, mais  encore  tous  les  environs  du  Rhin2.  Voyez  comme 
tout  s'ébranle.  Philisbourg  est  aux  abois  en  dix  jours,  malgré 
l'hiver  qui  approche  ;  Philisbourg  qui  tint  si  longtemps  le 
Rhin  captif  sous  nos  lois3,  et  dont  le  plus  grand  des  rois 
a  si  glorieusement  réparé  la  perte.  Worms,  Spire,  Mayence, 
Landau,  vingt  autres  places  de  nom  *  ouvrent  leurs  portes. 
Merci  ne  les  peut  défendre,  et  ne  paraît  plus  devant  son  vain- 
queur :  ce  n'est  pas  assez;  il  faut  qu'il  tombe  à  ses  pieds, 
digne  victime  de  sa  valeur.  Nordlingue  en  verra  la  chute s  : 


1.  Qu'il  laisse  en  proie  au  duc.  Proie,  au  sens  de  butin,  prise;  objet  de  con- 
quête. In  prxdam.  Comme  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Les  vainqueurs  tout  sanglants  partagèrent  leur  proie. 

Andromaque,  i,  2. 

Au  même  sens  :  «  0  noble  et  belle  cité  (Metz),  il  y  a  longtemps  que  tu  as  été 
enviée,  ta  situation  trop  importante  t'a  presque  toujours  exposée  en  proie.  ;> 
Panég.  de  saint  Bernard,  II0  P.  —  «  N'est-ce  rien  aux  spectateurs  de  payer  leur 
luxe  (des  femmes  de  théâtre),  d'entretenir  leur  corruption,  de  leur  exposer  leur 
cœur  en  proie  ?  »  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie. 

2.  Tous  les  environs  du  Rhin.  C'est  la  réponse  que  fait  l'histoire  la  mieux  ins- 
truite et  la  plus  impartiale  aux  critiques  dont  la  victoire  de  Fribourg  a  été  l'objet. 
Condé,  il  est  vrai,  y  fit  tuer  beaucoup  de  monde,  et  Mercy,  en  sacrifiant  son 
canon  et  son  bagage,  sut  lui  échapper.  Mais  la  retraite  de  ce  général  avec  une 
armée  fort  endommagée  laissa  tout  le  Palatinatà  découvert;  et,  trois  mois  après, 
il  ne  restait  plus  sur  le  Rhin,  depuis  Bâle  jusqu'à  Mayence,  une  seule  place  qui 
ne  lût  soumise  a  la  France  eu  son  alliée.  En  mettant  toute  une  contrée  voisine 
du  Rhin  dans  le  butin  de  Fribourg  (il  faut  qu'il  laisse  en  proie...  les  environs 
du  Rhin),  Bossuet  se  montre  de  nouveau,  sous  une  expression  vive,  historien 
bien  informé. 

3.  Longtemps  captif  sous  nos  lois.  Trente  ans;  de  16ii  à  1676,  où  Philipsbourg 
fut  repris  pour  le  compte  de  l'Empire,  par  le  due  de  Lorraine  Charles  V  :  perte 
bien  compensée  par  les  acquisitions  du  traité  de  Nimègue. 

4.  De  nom.  De  noble  rang  (parmi  les  villes)  :  nom,  absolument,  pour  réputation  ; 
se  disait  de  même  de  la  noblesse  d'origine;  emplois  du  mot  plus  fréquents  alors 
qu'aujourd'hui.  —  «  Il  n'y  eut  qu'un  homme  de  quelque  nom  tué,  c'est  Beauregard 
qui  avait  été  page  du  roi.  »  Pellisson,  Lettres  historiques,  III,  p.  51. 

Polyeucte  a  du  nom  et  sort  du  sang  des  rois. 

Polyeucte,  n,  1. 
Ta  valeur  et  mes  vers  ont  eu  du  nom  aussi. 

Racan,  Ode  à  Bussy. 

5.  En  verra  la  chute.  Mercy  fut  tué  dans  le  terrible  combat  que  les  Bavarois 
■soutinrent  au  village  d'Allcrlheim.  —  «  Ce  général,  regardé  comme  un  des  plus 
grands  capitaines,  fut  enterré  près  du  champ  de  bataille,  et  on  grava  sur  sa 
tombe  :  Sta,  viator,  heroem  calcas,  Arrête,  voyageur,  tu  foules  un  héros.  »  Vol- 
taire, Siècle  de  Louis  XIV,  III.  —  Sur  cet  usage  du  pronom  en,  V.  p.  210,  n.  2  ; 
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il  y  sera  décidé  qu'on  ne  tient  non  plus  devant  les  Français 
en  Allemagne  qu'en  Flandre,  et  on  devra  tous  ces  avantages 
au  même  prince.  Dieu,  protecteur  de  la  France,  et  d'un  roi 
qu'il  a  destiné  à  ses  grands  ouvrages1,  l'ordonne  ainsi. 

Par  ces  ordres,  tout  paraissait  sûr  sous  la  conduite  du  duc 
d'Enghien  ;  et  sans  vouloir  ici  achever  le  jour  à  vous  mar- 
quer seulement  ses  autres  exploits2,  vous  savez,  parmi  tant 
de  fortes  places  attaquées,  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  seule  qui 
put  échapper  ses  mains 3  ;  encore  releva-t-elle  la  gloire  du 
prince4.  L'Europe,  qui  admirait  la  divine  ardeur  dont  il  était 
animé  dans  les  combats,  s'étonna  qu'il  en  fût  le  maître3  ; 

p.  272,  n.  3.  —  Plus  loin,  p.  499,  Bossuet  reviendra  sur  la  bataille  de  Nordlingue 
et,  cette  fois,  donnera  à  Turenne,  d'accord  avec  Condé  lui-même,  la  part  qui  lui 
revient  dans  la  gloire  de  cette  action. 

1.  A  ses  grands  ouvrages.  Gomme  on  dirait  en  latin  :  Dei  opéra.  V.  plus  haut, 

même  expression,  p.  390  :  «  Un  roi  gardé  par  la  Providence  et  réservé  à  ses 

grands  ouvrages.  » 

2.  A  vous  marquer  ses  autres  exploits.  C'est  assez,  en  effet,  de  souvenirs  guer- 
riers et  de  tableaux  de  batailles  pour  le  moment  :  mais  plus  loin,  dans  une  autre 
partie  de  l'éloge,  en  traitant  des  dons  de  l'esprit,  l'occasion  s'offrira  de  célébrer 
la  victoire  de  Lens  (1648),  et  de  toucher  à  la  campagne  d'Alsace  de  1675  et  à  la 
mémorable  prise  de  Dunkerque  (1646). 

3.  Échapper  ses  mains.  Telle  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions  originales. 
Échapper  s'employait  aussi  comme  verbe  actif.  —  «  Ceux  qui  s'étaient  appuyés 
sur  des  conseils  accommodants...  qui  pensaient  avoir  échappé  la  honte,  et  s'étaient 
endormis  dans  leurs  péchés...  se  réveilleront  tout-à-coup...  »  S.  Sur  le  Jugement 
dernier,  II0  P.  —  «  J'ai  échappé  la  mort  à  telle  et  telle  rencontre.  »  Fragment 
sur  la  brièveté  de  la  vie.  —  «  Où  avez-vous  pris  qu'un  enfant  qui  n'a  point  encore 
de  dents...  ait  échappé  tous  les  périls  ?  »  Sévigné,  14  juillet  1677.  On  dit  encore, 
l'échapper  belle  (échapper  à  un  grand  péril)  :  Il  ne  l'échappera  pas. 

4.  Releva-t-elle  la  gloire  du  prince. —  «  Cette  retraite,  en  lui  faisant  manquer  la 
conquête  de  Lérida,  lui  faisait  remporter  une  victoire  sur  son  humeur  et  sur  son 
inclination,  qui  lui  coûtait  plus  que  toutes  les  fatigues  de  ses  campagnes  passées.  » 
Mémoires  de  MUo  de  Montpensier,  éd.  Chéruel,  i,  151. 

5.  S'étonna  qu'il  en  fât  le  maître.  Le  maréchal  de  Gramont  raconte  qu'un 
matin  le  prince  l'envoya  chercher,  et  «  lui  annonça  son  intention  de  lever  le  siège, 
voyant  bien,  disait-il,  que  la  difficulté  du  roc  était  insurmontable,  que  tous  les 
mineurs  avaient  été  tués,  et  que,  nos  troupes  affaiblies  au  point  où  elles  l'étaient, 
et  les  ennemis  en  état  de  marcher,  l'on  se  trouvait  exposé  à  la  même  fâcheuse 
aventure  qu'avait  essuyée  le  comte  d'Harcourt,  chose  qu'il  voulait  éviter  à  tout 
prix.  La  surprise  du  maréchal,  continue  Gramont,  fut  extrême  d'entendre  parler 
le  prince  de  Condé  de  la  sorte,  ne  le  croyant  pas  capable  de  prendre  ce  parti-là, 
connaissant,  comme  il  faisait,  son  humeur  haute  et  fière,  mais  bien  de  s'opiniâ- 
trer  devant  cette  place,  et  d'y  périr  avec  le  dernier  homme  de  l'armée.  »  Mém. 
du  maréchal  de  Gramont,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  273.—  Cette  résolution, 
qui  fut  chansonnée  en  vers  satiriques,  faisait  dire  à  un  historien  latin  de  la 
Régence,  La  Barde  (Historia  de  rébus  gallicis)  :  Audacix  multa  atque  ingentia 
documenta  dederat  :  tune  vero  prudentix  incredibile  spécimen  dédit ■ 
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et  dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  aussi  capable  de  ménager  ses 
troupes  que  de  les  pousser  dans  les  hasards,  et  de  céder  à  la 
fortune  que  de  la  faire  servir  à  ses  desseins  * .  Nous  le  vîmes 
partout  ailleurs  comme  un  de  ces  hommes  extraordinaires 
qui  forcent  tous  les  obstacles.  La  promptitude  de  son  action 
ne  donnait  pas  le  loisir  de  la  traverser2.  C'est  là  le  caractère 
des  conquérants.  Lorsque  David,  un  si  grand  guerrier,  dé- 
plora la  mort  de  deux  fameux  capitaines 3  qu'on  venait  de 
perdre,  il  leur  donna  cet  éloge  :  «  Plus  vites  que  les  aigles 4, 
»  plus  courageux  que  les  lions3.  »  C'est  l'image  du  prince 
que  nous  regrettons.  Il  paraît  en  un  moment  comme  un 
éclair 6  dans  les  pays  les  plus  éloignés  ;  on  le  voit  en  même 
temps7  à  toutes  les  attaques,  à  tous  les  quartiers8  ;  lorsque, 

1.  Servir  à  ses  desseins.  Au  sens  de  servire,  et  non  de  proficere.  Latinisme 
fréquent  chez  Bossuet.  V.  p.  152,  n.  2;  p.  199,  n.  4. 

2.  La  traverser.  Sur  la  force  de  ce  mot,  V.  p.  401,  n.  1. 

3.  De  deux  fameux  capitaines.  Le  roi  Saùl  et  son  fils  Jonathas  tombés  à  la 
bataille  de  Gelboé. 

4.  Plus  vite  que  les  aigles.  De  même,  plus  haut,  p.  400,  n.  7  :  «  Plus  vite  qu'un 
faon  de  biche,  il  s'est  élevé  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes.  »  0.  F.  de 
Le  Tellier.— Adjectif  devenu  rare,  surtout  en  parlant  des  personnes.  Cf.  p.  287,  n.  8. 

5.  Aquilis  velociores,  leonibus  fortiores.  II  Reg.,  i,  23.  B. 

6.  Comme  un  éclair...  C'est  le  mot  dont  se  sert  un  contemporain  pour  exprimer 
la  rapidité  des  mouvements  de  Condé  sur  le  champ  de  bataille  de  Rocroy. 
«  Après  qu'il  eut  absolument  défait  la  cavalerie  qui  lui  était  opposée,  il  gagna 
le  derrière  du  reste  de  leur  armée,  où  il  tailla  en  pièces  toute  l'infanterie  ita- 
lienne, wallonne,  allemande,  puis  passa  comme  un  éclair  à  l'aile  gauche  où  il 
trouva  Sirot  combattant,  en  sorte  qu'il  mit  en  peu  de  temps  celte  aile  des  Espa- 
gnols au  même  état  qu'il  avait  mis  l'autre.  »  Mémoires  de  Lenet,  II0  Partie. 

7.  En  même  temps.  Hyperbole  répondant  à  l'illusion  que  produisait  une  rapi- 
dité d'action  si  extraordinaire. 

8.  A  tous  les  quartiers.  Entre  autres  usages  auxquels  il  servait  dans  la  langue 
militaire,  ce  mot  désignait  les  différents  corps  de  bataille.  —  «  Quatre  jours  après 
que  M.  le  Prince  eut  taillé  en  pièces  quatre  quartiers  de  l'armée  du  roi...  » 
Retz,  Mém.,  éd.  Michaud,  p.  339.  —  «  M.  de  Luxembourg  a  assemblé  ses  quar- 
tiers, et  son  armée  est  de  16,000  hommes  environ.  »  Pellisson,  Lettres  histori- 
ques, it,  p.  32.  —  Non  seulement  le  mot  propre,  mais  celui  même  dont  la  pro- 
priété a  quelque  chose  de  technique,  n'effraie  pas  Bossuet.  Dans  ces  pages 
animées  d'un  souffle  de  guerre,  la  franchise  du  langage,  la  vérité  et  l'entrain  du 
récit  gagnent  à  ces  mots  tirés  de  la  langue  des  camps,  ou  pris  au  style  militaire 
de  l'histoire,  qu'on  y  relève  en  assez  •  grand  nombre.  Les  vieilles  bandes  ;  les 
gros  bataillons;  les  vieux  régiments  qu'on  n'a  pu  rompre;  leur  effroyable 
décharge  ;  demander  quartier  ;  commander  un  détachement  ;  on  le  vit  pied  à 
terre  forcer...  ;  quelque  avantage  que  prenne  l'ennemi  ;  son  bagage,  son  canon 
(Fléchier  dit  :  ces  foudres  de  bronze  que  l'enfer  a  inventés  pour  la  destruction 
des  hommes);  les  rapports  des  partis  (des  éclaireurs)  ;  le  ruisseau  dont  on  se 
couvrit  sous   le  canon  de  Schelestadt,  etc. 
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occupé  d'un  côté,  il  envoie  reconnaître  l'autre,  le  diligent 
officier  qui  porte  ses  ordres  s'étonne  d'être  prévenu,  et  trouve 
déjà  tout  ranimé  par  la  présence  du  prince;  {jljsembl.e  qu'il 
se  multiplie  dans  une  action;  ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l'arrêtent.  Il 
n'a  pas  besoin  d'armer  cette  tête 1  qu'il  expose  à  tant  de 
périls;  Dieu  lui  est  une  armure  plus  assurée  ;  les  coups  sem- 
blent perdre  leur  force  en  l'approchant,  et  laisser  seulement 
sur  lui  des  marques  de  son  courage  et  de  la  protection  du 
ciel2.  Ne  lui  dites  pas  que  la  vie  d'un  premier  prince  du 
sang,  si  nécessaire  à  l'État,  doit  être  épargnée  ;  il  répond 
qu'un  prince  du  sang,  plus  intéressé  par  sa  naissance  à  la 
gloire  du  roi  et  de  la  couronne,  doit  dans  le  besoin  de  l'État 
être  dévoué  plus  que  tous  les  autres  pour  en  relever  l'éclat. 
Après  avoir  fait  sentir 3  aux  ennemis,  durant  tant  d'années, 
l'invincible  puissance  du  roi,  s'il  fallut  agir  au  dedans  pour 
la  soutenir,  je  dirai  tout  en  un  mot,  il  fit  respecter  la  régente  *  : 
et  puisqu'il  faut  une  fois  parler  de  ces  choses  dont  je  voudrais 
pouvoir  me  taire  éternellement,  jusqu'à  cette  fatale  prison, 
il    n'avait    pas    seulement  songé    qu'on    pût  rien  attenter 


1.  D'armer  cette  tête.  —  Le  jour  de  Rocroy,  Condé  «  avait  pris  sa  cuirasse,  mais 
•il  ne  voulut  pas  se  servir  d'autre  habillement  de  tête  que  de  son  chapeau  couvert 
de  force  plumes  blanches,  qui  servirent  souvent  de  ralliement,  aussi  bien  que 
le  mot  d'Enghien,  qu'il  avait  donné  pour  cela.  »  Mémoires  de  Lenet,  éd.  Mi- 
chaud,  p.  480.  La  coiffure  militaire  du  prince  fut  toujours  la  même  depuis  ce 
temps. 

2.  De  la  protection  du  ciel.  Le  bonheur  que  le  prince  eut  toujours  de  sortir 
sain  et  sauf,  ou  sans  blessure  grave,  des  rencontres  où  il  jouait  si  intrépidement 
sa  vie,  tient  du  prodige.  —  Les  coups  semblaient  perdre  leur  force  en  l'approchant. 
A  Nordlingue,  où  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui,  il  reçut  plusieurs  coups,  au 
bras,  à  la  cuisse  et  au  flanc,  qui  furent  des  contusions  plutôt  que  des  blessures. 
Au  siège  de  Furnes,  tandis  qu'il  donnait  des  ordres  dans  la  tranchée,  un  coup 
de  mousquet  perça  son  justaucorps  de  buffle  et  lui  meurtrit  la  hanche.  Devant 
Mîtrdick,  l'explosion  d'une  grenade  lui  brûla  le  visage.  A  Fribourg,  un  boulet 
emporta  le  pommeau  de  sa  selle,  une  balle  brisa  la  poignée  de  son  épée,  sans 
l'atteindre.  Au  passage  du  Rhin,  le  pistolet  qu'un  capitaine  de  cavalerie  hollan- 
daise allait  lui  décharger  sur  la  tête,  si,  par  un  brusque  mouvement,  il  n'eût 
évité  le  coup,  lui  brisa  le  poignet.  Ce  fut  sa  seule  véritable  blessure. 

3.  Après  avoir  fait  sentir.  Sur  la  force  de  ce  verbe,  V.  la  remarque  faite  pré- 
cédemment, p.  470,  n.  7. 

4.  Il  fit  respecter  la  Régente.  Bossuet  ne  veut  pas  s'arrêter  sur  cette  première 
période  de  guerre  civile,  où  Condé  pourtant  s'était  montré  fidèle  :  à  quoi  bon, 
en  effet,  puisque  cette  fidélité  s'était,  trop  tôt  après,  démentie  ?  C'est  assez  de 
rappeler  d'un  mot  expressif,  accentué,  ce  que  la  cause  royale  avait  dû  à  l'appui 
de  son  nom  et  de  son  épée  pendant  la  première  F^ode  (août  1618  —  mars  16i9). 
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contre  l'Etat1  ;  et  dans  son  plus  grand  crédit,  s'il  souhaitait 
d'obtenir  des  grâces,  il  souhaitait  encore  plus  de  les  mériter. 
C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  :  je  puis  bien  ici  répéter  devant  ces 
autels  les  paroles  que  j'ai  recueillies  de  sa  bouche,  puis- 
qu'elles marquent  si  bien  le  fond  de  son  cœur  ;  il  disait  donc, 
en  parlant  de  cette  prison  malheureuse,  qu'il  y  était  entré  le 
plus  innocent  de  tous  les  hommes2,  et  qu'il  en  était  sorti  le 
plus  coupable3.  «  Hélas!  poursuivait-il,  je  ne  respirais  que 
»  le  service  du  roi,  et  la  grandeur  de  l'Etat  !  »  On  ressentait4 
dans  ses  paroles  un  regret  sincère  d'avoir  été  poussé  si  loin 
par  ses  malheurs.  Mais,  sans  vouloir  excuser 5  ce  qu'il  a  si 
hautement  condamné  lui-même,  disons,  pour  n'en  parler 
jamais,  que  comme  dans  la  gloire  éternelle6  les  fautes  des 
saints  pénitents,  couvertes  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  ré- 
parer, et  de  l'éclat  infini  de  la  divine  miséricorde,  ne  parais- 
sent plus  ;  ainsi  dans  des  fautes  si  sincèrement  reconnue?, 
et  dans  la  suite   si  glorieusement  réparées  par  de  fidèles 

1.  Qu'on  pût  rien  attenter  contre  l'État.  C'était  là  précisément  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  à  dire  en  faveur  du  Condé  de  la  fin  de  1649.  Quelles  que  fussent  à 
cette  époque,  après  la  victoire  remportée  avec  son  aide  sur  la  Fronde,  ses  pré- 
tentions, ses  exigences  en  fait  de  dignités,  d'honneurs,  de  pouvoir,  ses  irrévé- 
rences à  l'égard  de  Mazarin,  ses  hauteurs  blessantes  envers  Anne  d'Autriche,  il 
n'y  avait  eu,  dans  sa  conduite,  en  réalité,  rien  du  rebelle  ni  du  traître  ;  le  Parle- 
ment devant  lequel  les  amis  du  prisonnier  demandaient  qu'il  fût  cité,  n'aurait 
jamais  pu  trouver  matière  à  une  action  juridique  dans  les  griefs  du  ministère 
contre  le  prince  :  il  ne  put  être  frappé  que  par  un  coup  d'État,  peut-être  néces- 
saire, mais  très  chanceux,  et  qui  ne  profita  guère  à  ses  auteurs. —  «  Cette  prison 
des  trois  princes,  dit  Voltaire,  qui  semblait  devoir  assoupir  les  factions,  fut  ce 
qui  les  releva.  »  S.  de  Louis  XIV,  c.  iv. 

2.  Le  plus  innocent  de  tous  les  hommes.  Non  sans  doute:  innocent  toutefois, 
si  avec  Bossuet,  l'on  entend,  pur  d'attentat  contre  la  chose  publique  et  le  sou- 
verain. 

3.  Qu'il  en  était  sorti  le  plus  coupable.  Déjà,  de  cette  fatale  prison,  Bossuet 
avait  dit  dans  l'O.  F.  de  la  Palatine  :  «  On  croit  pouvoir  s'assurer  des  autres 
princes,  et  l'on  en  fait  des  coupables  en  les  traitant  comme  tels.  » 

4.  On  ressentait...  un  regret...  Sur  cet  emploi  de  ressentir,  V.  plus  haut, 
p.  321,  n.  3,  et  p.  400,  n.  2. 

5.  Mais  sans  vouloir  excuser.  Bossuet  n'a  eu  garde  de  vouloir  plaider  plus 
longtemps  les  circonstances  atténuantes,  ce  qu'il  sait  faire,  d'ailleurs,  et  vient  de 
faire  si  délicatement  et  dignement.  Un  aveu  tel  que  celui  par  lequel  il  se  hâte 
d'y  couper  court,  était,  en  un  cas  pareil,  la  meilleure  des  excuses,  comme  la 
plus  habile. 

6.  Comme  dans  la  gloire  éternelle...  Exemple  le  plus  frappant  que  l'orateur 
sacré  pût  offrir  de  l'efficacité  souveraine  du  repentir  et  de  celle  du  pardon  : 
exemple  et  raisonnement  implicite,  tout  ensemble.  Si  le  Ciel  même  ne  voit  plus 
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services,  il  ne  faut  plus  regarder  que  l'humble  reconnais- 
sance 1  du  prince  qui  s'en  repentit,  et  la  clémence  du  grand 
roi  qui  les  oublia.  ^ 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres  infortunées,  il 
y  aura  du  moins  cette  gloire,  de  n'avoir  pas  laissé  avilir  la 
grandeur  de  sa  maison  chez  les  étrangers.  Malgré  la  majesté 
de  l'Empire,  malgré  la  fierté  d'Autriche  et  les  couronnes 
héréditaires  attachées  à  cette  maison,  même  dans  la  branche 
qui  domine  en  Allemagne2,  réfugié  à  Namur,  soutenu  de 
son  seul  courage3  et  de  sa  seule  réputation,  il  porta  si  loin 
les  avantages  d'an  prince  de  France  et  de  la  première  maison 
de  l'univers,  que  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui  fut  qu'il 
consentît  de  traiter  d'égal  avec 4  l'archiduc, quoique  frère5  de 
l'empereur  et  fils  de  tant  d'empereurs,  à  condition  qu'en  lieu 

chez  les  élus  les  fautes  que  leur  pénitence  a  couvertes,  pourquoi  la  terre  se  sou- 
viendrait-elle encore  de  celles  qu'a  réparées  et  effacées  le  repentir,  et  que  la 
clémence  a  pardonnées  ?  —  Humble  et  Condé  (l'humble  reconnaissance  du 
prince)  sont  de  ces  mots  qui  paraissent  s'exclure  :  le  premier  cependant  est  à 
sa  place;  c'était  ici  un  des  mots  nécessaires  :  l'humilité  est  une  des  conditions 
essentielles  du  repentir,  et  la  franchise  avec  laquelle  Condé  était  venu  faire  sa 
soumission,  s'humilier  devant  Louis  XIV,  permettait  de  caractériser  ainsi  le  sien. 
—  Au  reste,  dans  ce  magnifique  et  cordial  n'en  parlons  plus,  par  lequel  Bossuet 
sort  de  ce  brûlant  passage,  tous  les  termes  sont  calculés,  pesés,  balancés,  avec 
un  soin  infini,  comme  avec  un  tact  suprême  :  c'est  le  comble  de  l'art  dans 
l'expression  d'une  pensée  sincère. 

1.  L'humble  recomiaiss-ance.  Ce  dernier  mot,  ainsi  placé,  parait  bien  devoir 
être  entendu  au  sens,  assez  rare,  d'aveu  ;  comme  plus  loin  :  «  ...  Lorsqu'on  vit 
les  trois  temps  que  marquait  le  prince  (dans  sa  dernière  lettre  au  roi)...,  ses 
fautes  dont  il  faisait  une  si  sincère  reconnaissance.  »  P.  521. 

2.  Domine  en  Allemagne.  Est  maîtresse  en  Allemagne,  comme  branche  impé- 
riale. Sur  la  force  du  mot  domine,  V.  p.  120,  n.  6  ;  p.  ISi,  n.  5. 

3.  De  son  seul  courage.  Courage  au  sens  de  cœur,  noblesse  de  cœur.  De  même 
un  peu  plus  loin  :  «  Voyez  ce  que  fait  faire  un  vrai  courage.  »  Cf.  p.  68,  n.  1. 

4.  De  traiter  d'égal  avec...  Sur  le  pied  d'égalité.  Locution  adverbiale  modelée  sur 
le  latin  (ex  xquo).  —  «  Abraham  traitait  d'égal  avec  les  rois  qui  recherchaient 
son  alliance.  »  Hist.  univ.,  Part.  II,  c.  2.  Nous  dirions  traitait  d'égal  à  égal.  — 
«  Son  âme  (lame  du  sot) pense,  raisonne...; elle  va  d'égal  avec  les  grandes  âmes.  » 
La  Bruyère,  De  l'homme,  cxliii.  —  «  Voyez  cette  majesté  souveraine...  elle  descend, 
elle  se  rabaisse,  elle  traite  d'égal  avec  nous.  »  Bossuet,  Ier  S.  Sur  la  Nativité,  Ier  P. 

Je  pense  toutefois  n'avoir  pas  de  rival 
A  qui  je  fasse  tort  en  le  traitant  à'égal. 

Corneille,  Epître  â  Ariste. 

5.  Avec  l'archiduc,  quoique  frère...  Bllipse  du  verbe  qui  d'après  l'usage  actuel 
se  joindrait  à  quoique,  à  raison  de  la  place  que  cette  conjonction  occupe  dans 
la  phrase  (quoiqu'il  fût  frère...).  Construction  toute  latine.  V.  les  exemples  qui 
en  ont  été  cités  p.  56,  n.  3. 
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tiers  *  ce  prince  ferait  les  honneurs  des  Pays-Bas.  Le  môme 
traitement  fut  assuré  au  duc  d'Enghien,  et  la  maison  de 
France  garda  son  rang  sur  celle  d'Autriche  jusques  dan? 
Bruxelles.  Mais  voyez  ce  que  fait  faire  un  vrai  courage.  Peu  • 
dant  que  le  prince  se  soutenait  si  hautement  avec  l'archiduc 
qui  dominait2,  il  rendait  au  roi  d'Angleterre  et  au  duc 
d'York3,  maintenant  un  roi  si  fameux,  malheureux  alors, 
tous  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus  ;  et  il  apprit  enfin  à 
l'Espagne 4  trop  dédaigueuse  quelle  était  cette  majesté  que  la 
mauvaise  fortune  ne  pouvait  ravir  à  de  si  grands  princes.  Le 
reste  de  sa  conduite  ne  fut  pas  moins  grand.  Parmi  les  diffi- 
cultés que  ses  intérêts  apportaient  au  traité  des  Pyrénées, 
écoutez  quels  furent  ses  ordres  ;  et  voyez  si  jamais  un  par- 
ticulier traita  si  noblement  ses  intérêts.  Il  mande  à  ses 
agents b  dans  la  conférence  qu'il  n'est  pas  juste  que  la  paix 


1.  En  lieu  tiers.  In  tertio  loco.  C'est-à-dire,  quand  ils  se  rencontreraient 
en  tout  autre  lieu  que  la  résidence  de  l'un  ou  de  l'autre.  Cet  emploi  de  tiers®. 
vieilli. 

2.  Qui  dominait.  Qui  était  maître.  V.  p.  précéd.,  n.  2.  L'archiduc  Léopold  Guil- 
laume, frère  de  l'empereur  Ferdinand  III,  était  gouverneur  des  Pays-Bas. 

3.  Au  roi  d'Angleterre  et  au  duc  d'York.  Le  fils  de  Charles  Ior,  le  prince  de 
Galles  (Charles  II)  et  le  duc  d'York  (Jacques  II),  bannis  de  leur  pays,  exilés 
même  de  France  par  Mazarin  à  la  requête  de  Cromwell,  avaient  passé  dans  les 
Pays-Bas  et  pris  du  service  dans  l'armée  espagnole. 

4.  Apprit  à  l'Espagne...  —  «  Peu  de  jours  après  que  M.  le  Prince  fut  arrivé  à 
Bruxelles,  et  qu'il  eut  remarqué  la  familiarité  peu  décente  que  Don  Juan  (fils 
naturel  de  Philippe  IV,  gouverneur  des  Pays-Bas  après  l'archiduc)  s'avisait  de 
prendre  avec  le  roi  d'Angleterre,  il  les  pria  l'un  et  l'autre  à  dîner  avec  tout  es 
qui  était  de  plus  considérable  à  Bruxelles.  Tous  s'y  trouvèrent,  et  quand  il  fut 
servi,  M.  le  Prince  le  dit  au  roi  d'Angleterre  et  le  suivit  à  la  salle  du  repas.  Qui 
en  fut  bien  étonné?  Ce  fut  don  Juan,  quand  arrivé  en  même  temps  avec  la  com- 
pagnie qui  suivait  le  roi  d'Angleterre  et  M.  le  Prince,  il  ne  vit  sur  une  très  grande 
table  qu'un  unique  couvert,  avec  un  cadenas  (espèce  de  coffret  d'or  où  l'on  ren- 
fermait le  couvert  des  princes),  un  fauteuil  et  pas  un  autre  siège.  Sa  surprise 
augmenta,  si  elle  le  put,  quand  il  vit  M.  le  Prince  présenter  à  laver  au  roi  d'An- 
gleterre, puis  prendre  une  serviette  pour  servir.  Dès  qu'il  fut  à  table,  il  pria 
M.  le  Prince  de  s'y  mettre  avec  la  compagnie.  M.  le  Prince  répondit  qu'ils  iraient 
diner  dans  une  autre  pièce,  et  ne  se  rendit  que  sur  ce  que  le  roi  d'Angleterre  le 
commanda  absolument.  Alors  M.  le  Prince  dit  que  le  roi  commande  qu'on  appor- 
tât des  couverts.  Il  se  mit  à  distance,  mais  à  la  droite  du  roi  d'Angleterre,  Don 
Juan  à  sa  gauche,  et  tous  les  invités  ensuite.  Don  Juan  sentit  toute  l'amertume 
de  la  leçonj  et  en  fut  outré  de  dépit;  mais  après  cet  exemple,  il  n'osa  plus  vivre 
avec  le  roi  dAngleterre  comme  il  avait  osé  commencer.  »  Saint-Simon,  éd.  Ché- 
ruel,  in,  154. 

5.  Il  mande  à  ses  agents...  On  trouve  ces  instructions  dans  une  lettre  de  Condé 
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de  la  chrétienté  soit  retardée  davantage  à  sa  considération  ; 
qu'on  ait  soin  de  ses  amis  ;  et  pour  lui,  qu'on  lui  laisse  suivre 
sa  fortune.  Ah  !  quelle  grande  victime  se  sacrifie  au  bien 
public!  Mais,  quand  les  choses  changèrent  S  et  que  l'Es- 
pagne lui  voulut  donner  ou  Cambrai  et  ses  environs,  ou  le 
Luxembourg,  en  pleine  souveraineté,  il  déclara  qu'il  préférait 
à  ces  avantages,  et  à  tout  ce  qu'on  pouvait  jamais  lui  accorder 
de  plus  grand,  quoi?  son  devoir  et  les  bonnes  grâces  du  roi. 
C'est  ce  qu'il  avait  toujours  dans  le  cœur  ;  c'est  ce  qu'il  ré- 
pétait sans  cesse  au  duc  d'Enghien.  Le  voilà  dans  son  naturel: 
la  France  le  vit  alors  accompli  par  ces  derniers  traits,  et 
avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  les  malheurs 2  ajoutent 
aux  grandes  vertus  ;  elle  le  revit  dévoué  plus  que  jamais  à 
l'État  et  à  son  roi.  Mais,  dans  ses  premières  guerres,  il  n'avait 
qu'une  seule  vie  à  lui  offrir  ;  maintenant  il  en  a  une  autre 
qui  lui  est  plus  chère  que  la  sienne.  Après  avoir  à  son  exemple 


à  Lenet,  qui  a  été  citée  par  le  biographe  du  prince,  Desormeaux,  Hist.  de  Louis  de 
Bourbon,  1768,  t.  IV,  p.  154. 

1.  Quand  les  choses  changèrent.  Dans  les  conférences  de  l'Ile  des  Faisans, 
Don  Louis  de  Haro  insistait  pour  le  rétablissement  du  prince  de  Condé  dans 
toutes  ses  charges  et  dignités.  Mazarin  se  montrait  intraitable  sur  ce  point.  Alors 
changeant  d'attitude,  Don  Louis  déclara  que,  puisque  le  ministre  ne  voulait  rien 
accorder,  ce  serait  au  roi  d'Espagne  à  dédommager  le  prince,  et  qu'il  était  tout 
prêt  à  lui  donner  le  Cambrésis  en  toute  souveraineté.  «  Au  moment  où  la  contes- 
tation s'échauffait  entre  les  deux  ministres,  Don  Louis  reçut  une  lettre  de  Condé 
dans  laquelle  il  lui  témoignait  que  ce  n'était  qu'avec  la  plus  sensible  douleur 
qu'il  voyait  la  paix  s'éloigner;  qu'il  n'était  pas  juste  que  la  plus  belle  partie  de 
l'Europe  fût  désolée  plus  longtemps  à  son  sujet  ;  qu'il  était  d'ailleurs  las  et  hon- 
teux de  disputer  plus  longtemps  le  terrain  à  son  roi;  qu'il  aimait  mieux  se  sou- 
mettre et  s'exposer  à  tout  que  de  prolonger  les  maux  de  la  république  chrétienne.» 
Desonneaux,  Hist.  de  Louis  de  Bourbon,  iv,  157.  Enfin  Mazarin,  moyennant 
cession  à  la  France  par  les  Espagnols  de  la  ville  d'Avesne,  consentit  au  rétablis- 
sement du  prince  dans  un  de  ses  gouvernements,  celui  de  Bourgogne,  et  y  joignit 
la  dignité  de  grand  maître  de  la  maison  du  roi  pour  le  duc  d'Enghien.  Il  fut  en 
outre  permis  à  Condé  de  recevoir  de  l'Espagne  un  million  d'écus.  V.  Montglat, 
Mémoires,  année  1660. 

2.  Ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  les  malheurs...  Vérité  de  sentiment,  enlevée 
d'un  trait  par  ce  court,  délicat  et  pénétrant  langage.  Aussi  vraie  à  la  réflexion 
qu'admise  et  goûtée  de  prime  abord.  Pourquoi  les  malheurs  d'un  grand  homme 
lui  prêtent-ils  un  nouvel  attrait,  même  quand  ils  sont  mérités,  même  quand  il  se 
les  est  attirés,  comme  Condé,  par  des  fautes  et  de  grandes  fautes  ?  C'est  que, 
pourvu  qu'il  les  ait,  comme  lui  noblement  supportés,  il  en  sort  aussi  grand,  et 
plus  homme,  et  nous  paraît,  en  un  sens,  plus  digne  encore  de  nos  regards,  par 
l'effet  du  mélange  de  sympathie  et  d'admiration  qui  se  fait  envers  lui  dans  nos 
âmes. 
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glorieusement1  achevé  le  cours  de  ses  études2,  le  duc  d'En- 
ghien  est  prêt  à  le  suivre  dans  les  combats.  Non  content  de 
lui  enseigner  la  guerre,  comme  il  a  fait  jusqu'à  la  fin  par  ses 
discours,  le  prince  le  mène  aux  leçons  vivantes3  et  à  la  pra- 
tique. Laissons  le  passage  du  Rhin,  le  prodige  de  notre  siècle* 
et  de  la  vie  de  Louis  le  Grand.  A  la  journée  de  Senef,  le  jeune 
duc,  quoiqu'il  commandât,  comme  il  avait  déjà  fait  en 
d'autres  campagnes,  vient  dans  les  plus  rudes  épreuves  ap- 
prendre la  guerre  aux  côtés  du  prince  son  père.  Au  milieu  de 
tant  de  périls  il  voit  ce  grand  prince  renversé  dans  un  fossé, 
sous  un  cheval  tout  en  sang.  Pendant  qu'il  lui  offre  le  sien, 
et  s'occupe  à  relever  le  prince  abattu,  il  est  blessé  entre  les 
bras  d'un  père  si  tendre5,  sans  interrompre  ses  soins,  ravi 

1.  Glorieusement.  Précieux  hommage  aux  belles  études  du  collège,  qu'un  tel 
mot  appliqué  à  des  victoires  d'écolier  par  un  Bossuet,  au  milieu  de  l'éloge  d'un 
Condé,  parmi  les  souvenirs  de  Rocroy,  de  Fiïbourg  et  de  Senef!  —  Le  maréchal 
de  Villars  (le  vainqueur  de  Denain)  avait  coutume  de  dire  que  les  deux  plus  grands 
plaisirs  qu'il  eût  jamais  eus,  c'avait  été  de  remporter  un  prix  en  rhétorique  et  de 
gagner  une  bataille.  Sainte-Beuve,  Etude  sur  Villars,  Causeries  du  Lundi,  xnr,  45. 

2.  Le  cours  de  ses  études.  A  neuf  ans  Henri-Jules  de  Bourbon  avait  suivi  le 
prince  en  exil.  Il  fut  mis  au  collège  chez  les  Jésuites  de  Namur,  et  y  fit  avec 
succès  des  études  complètes,  que  Condé  surveillait  attentivement,  et  dont  il  se 
faisait  rendre  un  compte  régulier. 

3.  Aux  leçons  vivantes. 

Les  exemples  vivants  ont  bien  plus  de  pouvoir  : 
Un  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir. 

CORKEILLli,  Le  Ciel,  i,  1. 
Instruisez-le  d'exemple,  et  rendez-le  parfait 
Expliquant  à  ses  yeux  vos  leçons  par  l'effet. 

Ibid. 

4.  Le  prodige  de  notre  siècle.  Action  éclatante,  mais  qui  n'eut  rien  de  si 
merveilleux.  Le  passage  du  fleuve,  hardiment  tenté,  ne  fut  pas  sérieusement  dé- 
fendu. —  «  Cet  air  de  grandeur,  dit  Voltaire,  dont  le  roi  relevait  toutes  ses 
actions,  le  bonheur  rapide  de  ses  conquêtes,  la  splendeur  de  son  règne,  l'idolâtrie 
de  ses  courtisans,  enfin  le  goût  que  le  peuple  et  surtout  les  Parisiens  ont  pour 
l'exagération,  joint  à  l'ignorance  de  la  guerre  où  l'on  est  dans  l'oisiveté  des 
grandes  villes,  tout  cela  fit  regarder  à  Paris  le  passage  du  Rhin  comme  un  pro- 
dige qu'on  exagérait  encore.  L'opinion  commune  était  que  toute  l'armée  avait 
passé  ce  fleuve  à  la  nage,  en  présence  d'une  armée  retranchée,  et  malgré  l'artil- 
lerie d'une  forteresse  imprenable  appelée  le  Tholus.  11  était  très  vrai  que  rien 
n'était  plus  important  pour  les  ennemis  que  ce  passage,  et  que  s'ils  avaient  eu 
un  corps  de  bonnes  troupes  à  l'autre  bord,  l'entreprise  était  très  périlleuse.  » 
S.  de  L.  XIV.  Napoléon  disait  de  ce  passage  du  Rhin  :  opération  militaire  de 
quatrième  ordre. 

5.  D'un  père  si  tendre.  —  «  A  peine  le  prince  de  Condé  se  fut-il  aperçu  de  l'ab- 
sence de  son  fils  et  du  duc  de  Longueville  (au  passage  du  Rhin),  qu'oubliant 
pour  ainsi  dire    si  l'on  ose  parler  ainsi  du  plus  grand  homme  du  monde,  son 
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de  satisfaire  à  la  fois  à  la  piété  et  à  la  gloire i .  Que  pouvait 
penser  le  prince,  sicen'est  que,  pour  accomplir  les  plus  grandes 
choses,  rien  ne  manquerait  à  ce  digne  fils  que  les  occasions2? 
Et  ses  tendresses  se  redoublaient 3  avec  son  estime. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  un  fils  ni  pour  sa  famille 
qu'il  avait  des  sentiments  si  tendres.  Je  l'ai  vu,  et  ne  croyez 
pas  que  j'use  ici  d'exagération,  je  l'ai  vu4  vivement  ému  des 
périls  de  ses  amis 5  ;  je  l'ai  vu,  simple  et  naturel,  changer 
de  visage  au  récit  de  leurs  infortunes,  entrer  avec  eux  dans 
les  moindres  choses  comme  dans  les  plus  importantes  ;  dans 
les  accommodements  calmer  les  esprits  aigris  avec  une  pa- 


caractère  de  général,  et  s'abandonnant  tout  entier  aux  mouvements  du  sang  et 
de  l'amitié  tendre  qu'il  portait  à  son  fils  et  à  son  neveu,  il  accourut,  ou  pour  les 
empêcher  de  s'engager  légèrement,  ou  pour  les  retirer  du  mauvais  pas  où  leur 
courage  et  leur  peu  d'expérience  aurait  pu  les  embarquer.  »  Relation  du  Roi; 
V.  C.  Rousset,  Histoire  de  Louvois,  fin  du  T.  I.  —  «  Si  la  guerre  continue, 
monsieur  le  Duc  sera  cause  de  la  mort  de  monsieur  le  Prince;  son  amour  pour 
lui  passe  toutes  les  autres  passions.  »  Sévigné,  20  juin  1672.  —  «  Qui  ne  sait  que 
monsieur  le  Prince  est  un  père  à  adorer  (adorable),  et  outre  cela patruus  patruis- 
simus  (un  oncle  très  oncle)?  »  La  Fontaine,  Comparaison  d'Alexandre,  de  César 
et  de  M.  le  Prince,  adressée  à  l'ainé  des  deux  princes  de  Conti,  neveux  de 
Gondé. 

Encor  si  ce  banni  n'eût  rien  aimé  sur  terre  !... 

Mais  les  cœurs  de  lion  sont  les  vrais  cœurs  de  }>ère. 

Victor  Hugo,  Napoléon  II. 

1.  Satisfaire...  à  la  piété  et  à  la  gloire.  Faire  ce  qu'exigeaient  de  lui  la  piété 
et  la  gloire.  Sur  cet  emploi  de  satisfaire  à,  V.  p.  21,  n.  3  et  p.  41,  n.  3. 

2.  Que  les  occasions.  Les  occasions,  en  effet,  c'est-à-dire  les  commandements 
importants  avaient  manqué;  peut-être  parce  qu'on  n'ignorait  pas  que  le  prince 
avait  médiocrement  profité  des  leçons  paternelles.  Saint-Simon  s'étonne  qu'avec 
tant  d'esprit,  de  valeur,  de  pénétration  et  d'envie  de  faire,  ce  duc  d'Enghien, 
quoique  instruit  par  son  père  même  à  faire  la  guerre,  n'ait  jamais  pu  apprendre 
ce  grand  art.  Mémoires,  éd,  Chéruel,  vi,  333. 

3.  Ses  tendresses  se  redoublaient.  Ce  verbe  n'a  pas  gardé  la  forme  réfléchie. 
Corneille  disait  : 

Son  orgueil  se  redouble  étant  en  liberté. 

Place  Royale,  v,  2. 

—  «  Mes  soupirs  se  redoublent  sans  cesse,  et  mon  cœur  est  accablé  de  douleur.» 
Saci,  Bible,  Jérémie,  I,  22.  On  disait  de  même,  se  commencer,  se  finir,  se  dimi- 
nuer, etc.   Sur  ces  formes  de  verbes  qui  ont  disparu,  V.  p.  1-iS,  n.  7. 

4.  Je  l'ai  vu...  je  l'ai  vu.  Les  relations  habituelles  de  Bossuet  avec  la  maison 
de  Condé  étaient  connues  de  tout  l'auditoire  et  donnaient  toute  valeur  à  ce 
témoignage. 

5.  Des  périls  de  ses  amis.  V.  dans  les  extraits  de  mémoires  rassemblés  à  la 
suite  de  cette  Oraison  funèbre  le  récit  d'un  épisode  de  la  journée  de  Saint-An- 
toine emprunté  à  Mu°  de  Montpcnsier,  et  d'autres  traits  propres  à  faire  recon- 
naître chez  le  prince  ce  fonds  de  bonté  dont  parle  ici  Bossuet. 
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tience  et  une  douceur  qu'on  n'aurait  jamais  attendue  d'une 
humeur  si  vive l  ni  d'une  si  haute  élévation 2 .  Loin  de  nous 3 
les  héros  sans  humanité  !  Ils  pourront  bien  forcer  les  respects* 
et  ravir  l'admiration,  comme  font  tous  les  objets  extraor- 
dinaires; mais  ils  n'auront  pas  les  cœurs.  Lorsque  Dieu 
forma  le  cœur  et  les  entrailles  de  l'homme,  il  y  mit  pre- 
mièrement la  bonté5  comme  le  propre  caractère6  de  la 
nature  divine  (a),  et  comme  pour  être  la  marque  de  cette 
main  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonté  devait  donc 
faire  comme  le  fond  de  notre  cœur,  et  devait  être7  en  même 
temps  le  premier  attrait  que  nous  aurions  en  nous-mêmes 
pour  gagner  les  autres  hommes.  La  grandeur  qui  vient  par- 
dessus, loin  d'affaiblir  la  bonté,  n'est  faite  que  pour  l'aider  à 
se  communiquer  davantage,  comme  une  fontaine  publique 8 

1.  D'une  humeur  si  vive.  Dans  la  journée  de  Fribourg,  un  gentilhomme  du 
maréchal  de  Gramont  voulant  empêcher  Condé  de  marcher  pied  à  terre  aux 
retranchements  de  l'ennemi  sous  un  feu  très  vif,  peu  s'en  fallut  que  le  prince, 
irrité  de  ses  efforts  pour  le  retenir,  ne  lui  donnât  de  son  épée  dans  le  ventre. 
(Gramont,  Mém.,  éd.  Michaud,  p.  256.).  —  Même  assagi  par  la  vieillesse,  il  lui 
arrivait,  parmi  les  paisibles  entretiens  de  Chantilly,  de  s'animer  en  discutant,  au 
point  de  déconcerter  l'interlocuteur  par  la  vivacité  de  sa  parole  et  le  feu  de  son 
regard.  Un  jour,  qu'il  avait  essuyé  une  de  ces  sorties,  Boileau  disait  :  «  Désor- 
mais je  serai  toujours  de  l'avis  de  M.  le  Prince,  même  quand  il  aura  tort.  » 

2.  D'une  si  haute  élévation.  C'est-à-dire  d'une  âme  si  Gère  et  si  hautaine. 
L'expression,  quoique  adoucie,  demeure  assez  claire.  —  Elévation,  au  sens  mo- 
ral, prend  d'ordinaire  un  complément.  Elévation  d'esprit,  élévation  d'âme. 

3.  Loin  de  nous...  Sorte  d'anathème,  de  forme  antique,  latine  (procul  este, 
procul  absint),  déjà  remarquée  dans  l'O.  F.  de  Madame  :  «  Loin  du  commerce 
des  affaires  et  de  la  société  des  hommes,  ces  âmes  sans  force  aussi  bien  que 
sans  foi...  !  » 

4.  Forcer  les  respects.  Au  même  sens  que  plus  haut,  Forcer  l'estime  du  monde, 
O,  F.  de  la  Palatine,  p.  293  :  gagner,  enlever,  comme  par  force,  le  respect,  l'es- 
time ;  ainsi  qu'on  force  un  retranchement,  une  ville  qui  résiste. 

5.  Y  mit  premièrement  la  bonté.  Ce  bel  ordre  n'était  pas  suivi  dans  le  mythe 
ancien  qui  attribue  à  Prométhée,  l'industrieux  Titan,  la  création  de  la  race 
humaine,  et  le  représente  formant  le  cœur  de  l'homme,  et  y  mettant  une  à  une 
les  affections,  les  passions  qui  doivent  l'animer  (Fertur  Prometheus  addere 
principi  Limo  particulam  undique  desectam...  Odes,  Horace,  I,  16;  Juvénal, 
Sat.  XIV,  v.  35). 

6.  Caractère.  Au  sens  étymologique  de  signe,  marque,  empreinte. 
(a)  Var.  —  Comme  son  propre  caractère  et  pour  être... 

7.  Devait  faire...  devait  être...  Même  sens  que,  eût  dû  faire...  eût  dû  être. 
"Le  péché,  en  effet,  est  venu  tout  gâter  (V.  le  sermon  Sur  la  charité  fraternelle 
II0  P).  Cependant  on  voit  bien  qu'aux  yeux  de  Bossuet,  il  nous  reste  encore 
beaucoup  de  cet  excellent  premier  fonds,  et  que  le  triste  pessimisme  de  Hobbes 
{Homo  homini  lupus)  était,  tout  compte  fait,  loin  de  sa  pensée. 

8.  Comme  une  fontaine  publique...  Sans  doute,  comme  on  l'a  dit,  comparaison 
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qu'on  élève  pour  la  répandre.  Les  cœurs  sont  à  ce  prix  ;  et 
les  grands  dont  la  bonté  n'est  pas  le  partage,  par  une  juste 
punition  de  leur  dédaigneuse  insensibilité,  demeureront 
privés  éternellement  du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine1, 
c'est-à-dire  des  douceurs  de  la  société.  Jamais  homme  ne  les 
goûta  mieux 2  que  le  prince  dont  nous  parlons  ;  jamais 
homme  ne  craignit  moins  que  la  familiarité  blessât  le  respect. 
Est-ce  là  celui  qui  forçait  les  villes,  et  qui  gagnait  les  ba- 
tailles ?  Quoi  !  il  semble  avoir  oublié  ce  haut  rang  qu'on  lui  a 
vu  si  bien  défendre  !  Reconnaissez  le  héros  qui,  toujours  égal 
à  lui-même,  sans  se  hausser  pour  paraître  grand,  sans 
s'abaisser  pour  être  civil  et  obligeant,  se  trouve  naturellement 
tout  ce  qu'il  doit  être  envers  tous  les  hommes  :  comme  un 
fleuve  majestueux 3  et  bienfaisant,  qui  porte  paisiblement  dans 
les  villes  l'abondance  qu'il  a  répandue  dans  les  campagnes 
en  les  arrosant  ;  qui  se  donne  à  tout  le  monde,  et  ne  s'élève 
et  ne  s'enfle  que  lorsque  avec  violence  on  s'oppose  à  la  douce 

n'est  pas  raison  :  aussi  la  figure  que  l'on  appelle  ainsi  est-elle  moins  faite  pour 
l'orateur  que  pour  le  poète.  Elle  est  la  bienvenue,  toutefois,  dans  l'éloquence, 
quand,  par  une  rapide  et  frappante  justesse,  elle  sert,  comme  ici,  à  jeter  sur  une 
idée  importante  une  vive  lumière. 

1.  Du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine.  —  «  Le  roi  Hiéron  (en  Xénophon) 
faict  cas  de  quoy  il  se  veoid  privé  de  toute  amitié  et  société  mutuelle,  en  laquelle 
consiste  le  plus  par  faict  et  doulx  fruict  de  la  vie  humaine.  »  Montaigne,  I,  42. 

2.  Jamais  homme  ne  les  goûta  mieux.  Bossuet  lui-même  y  était  sensible  (à  ces 
douceurs  de  la  société),  autant  que  le  permettait  la  sévérité  de  sa  vie.  Au  reste, 
il  fallait  porter  en  soi  un  grand  fonds  de  ces  sentiments  affectueux  qui  sont 
l'honneur  de  nutre  nature,  être  doué  d'un  cœur  profondément  humain,  pour  cé- 
lébrer en  un  tel  langage,  l'humanité,  la  sociabilité,  la  bonté.  —  Après  avoir  dit 
de  Bossuet  :  «  ...  Excellent  évêque,  visitant  et  prêchant  lui-même  son  troupeau, 
mesurant  ses  instructions  à  sa  portée,  »  Saint-Simon,  qui  l'avait  vu  de  près, 
ajoute  :  «  Doux,  humain,  affable,  et  de  facile  accès,  humble,  fort  aumônier, 
(prodigue  d'aumônes),  avec  une  maison  et  une  table  honorable  et  sans  faste, 
mais  bonne  ;  et  avec  les  évèques,  les  prêtres,  les  docteurs,  comme  l'un  d'entre  eux, 
loin  d'austère,  de  pédant,  de  composé,  gai,  2ioli,  fort  aimable,  quoique  toujours 
et  avec  tous  ce  qu'il  était  par  son  caractère  et  par  sa  vertu,  et  ne  faisant  jamais 
sentir  aucune  espèce  de  supériorité  à  personne.  »  Notice  sur  Bossuet  (Ecrits 
inédits  de  Saint-Simon  publiés  par  M.  Faugère,  1880). 

3.  Comme  un  fleuve  majestueux...  Ces  belles  comparaisons  (la  fontaine  publique 
qu'on  élève...  — le  large  fleuve,  fécondant  et  bienfaisant,  tant  qu'on  ne  l'irrite  pas 
en  contrariant  son  cours...—  les  hautes  montagnes  dont  la  cime  trouve  la  sérénité 
dans  sa  hauteur...)  font  voir  ce  que  cette  grande  imagination  de  Bossuet  peut 
jeter  de  poésie  dans  l'éloquence,  sans  confondre  jamais  les  genres,  ni  donner 
aucun  exemple  de  ce  style  mêlé,  hybride,  qu'on  a  voulu  naturaliser  dans  les 
lettres  sous  le  nom  de  style  poétique,  prose  poétique. 
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pente  qui  le  porte  à  continuer  son  tranquille  cours.  Telle  a 
été  la  douceur,  et  telle  a  été  la  force  du  prince1  de  Condé. 
Avez-vous  un  secret  important?  versez-le  hardiment  dans  ce 
noble  cœur2  :  votre  affaire  devient  la  sienne  par  la  confiance. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  inviolable  pour  ce  prince  que  les  droits 
sacrés  de  l'amitié.  Lorsqu'on  lui  demande  une  grâce,  c'est  lui 
qui  paraît  l'obligé3  ;  et  jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni 
si  naturelle  que  celle  qu'il  ressentait  à  faire  plaisir.  Le  pre- 
mier argent  qu'il  reçut  d'Espagne 4  avec  la  permission  du 
roi,  malgré  les  nécessités  de  sa  maison  épuisée,  fut  donné  à 
ses  amis,  encore  qu'après  la  paix  il  n'eût  rien  à  espérer  de 
leur  secours  ;  et  quatre  cent  mille  écus  distribués  par  ses 
ordres  firent  voir,  chose  rare  dans  la  vie  humaine,  la  recon- 
naissance aussi  vive  dans  le  prince  de  Condé  que  l'espérance 
d'engager  les  hommes5  l'est  dans  les  autres.  Avec  lui  la 
vertu  eut  toujours  son  prix.  Il  la  louait  jusques  dans  ses 
ennemis.  Toutes  les  fois  qu'il  avait  à  parler  de  ses  actions,  et 
même  dans  les  relations  qu'il  en  envoyait  à  la  cour,  il  vantait 


1.  Telle....  la  force  du  prince...  Le  contraste  des  deux  mots  douceur  et  force 
répond  aux  deux  aspects  du  fleuve  auquel  le  héros  vient  d'être  comparé  :  bienfai- 
sante fécondité,  puissance  redoutable. 

2.  Versez-le  dans  ce  cœur.  Répandez-le  dans  ce  cœur,  comme  en  un  vase  sûr, 
qui  le  gardera  bien.  Même  image  au  fond  que  dans  ces  expressions  délicates  de 
l'O.  F.  de  Madame  :  «  L'appât  d'une  douce  conversation,  qui,  souvent,  épanchant 
le  cœur,  en  fait  échapper  le  secret,  n'était  pas  capable  de  lui  faire  découvrir  le 
sien.  »  Autres  applications  semblables  du  mot  verser  :  «  Quand  vous  mêlez  arti- 
ûcieusement  le  vrai  et  le  faux  pour  donner  de  la  vraisemblance  à  vos  histoires 
malicieuses  ;  quand  vous  violez  le  sacré  dépôt  du  secret  qu'un  ami  trop  simple 
a  versé  tout  entier  dans  votre  cœur...  »  S.  Sur  la  Vigilance,  Ier  P.  —  «  Vous 
qui,  malheureux  sans  avoir  la  triste  consolation  de  vous  plaindre,  alliez  verser 
dans  son  sein  votre  honte  et  votre  misère...  »  Massillon,  Oraison  funèbre  de 
messire  de  Villeroy,  archevêque  de  Lyon. 

3.  C'est  lui  qui  paraît  l'obligé.  Pour  louer  l'ami  dans  le  prince  de  Condé,  quelle 
parole  pouvait  mieux  valoir  que  ce  simple  langage?  —  Cette  transposition  des 
rôles  qui  s'opère  dans  les  amitiés  vraies,  a  été  bien  délicatement  saisie  par 
Montaigne  :  «  Si  en  l'amitié  de  quoy  je  parle  l'un  pouvoit  donner  à  l'autre,  ce 
seroit  celuy  qui  recevroit  le  bienfaict  qui  obligeroit  son  compaignon.  Car,  cher- 
chant l'un  et  l'aultre,  plus  que  tout  aultre  chose,  de  s'entre-bienfaire,  celuy  qui 
en  preste  la  matière  et  l'occasion,  est  celuy-là  qui  faict  le  libéral,  donnant  ce  con- 
tentement à  son  amy  d'effectuer  en  son  endroict  ce  qu'il  désire  le  plus.  »  Essais, 
i,  27. 

4.  Qu'il  reçut  d'Espagne.  V.  plus  haut,  p.  482,  n.  1. 

5.  D'engager  les  hommes.  De  se  les  attacher  étroitement  par  l'intérêt.  V.  sur  co 
verbe,  p.  59,  n.  3  ;  p.  2S2,  n.  3. 
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les  conseils  de  l'un,  la  hardiesse  de  l'autre  :  chacun  avait  son 
rang  dans  ses  discours  ;  et,  parmi  ce  qu'il  donnait  à  tout  le 
monde,  on  ne  savait  où  placer i  ce  qu'il  avait  fait  lui-même. 
Sans  envie,  sans  fard2,  sans  ostentation3,  toujours  grand 
dans  l'action  et  dans  le  repos,  il  parut  à  Chantilly  comme  à 
la  tête  des  troupes.  Qu'il  embellît  cette  magnifique  et  déli- 
cieuse maison4,  ou  bien  qu'il  munît  un  camp  au  milieu  du 
pays  ennemi,  et  qu'il  fortifiât  une  place  ;  qu'il  marchât  avec 
une  armée  parmi  les  périls,  ou  qu'il  conduisît  ses  amis  dans 
ces  superbes  allées  au  bruit  de  tant  jets  d'eau  qui  ne  se 
taisaient  ni  jour  ni  nuit 5,  c'était  toujours  le  même  homme, 


1.  On  ne  savait  où  placer... —  On  a  la  lettre  par  laquelle  Condé  envoya  àMazarin 
la  Relation  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  combats  de  Fribourg.  Il  y  cite  le 
maréchal  de  Turenne  comme  ayant  servi  dans  cette  grande  affaire  avec  tout  le 
zèle  et  la  capacité  imaginables.  Il  recommande  au  ministre,  comme  des  modèles 
de  valeur  et  de  zèle,  de  Guiche,  de  Paluau,  d'Espenan,  La  Moussaie,  et  bien 
d'autres.  «  Dans  cette  énumération  des  glorieuses  actions  de  l'armée  d'Allemagne 
il  n'oublie,  dit  M.  Chéruel,  que  lui-même.  »  Minorité  de  Louis  XIV,  I,  317. 

2.  Sans  fard.  Et  non  pas,  comme  on  lit  dans  beaucoup  d'éditions,  sans  faste; 
leçon  fautive,  qui  gâte  le  sens  en  effaçant  une  nuance  d'idée  distincte.  Toutes  les 
éditions  publiées  du  vivant  de  Bossuet  donnent  sans  fard. 

3.  Sans  ostentation.  —  «  J'ai  fait  tout  ce  qui  a  été  en  mon  pouvoir  pour  tirer  de 
M.  le  Prince  le  détail  de  ses  actions  de  guerre,  dont  les  plus  petites  ont  été  plus 
grandes  que  les  plus  héroïques  des  autres  hommes,  et  ce  serait  avec  une  joie 
sensible  que  j'en  relèverais  et  que  j'en  honorerais  cet  ouvrage.  Il  m'avait  promis 
de  m'en  donner  un  extrait,  et  il  l'aurait  fait  à  mon  sens,  si  l'inclination  et  la  faci- 
lité qu'il  avait  à  faire  des  merveilles  n'étaient  égalées  par  l'aversion  et  par  la  peine 
qu'il  a  à  les  raconter.  »  Retz,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  341.  —  «  M.  le  Prince 
s'anime  avec  ardeur  aux  grandes  choses,  jouit  de  la  gloire  sans  vanité,  reçoit  la 
flatterie  avec  dégoût.  »  Saint-Evremond,  Parallèle  de  Condé  et  de  Turenne. 

4.  Magnifique  et  délicieuse  maison.  Les  beautés  de  Chantilly,  en  particulier  ses 
jardins,  dessinés  par  Le  Nôtre,  ses  eaux  vives,  ses  jets  d'eaux  (créés  par  Condé) 
faisaient  l'admiration  de  tous  les  visiteurs.  Des  poètes  les  ont  chantées  : 

Née  vos  transierim,  valeant  modo  carmina  nobis, 
Quae  Cantiliacis  tôt  nuper  Magnus  in  hortis 

Condaeus 

Undicme  ductarum  divortia  feeit  aquarum. 

Rapin,  Hortorum,  L.  III. 

V.  aussi  Santeuil,  Cantiliaca. —  Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris,  écrivait 
en  1781  :  «  Je  n'ai  encore  rien  trouvé  de  comparable  à  Chantilly  aux  environs  de 
la  capitale.  Trente  voyages  dans  ce  lieu  enchanté  n'ont  pas  encore  épuisé  mon 
admiration.  »  Depuis,  les  Révolutions  n'ont  épargné  ni  le  château,  ni  les  jardins. 
Par  les  soins  du  possesseur  actuel,  héritier  des  Condés,  délicieuse  et  magnifique 
maison  peut  se  dire  encore  de  Chantilly. 

5.  Qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit.  Ce  trait,  qu'une  sorte  de  verve  brillante 
semble  jeter  en  cet  endroit,  n'y  est  pas  moins  nécessaire  que  le  reste  :  après  les 
champs  de  bataille  dont  nous  sortons,  pour  que  rien  ne  manque  au  contraste,  il 
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et  sa  gloire  le  suivait  partout.  Qu'il  est  beau1,  après  les 
combats  et  le  tumulte  des  armes,  de  savoir  encore  goûter  ces 
vertus  paisibles,  et  cette  gloire  tranquille  qu'on  n'a  point  à 
partager  avec  le  soldat 2  non  plus  qu'avec  la  fortune  ;  où  tout 
charme,  et  rien  n'éblouit  ;  qu'on  regarde  sans  être  étourdi  ni 
par  le  son  des  trompettes,  ni  par  le  bruit  des  canons,  ni  par 
les  cris  des  blessés;  où  .l'homme  paraît  tout  seul  aussi  grand, 
aussi  respecté  que  lorsqu'il  donne  des  ordres,  et  que  tout 
marche  à  sa  parole!  / 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l'esprit;  et  puisque, 
pour  notre  malheur,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  àlavie  humaine, 
c'est-à-dire  l'art  militaire,  est  en  même  temps  ce  qu'elle  a  de 
plus  ingénieux  et  de  plus  habile,  considérons  d'abord  par  cet 
endroit3  le  grand  génie  de  notre  prince.  Et  premièrement, 

faut  que  ce  théâtre  des  vertus  aimables  et  de  la  gloire  paisible  du  héros  nous  ap- 
paraisse avec  sa  beauté  singulière  et  ses  enchantements.—  Chaque  mot  sert  à  nous 
faire  voir  Condé  dans  ce  que  Mmo  de  Sévigné  appelle  «  son  apothéose  de  Chan- 
tilly. »  Lettre  à  Mm°  de  Grignan,  du  23  juillet  1677. 

1.  Qu'il  est  beau...  L'admiration  portée  au  comble  éclate  ici  sur  le  ton  de 
l'enthousiasme.  —  Mouvement  soudain  en  apparence,  préparé  peu  à  peu  et 
graduellement  amené  par  la  chaleur  croissante  des  éloges  qui  précèdent  ;  —  et 
par  là  d'autant  plus  entraînant. 

2.  Qu'on  n'a  point  à  partager  avec  le  soldat...  Il  y  a  un  souvenir  manifeste 
d'un  passage  célèbre  du  Pro  Marcello  dans  ce  rapide  et  sublime  contraste  des 
deux  sortes  de  gloire.  Cicéron  exaltant  en  César,  devant  César  lui-même,  d'autres 
vertus  que  celles  de  l'homme  de  guerre,  et  en  particulier  la  clémence,  lui  disait  : 
Bellicas  laudes  soient  quidam  exlenuare  verbis,  easque  detrahere  ducibus,  com- 
municare  cum  multis,  ne  proprix  sint  imperatorum.  Et  certe  in  armis  militum 
virtus,  locorum  opportunitas,  auxilia  sociorum,  classes,  commeatus,  multum 
juvant.  Maximam  vero  partem  quasi  suo  jure  fortuna  sibi  vindicat  ;  et  quidquid 
est  prospère  gestum,  id  paene  omne  ducit  suum.  —  At  vero  hujus  gloriœ,  C&sar, 
quam  es  paulo  ante  adeptus,  socium  habes  neminem...  Nihil  sibi  in  ista  lande 
centurio,  nihil  prxfectus,  nihil  cohors,  nihil  turma  decerpit...  —  Domuisti  gentes 
immanitate  barbaras...  Sed  tamen  ea  vicisti  quse  et  naturam  et  conditionem,  ut 
vinci  possent,  habebant. . .  Animum  vincere,  iracundiam  cohibere,  victoriam 
temperare...  hsec  qui  faciat,  non  ego  eum  cum  summis  viris  comparo,  sed  simil- 
limum  deo  judico.  —  Bellicœ  tuae  laudes  celebrabuntur  non  solum  nostris,  sed 
paîne  omnium  gentium  literis  atque  linguis...  ;  sed  tamen  ejusmodi  res,  nescio 
quomodo,  etiam  quum  leguntur,  obstrepi  clamore  militum  videntur  et  tubarum 
sono...  Ch.  ii  et  ni.  Magnifique  éloge,  admirable  leçon,  mais  où  l'on  sent  l'effort 
habile  de  l'orateur  pour  grandir  ce  qu'il  loue  de  préférence  chez  César,  et  où 
quelque  chose  de  factice  et  de  voulu  se  trahit  dans  la  chaleur  même  des  louanges 
que  le  pompéien  vaincu  décerne  au  dictateur.  Le  vrai  sublime  est  du  côté  de 
Bossuet,  avec  la  profonde  sincérité  et  l'indiscutable  dignité  de  l'éloge.  D'ailleurs, 
dans  ce  court  parallèle  des  deux  gloires,  Bossuet  devait  sacrifier  moins  celle  du 
grand  général  ;  c'était  une  convenance  qu'il  a  su  parfaitement  observer. 

3.  Par  cet  endroit.  V.  p.  126,  n.  3. 

29. 
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quel  général  porta  jamais  plus  loin  sa  prévoyance?  C'était 
une  de  ses  maximes,  qu'il  fallait  craindre  les  ennemis  de 
loin,  pour  ne  les  plus  craindre  de  près  et  se  réjouir  à  leur 
approche.  Le  voyez-vous  comme  il  considère  tous  les  avan- 
tages qu'il  peut  ou  donner  ou  prendre  *  ?  avec  quelle  vivacité 
il  se  met  dans  l'esprit,  en  un  moment,  les  temps,  les  lieux, 
les  personnes,  et  non-seulement  leurs  intérêts  et  leurs  talents, 
mais  encore  leurs  humeurs  et  leurs  caprices  ?  Le  voyez-vous 
comme  il  compte  la  cavalerie  et  l'infanterie  des  ennemis  par 
le  naturel  des  pays 2  ou  des  princes  confédérés  ?  Rien  n'échappe 
à  sa  prévoyance.  Avec  cette  prodigieuse  compréhension  de 
tout  le  détail  et  du  plan  universel  de  la  guerre,  on  le  voit 
toujours  attentif  à  ce  qui  survient  :  il  tire  d'un  déserteur, 
d'un  transfuge,  d'un  prisonnier,  d'un  passant,  ce  qu'il  veut 
dire,  ce  qu'il  veut  taire,  ce  qu'il  sait,  et  pour  ainsi  dire  ce 
qu'il  ne  sait  pas  :  tant  il  est  sûr  dans  ses  conséquences 3.  Ses 
partis4  lui  rapportent  jusqu'aux  moindres  choses  :  on  l'éveille 
à  chaque  moment  ;  car  il  tenait  encore  pour  maxime,  qu'un 


1.  Qu 'il  peut  ou  donner  ou  prendre.  Style  militaire  (Cf.  p.  474,  n.  4),  d'une 
extrême  concision.  —  Les  avantages  qu'il  peut  donner  :  c'est-à-dire  les  avantages 
qu'il  est  "bon  de  laisser  prendre  à  l'ennemi  pour  l'attirer  dans  quelque  piège,  et 
ceux  qu'il  serait  dangereux  de  lui  livrer  par  imprudence. 

2.  Le  naturel  des  pays.  Naturel  ne  se  dit  plus  guère  que  de  la  manière  d'être 
morale  qu'on  tient  de  la  nature.  Cependant,  on  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
le  Dictionnaire  de  l'Académie  les  exemples  suivants  :  «  C'est  le  naturel  du  feu 
de  tendre  en  haut.  —  C'est  le  naturel  de  la  sensitive  de  se  replier  sous  le  doigt 
qui  la  touche  » . 

3.  Dans  ses  conséquences.  Dans  ses  conclusions  :  dans  ce  qu'il  tire,  par  déduc- 
tion ou  induction,  de  ce  qu'on  lui  dit.  —  Rarement  conséquence,  avec  cette  si- 
gnification, se  trouve  pris,  comme  ici.  d'une  manière  absolue  :  d'ordinaire  ce  mot 
s'emploie  comme  complément,  après  certains  verbes. —  «On  tire  de  leur  conduite 
(de  la  conduite  des  censeurs)  des  conséquences  admirables  pour  l'innocence  de 
M.  Arnauld.  »  Pascal,  Prov.,  III.  —  «  M.  le  marquis  de  Villeroi  a  eu  l'ordre  de  se 
retirer  de  la  cour  pour  sa  mauvaise  conduite.  Voilà  tout  ce  qu'a  dit  Sa  Majesté: 
on  tire  plusieurs  conséquences,  on  s'en  prend  à  des  gens.  »  Sévigné,  10  février  1672. 
—  Suivre  toutes  les  conséquences  d'un  principe.  Prouver  une  conséquence  (Acad. 
française). 

4.  Les  partis.  On  appelait  ainsi  les  petits  corps  que  l'on  détachait  d'une  armée 
pour  faire  des  reconnaissances.  Le  métier  de  partisan  avait  place  dans  l'éducation 
militaire.  —  «  Il  (Villars  à  ses  débuts)  passait  souvent  trois  et  quatre  jours  de 
suite  dans  les  partis  avec  les  plus  estimés  dans  cet  art...  Rien  n'est  plus  propre 
à  former  un  véritable  homme  de  guerre  qu'un  métier  qui  apprend  à  attaquer 
hardiment,  à  se  retirer  avec  ordre  et  avec  sagesse,  et  enfin  qui  accoutume  à  voir 
souvent  l'ennemi  de  fort  près.  »  Mémoires  du  maréchal  de  Villars,  année  1673. 
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habile  capitaine  peut  bien  être  vaincu,  mais  qu'il  ne  lui  est 
pas  permis  d'être  surpris.  Aussi  lui  devons-nous  cette  louange, 
qu'il  ne  l'a  jamais  été.  A  quelque  heure  et  de  quelque  côté 
que  viennent  les  ennemis,  ils  le  trouvent  toujours  sur  ses 
gardes,  toujours  prêt  à  fondre  sur  eux  et  à  prendre  ses  avan- 
tages i  :  comme  une  aigle2  qu'on  voit  toujours,  soit  qu'elle 
vole  au  milieu  des  airs,  soit  qu'elle  se  pose  sur  le  haut  de 
quelque  rocher,  porter  de  tous  côtés  des  regards  perçants,  et 
tomber  si  sûrement  sur  sa  proie,  qu'on  ne  peut  éviter  ses 
ongles  non  plus  que  ses  yeux 3.  Aussi  vifs  étaient  les  regards, 
aussi  vite  et  impétueuse  était  l'attaque,  aussi  fortes4  et 
inévitables  étaient  les  mains5  du  prince  de  Gondé.  En  son 
camp  on  ne  connaît  point  les  vaines  terreurs,  qui  fatiguent 
et  rebutent  plus  que  les  véritables.  Toutes  les  forces  demeu- 
rent entières  pour  les  vrais  périls;  tout  est  prêt  au  premier 
signal  ;  et,  comme  dit  le  prophète,  «  toutes  les  flèches  sont 


1.  A  prendre  ses  avantages.  V.  plus  haut,  p.  474,  n.  4. 

2.  Une  aigle.  Au  féminin  ici,  comme  aquila  :  au  masculin  précédemment 
dans  l'O.  F.  de  la  Palatine  :  «  Qu'est  devenue  cette  redoutable  cavalerie  qu'on 
voyait  fondre  sur  l'ennemi  avec  la  vitesse  d'un  aigle  ?  »  Le  genre  de  ce  mot 
n'était  pas  encore  fixé.  Aigle  ne  se  met  plus  au  féminin  qu'en  termes  d'armoirie. 
L'aigle  impériale.  On  dit  aussi  les  aigles  romaines.  —  Comme  une  aigle  qu'on 
voit...  Comparaison  déjà  indiquée  plus  haut  (paroles  de  David  sur  Saûl  et 
Jonathas,  p.  477;  reprise  ici  en  détail,  d'une  manière  épique.  Les  contemporains 
l'avaient  déjà  faite.  L'image  s'ajustait  d'elle-même  au  génie  du  terrible  capitaine. 
Le  visage  même,  assez  étrange,  de  Condé  et  son  regard  avaient  quelque  chose 
du  royal  oiseau  de  proie. 

3.  Non  plus  que  ses  yeux.  «  Le  combat  était  presque  perdu  (Lens)  ;  M.  le 
prince  le  rétablit  et  le  gagna  par  un  seul  coup  de  cet  œil  d'aigle,  que  vous  lui 
connaissez,  qui  voit  tout  dans  la  guerre,  et  qui  ne  s'éblouit  jamais.  »  Retz, 
Mémoires,  Ed.  Michaud,  p.  59. 

4.  Aussi  vifs...  aussi  vite,  aussi  fortes...  Cet  énergique  langage  appuie  sur  la 
comparaison  de  point  en  point,  comme  pour  en  faire  ressortir  l'exactitude.  — 
L'inversion  elle-même,  trois  fois  répétée,  ajoute  à  l'effet  de  cette  insistance.  — 
Aussi  vite...  était  l'attaque  :  Nous  dirions,  prompte.  V.  sur  ce  mot  p.  287,  n.  8; 
p.  400,  n.  7. 

5.  Inévitables...  les  mains.  Répond  au  xe-f?!î  àœûxiroc  d'Homère  (et  de  Pindare). 
V.  tout  ce  passage  cité  et  commenté  par  Villemain,  Essai  sur  Pindare.  De  cette 
forte  expression  figurée  Bossuet  avait  déjà  fait  un  bel  usage,  à  la  manière  biblique, 
dans  le  sermon  Sur  la  nécesité  de  travailler  à  son  salut  :  «  Ne  prenons  pas  le 
silence  de  Dieu  pour  un  aveu,  ni  sa  patience  pour  un  pardon...  Il  attend,  parce 
qu'il  est  miséricordieux,  et  si  l'on  méprise  ses  miséricordes,  souvent,  il  attend 
encore,  et  ne  presse  pas  sa  vengeance,  parce  qu'il  sait  que  ses  mains  sont 
inévitables.  »  1er  P. 
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»  aiguisées1,  et  tous  les  arcs  sont  tendus2.  »  ftn  attendant 
on  repose  d'un  sommeil  tranquille,  comme  on  ferait  sous  son 
toit  et  dans  son  enclos.  Que  dis-je  qu'on  repose?  A  Piéton3, 
près  de  ce  corps  redoutable  que  trois  puissances  réunies 
avaient  assemblé,  c'était  dans  nos  troupes  de  continuels 
divertissements  :  toute  l'armée  était  en  joie,  et  jamais  elle 
ne  sentit  qu'elle  fût  plus  faible  que  celle  des  ennemis.  Le 
prince,  par  son  campement,  avait  mis  en  sûreté  non-seu- 
lement toute  notre  frontière  et  toutes  nos  places,  mais  encore 
tous  nos  soldats  :  il  veille,  c'est  assez.  Enfin  l'ennemi  dé- 
campe 4  ;  c'est  ce  que  le  prince  attendait.  Il  part  à  ce  premier 
mouvement.  Déjà  l'armée  hollandaise3,  avec  ses  superbes 
étendards6,  ne  lui  échappera  pas  :  tout  nage  dans  le  sang7  ; 

1.  Toutes  les  /lèches  sont  aiguisées...  Telle  était  l'armée  de  Condé  à  la  veille 
de  Senef.  Ces  images  bibliques,  qui  échappent  naturellement  à  Bossuet,  élèvent 
et  animent  le  récit.  De  telles  citations  servent  d'ailleurs  à  répandre  une  teinte 
sacrée  sur  cette  première  et  profane  partie  de  son  sujet,  et  à  mieux  faire  passer 
dans  la  chaire  évangélique  le  long  éloge  des  talents  du  grand  capitaine,  déjà 
placé  sous  la  sauvegarde  de  cette  altière  et  religieuse  préface  :  «.  Dieu  nous  a 
révélé  que  seul  il  fait  les  conquérants  et  que  seul...  Quel  autre  a  fait  un 
Cyrus?...  quel  autre  a  pu  former  un  Alexandre?...  » 

2.  Sagittœ  ejus  acutse  et  omnes  arcus  ejus  extenti.  Isaï.,  v,  28.  B. 

3.  A  Piéton.  Condé  chargé  de  faire  face  au  nord,  à  la  deuxième  armée  alliée 
commandée  par  le  prince  d'Orange  (août  1674),  avait  abandonné  à  dessein  la 
ligne  de  la  Meuse,  et  s'était  replié  en  avant  de  la  Sambre  près  de  Charleroi, 
dans  une  bonne  position,  sur  le  ruisseau  de  Piéton.  Guillaume  d'Orange,  avec 
soixante  mille  hommes,  n'osa  l'y  attaquer. 

4.  L'ennemi  décampe.  Au  moment  où  Guillaume  d'Orange  se  retirait  sur  Mons, 
par  le  défilé  de  Senef,  Condé  engagea  l'action.  Elle  eut  lieu  le  11  août  1674. 

5.  Déjà  l'armée  hollandaise.  —  Des  trois  armées  réunies  contre  nous  dans 
cette  bataille,  Bossuet  nomme  celle-là  parce  qu'elle  y  fut  la  plus  maltraitée.  Les 
Hollandais  seuls  eurent  cinq  ou  six  mille  hommes  tués  ou  blessés.  —  Ne  lui 
échappera  pas  :  un  futur  après  déjà,  pris  au  sens  de  bientôt,  à  l'exemple  du 
latin.  Jam  tepremet  nox  (Horace,  odes,  1, 4):  «  Bientôt  la  nuit  éternelle  t'ensevelira  ». 

6.  Ses  superbes  étendards.  Ses  fiers,  ses  orgueilleux  drapeaux.  Ne  pas  donner 
à  ce  mot  le  sens  de  beau,  riche,  magnifique,  que  rarement  ilprenaitau  xvn°  siècle. 
De  même  dans  cette  phrase  de  l'O.  F.  de  Henri  de  Gornay  :  «  Encore  que  la  va- 
nité tâche  en  quelque  sorte  d'en  couvrir  la  honte  (de  l'égalité  du  tombeau)  par 
les  honneurs  de  la  sépulture,  il  se  voit  peu  d'hommes  assez  insensés  pour  so 
consoler  de  leur  mort  par  l'espérance  d'un  superbe  tombeau.  » 

Je  songe  quelle  était  autrefois  cette  ville 
Si  superbe  en  remparts,  en  héros  si  fertile. 

Andromaque,  i,  2. 

7.  Tout  nage  dans  le  sang.  —  «  La  grande  et  célèbre  bataille  de  Senef  ne  fut 
qu'un  carnage.  »  Voltaire,  siècle  de  Louis  XIV,  XII.  —  «  Nous  avons  tant  perdu 
à  cette  victoire,  que,  sans  le  Te  Deum  et  quelques  drapeaux  portés  à  Notre-Dame, 
nous  croirions  avoir  perdu  le  combat.  »  Sévigné  à  Bussy,  5  septembre  1G74.  — 
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tout  est  en  proie1  :  mais  Dieu  sait  donner  des  bornes  2  aux 
plus  beaux  desseins.  Cependant  les  ennemis  sont  poussés 3 
partout.  Oudenarde  est  délivrée4  de  leurs  mains  :  pour  les 
tirer  eux-mêmes  de  celles  du  prince,  le  ciel  les  couvre  d'un 
brouillard  épais  :  la  terreur  et  la  désertion  se  met  dans 
leurs  troupes  ;  on  ne  sait  plus  ce  qu'est  devenue  cette  for- 
midable armée.  Ce  fut  alors  que  Louis5,  qui,  après  avoir 
acbevé  le  rude  siège  de  Besançon  et  avoir  encore  une  fois 
réduit  la  Franche  -  Comté  avec  une  rapidité  inouïe6,  était 
revenu  tout  brillant  de  gloire  pour  profiter  de  l'action  de  ses 
armées  de  Flandre  et  d'Allemagne,  commanda  ce  déta- 
chement 7  qui  fit  en  Alsace  les  merveilles  que  vous  savez,  et 
parut  le  plus  grand  de  tous  les  hommes  tant  par  les  prodiges 

«  Que  dites-vous  du  combat  de  Senef,  pour  moi,  je  crois  que  si  on  estimait  la 
gloire  par  la  cherté  comme  on  estime  les  étoffes,  celle  que  vient  d'acquérir  M.  le 
Prince  à  ce  combat  est  des  plus  belles  du  monde,  car  elle  lui  coûte  extrêmement.» 
Lettre  de  Benserade  à  Bussy,  2  septembre  1674.  —  Cependant,  si  cher  qu'elle  ait 
coûté  et,  bien  qu'étant  restée  indécise,  cette  bataille  sauva  la  France  de  la  redou- 
table invasion  qui  la  menaçait  de  ce  côté. 

1.  Tout  est  en  proie.  Au  sens  le  plus  fort  de  cette  vieille  locution.  —  A  feu  et 
à  sang.  V.  p.  32,  n.  3.  —  Cf.  p.  475,  n.  1. 

2.  Mais  Dieu  sait  donner  des  bornes...  Aveu  détourné  de  ce  qu'il  y  eut  d'in- 
complet dans  cette  journée,  qui  fut  la  dernière  des  victoires  de  Condé.  En  cet  en- 
droit le  nom  de  la  bataille  n'est  pas  prononcé  :  Bossuet  sentait  bien  que  Senef 
ne  résonnait  pas  comme  Rocroy,  Fribourg,  Lens  (ces  noms  agréables  à  la  France). 

3.  Poussés.  Cf.  p.  373,  n.  1. 

4.  Oudenarde  est  délivrée.  —  «  Il  importe  tant  de  donner  de  la  réputation  à 
ses  armées  que  le  prince  d'Orange,  pour  faire  croire  qu'il  avait  eu  la  victoire, 
assiégea  Oudenarde;  mais  le  prince  de  Condé  prouva  qu'il  n'avait  pas  perdu  la 
bataille  en  faisant  aussitôt  lever  le  siège,  et  en  poursuivant  le  prince  d'Orange.  » 
Voltaire,  S.  de  Louis  XIV,  xn. 

5.  Ce  fut  alors  que  Louis....  Il  était  de  règle,  en  ce  temps,  de  ne  point  décer- 
ner de  louanges,  en  public,  aux  serviteurs  du  roi,  même  à  ceux  dont  le  mérite 
y  donnait  amplement  matière,  sans  mêler  à  leur  éloge,  comme  pour  le  faire 
passer,  celui  du  prince.  C'était  comme  un  tribut,  dont  l'admiration  publique, 
d'une  part,  de  l'autre,  l'ombrageuse  suceptibilité  de  Louis  XIV,  avaient  établi 
l'usage.  Bossuet  avait  d'autant  meilleure  grâce  à  le  payer  ici,  que,  dans  les 
succès  de  cette  laborieuse  et  glorieuse  année  de  1674,  l'année  de  la  bataille  de 
Senef  et  de  la  campagne  de  Turenne  en  Alsace,  Louis  avait  eu  sa  belle  part. 
L'expédition  de  Franche-Comté,  vigoureusement  menée  sous  sa  conduite,  avait 
assuré  à  la  France  la  possession  de  cette  province. 

6.  Avec  une  rapidité  inouïe.  En  six  semaines. 

7.  Commanda  ce  détachement...  C'est-à-dire,  fit  marcher.  Il  faut  entendre  :  mit 
en  campagne,  avec  ses  ordres,  cette  armée  détachée...  —  Louis  XIV  revenu  vain- 
queur de  Franche-Comté,  en  juin  1674,  n'alla  point  commander  dans  l'Alsace. 
Turenne  y  fit,  sans  le  roi,  la  merveilleuse  campagne  qui  mit  le  comble  à  sa  gloire 
militaire  (1er  septembre  1674.  —  11  janvier  1675). 
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qu'il  avait  faits  en  personne  que  par  ceux  qu'il  fit  faire  à  ses 
généraux. 

Quoique  une  heureuse  naissance1  eût  apporté  de  si  grands 
dons  à  notre  prince,  il  ne  cessait  de  l'enrichir  par  ses  ré- 
flexions. Les  campements  de  César  firent  son  étude.  Je  me 
souviens  qu'il  nous  ravissait  en  nous  racontant  comme  en 
Catalogne,  dans  les  lieux  où  ce  fameux  capitaine,  par  l'avan- 
tage des  postes2,  contraignit  cinq  légions  romaines  et  deux 
chefs  expérimentés3  à  poser  les  armes  sans  combat,  lui- 
même  il  avait  été  reconnaître  les  rivières  et  les  montagnes 
qui  servirent  à  ce  grand  dessein  ;  et  jamais  un  si  digne  maître 
n'avait  expliqué  par  de  si  doctes  leçons h  les  Commentaires 
de  César.  Les  capitaines  des  siècles  futurs  lui  rendront  un 
honneur  semblable.  On  viendra  étudier  sur  les  lieux  ce  que 
l'histoire  racontera  du  campement  de  Piéton,  et  des  mer- 
veilles dont  il  fut  suivi.  On  remarquera  dans  celui  de  Chatenoy5 
l'éminence  qu'occupa  ce  grand  capitaine,  et  le  ruisseau  dont 
il  se  couvrit  sous  le  canon  du  retranchement  de  Selestad. 
Là,  on  lui  verra  mépriser  l'Allemagne  conjurée,  suivre  à  son 
tour  les  ennemis,  quoique  plus  forts,  rendre  leurs  projets 
inutiles6,  et  leur  faire  lever  le  siège  de  Saverne,  comme  U 

1.  Une  heureuse  naissance.  Un  heureux  naturel.  Cf.  p.  365,  n.  2. 

2.  Par  l'avantage  des  postes.  Des  positions.  Ce  que  les  anciens  appelaient 
Opportunitas  locorum.  Cic.  Pro  Marcello,  n. 

3.  Deux  chefs  expérimentés.  Afranius  et  Petreius,  lieutenants  de  Pompée. 
Le  récit  de  cette  affaire  remplit  une  bonne  partie  du  l.  I  du  De  bello  civili. 

4.  Par  de  si  doctes  leçons.  Bossuet  est  encore  sous  le  charme.  Un  homme  du 
métier,  porté  par  un  attrait  particulier  vers  de  telles  études,  qui  aurait  assisté  à 
cette  conversation  de  Chantilly,  ne  s'en  souviendrait  pas  avec  plus  de  plaisir, 
et  n'en  parlerait  pas  en  termes  plus  vifs  (Il  nous  ravissait  en  nous  racon- 
tant...). Ainsi  parle  cet  évêque,  ce  Père  de  l'Eglise.  —  Tout  ce  qui  s'offre  de 
grand  dans  les  diverses  manifestations  de  la  vie,  attire  Bossuet,  intéresse  ce 
large  esprit,  s'illumine  sous  sa  parole,  sans  péril  d'éblouir  celui  qui  connaissait 
si  bien  le  revers  de  toute  chose  humaine,  et  ne  tardait  jamais  à  en  montrer 
jusqu'au  fond  le  néant. 

5.  Chatenorj.  Petite  ville  de  Lorraine  dans  les  Vosges,  entre  Sainle-Marie-aux- 
Mines  et  Schelestadt.  Par  les  avantages  de  la  position,  Coridé  tint  pendant  un 
temps  Montécuculli  en  échec.  —  «  M.  le  PriDce  est  à  l'armée  d'Allemagne  ;  il  a 
dit  à  un  homme  qui  l'a  vu  depuis  peu  :  «  Je  voudrais  bien  avoir  causé  seulement 
deux  heures  avec  l'ombre  de  M.  de  Turenne,  pour  prendre  la  suite  de  ses  des- 
seins, pour  entrer  dans  ses  vues,  et  me  mettre  au  fait  des  connaissances  qu'il 
avait  de  ce  pays  et  des  manières  de  peindre  de  Montécuculli.  »  Sévigné,  26  août 
1675. 

6    Rendre  leurs  projets  inutiles.  —  «  Turenne  mort,  Créqui  battu  et  prisonnier... 
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avait  fait  un  peu  auparavant  celui  de  Haguenau.  C'est  par  de 
semblables  coups,  dont  sa  vie  est  pleine,  qu'il  a  porté  si  haut 
sa  réputation,  que  ce  sera  dans  nos  jours  s'être  fait  un  nom 
parmi  les  hommes,  et  s'être  acquis  un  mérite  dans  les 
troupes,  d'avoir  servi  sous  le  prince  de  Condé  ;  et,  comme  un 
titre  pour  commander,  de  l'avoir  vu  faire * . 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraordinaire,  s'il  parut 
être  éclairé2  et  voir  tranquillement  toutes  choses,  c'est  dans 
ces  rapides  moments 3  d'où  dépendent  les  victoires,  et  dans 
l'ardeur  du  combat.  Partout  ailleurs  il  délibère  ;  docile,  il 
prête  l'oreille  à  tous  les  conseils  :  ici  tout  se  présente  à  la 
fois  ;  la  multitude  des  objets  ne  le  confond  pas 4  ;  à  l'instant 
le  parti  est  pris  ;  il  commande  et  il  agit  tout  ensemble,  et 
tout  marche  en  concours  et  en  sûreté.  Le  dirai -je?  mais 
pourquoi  craindre  que  la  gloire  d'un  si  grand  homme  puisse 
être  diminuée  par  cet  aveu?  Ce  n'est  plus  ces  promptes 
saillies5  qu'il  savait  si  vite  et  si  agréablement  réparer6,  mais 

le  roi  crut  que  le  prince  de  Condé  pouvait  seul  ranimer  la  confiance  des  troupes 
que  décourageait  la  mort  de  Turenne...  Autant  il  venait  de  montrer  d'impé- 
tuosité à  Senef,  autant  il  eut  alors  de  patience.  Son  génie  qui  se  pliait  à  tout, 
déploya  le  même  art  que  Turenne  :  deux  seuls  campements  arrêtèrent  les  progrès 
de  l'armée  allemande,  et  firent  lever  à  Montécuculli  les  sièges  d'Haguenau  et  de 
Saverne.  Après  cette  campagne,  moins  éclatante  que  celle  de  Senef,  et  plus 
estimée,  ce  prince  cessa  de  paraître  à  la  guerre.  »  Voltaire,  S.  de  Louis  XIV,  xn. 

1.  De  l'avoir  vu  faire.  —  «  Le  matin  de  la  journée  de  Senef...  après  quelques 
ordres  donnés,  le  prince  de  Condé  se  mit  à  la  tête  des  premiers  escadrons,  et  tira 
son  épée.  Le  jeune  Villars  (le  futur  vainqueur  de  Denain),  qui  se  tenait  le  plus 
près  possible,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier,  de  manière  à  être  entendu  de  lui  : 
«  Voilà  la  chose  du  monde  que  j'avais  le  plus  désiré  de  voir  :  le  grand  Condé 
l'épée  à  la  main!  »  Condé  (que  d'ordinaire  la  louange  impatientait)  parut  con- 
tent du  mot.  »  Sainte-Beuve,  Caus&ries  du  lundi,  T.  xm,  Le  maréchal  de 
Villars. 

2.  Eclairé.  Même  valeur  de  sens  qu'un  peu  plus  loin  :  «  ...Tant  son  âme 
paraissait  éclairée  comme  d'en  haut  dans  ces  terribles  rencontres.  »  —  Le  sens 
d'éclairé  répond  ici  à  celui  d'illuminations,  qu'on  verra  plus  loin,  p.  500. 

3.  Ces  rapides  moments.  Sur  la  valeur  de  ce  mot  et  sa  conformité  au  sens 
latin,  V.  p.  370,  n.  2;  p.  376,  n.  1. 

A.  Ne  le  confond  pas.  Cf.  p.  459,  n.  3. 

5.  Ces  promptes  saillies.  Bien  que  fait  à  demi-mot,  l'aveu  s'entend  assez  des 
brusques  mouvements  d'impatience,  de  dépit,  ou  de  colère,  que  Condé  ne  savait 
pas  maîtriser,  et  que  la  vivacité  de  son  humeur  rendait  parfois  terribles. 

6.  Qu'il  savait...  réparer.  Quand  il  le  voulait,  et  si  c'était  encore  possible.  — 
Chavigny,  l'ancien  ministre,  dont  les  intrigues  l'avaient  mal  servi,  étant  allé  le 
voir  dans  un  mauvais  moment,  alors  que  la  Fronde  des  princes  agonisait,  essuya 
de  sa  part  une  telle  scène,  qu'il  en  tomba  malade  et  mourut  peu  de  jours  après. 
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enfin  qu'on  lui  voyait  quelquefois  dans  les  occasions  ordi- 
naires :  vous  diriez  qu'il  y  a  en  lui  un  autre  homme,  à  qui  sa 
grande  âme 1  abandonne  de  moindres  ouvrages,  où  elle  ne 
daigne  se  mêler.  Dans  le  feu,  dans  le  choc,  dans  l'ébran- 
lement2, on  voit  naître  tout  à  coup  je  ne  sais  quoi 3  de  si  net, 
de  si  posé,  de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si  doux,  de  si  agréable 
pour  les  siens4,  de  si  hautain  et  de  si  menaçant  pour  les 
ennemis,  qu'on  ne  sait  d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de 
qualités  si  contraires.  Dans  cette  terrible  journée2  où,  aux 


—  Les  colères  du  prince,  dont  l'esprit  était  aussi  vif  que  son  humeur,  s'exhalaient 
volontiers  en  railleries,  que  n'oubliaient  pas  ceux  qu'elles  atteignaient.  — 
Mazarin  tardait  à  donner  au  duc  de  Longueville  le  Pont-de-T Arche,  qu'il  avait 
formellement  promis.  «  Se  voyant  persécuté  par  le  prince,  il  s'excusa  sur  la 
volonté  de  la  reine...  Mais  Condé  qui  savait  le  pouvoir  qu'avait  le  cardinal  sur 
l'esprit  de  sa  majesté,  ne  se  contenta  pas  de  ces  raisons,  et  le  gourmanda  au 
dernier  point  ;  et  sur  ce  qu'il  éleva  la  voix  pour  répondre,  le  prince  lui  passa  la 
main  devant,  le  nez,  comme  pour  lui  donner  une  nasade,  et  lui  dit  en  se  moquant, 
Adieu  Mars!  et  sortit  de  la  chambre  dans  le  dessein  de  ne  plus  le  revoir.  » 
Mémoires  de  Montglat,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  221.  —  V.  Divers  traits  du 
caractère  de  Condé,  cités  à  la  suite  de  cette  Oraison  funèbre. 

1.  Un  autre...  à  qui  sa  grande  âme.  Cet  autre  homme,  c'est  l'homme  ombra- 
geux, superbe,  irascible,  qui  dans  ces  décisifs  et  terribles  moments,  s'efface, 
disparait,  pour  faire  place  au  grand  homme,  au  héros. 

2.  Dans  le  feu,  dans  le  choc,  dans  l'ébranlement.  L 'ébranlement,  c'est-  le 
désordre  qui  suit,  d'un  côté  ou  d'un  autre,  et  souvent  de  tous  les  deux,  le  choc, 
et  non  comme  un  commentateur  l'entend,  le  mouvement  des  régiments  qui 
s'élancent  pour  fondre  sur  l'ennemi.  S'ébranler  se  dit  aussi  du  mouvement  des 
troupes  qui  plient,  se  rompent.  Plus  haut,  p.  475  :  Voyez  comme  tout  s'ébranle. 
Philipsbourg  est  aux  abois...  —  «  L'infanterie  ne  put  soutenir  un  feu  si  vif  sans 
s'ébranler...  Les  Suédois  consternés  s'ébranlèrent,  et  le  canon  ennemi  continuant 
à  les  écraser,  la  première  ligne  se  replia  sur  la  seconde,  et  la  seconde  s'enfuit.  >: 
Voltaire,  Charles  XII,  iv.  —  «  En  cette  bataille  (du  lac  Rhégille),  laquelle 
eut  plusieurs  ébranlements  en  l'une  et  l'autre  partie...  »Amyot,  Coriolan,  iv.  La 
progression  est  donc  parfaite  dans  ce  peu  de  mots,  d'une  énergie  abrupte,  image 
soudaine  de  l'ardente  mêlée  du  champ  de  bataille. 

3.  Je  ne  sais  quoi...  Emploi  excellent  ou  plutôt  nécessaire  du  je  ne  sais  quoi 
(dont  on  a  tant  usé  et  abusé),  en  parlant  d'un  état  moral  aussi  particulier,  aussi 
extraordinaire,  où  s'assemblent  et  se  fondent  dans  une  inconcevable  unité  les 
qualités  les  plus  contraires,  et,  en  apparence,  les  plus  incompatibles.  L'énumé- 
ration  qui  nous  en  est  faite,  les  oppose  deux  à  deux  dans  tout  leur  contraste  : 
Je  ne  sais  quoi  de  si  net,  de  si  posé,  —  de  si  vif,  de  si  ardent,  etc. 

4.  Le  si  agréable  pour  les  siens.  «  Les  jours  de  combat,  il  était  fort  doux  à 
ses  amis,  fier  (férus)  aux  ennemis.  »  Bussy-Rabutin,  portrait  de  Condé  sous  le 
nom  de  Tyridate,  H.  A.  des  Gaules. 

5.  Bans  cette  terrible  journée.  Ce  souvenir  de  la  vie  du  grand  rebelle  pouvait, 
sans  trop  de  hardiesse,  être  évoqué  en  cet  endroit,  après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  de  l'éclatant  repentir  et  du  généreux  pardon  qui  avaient  tout  réparé. 
Cependant  Bossuet  évite  de  nommer  le  faubourg  Saint-Antoine,  et  même  Paris. 
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portes  de  la  ville  et  à  la  vue  de  ses  citoyens,  le  ciel  sembla 
vouloir  décider  du  sort  de  ce  prince;  où,  avec  l'élite  des 
troupes  il  avait  *  en  tête  un  général  si  pressant  ;  où  il  se  vit 
plus  que  jamais  exposé  aux  caprices  de  la  fortune;  pendant 
que  les  coups  venaient  de  tous  côtés,  ceux  qui  combattaient 
auprès  de  lui  nous  ont  dit  souvent  que,  si  l'on  avait  à  traiter 
quelque  grande  affaire  avec  ce  prince,  on  eût  pu  choisir  de 
ces  moments  où  tout  était  en  feu  autour  de  lui  :  tant  son 
esprit  s'élevait2  alors,  tant  son  âme  leur  paraissait  éclairée 
comme  d'en  haut  en  ces  terribles  rencontres  ;  semblable  à  ces 
hautes  montagnes  dont  la  cime  au-dessus  des  nues  et  des 
tempêtes  trouve  la  sérénité  dans  sa  hauteur,  et  ne  perd  aucun 
rayon  de  la  lumière  qui  l'environne.  Ainsi,  dans  les  plaines 
de  Lens,  nom  agréable  à  la  France,  l'archiduc3,  contre  son 
dessein,  tiré  d'un  poste  invincible4  par  l'appât  d'un  succès 
trompeur,  par  un  soudain  mouvement  du  prince5,  qui  lui 

1.  Où...  avec  l'élite  des  troupes  il  avait...  Où  il  était  aux  prises  avec  l'élite 
des  troupes  et  un  général...  —  Un  général  si  pressant.  Turenne  n'attendit  pas 
son  artillerie  pour  attaquer,  et  poussa  vivement  Condé  dans  l'intérieur  du 
■faubourg,     où   une  bataille  acharnée  s'engagea. 

2.  Tant  son  esprit  s'élevait.  —  «  M.  le  prince  témoigna  en  cette  occasion  tant  de 
•courage  et  de  présence  d'esprit,  dans  le  plus  grand  péril,  et  tant  d'activité  pour 
donner  ses  ordres,  qu'il  attira  l'admiration  des  étrangers  et  rehaussa  le  cœur  de 
ceux  de  son  parti.  »  Mémoires  de  Montglat,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  270. 
—  «  Les  ennemis  étaient  plus  de  douze  mille  hommes,  le  prince  n'en  avait  que 
cinq,  et  il  leur  résista  sept  ou  huit  heures  durant,  où  l'on  combattit  horriblement. 
Il  était  partout.  Les  ennemis  ont  dit  qu'à  moins  d'être  un  démon,  il  ne  pouvait 
pas  humainement  faire  ce  qu'il  avait  fait...  Enfin  il  fit  des  choses  qui  passent 
l'imagination,  tant  par  sa  grande  valeur  que  par  la  prudence  avec  laquelle  il 
a^it,  et  un  sang-froid  que  tout  le  monde  admira.  »  MUo  de  Montpensier,  Mé- 
moires, éd.  Ghéruel,  n,  103. 

3.  L'archiduc.  Le  même  que  celui  dont  il  a  été  question,  p.  4SI  :  Léopold, 
frère  de  l'empereur  Ferdinand  III. 

4.  Tiré  d'un  poste  invincible.  Nous  dirions  plutôt  inexpugnable  ;  invincible, 
dans  son  application  aux  choses,  était  d'un  usage  plus  varié  qu'aujourd'hui. 

Qui  pourra  mieux  que  moi  lui  montrer  la  douleur 
Que  lui  doDna  du  roi  l'invincible  malheur? 

Cobneille,  Pompée,  v. 
Les  spectacles,  les  dons,  invincibles  appas. 

Racine,  Britannique,  rv, 

5.  Par  un  soudain  mouvement  du  prince.  Cette  exactitude  d'informations, 
cette  précision  de  souvenirs  que  nous  ne  nous  lassons  pas  de  constater,  se  retrou- 
vent encore  ici  dans  ce  coup  d'œil  sur  la  journée  de  Lens.  Voilà,  en  peu  de  mots, 
les  péripéties  de  cette  action,  telles  qu'elles  sont  présentées  dans  un  récit  de  la 
bataille  revu  par  le  prince  lui-même.  V.  Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  par 
Coste,  1748. 
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oppose  des  troupes  fraîches  à  la  place  des  troupes  fatiguées, 
est  contraint  à  prendre  la  fuite.  Ses  vieilles  troupes  *  pé- 
rissent; son  canon,  où  il  avait  mis  sa  confiance,  est  entre  nos 
mains;  et  Bek  qui  l'avait  flatté  d'une  victoire  assurée,  pris 
et  blessé  dans  le  combat,  vient  rendre  en  mourant  un  triste 
hommage  à  son  vainqueur  par  son  désespoir2.  S'agit-il  ou  de 
secourir  ou  de  forcer  une  ville?  le  prince  saura  profiter  de 
tous  les  moments3.  Ainsi,  au  premier  avis  que  le  hasard  lui 
porta  d'un  siège  important4,  il  traverse  trop  promptement5 
tout  un  grand  pays,  et,  d'une  première  vue,  il  découvre  un 
passage  assuré  pour  le  secours  aux  endroits  qu'un  ennemi 
vigilant  n'a  pu  encore  assez  munir.  Assiège-t-il  quelque  place? 
il  invente  tous  les  jours  de  nouveaux  moyens  d'en  avancer  la 
conquête.  On  croît  qu'il  expose  les  troupes  :  il  les  ménage  en 
abrégeant 6  le  temps  des  périls  par  la  vigueur  des  attaques. 


1.  Ses  vieilles  troupes.  La  vieille  infanterie  espagnole,  reste  des  Tercios  viejos. 
V.  plus  haut,  p.  468  :  «  Elle  ne  savait  pas  (l'Espagne)  que  le  prince  qui  lui  fit 
perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée  de  Rocroy,  en  devait  achever  les 
restes  dans  les  plaines  de  Lens.  » 

2.  Par  son  désespoir.  «  Le  général  Beck  (ce  général  allemand  qu'on  a  vu  arriver 
trop  tard  à  Rocroy)  fut  pris  fort  blessé,  et  mené  à  Arras,  où  il  mourut  de  ses 
blessures.  Il  ne  fit  que  jurer  durant  sa  prison,  sans  vouloir  recevoir  aucun  com- 
pliment de  personne,  tant  il  était  enragé  de  la  perte  de  cette  bataille,  et  de  se 
voir  entre  les  mains  de  celui  qu'il  croyait  prendre  lui-même.  »  Mémoires  de 
Montglat,  éd.  Michaud,  p.  193.  V.  l'ode  de  Sarrasin  Sur  la  bataille  de  Lens. 

3.  De  tous   les  moments.    Cf.  p.  370,  n.  2. 

4.  D'un  siège  important.  On  a  vu  qu'en  racontant  les  exploits  de  Condé, 
Bossuet  désigne  à  l'ordinaire  choses  et  hommes  par  leurs  noms  fort  à  son  aise, 
contrairement  à  la  méthode  de  vague  allusion  où  Fléchier  (O.  F.  de  Turenne) 
se  complaît.  S'il  fait  autrement  ici,  c'est  que  probablement  il  a  ses  raisons  pour 
ne  pas  dire  le  nom  de  ce  siège  important.  On  a  supposé  qu'il  s'agit  de  la  place 
de  Cambrai,  au  secours  de  laquelle  Condé  courut  en  1657  sous  le  drapeau, 
espagnol. 

5.  Trop  promptement.  C'est-à-dire,  très  rapidement.  Sens  archaïque  de  cet 
adverbe,  devenu  très  rare  au  xvii0  siècle.  —  Li  rois  Richard  ûst  tant  de  grans 
faiz  que  li  Sarrazin  le  doutaient  trop,  (le  redoutaient  fort).  »  Joinville,  §  77,  éd. 
de  Wailly. 

S'il  m'a  esté  dur  et  cruel 
Trop  plus  (beaucoup  plus)  que  cy  ne  le  racompte, 

Je  veuil  que  le  Dieu  éternel 
Luy  soit  doneq'  semblable  à  ce  compte. 

Villon,  Grand  Testament,  iv. 
Poétiser  trop  mieulx  que  moy  scavez. 

Marot,  Epigramme  xm. 

6.  Il  les  ménage  en  abrégeant....  Vrai,  peut-être,  des  sièges  ou  triompha  Condé. 
Ses  batailles  (celles  du  moins  de  Fribourg  et  de  Senef)  le  laissent  exposé  au 
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Parmi  tant  de  coups  surprenants,  les  gouverneurs  les  plus 
courageux  ne  tiennent  pas  les  promesses  qu'ils  ont  faites  à 
leurs  généraux.  Dunkerque  est  pris  en  treize  jours  au  milieu 
des  pluies  de  l'automne  ;  et  ses  barques  * ,  si  redoutées  de  nos 
alliés,  paraissent  tout  à  coup  dans  tout  l'Océan  avec  nos 
étendards. 

Mais  ce  qu'un  sage  général  doit  le  mieux  connaître,  c'est 
ses  soldats  et  ses  chefs  :  carde  là  vient  ce  parfait  concert  qui 
fait  agir  les  armées  comme  un  seul  corps,  ou,  pour  parler 
avec  l'Écriture,  «  comme  un  seul  homme  :  »  Egressus  est 
Israël  tanquam  virunus*.  Pourquoi  comme  un  seul  homme? 
parce  que  sous  un  même  chef,  qui  connaît  et  les  soldats  et  les 
chefs  comme  ses  bras  et  ses  mains,  tout  est  également  vif  et 
mesuré.  C'est  ce  qui  donne  la  victoire;  et  j'ai  ouï  dire  à 
notre  grand  prince,  qu'à  la  journée  de  Nordlingue3,  ce  qui 
l'assurait  du  succès,  c'est  qu'il  connaissait  M.  de  Tu- 
renne,  dont  l'habileté  consommée  n'avait  besoin  d'aucun 
ordre  pour  faire  tout  ce  qu'il  fallait4 .  Celui-ci  publiait  de  son 
côté  qu'il  agissait  sans  inquiétude,  parce  qu'il  connaissait  le 
prince,  et  ses  ordres  toujours  sûrs.  C'est  ainsi  qu'il  se  don- 


reproclie   de  n'avoir  pas  été   assez  ménager  du  sang  des  soldats.   Cette  gloire 
appartient  à  Turenne. 

1.  Ses  barques...  paraissent  tout  à  coup.  Dunkerque,  alors  au  pouvoir  des 
Espagnols,  était  un  nid  de  corsaires  qui  incommodait  fort  les  Hollandais,  nos 
alliés  en  1646,  date  de  la  prise  de  cette  ville.  Dunkerque  ayant  capitulé  après 
treize  jours  de  siège,  on  revit  dans  tout  l'Océan,  ses  barques,  mais  non  plus 
armées  pour  la  piraterie,  et  sur  lesquelles  était  arboré  le  pavillon  français.  —  Ce 
passage  a  été  obscurci  et  rendu  indéchiffrable  par  la  leçon  :  «  ces  barques 
redoutées  de  nos  alliés...  »  introduit  par  inadvertance  dans  plus  d'une  édition.  — 
Étendard  désignait  alors  toute  espèce  d'enseigne  de  terre  ou  de  mer. 

2.  I  Reg.,  xi,  7.  B. 

3.  A  la  journée  de  Nordlingue...  Ce  qui  est  dit  ici  de  celte  journée  eût  dû,  d'après 
l'ordre  des  temps,  venir  plus  tôt.  Bossuet,  comme  on  a  pu  le  voir,  ne  s'y  est  nul- 
lement asservi.  Au  delà  de  Rocroy  et  de  Fribourg,  il  a  beaucoup  moins  suivi  l'ordre 
historique  que  le  sien  propre,  aux  différents  points  duquel  il  a  su  rattacher, 
sans  en  omettre  aucun,  les  plus  mémorables  souvenirs  de  la  vie  du  héros. 
Nordlingue  vient  compléter  cet  ensemble,  et  en  même  temps  fait  transition  au 
parallèle  des  deux  capitaines. 

4.  —  «  M.  le  maréchal  de  Turenne  a  fait  dans  ce  rencontre  des  choses  in- 
croyables; sans  sa  capacité  et  son  cœur  extraordinaire,  la  bataille  était  perdue.  » 
Lettre  de  Condé  à  Mazarin  sur  la  balaille  de  Nordlingue,  dans  le  recueil  de 
lettres  de  Mazarin  publié  par  M.  Chéruel,  n,  211.  —  k  M.  le  Duc  (d'Enghien) 
m'a  fait  plus  de  compliments  devant  toute  l'armée  que  je  ne  saurais  vous  dire, 
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naient  mutuellement  un  repos 1  qui  les  appliquait  chacun  tout 
entier  à  son  action  :  ainsi  finit  heureusement  la  bataille  la 
plus  hasardeuse  et  la  plus  disputée  qui  fut  jamais. 
f  C'a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle,  de  voir  dans 
4ê*  même  temps  et  dans  les  mêmes  campagnes,  ces  deux 
hommes,  que  la  voix  commune  de  toute  l'Europe  égalait  aux 
plus  grands  capitaines  des  siècles  passés  ;  tantôt  à  la  tête  de 
corps  séparés  ;  tantôt  unis  %  plus  encore  par  le  concours  des 
mêmes  pensées,  que  par  les  ordres  que  l'inférieur  recevait  de 
l'autre  ;  tantôt  opposés3  front  à  front, et  redoublant  l'un  dans 
l'autre  l'activité  et  la  vigilance  :  comme  si  Dieu,  dont  souvent, 
selon  l'Ecriture,  la  sagesse  se  joue  dans  l'univers,  eût  voulu 
nous  les  montrer4  en  toutes  les  formes,  et  nous  montrer  en- 
semble tout  ce  qu'il  peut  faire  des  hommes.  Que  de  cam- 
pements, que  de  belles  marches,  que  de  hardiesses,  que  de 
précautions,  que  de  périls,  que  de  ressources  !  Vit-on  jamais 
en  deux  hommes  les  mêmes  vertus5,  avec  des  caractères  si 
divers6,  pour  ne  pas  dire  si  contraires?  L'un  paraît  agir  par 
des  réflexions  profondes,  et  l'autre  par  de  soudaines  illu- 
minations :  celui-ci  par  conséquent  plus  vif,  mais  sans  que 


ni  aussi  exprimer  ce  qu'il  a  fait,  en  cette  occasion,  de  sa  personne,  de  cœur  et 
de  conduite.  »  Lettre  de  Turenne  à  sa  sœur,  reproduite  dans  une  note  de  l'éd. 
des  Mémoires  de  Turenne,  par  Michaud  et  Poujoulat,  p.  395. 

1.  Un  repos.  Un  repos  d'esprit,  quant  aux  choses  dont  chacun  avait  la  respon- 
sabilité. Etre  en  repos  de  se  disait  pour,  n'avoir  pas  d'inquiétude  sur  tel  objet.— 
«  Le  roi  lui  dit  (à  M.  de  Pomponne)  qu'il  était  en  repos  de  toutes  les  affaires 
secrètes  dont  il  (Pomponne)  avait  connaissance.  »  Sévigné,  7  février  1680.  —  «  J'ai 
été  en  repos  de  tout,  quand  j'ai  vu  que  vous  aviez  soin  de  moi.  »  Voiture, 
lettre  xxxiii. 

2.  Tantôt  unis.  Bataille  de  Fribourg  ;  campagne  d'Allemagne  de  1645. 

3.  Tantôt  opposés.  Au  combat  de  Gien;  à  la  bataille  du  faubourg  Saint- 
Antoine  ;  aux  lignes  d'Arras  ;  aux  sièges  de  Valenciennes  et  de  Cambrai. 

4.  Comme  si  Dieu...  eût  voulu  nous  les  montrer...  Ceci  dit,  ce  n'est  plus  un 
parallèle  profane  entre  deux  hommes  de  guerre  que  l'orateur  sacré  va  porter 
dans  la  chaire:  toutes  les  admirations  qui  vont  suivre  (que  de  campements,  que  de 
belles  marches,  etc.)  sont  d'avance  justifiées,  consacrées  :  tout  remonte  à  celui  qui 
a  mis  dans  le  monde  ces  belles  lumières  d'esprit,  ces  génies  extraordinaires, 
comme  il  a  mis  les  astres  les  plus  éclatants  dans  les  cieux  (V.  plus  loin  :  «  Voilà 
les  hommes  que  Dieu  envoie...  »).  Ces  œuvres-là,  comme  les  autres,  et  mieux 
que  les  autres,  enarrant  gloriam  Dei. 

5.  Les  mêmes  vertus.  Au  sens  de  qualités,  talents  (virtutes). 

6.  Les  mêmes  vertus  avec  des  caractères  si  divers.  C'est-à-dire  les  mêmes 
vertus,   marquées    de   caractères  si  différents. 
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son  feu  eût  rien  de  précipité  ;  celui-là,  d'un  air  plus  froid, 
sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus  hardi  à  faire  qu'à  parler, 
résolu  et  déterminé  au-dedans,  lors  même  qu'il  paraissait 
embarrassé  au  dehors  ! .  L'un,  dès  qu'il  parut  dans  les  armées, 
donne  une  haute  idée  de  sa  valeur,  et  fait  attendre  quelque 
chose  d'extraordinaire  ;  mais  toutefois  s'avance  par  ordre,  et 
vient  comme  par  degrés  aux  prodiges  qui  ont  fini 2  le  cours 
de  sa  vie  :  l'autre,  comme  un  homme  inspiré,  dès  sa  première 
bataille  s'égale  aux  maîtres  les  plus  consommés.  L'un,  par 
de  vifs  et  continuels  efforts,  emporte  (a)  l'admiration  du  genre 
humain,  et  fait  taire  l'envie  :  l'autre  jette  d'abord  une  si  vive 
lumière,  qu'elle  n'osait  l'attaquer3.  L'un  enfin,  par  la  pro- 
fondeur de  son  génie  et  les  incroyables  ressources  de  son 

1.  Paraissait  embarrassé  au  dehors.  Rien  ne  différait  plus  de  la  haute  mine 
de  Condé  et  de  ses  fiers  regards  (v.  plus  haut)  que  l'air  et  la  contenance  de 
Turenne.  V.  ses  portraits  :  tète  forte,  grands  traits  d'un  dessin  pesant,  front 
chargé,  physionomie  incertaine,  obscure.  —  «  Il  avait,  dit  un  contemporain,  les 
yeux  grands  et  pleins  de  feu,  mais  couverts  de  gros  sourcils  joints  ensemble.  La 
l'orme  de  son  visage  était  assez  régulière  ;  cependant,  avec  un  air  riant,  il  avait 
quelque  chose  de  sombre,  et  ce  mélange  formait  une  physionomie  assez  extraor- 
dinaire et  très  difficile  à  dépeindre.  »  Langlade,  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
Bouillon,  éd.  de  1692,  p.  204.  Bussy,  qui  ne  l'aimait  pas,  lui  trouvait  une  phy- 
sionomie funeste.  Lettre  à  Sévigné,  du  11  août  1675.  —  Un  témoin  des  ovations 
populaires  qui  l'accueillirent  au  retour  de  sa  fameuse  campagne  d'Alsace,  et 
qu'il  recevait  avec  sa  modestie  habituelle,  dit  que,  dans  ce  triomphe,  «  il  avait 
un  air  plus  honteux  que  de  coutume.  »  Pellisson,  Lettres  historiques,  ii,  242.  On 
dit  aussi  que  cet  homme  si  ferme  à  suivre  ses  décisions  une  fois  prises,  était 
hésitant  de  parole. 

2.  Aux  prodiges  qui  ont  fixé...  Combats  d'Ensheim,  de  Mulhausen,  de 
Turkeim  ;  destruction  d'une  armée  alliée  de  70,000  hommes  ;  délivrance  de 
l'Alsace. 

(a)  Var.  —  Force. 

3.  La  merveille  de  ces  deux  portraits  parallèles  si  étudiés,  si  creusés,  si  vrais, 
si  vivants,  c'est  que,  tout  en  rendant  la  plus  entière  justice  à  Turenne,  et  en 
mettant  sa  gloire  au  plus  haut,  Bossuet  réussit  pourtant  à  ne  pas  l'égaler  à 
Condé.  Ce  dernier,  ici  comme  dans  l'histoire,  garde  l'avantage,  d'une  certaine 
manière,  par  ce  prestige  qui  s'attache  aux  grands  dons  naturels  du  génie  inspiré, 
prestige  irrésistible,  et  que  la  parole  de  Bossuet  nous  fait  sentir  dans 
toute  sa  force.  Turenne  est  égal  ou  même  supérieur  à  Condé  par  la  réflexion,  la 
volonté,  le  calcul,  la  science  :  il  est  peut-être  le  plus  grand  des  deux  aux  yeux 
du  philosophe  ;  mais  les  regards  et  les  admirations  de  la  foule,  et,  tous,  nous 
sommes  plus  ou  moins  foule  en  ceci,  vont  plus  naturellement  au  héros  né,  au 
vainqueur  de  Rocroy,  comme  au  vainqueur  d'Arcole  et  de  Lodi.  à  ceux  chez 
lesquels  la  vertu  n'attend  pas.le  nombre  des  années,  qui  ont  pu  joindre  ensuite 
de  solides  facultés  acquises  à  leurs  supériorités  naturelles,  mais  qui  d'abord  ont 
frappé  les  plus  grands  coups  et  fait  les  plus  grandes  choses  par  une  espèce  d'in- 
stinct admirable  dont  les  hommes  ne  connaissent  pas  le  sea'ct. 
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courage,  s'élève  au-dessus  des  plus  grands  périls1,  et  sait 
même  profiter  de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune  :  l'autre, 
et  par  l'avantage  d'une  si  haute  naissance,  et  par  ces  grandes 
pensées  que  le  ciel  envoie,  et  par  une  espèce  d'instinct  ad- 
mirable dont  les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret,  semble 
né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins,  et  forcer  les 
destinées.  Et  afin  que  l'on  vît  toujours  dans  ces  deux  hommes 
de  grand  caractères,  mais  divers,  l'un  emporté  d'un  coup 
soudain,  meurt  pour  son  pays,  comme  un  Judas  le  Machabée  ; 
l'armée  le  pleure  comme  son  père2,  et  la  cour  et  tout  le 
peuple  gémit  ;  sa  piété  est  louée  comme  son  courage,  et  sa 
mémoire  ne  se  flétrit  point  par  le  temps  :  l'autre,  élevé  par 
les  armes  au  comble  de  la  gloire  comme  un  David,  comme 
lui  meurt  dans  son  lit  en  publiant  les  louanges  de  Dieu,  et 
instruisant  sa  famille,  et  laisse  tous  les  cœurs  remplis  tant 
de  l'éclat  de  sa  vie,  que  de  la  douceur  de  sa  mort3.  Quel 
spectacle  de  voir  et  d'étudier  ces  deux  hommes,  et  d'ap- 
prendre de  chacun  d'eux  toute  l'estime  que  méritait  l'autre 4  ! 


1.  Des  plus  grands  périls.  Par  exemple  devant  Valenciennes,  en  1656,  où  il  fut 
surpris  dans  ses  lignés  par  la  faute  du  maréchal  de  La  Ferté. 

2.  Le  pleure  comme  son  père,  etc.  Simples  et  touchantes  paroles,  où  l'accent 
d'un  regret  personnel  se  confond  avec  l'écho  de  la  douleur  publique.  —  «  La 
nouvelle  (de  la  mort  de  Turenne)  arriva  lundi  à  Versailles  :  le  roi  en  a  été  affligé, 
comme  on  doit  l'être  de  la  perte  du  plus  grand  capitaine  et  du  plus  honnête 
homme  du  monde  ;  toute  la  cour  fut  en  larmes  ;  M.  de  Condom  (Bossuet)  pensa 
s'écanouir...  »  Sévigné,  31  juillet  1675.  —  Pourquoi  la  parole  n'a-t-elle  pas  été 
donnée  à  Bossuet  plutôt  qu'à  Fléchier  dans  la  pompe  funèbre  de  Turenne? 
Quel  chef-d'œuvre  de  plus  nous  aurions! 

3.  La  douceur  de  sa  mort.  Le  sens  de  ces  mots  se  détermine  par  ce  qui  vient 
d'être  dit.  Condé  est  mort  dans  son  lit,  avec  la  tranquillité  dame  la  plus  parfaite, 
en  père  de  famille  et  en  chrétien  exemplaire. 

4.  Ce  parallèle,  qui  couronne  si  dignement  la  première  partie  de  l'Oraison 
funèbre,  fut  loin  d'être  universellement  approuvé,  surtout  parmi  les  gens  de 
cour.  Plus  d'un  (entre  autres  Bussy,  lettre  à  Sévigné  du  31  mars  1687)  se  plaignit 
que  Turenne  eût  été  célébré  plus  que  de  raison  dans  un  éloge  de  Condé,  et  exalté 
au  détriment  de  celui-ci.  C'était,  en  réalité,  affaire  d'étiquette,  beaucoup  plus 
que  de  justice  historique  ou  de  goût.  L'orgueilleuse  maison  de  Bouillon  avait, 
en  ce  temps,  soulevé  contre  elle  toute  la  cour  par  ses  prétentions  à  l'égalité  de 
rang  et  d'honneurs  avec  les  princes  du  sang,  et  Versailles  avait  applaudi  à  la  dis- 
grâce que  venait  de  s'attirer  par  là  le  cardinal  de  Bouillon,  neveu  de  Turenne. 
Dès  lors,  il  était  contraire  à  toutes  les  convenances  d'associer  dans  un  même  dis- 
cours les  louanges  du  vainqueur  de  Montécuculli  a  celles  du  héros  de  Rocroy  et 
de  Lens,  prince  du.  sang  !  Mme  de  Sévigné  elle-même,  tout  en  reconnaissant  que 
tout  dans  cette  oraison  funèbre  est  de  main  de  maître,  avoue  que  le  parallèle  lui 
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C'est  ce  qu'a  vu  notre  siècle  :  et  ce  qui  est  encore  plus  grand, 
il  a  vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux  grands  chefs,  et  profiter 
du  secours  du  ciel  ;  et  après  qu'il  en  est  privé 1  par  la  mort 
de  l'un  et  les  maladies  de  l'autre,  concevoir  de  plus  grands 
desseins,  exécuter  de  plus  grandes  choses,  s'élever  au-dessus 
de  lui-même,  surpasser  et  l'espérance  des  siens2,  et  l'attente 
de  l'univers  :  tant  est  haut  son  courage,  tant  est  vaste  son 
intelligence,  tant  ses  destinées  sont  glorieuses^ 

Voilà,  messieurs,  les  spectacles  que  Dieu  donne  à  l'univers, 
et  les  hommes  qu'il  y  envoie  quand  il  y  veut  faire  éclater, 
tantôt  dans  une  nation,  tantôt  dans  une  autre,  selon  ses 
conseils  éternels,  sa  puissance  ou  sa  sagesse  ;  car  ses  divins 
attributs  paraissent-ils  mieux  dans  les  cieux  qu'il  a  formés 
de  ses  doigts3,  que  dans  ces  rares  talents  qu'il  distribue 
comme  il  lui  plaît  aux  hommes  extraordinaires?  Quel  astre 
brille  davantage  dans  le  firmament,  que 4  le  prince  de  Condé 
n'a  fait  dans  l'Europe?  Ce  n'était  pas  seulement  la  guerre 
qui  lui  donnait  de  l'éclat  :  son  grand  génie  embrassait  tout  ; 

semble  un  peu  violent.  Lettre  du  25  avril  1687.  Le  bel  esprit  Corbinelli  (ami 
commun  de  Mmo  de  Sévigné  et  de  Bussy)  aurait  voulu  du  moins  que  le  parallèle 
des  deux  grands  hommes  ne  fût  pas  poussé  jusqu'à  la  comparaison  de  leur 
mort,  l'avantage,  du  côté  de  Turenne,  étant  trop  grand.  «  J'ai  pris,  dit-il,  la 
liberté  de  le  dire  à  M.  de  Meaux.  »  Lettre  à  Bussy,  30  mai  1687.  Il  serait  curieux 
de  savoir  quelle  réponse  fit  Bossuet  à  cette  critique,  si  toutefois  il  y  répondit. 

1.  Après  qu'il  en  est  privé...  —  «  Après  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite  de 
Condé  (1675),  le  roi  n'en  continua  pas  la  guerre  avec  moins  d'avantage  contre 
l'Empire,  l'Espagne  et  la  Hollande.  Il  avait  des  officiers  formés  par  ces  deux 
grands  hommes;  il  avait  Louvois  qui  lui  valait  plus  qu'un  général,  parce  que  sa 
prévoyance  mettait  les  généraux  en  état  d'entreprendre  tout  ce  qu'ils  voulaient. 
Les  troupes  longtemps  victorieuses,  étaient  animées  du  même  esprit,  qu'excitait 
encore  la  présence  d'un  roi  toujours  heureux.  »  Voltaire,  S.  de  Louis  XIV,  xm. 
Les  brillantes  campagnes  de  1676,  1677,  167S  firent  beaucoup  pour  l'heureuse 
conclusion  du  traité  de  Nimègue. 

2.  Surpasser  l'espérance  des  siens.  Sans  doute,  après  ce  glorieux  traité  de 
Nimègue,  après  l'occupation  de  Strasbourg,  et  autres  conquêtes  faites  en  pleine 
paix,  après  la  soumission  de  Gènes,  l'humiliation  du  pape  Innocent  XI,  etc., 
Louis  XIV,  au  commencement  de  l'année  16S7,  était  le  plus  puissant  et  le  plus 
redouté  monarque  de  l'Europe.  Mais  en  portant  au  comble  sa  grandeur,  ces 
derniers  coups,  auxquels  applaudissait  avec  Bossuet  la  nation  éblouie,  avaient 
animé  contre  lui  d'une  haine  irréconciliable  les  puissances  vaincues,  et  celles-ci 
allaient  se  réunir  en  une  ligue  formidable  contre  la  France. 

3.  Formé  de  ses  doigts.  C'est  le  langage  biblique.  —  «  Qui  est  celui  qui  a 
mesuré  les  eaux  dans  le  creux  de  sa  main,  qui,  de  sa  main  étendue,  a  pesé  les 
cieux,  et  qui  soutient  de  trois  doigts  toute  la  masse  de  la  terre?  »  Isaïe,  xl,  12. 

4.  Brille  daantage...  que  le  prince.  V.  p.  403,  n.  7. 
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l'antique  comme  le  moderne,  l'histoire,  la  philosophie,  la. 
théologie l  la  plus  sublime,  et  les  arts  avec  les  sciences.  Il 
n'y  avait  livre  qu'il  ne  lût,  il  n'y  avait  homme  excellent  %  ou 
dans  quelque  spéculation,  ou  dans  quelque  ouvrage,  qu'il  n'en- 
tretînt; tous  sortaient  plus  éclairés  d'avec  lui,  et  rectifiaient 
leurs  pensées,  ou  par  ses  pénétrantes  questions,  ou  par  ses 
réflexions  judicieuses.  Aussi  sa  conversation  était  un  charme  % 
parce  qu'il  savait  parler  à  chacun  selon  ses  talents  ;  et  non 
seulement  aux  gens  de  guerre,  de  leurs  entreprises,  aux  cour- 
tisans, de  leurs  intérêts,  aux  politiques,  de  leurs  négociations, 
mais  encore  aux  voyageurs  curieux,  de  ce  qu'ils  avaient 
découvert,  ou  dans  la  nature,  ou  dans  le  gouvernement,  ou 
dans  le  commerce,  à  l'artisan4,  de  ses  inventions,  et  enfin 
aux  savants  de  toutes  les  sortes,  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé 
de  plus  merveilleux.  C'est  de  Dieu  que  viennent  ces  dons; 
qui  en  doute?  Ces  dons  sont  admirables  ;  qui  ne  le  voit  pas? 

1.  La  théologie.  Cette  science  avait  sa  place  dans  les  vastes  lectures  du  prince 
comme  on  peut  le  voir  par  sa  correspondance  avec  Bossuet.  V.  les  Etudes  sur  la 
vie  de  Bossuet,  de  M.  Floquet,  Appendice  du  m0  vol. 

2.  Bbmme  excellent.  C'est-à-dire  distingué,  supérieur,  éminent  :  au  sens  du 
latin  excellens,  qui  excellit. 

3.  Sa  conversation  était  un  charme.  —  «  Quand  ils  (les  trois  princes)  furent 
arrivés  (à  Vincennes)  dans  la  chambre  qu'ils  devaient  occuper,  ils  n'y  trouvèrent 
point  de  lits  pour  les  coucher.  Ils  furent  contraints  tous  les  trois,  pour  se  divertir, 
de  jouer  aux  cartes.  Ils  passèrent  donc  la  nuit  dans  cette  occupation  ;  et  Com- 
minges  (capitaine  des  gardes  de  la  reine)  m'a  dit  que  ce  fut  avec  gaieté  et  beau- 
coup de  repos  d'esprit.  Le  prince  de  Condé,  raillant  le  prince  de  Conti  et  le  duc 
de  Longueville,  leur  dit  mille  choses  agréables,  ce  qui  témoignait  assez  la  fermeté 
de  son  courage...  M.  le  Prince  ajouta  à  l'occupation,  outre  le  jeu,  une  grande 
dispute  qu'il  eut  avec  Comminges  touchant  l'astrologie.  Et  j'ai  ouï  dire  à  ce 
même  Comminges,  qui  demeura  huit  jours  auprès  de  lui,  qu'il  n "avait  jamais 
passé  de  si  bonnes  heures  que  celles  qu'il  eut  dans  sa  conversation  ;  et  que,  s'il 
eût  pu  n'être  pas  touché  de  compassion  de  son  malheur,  et  qu'il  eût  été  capable 
de  cette  sévérité  qu'il  faut  avoir  pour  garder  des  personnes  de  cette  conséquence, 
il  aurait  souhaité  demeurer  avec  lui  tout  le  temps  de  sa  pinson.  »  Mmo  de  Motte- 
ville,  Mémoires,  éd.  Riaux,  m,  141. 

4.  L'artisan.  A  entendre,  ici,  non  seulement  de  l'ouvrier  habile,  mais  encore 
du  peintre,  du  sculpteur  :  artisan  se  disait  au  sens  d'artiste: 

L'artisan  exprima  si  bien 

Les  caractères  de  l'idole, 

Qu'on  trouva  qu'il  ne  manquait  rien 

A  Jupiter,  que  la  parole. 

La  Fontaine,  iv,  6. 

Artiste  n'a  pris  le  sens  qu'il  a  aujourd'hui  que  dans  le  dictionnaire  de  l' Aca- 
démie de  1762  (remarque  de  Littré). 
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Mais  pour  confondre  l'esprit  humain,  qui  s'enorgueillit  de  tels 
dons,  Dieu  ne  craint  point  d'en  faire  part  à  ses  ennemis1. 
Saint  Augustin  considère  parmi  les  païens  tant  de  sages,  tant 
de  conquérants,  tant  de  graves  législateurs,  tant  d'excellents 
citoyens,  un  Socrate,  un  Marc-Aurèle,  un  Scipion,  un  César, 
un  Alexandre,  tous  privés  de  la  connaissance  de  Dieu,  et 
exclus  de  son  royaume  éternel.  N'est-ce  donc  pas  Dieu  qui 
les  a  faits?  Mais  quel- autre  les  pouvait  faire,  si  ce  n'est  celui 
qui  fait  tout  dans  le  ciel  et  dans  la  terre?  Mais  pourquoi  les 
a-t-il  faits?  et  quels  étaient  les  desseins  particuliers  de  cette 
sagesse  profonde,  qui  jamais  ne  fait  rien  en  vain?  Écoutez  la 
réponse  de  saint  Augustin.  «  Il  les  a  faits,  nous  dit-il2,  pour 
»  orner  le  siècle  présent  ;  »  ut  ordinem  sœculi  prœsentis  or- 
naret.  il  a  fait  dans  les  grands  hommes  ces  rares  qualités, 
comme  il  a  fait  le  soleil.  Qui  n'admire  ce  bel  astre?  qui  n'est 
ravi  de  l'éclat  de  son  midi,  et  de  la  superbe  parure  de  son 
lever 3  et  de  son  coucher?  Mais  puisque  Dieu  le  fait  luire  sur 
les  bons  et  sur  les  mauvais,  ce  n'est  pas  un  si  bel  objet  qui 


1.  D'en  faire  part  à  ses  ennemis.  Bossuet  reprend  ici,  souvent  avec  les  mêmes 
expressions,  mais  sous  une  forme  plus  châtiée,  plus  serrée,  et  avec  le  surcroît 
d'autorité  que  les  années  et  le  caractère  épiscopal  ont  apporté  à  sa  parole,  un 
argument,  familier  aux  Pères  de  l'Eglise,  par  lequel  maintes  fois  dans  sa  chaire 
de  prédicateur,  il  avait  rabaissé,  ravalé  jusqu'au  néant  les  talents  que  le  monde 
glorifie,  et  même  les  vertus  qu'il  admire,  mais  que  la  foi  n'a  pas  sanctifiées.  Cf. 
Ier  S.  Sur  la  Providence,  II0  P.  ;  II0  S.  sur  le  même  sujet,  1er  P.  ;  S.  de  vèture 
pour  Mme  de  La  Vallière,  Ier  P.  ;  Panégyrique  de  saint  Pierre  Nolasque,  Ior  P. 
V.  aussi  Traité  de  la  concupiscence,  c.  xix. 

2.  Cont.  Julian.  1.  v,  n.  14.  B.  —  Voici  la  phrase  complète  de  saint  Au- 
gustin où  se  trouvent  les  paroles  citées  :  Ceteri  autem  mortales  qui  ex  isto 
numéro  non  sunt,  ad  utilitatem  nascuntur  istorum.  Non  enim  quemquam 
corum  Deus  temere  ac  fortuito  créât,  aut  quid  de  illis  boni  operetur  ignorât,, 
quum  et  hoc  ipso  bonum  operetur,  quod  in  eis  humanam  créât  naturam,  et  ex 
eis  ordinem  sœculi  prœsentis  exornat. 

3.  La  superbe  parure  de  son  lever...—  Les  spectacles  du  jour  et  de  la  nuit,  les 
beautés  de  la  nature,  aux  diverses  saisons,  ne  sont  jamais  touchés  qu'en  passant 
par  le  sévère  écrivain,  et  presque  toujoui's  comme  de  parlants  symboles  des 
intimes  phénomènes  de  la  vie  divine  de  l'ùme.  Mais  dans  ces  rapides  échappées 
sur  le  monde  visible,  quelle  vivacité  de  sentiment,  quelle  fraîcheur  et  quelle  vérité 
de  coloris  !  Voir  dans  le  Traité  de  la  concupiscence  (ch.  xxxu),  ce  lever  de 
soleil  :  «  Je  me  suis  levé  pendant  la  nuit  avec  David...  Qu'ai-je  vu,  ô  Seigneur, 
et  quelle  admirable  image  des  effets  de  votre  lumière  infinie  !  Le  soleil  s'avan- 
çait, et  son  approche  se  faisait  connaître  par  une  céleste  blancheur  qui  se  répan- 
dait de  tous  cùtés  :  les  étoiles  étaient  disparues,  et  la  lune  s'était  levée  avec  son. 
croissant  d'un  argent  si  beau  et  si  vif  que  les  yeux  en  étaient  charmés,  etc.  » 
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nous  rend  heureux  :  Dieu  l'a  fait  pour  embellir  et  pour 
éclairer  ce  grand  théâtre  du  monde.  De  même,  quand  il  a 
fait  dans  ses  ennemis  aussi  bien  que  dans  ses  serviteurs  ces 
belles  lumières  d'esprit 1 ,  ces  rayons  de  son  intelligence,  ces 
images  de  sa  bonté;  ce  n'est  pas  pour  les  rendre  heureux 
qu'il  leur  a  fait  ces  riches  présents  ;  c'est  une  décoration  de 
l'univers,  c'est  un  ornement  du  siècle  présent.  Et  voyez  la 
malheureuse  destinée  de  ces  hommes  qu'il  a  choisis  pour  être 
les  ornements  de  leur  siècle.  Qu'ont-ils  voulu,  ces  hommes 
rares,  sinon  des  louanges 2  et  la  gloire  que  les  hommes  don- 
nent ?  Peut-être  que,  pour  les  confondre,  Dieu  refusera  cette 
gloire  à  leurs  vains  désirs?  Non,  il  les  confond  mieux  en  la 
leur  donnant,  et  même  au  delà  de  leur  attente.  Cet  Alexandre, 
qui  ne  voulait 3  que  faire  du  bruit  dans  le  monde,  y  en  fait 
plus  qu'il  n'aurait  osé  espérer.  11  faut  encore  qu'il  se  trouve 
dans  tous  nos  panégyriques;  et  il  semble,  par  une  espèce 
de  fatalité  glorieuse  à  ce  conquérant4,  qu'aucun  prince  ne 
puisse  recevoir  de  louanges  qu'il  ne  les  partage.  S'il  a  fallu 

1.  Ces  belles  lumières  d'esprit.  Et  non,  de  l'esprit,  comme  le  porte  plus  d'une 
édition,  par  une  altération  de  texte  du  même  genre  que  celle  qui  a  été  relevée 
p.  113  (cette  étude  de  la  sagesse,  au  lieu  de  cette  étude  de  sagesse). 

2.  Qu'ont-ils  voulu...  sinon  des  louanges?  —  Est-ce  là  tout  ce  qu'a  voulu 
Socrate,  est-ce  là  tout  ce  que  cherchait  Marc-Aurèle,  ces  sages  du  monde  ancien, 
nommés  tout  à  l'heure  à  côté  de  César  et  d'Alexandre,  et  qui  de  nouveau  ici 
semblent  visés  aussi  bien  qu'eux? 

3.  Cet  Alexandre  gui  ne  voulait...  On  retrouve  le  même  exemple  développé  à 
loisir,  avec  la  plus  éloquente  verve,  dans  le  Traité  de  la  concupiscence,  eh.  xix: 
«  Que  désirait  ce  grand  conquérant  qui  renversa  le  trône  le  plus  auguste  de 
l'Asie  et  du  monde,  sinon  de  faire  parler  de  lui,  c'est-à-dire  d'avoir  une  grande 
gloire  parmi  les  hommes?  Que  de  peine,  disait-il,  il  faut  se  donner  pour  faire 
parler  les  Athéniens  !  Lui-même  il  reconnaissait  la  vanité  de  la  gloire  qu'il 
recherchait  avec  tant  d'ardeur;  mais  il  y  était  entraîné  par  une  espèce  de  manie 
dont  il  n'était  pas  le  maître.  Et  que  fait  Dieu  pour  le  punir,  sinon  de  le  livrer  à 
l'illusion  de  son  cœur,  et  de  lui  donner  cette  gloire  dont  la  soif  le  tourmentait, 
avec  encore  plus  d'abondance  qu'il  n'en  pouvait  imaginer?  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  Athéniens  qui  parlent  de  lui  ;  tout  le  monde  est  entré  dans  sa  passion, 
et  l'univers  étonné  lui  a  donné  plus  de  gloire  qu'il  n'en  avait  osé  espérer.  Son 
nom  est  grand  en  Orient  comme  en  Occident,  et  les  barbares  l'ont  admiré  comme 
les  Grecs.  Loin  de  refuser  la  gloire  à  son  ambition,  Dieu  l'en  a  comblé,  il  l'en  a 
rassasié,  pour  ainsi  parler,  jusqu'à  la  gorge  ;  il  l'en  a  enivré  ;  et  il  eh  a  bu  plus 
que  sa  tète  n'était  capable  d'en  porter.  0,  Dieu,  quel  bien  est  celui  que  vous 
prodiguez  aux  hommes  que  vous  avez  livrés  à  eux-mêmes,  et  que  vous  avez 
repoussés  de  votre  royaume!  »  Cf.  S.  de  vèture  pour  Mmo  de  La  Vallière, 
Ie»  P. 

4.  Glorieux  à  ce  conquérant.  Sur  ce  latinisme  de  construction,  V.  p.  26,  n.  5. 
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quelque  récompense  à  ces  grandes  actions  des  Romains,  Dieu 
leur  en  a  su  trouver  une  convenable  à  leurs  mérites  comme  à 
leurs  désirs.  Il  leur  donne  pour  récompense  l'empire  du 
monde,  comme  un  présent  de  nul  prix1.  0  rois,  confondez- 
vous  dans  votre  grandeur  :  conquérants,  ne  vantez  pas  vos 
victoires.  Il  leur  donne  pour  récompense  la  gloire  des  hommes  ; 
récompense  qui  ne  vient  pas  jusqu'à  eux  ;  qui  s'efforce  de 
s'attacher,  quoi?  p.eut-être  à  leurs  médailles,  ou  à  leurs 
statues  déterrées,  restes  des  ans  et  des  barbares2  ;  aux  ruines 
de  leurs  monuments  et  de  leurs  ouvrages  qui  disputent  avec 
le  temps 3  ;  ou  plutôt  à  leur  idée4,  à  leur  ombre,  à  ce  qu'on 
appelle  leur  nom 3.  Voilà  le  digne  prix  de  tant  de  travaux,  et 
dans  le  comble  de  leurs  vœux  la  conviction  de  leur  erreur6. 
Venez,  rassasiez-vous,  grands  delà  terre;  saisissez-vous7, 

1.  Un  présent  de  nul  prix.  Réminiscence,  mais  avec  le  plus  heureux  progrès 
d'expression,  d'un  passage  du  II0  sermon  Sur  la  Providence  :  «  Voyez,  mortels 
abusés,  l'état  que  Dieu  fait  des  biens  après  lesquels  vous  courez  avec  tant 
d'ardeur,  à  quel  prix  il  les  met,  et  avec  quelle  facilité  il  les  abandonne  à  ses 
ennemis...  Ils  (les  Romains)  seront  les  maîtres  de  l'univers;  Dieu  leur  abandonne 
l'empire  du  monde  comme  un  présent  de  peu  d'importance  qu'il  met  dans  les 
mains  de  ses  ennemis.  »  lor  P.  — De  nul  prix  rabat  bien  autrement  un  si  grand 
don.  L'empire  du  monde,  présent  de  nul  prix!  Plus  hautain  défi  ne  pouvait  être 
jeté  à  cette  illusion  de  la  gloire. 

2.  Des  ans  et  des  barbares.  —  Même  rapprochement  de  ces  deux  puissances  de 
destruction,  également  redoutables,  dans  une  autre  et  belle  expression  de  l'His- 
toire universelle  :  «  L'Egypte  n'avait  point  encore  vu  de  grands  édifices..., 
quand  elle  imagina  ses  pyramides,  qui,  par  leur  figure  autant  que  par  leur  gran- 
deur, triomphent  du  temps  et  des  barbares.  »  III0  Partie,  ch.  3. 

3.  Aux  ruines...  qui  disputent  avec  le  temps.  C'est-à-dire,  qui  luttent  contre  le 
temps  :  mais  disputer  ajoute  une  nuance  de  mépris,  et  donne  l'idée  d'une  lutte 
incessante  et  impuissante  contre  le  temps.  —  On  trouverait  peu  d'exemples  de 
disputer  avec,  disputer  contre  suivis  d'un  complément  indirect  autre  qu'un  nom 
de  personne. —  Fénelon  a  dit  disputer  contre  les  flots;  se  débattre,  lutter  contre 
les  flots.  «  Nous  étions  contraints  de  disputer  contre  les  flots  pour  rattraper  le 
dessus  du  mât.  »  Télémaque,  VI. 

4.  A  leur  idée.  Sur  ce  que  ce  mot  gardait  alors  bien  souvent  du  sens  étymo- 
logique, V.  p.  20,  n.  2. 

5.  A  ce  qu'on  appelle  leur  nom.  Appuyer,  pour  donner  à  ces  paroles  tout  leur 
sens,  sur  l'adjectif  possessif.  —  Leur  nom  !  Comme  si  leur  nom  était  encore  à  eux  ! 

6.  La  conviction  de  leur  erreur.  Conviction  au  sens  actif  :  d'après  convictio, 
action  de  convaincre...  —  «  Mais  réveillez  vos  attentions  pour  entendre  ce  qui 
servira  davantage  à  la  conviction  et  à  la  confusion  des  impies  (à  convaincre  et 
à  confondre  les  impies).  »  S.  Sur  le  jugement  dernier,  IIe  P.  —  «  Il  était  facile  aux 
infracteurs  d'éviter  la  conviction  ou  le  châtiment  de  leurs  fautes.  »  Pascal,  Pro- 
vinciales, XVI. 

7.  Saisissez-vous...  Ainsi  placé  et  accompagné,  ce  verbe  porte  au  comble 
l'ironie  du  défi,  rien  n'étant  plus  insaisissable  qu'un  fantôme,  un  pur  fantôme. 
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si  vous  pouvez,  de  ce  fantôme  de  gloire,  à  l'exemple  de  ces 
grands  hommes  que  vous  admirez.  Dieu,  qui  punit  leur  or- 
gueil dans  les  enfers,  ne  leur  a  pas  envié,  dit  saint  Augustin, 
cette  gloire  tant  désirée  ;  et  «  vains,  ils  ont  reçu  une  récom- 
pense aussi  vaine  que  leurs  désirs  :  »  Receperunt  mercedem 
suam,  vani vana?nl. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince  :  l'heure  de 
Dieu  est  venue,  heure  attendue2,  heure  désirée,  heure  de 
miséricorde  et  de  grâce.  Sans  être  averti  par  la  maladie, 
sans  être  pressé  par  le  temps,  il  exécute  ce  qu'il  méditait. 
Un  sage  religieux 3  qu'il  appelle  exprès,  règle  les  affaires  de 
sa  conscience  :  il  obéit,  humble  chrétien,  à  sa  décision  ;  et 
nul  n'a  jamais  douté  de  sa  bonne  foi.  Dès  lors  aussi  on  le  vit 
toujours  sérieusement  occupé  du  soin  de  se  vaincre  soi- 
même,  de  rendre  vaines  toutes  les  attaques4  de  ses  insup- 
portables douleurs,  d'en  faire  par  sa  soumission  un  continuel 
sacrifice.  Dieu,  qu'il  invoquait  avec  foi,  lui  donna  le  goût3 


1.  In  Psalm.,  cxvnr,  serm.  xn,  n.  2.  B. 

2.  Heure  attendue.  Elle  l'était  encore  en  1683,  puisque  Bourdaloue,  au  mois  de 
novembre  de  cette  année,  à  la  fin  d'an  éloge  du  père  de  Condé  (Henri  de  Bourbon, 
mort  en  16iG)  prononcé  dans  la  maison  professe  des  Jésuites,  adressait  au  ciel 
en  faveur  du  prince  présent  cette  prière  significative:  «  ...  C'est  pour  ce  fils  et  pour 
ce  béros  que  nous  faisons  continuellement  des  vœux,  et  ces  vœux,  ô  mon  Dieu, 
sont  trop  justes,  trop  saints,  trop  ardents  pour  n'être  pas  enfin  exaucés  de  vous  ! 
C'est  pour  lui  que  nous  vous  offrons  des  sacrifices  :  il  a  rempli  la  terre  de  son 
nom,  et  nous  vous  demandons  que  son  nom,  si  comblé  de  gloire  sur  la  terre, 
soit  encore  écrit  dans  le  Ciei.  Vous  nous  l'accorderez,  Seigneur,  et  ce  ne  peut 
être  en  vain  que  vous  nous  inspirez  pour  lui  tant  de  désirs  et  tant  de  zèle. 
Répandez  donc  sur  sa  personne  la  plénitude  de  vos  lumières  et  de  vos  grâces...  » 
L'événement  ne  tarda  pas  à  répondre  au  vœu  de  Bourdaloue.  Lui-même,  dans 
l'O.  F.  du  prince  (prononcée  six  semaines  après  celle  de  Bossuct)  rappelle  cette 
prière  et  l'espérance  non  trompeuse  qui  l'avait  animée  :  «  ...Soit  inspiration  ou 
transport  de  zèle,  élevé  alors  au-dessus  de  moi,  je  m'étais  promis,  Seigneur,  ou 
plutôt  je  m'étais  assuré  que  vous  ne  laisseriez  pas  ce  grand  homme,  avec  un  cœur 
aussi  droit  que  celui  que  je  lui  connaissais,  dans  la  voie  de  la  perdition  et  de  la 
corruption  du  monde.  Lui-même,  dont  la  présence  m'animait,  fut  ému.  Et  qui 
sait,  ô  mon  Dieu,  si,  vous  servant  dès  lors  de  mon  faible  organe,  vous  ne  com- 
mençâtes pas  dans  ce  moment  à  l'éclairer  et  à  le  toucher  de  vos  divines  lu- 
mières?... »  —  Heure  attendue,  heure  désirée.  Cf.  O.  F.  de  la  Palatine,  p.  294. 

3.  Un  sage  religieux.  Le  père  Deschamps,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

4.  De  rendre  vaines...  les  attaques.  De  triompher  de  ses  douleurs  en  les  offrant 
à  Dieu.  Sur  l'emploi  qui  est  fait  ici  du  mot  sacrifice,  v.  p.  222,  n.  2. 

5.  Le  goût...  Au  sens  religieux  et  mystique;  comme  dans  l'O.  F.  de  Marie- 
Thérèse  :  «  Aurait-elle  été  si  persévérante  dans  cet  exercice,  si  elle  n'y  eût  goûté 
la  manne  cachée?  »  Cf.  p.  31  i,  n.  1  ;  et  p.  31S,  n.  2. 
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de  son  Écriture,  et  dans  ce  livre  divin,  la  solide  nourriture  delà 
piété.  Ses  conseils  *  se  réglaient  plus  que  jamais  parla  justice: 
on  y  soulageait  la  veuve  et  l'orphelin  ;  et  le  pauvre  en  ap- 
prochait avec  confiance.  Sérieux  autant  qu'agréable  père  de 
famille2,  dans  les  douceurs  qu'il  goûtait  avec  ses  enfants,  il 
ne  cessait  de  leur  inspirer  les  sentiments  de  la  véritable  vertu  ; 
et  ce  jeune  prince  son  petit-fils  se  sentira  éternellement3 
d'avoir  été  cultivé  par  de  telles  mains.  Toute  sa  maison  pro- 
fitait de  son  exemple.  Plusieurs  de  ses  domestiques*  avaient 
été  malheureusement  nourris  dans  l'erreur,  que  la  France 
tolérait  alors  :  combien  de  fois  l'a-t-on  vu  inquiété  de  leur 
salut,  affligé  de  leur  résistance,  consolé  par  leur  conversion? 
Avec  quelle  incomparable  netteté  d'esprit  leur  faisait-il  voir 
l'antiquité  et  la  vérité 5  de  la  religion  catholique?  Ce  n'était 
plus  cet  ardent  vainqueur6,  qui  semblait  vouloir  tout  em- 
porter; c'était  une  douceur,  une  patience,  une  charité  qui 
songeait  à  gagner  les  cœurs,  et  à  guérir  des  esprits  malades. 
Ce  sont  (a),  messieurs,  ces  choses  simples,  gouverner7  sa 

i.  Ses  conseils.  Les  conseils  domestiques  du  prince  :  ses  séances  d'affaires 
privées;  sens  déterminé  par  ce  qui  suit  :  On  y  soulageait  la  veuve...  Le  pauvre 
en  approchait... 

2.  Agréable  père  de  famille.  Agréable  se  disait  souvent  avec  le  sens  particulier 
que  nous  donnons  à  aimable. —  «  La  pensée  de  la  mort  ne  rendit  pas  sa  vieillesse 
moins  tranquille  ni  moins  agréable.  »  O.  F.  de  Le  Tellier. 

3.  Se  sentira  éternellement...  Louis,  duc  de  Bourbon,  n'avait  encore  que  seize 
ans,  et  rien  jusqu'alors  chez  le  jeune  prince  ne  démentait  trop  ce  favorable 
augure.  —  Parmi  tous  les  défauts  qu'il  relève  curieusement  chez  M.  le  Duc,  et 
dont  l'ensemble  forme  un  étrange  et  fâcheux  caractère,  Saint-Simon  signale  des 
restes  d'une  excellente  éducation:  de  l'esprit,  de  la  lecture,  de  la  politesse,  et  des 
grâces  même,  quand  il  voulait,  mais  il  voulait  rarement.  »  Mémoires,  éd.  Chéruel, 
vu,  287.  La  Bruyère  était  au  nombre  des  maîtres  que  Condé  avait  rassemblés 
autour  de  son  petit-fils. —  Mmo  de  Caylus,  à  la  un  d'un  portrait  de  M.  le  Duc  moins 
poussé  au  noir  que  celui  de  Saint-Simon,  dit  que  ce  prince  était  «  plus  estimable 
qu'aimable.  » 

4.  De  ses  domestiques.  Même  sens  que  p.  226,  n.  7.  —  L'exemple  d'abjuration 
donné  par  Henri  de  Bourbon,  père  de  Condé,  n'avait  pas  été  suivi  par  toute  sa 
maison. 

5.  L'antiquité  et  la  vérité...  Le  prince  s'était  instruit  à  ce  sujet  par  des  re- 
cherches et  des  études  personnelles,  bien  avant  que  Y  heure  de  Dieu  arrivât  :  il 
l'avait  fait,  dit  Bourdaloue  «  dans  un  esprit  curieux,  et  trop  éloigné  de  cette 
soumission  aveugle  que  la  religion  demande.  »  Oraison  funèbre  de  Condé.  Il  se 
trouvait  donc,  au  temps  dont  il  s'agit  ici,  d'autant  plus  en  état  d'instruire  les  autres. 

6.  Cet  ardent  vainqueur.  V.  le  mot  de  Boileau  cité  plus  haut,  p.  4S5,  n.  1. 
(a)  Var.  —  C'est,  messieurs... 

7.  Ces  choses  simples,  gouverner...  édifier...   L'expression  redouble  de  simpli- 

30. 
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famille,  édifier  ses  domestiques,  faire  justice  et  miséricorde, 
accomplir  le  bien  que  Dieu  veut,  et  souffrir  les  maux  qu'il 
envoie;  ce  sont  (&)  ces  communes  pratiques  de  la  vie  chré- 
tienne, que  Jésus-Christ  louera  au  dernier  jour  devant  ses 
saints  Anges,  et  devant  son  Père  céleste.  Les  histoires  seront 
abolies  avec  les  empires,  et  il  ne  se  parlera  plus *  de  tous  ces 
faits  éclatants  dont  elles  sont  pleines.  Pendant  qu'il  passait 
sa  vie  dans  ces  occupations,  et  qu'il  portait  au-dessus  de  ses 
actions  les  plus  renommées  la  gloire  d'une  si  belle  et  si  pieuse 
retraite,  la  nouvelle  de  la  maladie  de  la  duchesse 2  de  Bourbon 
vint  à  Chantilly  cpmme  un  coup  de  foudre.  Qui  ne  fut  frappé 
de  la  crainte  de  voir  éteindre  cette  lumière  naissante  ?  On 
appréhenda  qu'elle  n'eût  le  sort  des  choses  avancées 3 .  Quels 

cité  dans  ce  compte  d'humbles  vertus.  C'est  le  terre  à  terre  d'une  homélie,  la 
plus  simple  du  monde,  mais  d'une  homélie  pénétrée  d'onction.  —  Puis  le  style  et 
le  ton  se  relèvent,  pour  donner  à  cette  orgueilleuse  folie  de  la  gloire  le  deimier 
coup,  le  coup  de  grâce.  Les  histoires  seront  abolies  avec  les  empires,  et  il  ne  se 
parlera  plus  de  tous  ces  faits  éclatants  dont  elles  sont  pleines. 

(b)  Var.  —  C'est  ces  communes  pratiques.  —  Toutefois  Bossuet  a  laissé  pré- 
cédemment sans  correction  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  des  hommes  à  combattre... 
C'est  des  montagnes  inaccessibles,  etc.  »  Sur  cette  construction,  V.  p.  217,  n.  5. 

1.  Il  ne  se  parlera  plus.  Idiotisme  de  construction;  tour  vif,  dont  l'usage  a 
diminué,  et  dont  la  perte  serait  regrettable.  —  «  Il  ne  se  parlera  plus  des  idoles.» 
Ilist.  unie,  Part,  n,  c.  11.  —  «  De  là  il  se  voit  que  le  monde  n'a  plus  le  prin- 
cipe de  droiture.  »  S.  Sur  le  jugement  de  Jésus-Christ  contre  le  monde,  Ior  P. 
—  «  Il  ne  se  parlait  que  de  liberté  dans  ces  assemblées  (les  premières  assem- 
blées du  peuple  romain  après  les  rois).  »  Hist  univ.,  Part,  ni,  c.  7. 

Et  qu'il  se  connaît  bien,  à  la  voir  (la  Victoire)  si  parée, 
Que  tu  vas  triompher! 

Malherbe,  Ode  à  Louis  XIII. 

2.  La  maladie  de  la  duchesse...  MUo  de  Nantes,  fille  légitimée  de  Louis  XIV, 
avait  été  mariée  en  16S5  au  petit-fils  du  grand  Condé,  dont  il  vient  d'être  question, 
(de  la  même  manière  que  la  princesse  de  Savoie  fut  mariée  plus  tard  au  duc  de 
Bourgogne  :  elle  n'avait  encore  que  treize  ans,  et  le  duc  de  Bourbon,  seize). 
Durant  un  séjour  de  la  cour  à  Fontainebleau,  elle  fut  dangereusement  altaquée 
de  la  petite  vérole  (novembre  1686).  —  «  A  cette  nouvelle,  Condé,  alarmé, 
partit  de  Chantilly,  avec  la  goutte,  pour  se  renfermer  avec  elle,  et  venir  lui 
rendre  tous  les  soins  non  seulement  d'un  père  tendre,  mais  d'une  garde  zélée.  » 
Mmc  deCaylus,  Souvenirs. 

3.  Le  sort  des  choses  avancées.  Ce  participe  d'avancer  ne  peut  s'entendre  ici  que 
d'une  manière,  au  sens,  qu'il  recevait  alors  plus  souvent  qu'aujourd'hui,  de  hâté, 
hàlif,  précoce  :  maturatus.  Des  choses  avancées,  c'est-à-dire,  développées,  épa- 
nouies trop  tût.  On  redoutait  pour  la  charmante  petite  princesse  le  destin  qui 
menace  tout  ce  qui  fleurit  trop  vite.  —  «  Mmo  la  duchesse  eut  la  petite  vérole  à 
Fontainebleau  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  beauté.  Jamais  on  n'a  rien  vu  de 
si  aimable  et  de  si  brillant  qu'elle  parut  la  veille  que  cette  maladie  lui  prit.  Il  est 
vrai  que  ceux  qui  l'ont  vue  depuis  ont  eu  peine  à  croire  qu'elle  lui  eût  rien  fait 
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furent  les  sentiments  du  prince  de  Condé,  lorsqu'il  se  vit 
menacé  de  perdre  ce  nouveau  lien 1  de  sa  famille  avec  la 
personne  du  roi  !  C'est  donc  dans  cette  occasion  que  devait 
mourir  ce  héros  !  Celui  que  tant  de  sièges  et  tant  de  batailles 
n'ont  pu  emporter,  va  périr  par  sa  tendresse2  !  Pénétré  de 
toutes  les  inquiétudes  que  donne  un  mal  affreux,  son  cœur, 
qui  le  soutient  seul  depuis  si  longtemps,  achève  à  ce  coup  de 
l'accabler 3  ;  les  force.s  qu'il  lui  fait  trouver  l'épuisent.  S'il 
oublie  toute  sa  faiblesse  à  la  vue  du  roi  qui  approche  de  la 
princesse  malade;  si,  transporté  de  son  zèle,  et  sans  avoir 
besoin  de  secours  à  cette  fois,  il  accourt  pour  l'avertir  de  tous 
les  périls  que  ce  grand  roi  ne  craignait  pas,  et  qu'il  l'empêche 
enfin  d'avancer4,  il  va  tomber  évanoui  à  quatre  pas;  et  on 
admire  cette  nouvelle  manière  de  s'exposer  pour  son  roi. 
Quoique  la  duchesse  d'Enghien j  princesse  dont  la  vertu b  ne 

perdre  de  ses  agréments.  »  Mme  de  Caylus,  Souvenirs.  MUo  de  Montpensier  dit  de 
cette  princesse  quelle  «  était  belle  comme  les  anges.  »  Mémoires,  éd.  Chéruel,  iv, 
526.  —  «  Loi  de  nature  a  voulu  que  tout  arbre  qui  naist,  florist  et  fructifie  bien- 
tost,  bientost  aussi  envieillisse  et  meure;  et  au  contraire,  celuy  durer  par 
longues  années,  qui  a  longuement  travaillé  à  jeter  ses  racines.  »  Du  Bellay, 
Illustration  de  la  langue  française. 

1.  Ce  nouveau  lien.  Une  autre  fille  légitimée  de  Louis  XIV,  MUo  de  Blois, 
avait  épousé  l'aîné  des  fils  du  prince  de  Conti,  neveu  du  prince  de  Condé  (mort 
en  1685). 

2.  Va  périr  par  sa  tendresse.  Les  fatigues  de  ce  voyage,  les  émotions  du 
séjour  de  Fontainebleau  aggravèrent,  en  effet,  l'état  du  prince  et  abrégèrent  ses 
jours. 

3.  Son  cœur...  qui  le  soutient...  achève  de  l'accabler.  L'antithèse  a  été  à  tort 
trouvée  subtile  :   il  n'y   a  là  que  vérité  morale  et  physiologique  prise  sur  le  fait. 

4.  L'empêche  enfin  d'avancer.  —  «  Madame  de  Bourbon  a  eu  une  crise  consi- 
dérable; le  soir  on  l'a  crue  hors  de  danger.  Le  roi  voulait  entrer  dans  sa  chambre, 
mais  M.  le  Prince,  qui  ne  peut  se  remuer,  eut  la  force  de  venir  au  devant  de  lui 
dans  la  chambre,  et  parla  si  fortement  et  si  tendrement  au  roi  pour  l'empêcher 
d'avancer,  que  le  roi  se  rendit  à  ses  raisons.  »  Journal  de  Dangeau,  novembre  1686. 
D'après  un  autre  récit,  Condé,  pour  arrêter  Louis  XIV,  s'y  serait  pris  d'une 
manière  plus  vive.  «  M.  le  Prince,  qui  était  dans  l'antichambre,  oubliant  la 
faiblesse  de  ses  jambes,  se  leva  brusquement,  et  s'étant  mis  dans  la  porte, 
manifesta  au  roi  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'il  y  entrât,  lui  disant  qu'il  n'avait  pas  la 
force  de  l'en  empêcher,  mais  que,  s'il  voulait  entrer,  il  faudrait  au  moins  qu'il  lui 
'passât  sur  le  ventre  auparavant.  Ordinairement  M.  le  Prince  ne  pouvait  faire  un 
pas  sans  être  appuyé  sur  le  bras  de  deux  hommes,  et  cette  fois  il  courut  pour 
traverser  la  chambre  sans  que  personne  lui  donnât  la  main.  ^»  Mémoires  du 
marquis  de  Sourches  :  passage  cité  dans  l'édition  complète  in-8°  du  Journal  de 
Dangeau. 

5.  Princesse  dont  la  vertu...  V.  ce  qui  a  été  dit  de  cette  princesse,  fille  d'Anne 
de  Gonzague,  p.  293,  n.  2;  p.  331,  n.  6. 
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craignit  jamais  que  de  manquer  à  sa  famille  et  à  ses  devoirs, 
eût  obtenu  de  demeurer  auprès  de  lui  pour  le  soulager,  la 
vigilance  de  cette  princesse  ne  calme  pas  les  soins  '  qui  le 
travaillent 2  ;  et  après  que  la  jeune  princesse  est  hors  de  péril, 
la  maladie  du  roi3  va  bien  causer  d'autres  troubles  à  notre 
prince.  Puis-je  ne  m' arrêter  pas  en  cet  endroit?  A  voir  la 
sérénité  qui  reluisait  sur  ce  front  auguste,  eût-on  soupçonné 
que  ce  grand  roi,  en  retournant  à  Versailles,  allât  s'exposer 
à  ces  cruelles  douleurs,  où  l'univers 4  a  connu  sa  piété,  sa 
constance5,  et  tout  l'amour  de  ses  peuples?  De  quels  yeux  le 
regardions-nous,  lorsqu'aux  dépens  d'une  santé  qui  nous  est 
si  chère,  il  voulait  bien  adoucir  nos  cruelles  inquiétudes  par 
la  consolation  de  le  voir  ;  et  que,  maître  de  sa  douleur  comme 
de  tout  le  reste  des  choses,  nous  le  voyions  tous  les  jours  non 
seulement  régler  ses  affaires  selon  sa  coutume,  mais  encore 
entretenir  sa  cour  attendrie,  avec  la  même  tranquillité  qu'il 
lui  fait  paraître  dans  ses  jardins  enchantés  !  Béni  soit-il  de 

i.  Les  soins.  Les  inquiétudes,  les  peines  (curie).  Agamemnon  dans  Iphigénie  : 

D'un  soin  cruel  ma  joie  est  ici  combattue. 

Acte  ii,  se.  2. 
La  mouche,  en  ce  commun  besoin, 
Se  plaint  qu'elle  agit  seule,  et  qu'elle  a  tout  le  soin. 

L*.  Fontaine,  vu,  9. 
Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts, 
J'aurai  vécu  sans  soins  et  mourrai  sans  remords. 

Le  même,  xi,  4. 

2.  Qui  le  travaillent.  Cf.  p.  3ô,  n.  6;  p.  120,  n.  1. 

3.  La  maladie  du  roi.  Le  mal  dont  souffrait  Louis  XIV  (la  fistule)  s'était 
aggravé  au  moment  où  l'état  de  Condé  donnait  de  plus  vives  inquiétudes.  La 
cour  et  le  pays  avaient  été,  dans  le  même  temps,  en  peine  du  roi  et  du  prince. 

4.  Où  l'univers.  Dans  lesquelles  l'univers...  V.  p.  226,  n.  2;  p.  391,  n.  1. 

5.  Sa  constance.  La  manière  dont  Louis  XIV  supporta  une  opération  grave  et 
douloureuse,  son  application  à  soutenir,  même  ce  jour-là,  son  rôle  de  roi,  avaient, 
excité  dans  Versailles,  et  au-delà,  une  admiration  dont  l'impression  était  encore 
toute  vive.  —  «  Sur  les  sept  heures  du  matin,  le  roi  se  fit  faire  la  grande  opération 
pour  rendre  sa  guérison  plus  sûre...  Cette  résolution  a  surpris  tout  le  monde; 
elle  était  prise  il  y  a  six  semaines,  et  personne  ne  le  savait  que  M.  de  Louvois... 
Il  a  tout  souffert  avec  une  patience  admirable;  on  lui  a  donné  deux  coups  de 
bistouri  et  huit  coups  de  ciseaux,  sans  qu'il  lui  soit  échappé  le  moindre  mot... 
Dès  l'après-diné,  le  roi  tint  le  conseil,  vit  beaucoup  de  courtisans,  et  voulut  qu'il 
y  eût  appartement,  et  que  l'on  commençât  le  grand  jeu  de  reversi  qu'il  avait 
ordonné  à  Fontainebleau.  »  Journal  de  Dangeau,  16  novembre  16S6,  à  Ver- 
sailles. —  «  Afin  que  la  nouvelle  de  son  danger  ne  fit  aucun  changement  dans 
les  cours  de  l'Europe,  il  donna  audience  le  lendemain  aux  ambassadeurs.  » 
Voltaire,  S.  de  Louis  XIV,  xxvn. 
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Dieu  et  des  hommes,  d'unir  ainsi  toujours  la  bonté  à  toutes 
les  autres  qualités  que  nous  admirons  !  Parmi  toutes  ses  dou- 
leurs, il  s'informait  avec  soin  de  l'état  du  prince  de  Condé  ; 
et  il  marquait  pour  la  santé  de  ce  prince  une  inquiétude  qu'il 
n'avait  pas  pour  la  sienne.  Il  s'affaiblissait  ce  grand  prince  ; 
mais  la  mort  cachait  ses  approches.  Lorsqu'on  le  crut  en 
meilleur  état,  et  que  le  duc  d'Enghien,  toujours  partagé  entre 
les  devoirs  de  fils  et  de  sujet,  était  retourné l  par  son  ordre 
auprès  du  roi,  tout  change  en  un  moment,  et  on  déclare  au 
prince  sa  mort  prochaine.  Chrétiens,  soyez  attentifs,  et  venez 
apprendre  à  mourir;  ou  plutôt  venez  apprendre  à  n'attendre 
pas  la  dernière  heure  pour  commencer  à  bien  vivre.  Quoi! 
attendre2  à  commencer  une  vie  nouvelle,  lorsque,  entre  les 
mains  de  la  mort,  glacés  sous  ses  froides  mains,  vous  ne 
saurez  si  vous  êtes  avec  les  morts  ou  encore  avec  les  vivants  ! 
Ah  !  prévenez  par  la  pénitence  cette  heure  de  troubles  et  de 
ténèbres.  Par  là,  sans  être  étonné3  de  cette  dernière  sen- 
tence qu'on  lui  prononça,  le  prince  demeure  un  moment  dans 
le  silence  ;  et  tout  à  coup  :  «  0  mon  Dieu  !  dit-il,  vous  le 
y>  voulez;  votre  volonté  soit  faite  :  je  me  jette  entre  vos  bras  ; 
»  donnez-moi  la  grâce  de  bien  mourir.  »  Que  désirez-vous 
davantage?  Dans  cette  courte  prière  vous  voyez  la  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu,  l'abandon  à  sa  providence,  la 
confiance  en  sa  grâce,  et  toute  la  piété.  Dès  lors  aussi,  tel 
qu'on  l'avait  vu  .dans  tous  ses  combats,  résolu,  paisible4, 

1.  Lorsqu'on  le  crut...  et  que...  était  retourné.  Cette  construction  qu'on  pouvait 
encore  se  permettre,  à  l'exemple  du  latin,  a  depuis  été  condamnée  comme  inco- 
hérente. 

2.  Quoi!  attendre...  Cette  fois,  Bossuet  se  fiant  sans  doute  à  l'efficacité  d'un 
aussi  grand  exemple  montré,  étalé  à  loisir,  ne  jette  qu'en  passant  un  avis  direct 
aux  pécheurs  imprévoyants  :  ce  ne  sont  que  quelques  mots  sous  forme  antithé- 
tique :  mais  la  brièveté  de  la  leçon  n'en  rend  pas  l'effet  moins  vif,  tant  il  entre 
de  raison,  dé  pitié  et  d'ironie  dans  Vantithèse  :  Attendre  pour  commencer  une 
vie  nouvelle  qu'on  ne  sache  plus  si  l'on  est  avec  les  morts  ou  avec  les  vivants!  — 
La  sinistre  beauté  de  cette  expression,  sous  les  froides  mains  de  la  mort,  ne  nous 
est  pas  nouvelle  :  «...  Elle  lui  fut  nuit  et  jour  toujours  présente;  car  il  ne 
connaissait  plus  le  sommeil,  et  la  froide  main  de  la  mort  pouvait  seule  lui 
clore  les  yeux.  »  O.  F.  de  Le  Tellier. 

3.  Étonné.  Troublé.  Cf.  page  121,  note  5. 

4.  Résolu,  paisible.  Comme  à  Rocroy  et  à  Fribourg  :  «  Si  jamais  il  parut  un 
homme  extraordinaire,  s'il  parut  être  éclairé  et  voir  tranquillement  toutes  choses, 
c'est  dans  ces  rapides  moments  ....  et  dans  l'ardeur  du  combat,  »  etc. 
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occupé  sans  inquiétude  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  les  sou- 
tenir, tel  fut-il  à  ce  dernier  choc1  ;  et  la  mort  ne  lui  parut 
pas  plus  affreuse,  pâle  et  languissante 2  que  lorsqu'elle  se 
présente  au  milieu  du  feu  sous  l'éclat  de  la  victoire,  qu'elle 
montre  seule3.  Pendant  que  les  sanglots  éclataient  de  toutes 
parts,  comme  si  un  autre  que  lui  en  eût  été  le  sujet,  il  con- 
tinuait à  donner  ses  ordres  ;  et  s'il  défendait  les  pleurs,  ce 
n'était  pas  comme  un  objet  dont  il  fût  troublé,  mais  comme 
un  empêchement  qui  le  retardait4.  A  ce  moment,  il  étend 
ses  soins  jusqu'aux  moindres  de  ses  domestiques.  Avec  une 
libéralité  digne  de  sa  naissance  et  de  leurs  services,  il  les 
laisse  comblés  de  ses  dons,  mais  encore  plus  honorés  des 
marques  de  son  souvenir.  Comme  il  donnait  des  ordres  par- 
ticuliers5 et  de  la  plus  haute  importance,  puisqu'il  y  allait  de 
sa  conscience  et  de  son  salut  éternel,  averti  qu'il  fallait  écrire 

1.  A  ce  dernier  choc.  Expression  tirée  de  l'ordre  d'images  que  Bossuet  affec- 
tionne en  parlant  de  la  grande  ennemie  du  genre  humain.  V.  les  remarques 
faites  p.  143,  n.  5;  p.  233,  n.  2;  p.  235,  n.  1. 

2.  Ne  lui  parut  pas  plus  affreuse,  pâle  et  languissante.  Ellipse  de  construc- 
tion. Lorsqu'elle  se  présente  pâle  et  languissante. 

3.  La  victoire,  qu'elle  montre  seule.  Qu'elle  laisse  voir  seule,  étant  elle-même 
comme  cachée  sous  cet  éclat.  Le  sens  se  ramasse  fortement  dans  cette  phrase 
d'une  extrême  concision.  —  Condé,  dans  ses  dernières  insomnies,  se  rappela- 
t-il  les  vers  de  Voiture,  à  lui  adressés  jadis,  où  la  mort  qui  vient  tristement 
prendre  l'homme  dans  son  lit,  est  mise  spirituellement,  et  non  sans  éloquence, 
en  contraste  avec  celle  du  champ  de  bataille  ?  (Le  prince  relevait  alors  d'une 
grave  maladie  causée  par  les  fatigues  de  la  campagne  de  Nordlingue.) 

La  Mort  qui,  dans  les  champs  de  Mars, 
Parmi  les  cris  et  les  alarmes, 
Le  feu,  les  glaives  et  les  dards, 
Le  bruit  et  la  fureur  des  armes, 
Vous  parut  avoir  quelques  charmes, 
Et  vous  sembla  belle  autrefois 
A  cheval  et  sous  le  harnois, 
N'a-t-elle  pas  une  autre  mine, 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemine 
Vers  un  malade  qui  languit? 
Et  semble-t-elle  pas  bien  laide, 
Quand  elle  vient  tremblante  et  froide, 
Prendre  un  homme  dedans  son  lit? 

Epitre  à  Monseigneur  le  Prince  sur  son  retour  d'Allemagne. 

4.  Qui  le  relardait.  Qui  gênait  ses  pas  vers  Dieu. 

5.  Des  ordres  particuliers.  Ce  qui  suit  donne  à  entendre  qu'il  s'agissait  d'affaires 
à  régler  où  l'honneur  et  le  devoir  étaient  intéressés,  telles  que  paiement  de  dettes 
inachevé,  dommages  à  réparer.  —  Par  une  des  dernières  volontés  du  prince,  de 
grosses  sommes  durent  être  distribuées  dans  les  lieux  où  la  guerre  civile  de  1652 
avait  causé  les  plus  grands  désordres.  Mém.  de  Gourville,  éd.  Michaud,  p.  5S0. 
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et  ordonner  dans  les  formes  :  quand  je  devrais,  Monseigneur, 
renouveler  vos  douleurs  et  rouvrir  toutes  les  plaies  de  votre 
cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles  qu'il  répéta  si  souvent  : 
qu'il  vous  connaissait  ;  qu'il  n'y  avait,  sans  formalités f ,  qu'à 
vous  dire  ses  intentions  ;  que  vous  iriez  encore  au  delà,  et 
suppléeriez  de  vous-même  à  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  oublié. 
Qu'un  père  vous  ait  aimé,  je  ne  m'en  étonne  pas  ;  c'est  un 
sentiment  que  la  nature  inspire  :  mais  qu'un  père  si  éclairé 
vous  ait  témoigné  cette  confiance  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
qu'il  se  soit  reposé  sur  vous  de  choses  si  importantes,  et 
qu'il  meure  tranquillement  sur  cette  assurance,  c'est  le  plus 
beau  témoignage  que  votre  vertu  pouvait  remporter;  et, 
malgré  tout  votre  mérite,  votre  altesse  n'aura  de  moi  au- 
jourd'hui que  cette  louange 2. 

Ce  que  le  prince  commença  ensuite  pour  s'acquitter  des 
devoirs  de  la  religion  mériterait  d'être  raconté  à  toute  la 
terre,  non  à  cause  qu'il  est  remarquable3,  mais  à  cause,  pour 
ainsi  dire,  qu'il  ne  l'est  pas,  et  qu'un  prince  si  exposé  à  tout 
l'univers4  ne  donne  rien  aux  spectateurs.  N'attendez  donc 
pas,  messieurs,  de  ces  magnifiques  paroles 5  qui  ne  servent 

1.  Sans  formalités.  Sans  dispositions  testamentaires  écrites. 

2.  N'aura  de  moi...  que  cette  louange.  Il  y  avait  de  sérieuses  raisons  pour  s'en 
tenir  à  celle-là.  (V.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  ce  prince,  de  son  caractère,  et 
du  portrait  que  nous  fait  de  lui  Saint-Simon  ;  p.  293,  n.  1.)  Cette  marque  de 
confiance  donnée  au  duc  d'Enghien  par  Condé  mourant  honorait  à  la  fois  le  père 
et  le  fils.  Par  la  manière  délicate  dont  il  commente  ce  trait  en  le  rehaussant, 
Bossuet  satisfait  avec  dignité  à  l'un  des  usages  les  plus  gênants  du  panégyrique 
funèbre,  et  échappe  aux  flatteries  sans  lesquelles  il  eût  été  difficile  de  donner 
au  fils  de  Condé  d'autres  louanges. 

3.  Non  à  cause  qu'il  est  remarquable.  Emploi  du  pronom  il  (c'est  Yillud  des 
Latins)  très  fréquent  au  xvne  siècle.  —  «  Prenez  garde  à  ce  que  je  vous  dis, 
et  je  m'assure  que  vous  m'accorderez  qu'il  est  véritable.»  Malherbe,  trad.  du 
De  beneficiis,  xxxv.  —  «  Voilà  qui  est  bien  aisé  à  dire  ;  je  voudrais  qu'il  le  fût 
encore  plus  à  faire.»  Sévigné,  10  juin  1671.  —  «Ce  que  l'on  appelle  Oraison 
funèbre  n'est  aujourd'hui  bien  reçu  du  plus  grand  nombre  des  auditeurs,  qu'à 
mesure  qu'il  s'éloigne  davantage  du  discours  chrétien.»  La  Bruyère,  xv.  —  «  Le 
temps  et  l'état  du  monde  ont  été  prédits  si  clairement,  qu'il  est  plus  clair  que  le 
soleil.  »  Pascal,  Pensées,  éd.  Havet,  i,  208.  —  «  Il  m'était  certainement  bien 
amer,  lorsque  je  voyais  mes  enfants  si  cruellement  massacrés.  »  Bossuet,  S.  Sur 
l'Église,  m0  P. 

4.  Exposé  à  tout  l'univers.  Comme,  en  latin,  expositus.  En  vue  à  tout  l'uni- 
vers. Avec  un  tel  complément,  exposé  en  appelle  nécessairement  aujourd'hui  un 
autre,  le  précédant,  tel  que  :  aux  yeux  de,  aux  regards  de. 

5.  N'attendez  pas  de  ces  magnifiques  paroles...  Malgré  la  différence  des  per- 
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qu'à  faire  connaître,  sinon  un  orgueil  caché,  du  moins  les 
efforts  d'une  âme  agitée  qui  combat  ou  qui  dissimule  son 
trouble  secret.  Le  prince  de  Condé  ne  sait  ce  que  c'est  que 
de  prononcer  de  ces  pompeuses  sentences  ;  et  dans  la  mort, 
comme  dans  la  vie,  la  vérité  fit  toujours  toute  sa  grandeur. 
Sa  confession  fut  humble,  pleine  de  componction  et  de  con- 
fiance. Il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour  la  préparer  :  la 
meilleure  préparation  pour  celle  des  derniers  temps,  c'est  de 
ne  les  attendre  pas.  Mais,  messieurs,  prêtez  l'oreille  à  ce  qui 
va  suivre.  A  la  vue  du  saint  Viatique  qu'il  avait  tant  désiré, 
voyez  comme  il  s'arrête  sur  ce  doux  objet.  Alors  il  se  sou- 
vint des  irrévérences 1 ,  dont,  hélas  !  on  déshonore  ce  divin 
mystère.  Les  chrétiens  ne  connaissent  plus  la  sainte  frayeur 
dont  on  était  saisi  autrefois  à  la  vue  du  sacrifice.  On  dirait 
qu'il  eût  cessé  2  d'être  terrible,  comme  l'appelaient  les  saints 
Pères  ;  et  que  le  sang  de  notre  victime  n'y  coule  pas  encore 
aussi  véritablemeut  que  sur  le  Olvaire.  Loin  de  trembler 
devant  les  autels,  on  y  méprise  Jésus-Christ  présent3,  et, 


sonnes  et  des  situations,  le  détail  de  ce  récit  complaisamment  tracé  d'une  mort 
chrétienne  se  rencontre  parfois  avec  celui  du  tableau  si  touchant  des  derniers 
instants  de  Madame.  V.  par  exemple  p.  144.  «  A  la  vue  d'un  si  grand  objet  (le 
crucifix  de  sa  mère),  n'atlendez  pas  de  cette  princesse  des  discours  étudiés  et 
magnifiques  :  une  sainte  simplicité  fait  ici  toute  la  grandeur.  »  Et  plus  loin  : 
«  Nous  ne  voyions  en  elle  ni  cette  ostentation  par  laquelle  on  veut  tromper  les 
autres,  ni  ces  émotions  d'une  âme  alarmée  par  lesquelles  on  se  trompe  soi-même. 
Tout  était  simple,  tout  était  solide,  tout  était  tranquille...» 

1.  Il  se  souvint  des  irrévérences...  La  contexture  même  de  ce  passage  laisse 
entendre  que  Condé  avait  autrefois  lui-même,  soit  légèreté  ou  indifférence,  soit 
incrédulité,  donné  l'exemple  de  ces  irrévérences  dont  Bossuet  gémit.  La  voix 
publique  le  comptait  parmi  les  esprits  forts  les  plus  déterminés  de  ce  temps, 
desquels  sa  vieille  amie  la  princesse  palatine  faisait  notoirement  partie.  Jusqu'où 
alla,  au  juste,  chez  le  prince  ce  qu'on  appelait  alors  le  libertinage  d'esprit  ?  Il  serait 
difficile  de  le  dire.  En  tout  cas,  on  peut  affirmer  que  le  changement  qui  se  fit  en 
lui  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  qu'on  a  pu  appeler  sa  conversion, 
le  ramena  de  loin.  V.  l'Histoire  de  sa  vie  par  Desormeaux,  t.  IV,  p.  475. 

2.  On  dirait  qu'il  eût  cessé.  Usage  du  subjonctif  déjà  relevé  plus  haut.  V.  la 
remarque  faite  p.  415,  n.  1,  et  les  exemples  qui  l'accompagnent.  Cette  fois,  c'est. 
le  plus-que-parfait  du  subjonctif  qui,  à  la  suite  du  premier  verbe,  remplace 
eelui  de  l'indicatif,  comme  dans  ces  phrases  de  Mmo  de  Sévigné  :  «  On  croyait 
que  le  frère  de  Tabine  se  fût  battu  (s'était  battu)  comme  un  petit  Mars,  et  qu'il 
eût  tué  son  homme  ;  mais  cela  est  devenu  faux.  »  22  août  1675.  —  «Je  vous  fais 
réparation  ;  je  croyais  que  vous  n'eussiez  point  fait  (que  vous  n'aviez  point  fait) 
réponse  au  Cardinal  ;  vous  l'avez  faite  très  bonne.  »  30  mars  1672. 

3.  On  y  méprise  Jésus-Christ  présent.  Y,  c'est-à-dire  en  cet  endroit-là,  quoique 
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dans  un  temps  où  tout  un  royaume  se  remue  pour  la  conversion 
des  hérétiques,  on  ne  craint  point  d'en  autoriser  les  blasphè- 
mes !.  Gens  du  monde,  vous  ne  pensez  pas  à  ces  horribles  pro- 
fanations ;  à  la  mort,  vous  y  penserez  avec  confusion  et  sai- 
sissement. Le  prince  se  ressouvint  de  toutes  les  fautes  qu'il 
avait  commises  ;  et,  trop  faible  pour  expliquer  avec  force  ce 
qu'il  en  sentait,  il  emprunta  la  voix  de  son  confesseur  pour  en 
demander  pardon  au  monde,  à  ses  domestiques,  et  à  ses  amis. 
On  lui  répondit  par  des  sanglots  :  ah!  répondez-lui  main- 
tenant en  profitant  de  cet  exemple.  Les  autres  devoirs  de  la 
religion  furent  accomplis  avec  la  même  piété  et  la  même  pré- 
sence d'esprit.  Avec  quelle  foi  et  combien  de  fois  pria-t-il  le 
Sauveur  des  âmes,  en  baisant  sa  croix,  que  son  sang  répandu 
pour  lui  ne  le  fût  pas  inutilement!  C'est  ce  qui  justifie2  le 
pécheur  ;  c'est  ce  qui  soutient  le  juste;  c'est  ce  qui  rassure 
le  chrétien.  Que  dirai-je  des  saintes  prières  des  agonisants, 
où,  dans  les  efforts  que  fait  l'Eglise,  on  entend  ses  vœux  les 
plus  empressés,  et  comme  les  derniers  cris  par  où  cette  sainte 
mère  achève  de  nous  enfanter 3  à  la  vie  céleste?  Il  se  les  fit 
répéter  trois  fois,  et  il  y  trouva  toujours  de  nouvelles  con- 
solations. En  remerciant  ses  médecins  :  «  Voilà,  dit-il, 
»  maintenant  mes  vrais  médecins  :  »  il  montrait  les  ecclé- 
siastiques dont  il  écoutait  les  avis,  dont  il  continuait  les 
prières,  les  psaumes  toujours  à  la  bouche,  la  confiance  tou- 
jours dans  le  cœur.  S'il  se  plaignit,  c'était  seulement  d'avoir 
si  peu  à  souffrir  pour  expier  ses  péchés  :  sensible  jusques  à 
la  fin  à  la  tendresse  des  siens,  il  ne  s'y  laissa  jamais  vaincre4, 

aucun  nom  de  lieu  ne  précède.  Là  même  (devant  les  autels)  on  méprise...  Em- 
ploi abréviatif  de  l'adverbe  de  lieu. 

1.  D'en  autoriser  les  blasphèmes.  Les  blasphèmes  des  hérétiques.  Nouvel 
«xemple,  après  tant  d'autres,  de  l'application,  alors  parfaitement  usitée,  du 
pronom  en  aux  personnes. 

2.  Justifie.  Au  sens  théologique.  La  justification  est  le  rétablissement  du 
pécheur  dans  la  grâce.  Cf.  p.  29,  n.  1. 

3.  Les  cris  par  où...  de  nous  enfanter.  Reprise,  avec  application  à  l'Eglise 
figurée  sous  les  traits  d'une  mère,  d'une  image  déjà  employée  p.  417,  O.  F.  de 
Le  Tellier  :  «  Là  (à  la  dernière  heure  de  l'âme  chrétienne)  s'achève  le  travail 
de  la  Foi,  quand  elle  va,  pour  ainsi  dire,  enfanter  la  vue.  » 

4.  Ne  s'y  laissa  jamais  vaincre.  Vaincre  à  la  tendresse  des  siens.  On  a  déjà 
remarqué  l'emploi  qui  se  faisait  de  la  préposition  à  en  beaucoup  de  cas  où 
par  a  maintenant  sa  place  marquée.  L'usage  courant  admettait  cette  préposition 

31 


518  ,      ORAISON   FUNÈBRE 

et  au  contraire,  il  craignait  toujours  de  trop  donner  à  la 
nature.  Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec  le  duc 
d'Enghien?  Quelles  couleurs  assez  vives  pourraient  vous- 
représenter  et  la  constance  du  père  et  les  extrêmes  douleurs  du 
fils1?  D'abord  le  visage  en  pleurs,  avecplusde  sanglots  que  de- 
paroles,  tantôt  la  bouche  collée  sur  ces  mains  victorieuses  et 
maintenant  défaillantes,  tantôt  se  jetant  entre  ces  bras  et 
dans  ce  sein  paternel,  il  semble  par  tant  d'efforts  vouloir 
retenir  ce  cher  objet  de  ses  respects  et  de  ses  tendresses.  Les 
forces  lui  manquent;  il  tombe  à  ses  pieds.  Le  prince,  sans 
s'émouvoir2,  lui  laisse  reprendre  ses  esprits  ;  puis,  appelant 
la  duchesse  sa  belle-fille,  qu'il  voyait  aussi  sans  parole  et 
presque  sans  vie,  avec  une  tendresse  qui  n'eut  rien  de  faible, 
il  leur  donne  ses  derniers  ordres,  où  tout  respirait  la  piété3. 
Il  les  finit 4  en  les  bénissant  avec  cette  foi  et  avec  ces  vœux 
que  Dieu  exauce,  et  en  bénissant  avec  eux,  ainsi  qu'un  autre 
Jacob,  chacun  de  leurs  enfants  en  particulier  ;  et  on  vit  de 


après  un  verbe  précédé  dese  laisser.  4î-  »  S'ils  connaissaient  quelqu'un  qui  fût  plus- 
homme  de  bien  que  les  autres,  ils  se  laissaient  conduire  à  lui.  »  Malherbe,  Trad. 
des  Ep.  de  Sénèque,  xc.  —  «  M.  de  Gondy  qui  s'était  d'abord  laissé  surprendre  à 
ses  ennemis,  lui  avait  interdit  la  chaire.  »  Racine,  Hist.  de  Port-Royal:  —  «  Ne 
vous  laissez  point  vaincre  à  votre  malheur.  »  Fénelon,  Télémaque,  n.  —  «  Pen- 
dant que  vous  laisserez,  flatter  votre  vanité  à  ces  malheureuses  conquêtes...  » 
Bossuet,  S.  Sur  l'intégrité  de  la  pénitence,  IIP  P.' 

Et  ne  vous  laissez  pas  séduire  à  vos  bontés. 

Molière,     emmcs  savantes,  v,  2. 

1.  Les  extrêmes  douleurs  du  fîls.  —  «  Lé  roi  a  regretté  cette  perte,  dit  Mm0  de 
Sévigné  en  parlant  de  la  mort  de  Çondé.  Monsieur  le  Duc,  à  présent  monsieur 
le  Prince,  a  pris  toute  sa  maison  (tous  les  domestiques  de  son  père),  et  a 
augmenté  toutes  les  récompenses.  Il  paraît  affligé  au  dernier  point.  »  Lettre  du 
15  janvier  16S7.  .. .  ^      .  ■'.  \     ....'  ri  '  ■. 

2.  Sans  s'émouvoir.  Toujours  calme  :  c'est-à-dire  attendri  sans  trouble,  sans*, 
faiblesse.  Mens  immota  manet:  Yir g:,;  JEn.,  iv,  349. 

3.  Où  tout  respirait  la  piété.  Bourdaloue,.  sur,  le  point  de  terminer  son  édifiant 
récit  de  la  mort  du  prince,  s'arrête,  s'excuse,  au  souvenir  du  même  tableau  tracé 
avant  lui  par  une  autre  main,  et  n'achèyepas,  ou  abrège,  par  humble  hommage 
à  la  parole  de  Bossuet.  —  «  ...  Mais  il  ne  m'appartenait  pas,  chrétiens,  de  vous 
faire  goûter  et  sentir  l'onction  d'une  mort  si  précieuse  :  ce  don  était  réservé  à  une 
bouche  plus  sacrée  et  plus  éloquente  que  la  mienne.  L'illustre  et  savant  prélat 
qui  vous  a  parlé  avant  moi,  a  déjà  épuisé  cette  matière;  et,  après  ce  que  vous- 
avez  ouï,  c'est  à  moi  de  me  taire  ici,  en  me  réduisant  à  cette  seule  parole  de  mpn 
texte  :  Nequaquam  ut  mori  soient  ignavi,  mortuus  est.  » 

4.  Les  finit.  Ses  ordres.  En  (es  bénissant.  Ses  enfants.  Légère  incorrection  o.u 
négligence,  qu'on. remarque  àpeinedans  le^style  achevé  de  cette  scène  pathétique. 
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part  et  d'autre  tout  ce  qu'on  affaiblit  en  le  répétant.  Je  ne 
vous  oublierai  pas,  ô  prince  son  cher  neveu1  et  comme  son 
second  fils  !  ni  le  glorieux  témoignage  qu'il  a  rendu  cons- 
tamment à  votre  mérite,  ni  ses  tendres  empressements  et  la 
lettre  qu'il  écrivit  en  mourant,  pour  vous  rétablir  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi2,  le  plus  cher  objet  de  vos  vœux,  ni 
tant  de  belles  qualités3  qui  vous  ont  fait  juger  digne  d'avoir 
si  vivement  occupé  les  dernières  heures  d'une  si  belle  vie.  Je 
n'oublierai  pas  non  plus  les  bontés  du  roi,  qui  prévinrent  les 
désirs  du  prince  mourant;  ni  les  généreux  soins  du  duc 
d'Enghien,  qui  ménagea  cette  grâce  ;  ni  le  gré  que  lui  sut  le 
prince  d'avoir  été  si  soigneux,  en  lui  donnant  cette  joie, 
d'obliger  un  si  cher  parent.  Pendant  que  son  cœur  s'épanche, 
et  que  sa  voix  se  ranime  en  louant  le  roi,  le  prince  de  Conti 
arrive  pénétré  de  reconnaissance  et  de  douleur.  Les  ten- 
dresses se  renouvellent  :  les  deux  princes  ouïrent  ensemble  ce 
qui  ne  sortira  jamais  de  leur  cœur;  et  le  prince  conclut  en 
leur  confirmant  qu'ils  ne  seraient  jamais  ni  grands  hommes, 
ni  grands  princes,  ni  honnêtes  gens,  qu'autant  qu'ils  seraient 


1.  O  prince,  son  cher  neveu.  François-Louis  de  Bourbon,  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon,  né  en  1664,  mort  en  1709  ;  prince  de  Conti,  à  la  mort  de  son  frère  aîné, 
en  16S5  :  celui  qui  s'illustra  par  sa  valeur  à  Steinkerque  et  à  Nerwinden;  celui 
dont  Massillon  a  fait  l'Oraison  funèbre.  —  Le  grand  Condé  avait  servi  de  tuteur 
à  ses  deux  neveux,  de  bonne  heure  orphelins.  Leur  père,  l'ancien  général  de  la 
Fronde  parisienne,  d'abord  le  plus  mondain,  puis  le  plus  dévot  des  princes,  l'ami 
dévoué  de  MM.  de  Port-Royal,  était  mort  en  1666;  leur  mère,  en  1672. 

2.  Dans  les  bonnes  grâces  du  roi.  —  Le  jeune  prince  les  avait  perdues  pour 
être  allé  avec  son  frère  guerroyer  comme  volontaire  en  Hongrie  (contre  les  Turcs) 
sans  le  congé  du  roi,  et  surtout  pour  sa  complicité  dans  une  correspondance 
semée  de  traits  satiriques  contre  Mm0  de  Maintenon  et  contre  le  roi  lui-même 
que  la  police  de  Louvois  avait  interceptée.  Il  passa  tout  le  temps  de  son  exil  à 
Chantilly,  «  faisant,  dit  Mm0  de  Sévigné,  un  usage  admirable  de  tout  l'esprit  et  de 
la  capacité  de  M.  le  Prince,  puisant  à  la  source  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
à  prendre  sons  un  si  grand  maître,  dont  il  était  chèrement  aimé.  »  Lettre  du 
13  décembre  16S6. 

3.  Ni  tant  de  belles  qualités.  —  «  Jamais,  dit  Mm0  de  Caylus,  aucun  homme 
n'a  eu  au  même  degré  que  lui  le  talent  de  plaire.  »  Souvenirs.  —  «  Plus  ai- 
mable qu'estimable,  »  a-t-elle  dit  cependant  du  même.  —  Saint-Simon  :  «  Il  fut 
les  constantes  délices  du  monde,  de  la  cour,  des  armées,  la  divinité  du  peuple, 
l'idole  des  soldats,  le  héros  des  officiers,  l'espérance  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué...  C'était  un  très  bel  esprit,  lumineux,  juste,  exact,  vaste,  étendu, 
d'une  lecture  infinie,  qui  n'oubliait  rien...  sans  confusion,  sans  mélange,  sans 
méprise,  avec  une  singulière  netteté...  Il  avait  l'esprit  naturel,  brillant,  vif,  solide, 
infiniment  sensé:  il  en  donnait  à  tout  le  monde...  Il  avait  la  valeur  des  héros, 
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gens  de  bien1,  fidèles  à  Dieu  et  au  roi.  C'est  la  dernière 
parole  qu'il  laissa  gravée  dans  leur  mémoire  ;  c'est,  avec  la 
dernière  marque  de  sa  tendresse,  l'abrégé  de  leurs  devoirs. 
Tout  retentissait  de  cris,  tout  fondait  en  larmes  ;  le  prince 
seul  n'était  pas  ému,  et  le  trouble  n'arrivait  pas  dans  l'asile 
où  il  s'était  mis.  0  Dieu!  vous  étiez  sa  force,  son  inébranlable 
refuge,  et,  comme  disait  David2,  ce  ferme  rocher  où  s'ap- 
puyait sa  constance.  Puis-je  taire  durant  ce  temps  ce  qui  se 
faisait  à  la  cour  et  en  présence  du  roi?  Lorsqu'il  y  fit  lire  la 
dernière  lettre 3  que  lui  écrivit  ce  grand  homme,  et  qu'on  y 

leur  maintien  à  la  guerre,  leur  simplicité  partout,  qui  toutefois  cachait  beaucoup 
d'art...  Cet  homme  si  aimable,  si  charmant,  si  délicieux,  n'aimait  risn.  Il  avait 
et  voulait  des  amis,  comme  on  veut  et  comme  on  a  des  meubles...  Avare,  avide 
de  biens,  ardent,  injuste...  On  lui  passait  tous  ses  défauts,  et  on  l'aimait  vérita- 
blement, quelquefois  jusqu'à  se  le  reprocher,  toujours  sans  s'en  corriger.  » 
Mémoires,  Éd.  Chéruel,  vu,  8. 

1.  Honnêtes  gens...  gens  de  bien.  Exemple  à  citer  à  l'appui  des  définitions  qui 
ont  été  faites  de  l'honnête  homme,  tel  que  l'entendait  la  société  du  xvn"  siècle. 
L'honnête  homme,  comme  on  le  voit  ici  par  le  contraste  des  termes,  était  par- 
faitement distinct  de  V homme  de  bien.  C'était,  à  peu  de  chose  près,  le  galant 
homme,  l'homme  bien  élevé,  celui  qui  est  comme  il  faut  être.  «  L'honnête  homme 
est  un  homme  poli  et  qui  sait  vivre,  »  disait  Bussy-Rabutin,  Lettre  à  Corbinelli 
du  6  mars  1679.  Cf.  Pascal,  Pensées,  éd.  Havet,  i,  74  :  Sainte-Beuve,  Portraits 
littéraires,  le  chevalier  de  Méré,  ni,  85. 

2.  II  Reg.,  xxii,  2,  3.  B. 

3.  La  dernière  lettre...  La  voici,  telle  du  moins  qu'on  la  trouve  reproduite  dans 
la  vie  du  prince  par  Desormeaux  (Paris,  1766)  :  «  Sire,  je  supplie  très  humblement 
Votre  Majesté  de  trouver  bon  que  je  lui  écrive  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie;  je 
suis  dans  un  état  où  je  ne  serai  pas  longtemps  sans  aller  rendre  compte  à  Dieu 
de  toutes  mes  actions  ;  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que  celles  qui  le  regar- 
dent fussent  aussi  innocentes  que  presque  toutes  celles  qui  regardent  Votre 
Majesté.  J'ai  tâché  de  remplir  tous  les  devoirs  auxquels  ma  naissance  et  le  zèle 
sincère  que  j'avais  pour  la  gloire  de  Votre  Majesté,  m'obligeaient;  il  est  vrai  que 
dans  le  milieu  de  ma  vie,  j'ai  eu  une  conduite  que  j'ai  condamnée  le  premier,  et 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  pardonner.  J'ai  ensuite  tâché  de  réparer  ma 
faute  par  un  attachement  inviolable  à  Votre  Majesté,  et  mon  déplaisir  a  toujours 
été  depuis  ce  temps-là  de  n'avoir  pu  faire  (Tassez  grandes  choses  qui  méritassent 
les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi.  Après  toutes  les  bontés  dont  vous  m'avez 
comblé,  oserai-je  encore  vous  demander  une  grâce,  laquelle,  dans  l'état  où  je  me 
vois  réduit,  me  serait  d'une  consolation  très  sensible.  C'est  en  faveur  du  prince 
deConti  :  il  y  a  un  an  que  je  le  conduis,  et  j'ai  la  satisfaction  de  l'avoir  mis  dans 
des  sentiments  tels  que  Votre  Majesté  peut  les  souhaiter.  Ce  prince  a  assurément 
du  mérite,  et  si  je  ne  lui  avais  pas  reconnu  pour  vous  toute  la  soumission  ima- 
ginable et  une  envie  très  sincère  de  n'avoir  point  d'autre  règle  de  conduite  que 
la  volonté  de  Votre  Majesté,  je  ne  la  prierais  point,  comme  je  le  fais  très  hum- 
blement, de  vouloir  bien  lui  rendre  ce  qu'il  estime  plus  que  toutes  choses  au 
monde,  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces.  Il  y  a  plus  d'un  an  qu'il  soupire  et  qu'il 
se  regarde,  en  l'état  où  il  est,  comme  s'il  était  en  purgatoire  :  je  conjure  Votre 
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vit,  dans  les  trois  temps  que  marquait  le  prince,  ses  services 
qu'il  y  passait  si  légèrement  au  commencement  et  à  la  fin  de 
sa  vie,  et  dans  le  milieu  ses  fautes  dont  il  faisait  une  si 
sincère  reconnaissance1,  il  n'y  eut  cœur  qui  ne  s'attendrit  à 
l'entendre  parler  de  lui-même  avec  tant  de  modestie  ;  et  cette 
lecture,  suivie  des  larmes  du  roi,  fit  voir  ce  que  les  héros 
sentent  les  uns  pour  les  autres.  Mais,  lorsqu'on  vint  à  l'en- 
droit du  remercîment,  où  le  prince  marquait  qu'il  mourait 
content  et  trop  heureux  d'avoir  encore  assez  de  vie 2  pour 
témoigner  au  roi  sa  reconnaissance,  son  dévouement,  et,  s'il 
l'osait  dire,  sa  tendresse,  tout  le  monde  rendit  témoignage  à 
la  vérité  de  ses  sentiments  ;  et  ceux  qui  l'avaient  ouï  parler 
si  souvent  de  ce  grand  roi  dans  ses  entretiens  familiers  pou- 
vaient assurer  que  jamais  ils  n'avaient  rien  entendu  ni  de 
plus  respectueux  et  de  plus  tendre  pour  sa  personne  sacrée, 
ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses  vertus  royales,  sa  piété,  son 
courage,  son  grand  génie3,  principalement  à  la  guerre,  que 

Majesté  de  l'en  vouloir  tirer,  et  de  lui  accorder  un  pardon  général.  Je  me  flatte 
peut-être  un  peu  trop;  mais  que  ne  peut-on  pas  espérer  du  plus  grand  des  rois 
de  la  terre,  de  qui  je  meurs,  comme  j'ai  vécu,  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  et  sujet.  »  Louis  de  Bourbon. 

1.  Dont  il  faisait  une  si  sincère  reconnaissance.  Les  fautes,  qu'il  reconnaissait, 
avouait  si  sincèrement.  Reconnaissance,  action  de  reconnaître,  s'emploie  peu 
avec  un  complément  de  cette  nature.  Le  mot  est  pris  à  peu  près  de  même  dans 
cette  phrase  des  Provinciales  (XV)  :  »  En  1644,  vous  avez  reconnu  que  cette 
maxime  est  détestable;  et  en  1656,  vous  avouez  qu'elle  est  du  Père  Bauny  :  cette 
double  reconnaissance  (ce  double  aveu)  me  justifie  assez.  »  Cf.  p.  480,  n.  1. 

2.  D'avoir  encore  assez  de  vie...  Ce  sont  les  termes  mêmes  d'un  court  post- 
scriptum  ajouté  par  le  Prince  à  sa  lettre  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  lagràce 
deConti. 

3.  Encore  l'éloge  du  roi.  C'est,  dans  cette  oraison  funèbre,  la  cinquième  ou 
sixième  fois,  ou  davantage  que  cet  éloge  revient,  soit  au  nom  de  l'orateur  lui- 
même,  soit  au  nom  et  par  la  bouche  du  héros.  On  a  trouvé  que  c'était  beau- 
coup, trop  même;  non  peut-être  sans  quelque  raison,  si  naturellement  que  la 
louange  du  prince  soit  chaque  fois  amenée,  et  bien  qu'on  y  sente  toujours 
l'accent  d'une  admiration  réelle  et  sincère.  —  Il  est  vrai  que  parmi  les  gloires 
qui  rayonnaient  alors  autour  du  trône  du  grand  roi,  Condé  était  la  plus  écla- 
tante. Aucun  éloge  ne  risquait  donc  autant  que  celui-là  de  porter  ombrage  au 
fier  monarque,  surtout  dans  une  bouche  aussi  éloquente  que  celle  de  Bossuet. 
L'attitude  même  de  Condé,  premier  prince  du  sang,  courtisan  à  ses  heures, 
d'ordinaire  retiré  dans  sa  superbe  cour  de  Chantilly,  où  toute  la  France  et  toute 
lEurope  le  visitaient  (dans  ses  dernières  années,  il  se  rendait  seulement  quatre 
fois  l'an  à  Versailles  pour  saluer  le  roi),  le  luxe  même  de  cette  résidence  quasi 
royale,  inspiraient  à  Louis  XIV,  en  dépit  de  tous  les  pardons  octroyés  et  de  toutes 
les  tendresses  échangées,  une  jalousie  secrète,  qu'il  était    prudent,   nécessaire 
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ce  qu'en  disait  ce  grand  prince  avec  aussi  peu  d'exagération 
que  de  flatterie.  Pendant  qu'on  lui  rendait  ce  beau  témoi- 
gnage, ce  grand  homme  n'était  plus.  Tranquille  entre  les 
bras  de  son  Dieu,  où  il  s'était  une  fois  jeté,  il  attendait  sa 
miséricorde  et'  implorait  son  secours  jusqu'à  ce  qu'il  cessa1 
enfin  de  respirer  et  de  vivre.  C'est  ici  qu'il  faudrait  laisser 
éclater  ses  justes  douleurs  à  la  perte  d'un  si  grand  homme  : 
mais,  pour  l'amour  de  la  vérité  et  à  la  honte  de  ceux  qui  la 
méconnaissent,  écoutez  encore  ce  beau  témoignage  qu'il  lui 
rendit  en  mourant.  Averti  par  son  confesseur  que,  si  notre 
cœur  n'était  pas  encore  entièrement  selon  Dieu,  il  fallait,  en 
s'adressant  à  Dieu  même,  obtenir  qu'il  nous  fit  un  cœur 
comme  il  le  voulait,  et  lui  dire  avec  David  ces  tendres  pa- 
roles :  <c  0  Dieu!  créez  en  moi  un  cœur  pur2,  »  à  ces  mots  le 
prince  s'arrête  comme  occupé  de  quelque  grande  pensée; 
puis,  appelant  le  saint  religieux  qui  lui  avait  inspiré  ce  beau 
sentiment  :  «  Je  n'ai  jamais  douté,  dit-il,  des  mystères  de  la 
»  religion,  quoi  qu'on  ait  dit3.  »  Chrétiens,  vous  l'en  devez 
croire;  et  dans  l'état  où  il  est,  il  ne  doit  plus  rien  au  monde 
que  la  vérité.  «  Mais,  poursuit-il,  j'en  doute  moins  que 
»  jamais.  Que  ces  vérités,  continuait-il  avec  une  douceur 
»  ravissante,  se  démêlent4  et  s'éclaircissent  dans  mon  esprit! 
»  Oui,  dit-il,  nous  verrons  Dieu  comme  il  est,  face  à  face.  » 
Il  répétait  en  latin,  avec  un  goût5  merveilleux,  ces  grands 
mots  :  Sicuti  est,  facie  adfaciem6  ;  et  on  ne  se  lassait  point  de 


même  de  ménager.  Jamais,  sous  ce  règne,  cette  précaution  qui  consistait  à 
entrelacer  d'une  main  libérale  les  louanges  du  souverain  avec  celles  du  per- 
sonnage panégyrisé,  ne  s'était  imposée  davantage  à  la  parole  publique. 

1.  Jusqu'à  ce  qu'il  cessa.  Sur  cet  emploi  de  l'indicatif  après  jusqu'à  ce  que, 
V.  p.  469,  n.  7. 

2.  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus.  Ps.,  l,  13.  B. 

3.  Quoi  qu'on  ait  dit.  D'après  plus  d'un  auteur  de  mémoires,  et  même  d'après 
son  biographe  Desormeaux,  Condé  aurait  parfaitement  mérité  la  réputation  d'in- 
crédule qu'il  reconnaissait  avoir  eue.  —  En  le  comptant  parmi  les  libertins, 
avait-on  calomnié  ses  sentiments,  ainsi  qu'avant  de  mourir  il  l'affirmait  par  une 
parole  formelle  citée  ici  comme  authentique  ?  —  Bossuet  fait  justement  remarquer 
la  valeur  d'une  telle  parole  dite  en  un  tel  moment. 

A.  Se  démêlent.  Démêler,  au  sens  de  débrouiller,  élucider,  mot  en  faveur  dans 
la  langue  du  xvn0  siècle.  Cf.  p.  303,  n.  3. 

5.  Avec  un  goût.  Sur  cet  usage  particuher  du  mot  goût,  V.  p.  50S,  n.  5. 

6.  Joan.,  m,  2;  Cor.,  xm,  12.  B. 
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le  voir  dans  ce  doux  transport.  Que  se  faisait-il  dans  cette 
âme?  quelle  nouvelle  lumière  '  lui  apparaissait?  quel  soudain 
rayon  perçait  la  nue,  et  faisait  comme  évanouir  en  ce  mo- 
ment, avec  toutes  les  ignorances  des  sens,  les  ténèbres  mêmes, 
•si  je  l'ose  dire,  et  les  saintes  obscurités  de  la  foi?  Que  de- 
vinrent alors  ces  beaux  titres  dont  notre  orgueil  est  flatté? 
Dans  l'approche  d'un  si  beau  jour  et  dès  la  première  atteinte 
d'une  si  vive  lumière,  combien  promptement  disparaissent 
tous  les  fantômes  du  monde!  que  l'éclat  de  la  plus  belle 
victoire  paraît  sombre!  qu'on  en  méprise  la  gloire,  et  qu'on 
veut  de  mal  à  ces  faibles  yeux  qui  s'y  sont  laissé  éblouir  ! 

Venez,  peuples,  venez  maintenant;  mais  venez  plutôt, 
princes  et  seigneurs2  ;  et  vous  qui  jugez  la  terref  et  vous  qui 
ouvrez  aux  hommes  les  portes  du  ciel  ;  et  vous,  plus  que  tous 
les  autres,  princes  et  princesses,  nobles  rejetons  de  tant  de 
rois,  lumières  de  la  France,  mais  aujourd'hui  obscurcies  et 
•couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un  nuage3;  venez  voir 
le  peu  qui  nous  reste  d'une  si  auguste  naissance,  de  tant  de 
grandeur,  de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts4  : 


1.  Quelle  nouvelle  lumière...  Toutes  les  circonstances  religieusement  retracées 
■de  cette  un  si  chrétienne  permettaient  à  Bossuet  d'interpréter,  comme  il  le  fait 
ici,  l'espèce  de  recueillement  extatique  qui  en  avait  précédé  les  derniers  instants, 
•et  l'autorisaient  à  faire  tomber  d'avance  sur  le  héros  mourant  comme  un  premier 
rayon  de  gloire  céleste.  Ainsi  environnée  d'une  resplendissante  et  mystérieuse 
auréole,  cette  nouvelle  et  dernière  image  de  Condé  répond  et  s'oppose  à  celles 
qui  tout  à  l'heure,  nous  ont  fait  voir  avec  tant  d'éclat  le  Condé  des  jours  de 
bataille,  celui  des  magnifiques  loisirs  de  Chantilly,  de  manière  à  les  éclipser, 
selon  le  dessein  principal  du  discours,  ou  à  les  faire  pâlir  l'une  et  l'autre. 
Ainsi  sera-t-il  possible  au  panégyriste  de  s'écrier,  au  terme  de  son  œuvre,  par 
un  rapprochement  qui  en  est  le  sublime  dernier  mot  :  «  0  prince,  vous  vivrez 
éternellement  dans  ma  mémoire;  votre  image  y  sera  tracée,  non  point  avec 
cette  audace  qui  promettait  la  victoire...  Je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  au 
dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire  sembla  commencer  à  vous 
apparaître.  C'est  là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'à  Fribourg  et  à 
Rocroy...  » 

2.  Venez  plutôt,  princes  et  seigneurs...  De  préférence,  et  les  premiers,  ceux-là 
sont  invités  à  venir  voir  le  peu  qui  reste  de  tant  de  grandeur  ;  c'est  en  effet 
parmi  ceux-là  surtout  que  «  l'arrogance  humaine  tâche  de  s'étourdir  pour  ne 
pas  apercevoir  son  néant.  »  0.  F.  de  Madame. 

3.  Couvertes  de  votre  douleur...  comme  d'un  nuage.  Comment,  en  présence 
de  telles  créations  d'expression,  ne  serait-il  pas  permis  de  saluer  chez  Bossuet 
l'union,  si  rare  dans  un  môme  écrivain,  du  génie  poétique  et  du  génie  oratoire? 

4.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts.  Le  mausolée,  couvert  d'un  vaste  dais,  mon- 
tait jusqu'à  la  voûte  :  toute  la  place  du  chœur  était  décorée  de  bas-reliefs  avec 
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voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété  pour 
honorer  un  héros  ;  des  titres,  des  inscriptions,  vaines  marques 
de  ce  qui  n'est  plus  ;  des  figures  qui  semblent  pleurer  autour 
d'un  tombeau,  et  des  fragiles  images  1  d'une  douleur  que  le 
temps  emporte  avec  tout  le  reste  ;  des  colonnes  qui  semblent 
vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage  de 
notre  néant 2  :  et  rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces  hon- 
neurs que  celui3  à  qui  on  les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces 
faibles  restes  de  la  vie  humaine  ;  pleurez  sur  cette  triste  im- 
mortalité que  nous  donnons  aux  héros.  Mais  approchez  en 
particulier,  ô  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la 
carrière  de  la  gloire,  âmes  guerrières 4  et  intrépides!  Quel 
autre  fut  plus  digne  de  vous  commander  ?  mais  dans  quel 
autre  avez-vous  trouvé  le  commandement  plus  honnête5? 
Pleurez  donc  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémissant  : 
Yoilà  celui  qui  nous  menait  dans  les  hasards  ;  sous  lui  se 
sont  formés  tant  de  renommés  capitaines,  que  ses  exemples 
ont  élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  :  son  ombre 
eût  pu  encore  gagner  des  batailles  ;  et  voilà  que,  dans  son 


devises,  rappelant  les  divers  temps  de  la  vie  du  prince. —  Celui  de  sa  liaison  avec 
les  Espagnols  était  exprimé  par  une  nuit  obscure  avec  ces  trois  mots  :  La- 
teant  quse  sine  sole  :  ce  qui  s'est  fait  loin  du  soleil  doit  être  caché.  V.  Sévigné, 
lettre  à  Bussy  du  10  mars  16S7.  —  Des  descriptions  de  la  pompe  funèbre  furent 
publiées  même  année,  l'une  en  latin  :  Àpparatus  aulx  ad  funebrem  principis  Con- 
dœi  laudationem  adornatx  :  l'autre  eu  français  ;  Honneurs  funèbres,  etc. 

1.  Des  fragiles  images.  D'après  l'usage  actuel,  l'article  devrait  ici  disparaître,, 
le  nom,  pris  au  sens  partitif,  étant  précédé  de  l'adjectif  :  la  règle  qui  le  veut 
ainsi,  n'était  pas  encore  établie.  Cf.  p.  210,  n.  6. 

2.  Le  magnifique  témoignage  de  notre  néant.  Magnifique...  néant  :  l'opposition, 
le  conflit  des  paroles  ne  saurait  aller  plus  loin.  Les  plus  fortes  antithèses  chez 
Bossuet,  frappent,  saisissent,  mais  n'étonnent  pas,  tant  elles  sont  l'expression 
naturelle  d'une  pensée  vraie,  profonde  :  si  fortes  qu'elles  soient,  elles  n'ont 
jamais  rien  de  forcé. 

3.  Rien  ne  manque...  que  celui...  Réflexion  d'une  vérité  qui  peut  sembler  naïve 
(car,  si  Condé  était  encore  là,  de  pareils  honneurs  assurément  ne  lui  seraient 
pas  rendus),  mais  toute  naturelle,  et  où  la  mélancolie  des  regrets  s'empreint 
d'une  sorte  d'ironie  amère. 

4.  Ames  guerrières.  Forte  et  martiale  expression  ;  déjà  remarquée  p.  287, 
n.  5  ;  p.  469,  n.  3. 

5.  Plus  honnête.  Au  sens  que  prenait  alors  le  plus  ordinairement  ce  mot  : 
plus  conforme  aux  bienséances;  empreint  de  plus  de  civilité  et  d'humanité 
(humanitas).  —  Vrai  de  Condé,  après  tout,  malgré  les  vivacités  et  les  colères 
auxquelles  son  impétueuse  nature  se  laissa  plus  d'une  fois  emporter.  V.  les 
divers  témoignages  cités  à  la  suite  de  cette  oraison  funèbre. 
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silence,  son  nom  même  nous  anime  -  ;  et  ensemble  il  nous 
avertit2  que,  pour  trouver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos 
travaux  et  n'arriver  pas  sans  ressource  à  notre  éternelle 
demeure,  avec  le  roi  de  la  terre  il  faut  encore  servir  le  roi  du 
ciel.  Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si  plein  de  miséricorde, 
qui  vous  comptera  un  soupir  et  un  verre  d'eau  donné  en  son 
nom  3  plus  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais  tout  votre 
sang4  répandu;  et  commencez  à  compter  le  temps  de  vos 
utiles  services  du  jour  que  vous  vous  serez  donnés  à  un 
maître  si  bienfaisant.  Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas 5   à  ce 


1.  Nous  anime.  Sur  la  valeur  de  ce  verbe,  V.  p.  194,  n.  4. 

2.  Et  ensemble  il  nous  avertit...  Princes,  seigneurs,  capitaines,  soldats,  amis 
particuliers  du  grand  homme,  ces  diverses  parties  de  l'auditoire  que  nous 
voyons,  à  l'appel  de  l'orateur,  s'acheminer  tour  à  tour,  comme  en  un  défilé 
funèbre,  vers  le  cercueil  de  Condé,  n'y  viennent  pas  seulement  apporter  un 
suprême  hommage  d'admiration  et  de  douleur  :  chacune  d'elles  en  passant  reçoit 
une  leçon  dernière,  conforme  à  la  haute  pensée  chrétienne  qui,  depuis  quelque 
temps,  domine  tout  :  ainsi  cette  émouvante  péroraison  tient  au  discours  par  le 
plus  étroit  lien,  et  ne  laisse  pas,  sous  sa  forme  dramatique,  de  le  résumer  et  de 
le  conclure  très  fidèlement. 

3.  Un  verre  d'eau  donné  en  son  nom...  Ce  verre  d'eau,  qui  vient  tout  droit  de 
l'Evangile  (saint  Mathieu,  x,  42),  avait  figuré  dans  plus  d'une  des  exhortations 
à  l'aumône  du  grand  prédicateur  :  par  exemple,  à  la  fin  du  Panégyrique  de 
saint-François  d'Assise  :  «  ...  Mes  Frères,  faites  quelques  efforts  pour  l'amour 
de  Dieu.  Voyez  avec  quelle  abondance  il  a  élargi  ses  mains  sur  nous  par  la  fer- 
tilité de  cette  année  :  élargissons  les  nôtres  sur  les  misères  de  nos  pauvres 
frères...  Ne  vous  excusez  pas  sur  la  modicité  de  vos  facultés  ;  Jésus  mettra  en 
ligne  de  compte  jusqu'au  moindre  présent  que  vous  lui  ferez  avec  un  cœur  plein 
de  charité  ;  un  verre  d'eau  même,  offert  dans  cet  esprit,  peut  vous  mériter  la  vie 
éternelle.  »  Mais  ici,  ce  verre  d'eau,  opposé,  dans  un  sentiment  tout  chrétien, 
à  toute  la  gloire  d'un  Condé,  et  mis  à  prix  plus  haut  qu'elle,  est  d'un  bien  autre 
effet  :  l'évangélique  leçon  éclate  ainsi  avec  tout  son  sublime.  —  Le  commen- 
taire de  La  Harpe  sur  ce  passage,  que  l'on  trouve  reproduit  dans  plus  d'une  édi- 
tion, est  bien  froid  et  semble  peu  digne  de  cet  honneur  :  «  ...  Jamais,  dit-il,'  un 
homme  ordinaire  n'eût  osé  risquer,  même  en  chaire,  ce  contraste  hasardeux  ; 
Bossuet  a  senti  que  cette  citation,  toute  vulgaire  qu'elle  est,  était  non  seulement 
autorisée  par  l'Evangile,  mais  encore  ennoblie  par  l'humanité,  à  qui  l'on  ne  pou- 
vait rendre  un  plus  bel  hommage  que  de  la  mettre  au-dessus  de  toute  la  gloire 
de  Condé  ;  et  j'avoue  que  je  ne  saurais  me  défendre  d'en  savoir  gré  à  l'auteur.  » 
Lycée,  1.  n,  section  3,  Y  Oraison  funèbre.  Le  goût  étroit  et  timide  de  cette  école, 
même  chez  les  admirateurs  de  Bossuet,  avait  peine  à  se  faire  aux  plus  élo- 
quentes familiarités  de  sa  parole. 

4.  Ne  feront  tout  votre  sang.  Sur  ce  tour,  V.  p.  309,  n.  1. 

5.  Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas...  L'idée  de  ce  cortège  en  pleurs,  appelé  à 
venir  donner  au  grand  homme  l'adieu  suprême,  et  à  la  fin  duquel  Bossuet  va 
lui-même  paraître  le  dernier,  a-t-elle  été  prise,  comme  on  l'a  dit,  dans  l'O.  F.  de 
saint  Basile,  à  Grégoire  de  Nazianze  ?  Il  importe  assez  peu  de  le  savoir,  la  page 
de  péroraison  dans  laquelle  ce   Père  de  l'Eglise  réunit,  par  groupes,    autour  do 
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triste  monument,  vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au 
rang  de  ses  amis?  Tous  ensemble,  en  quelque  degré  de  sa 
confiance  qu'il  vous  ait  reçus,  environnez  ce  tombeau  ;  versez 
des  larmes  avec  des  prières  ;  et  admirant  dans  un  si  grand 
prince  une  amilé  si  commode l  et  un  commerce  si  doux,  con- 
servez le  souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le 
courage.  Ainsi  puisse-t-il2  toujours  vous  être  un  cher  en- 
tretien3! ainsi  puissiez-vous  profiter  de  ses  vertus!  et  que  sa 
mort,  que  vous  déplorez,  vous  serve  à  la  fois  de  consolation 
et  d'exemple!  Pour  moi4,  s'il  m'est  permis  après  tous  les 
autres  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau,  ô 
prince,  le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets, 
vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire  :  votre  image  y 
sera  tracée,  non  point  avec  cette  audace  qui  promettait  la 
victoire;  non,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort 
y  efface.  Vous  aurez  dans  cette  image  des  traits  immortels  : 
je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier  jour  sous  la 
main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire  sembla  commencer  à  vous 
apparaître.  C'est  là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'à 
Fribourg  et  à  Rocroy  ;  et,  ravi  d'un  si  beau  triomphe,  je  dirai 
en  action  de  grâces  ces  belles  paroles  du  bien-aimé  disciple  : 


la  tombe  du  saint,  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé,  ne  nous  offrant  qu'une 
énumération  assez  froide,  à  peine  relevée  de  quelques  traits  de  sentiment  plus 
convenables  qu'expressifs. 

1.  Si  commode.  Acception  de  cet  adjectif  déjà  rencontrée  et  expliquée  p.  411, 
n.  4.  —  Bourdaloue,  O.  F.  de  Condé  :  «  Vit-on  jamais  prince  d'un  commerce 
plus  aisé,  plus  libre,  plus  commode  ?  »  Ior  P. 

2.  Ainsi  puisse-t-il...  Ainsi...  Formule  de  vœu  toute  latine.  Cf.  p.  405,  n.  4. 

3.  Un  cher  entretien.  Ce  mot,  entre  autres  usages,  se  disait  du  sujet  même  dont 
on  s'entretient.—  «  Quel  entretien  plus  utile  pouvait  donner  Moïse  au  peuple  affligé 
dans  le  désert,  que  celui  de  la  patience  de  Job  ?  »  ffist.  univ.,  Part.  II,  c.  3. 

Qu'ils  soient  (mes  trophées)  dorénavant  ton  plus  cher  entretien! 

Corneille,  Horace,  iv,  5. 
N'avons-nous  d'entretien  que  celui  de  ses  pleurs! 

Racine,  Andromaque,  m,  3. 

4.  Pour  moi,  etc.  Jamais  le  moi,  dans  la  chaire,  n'a  été  plus  éloquent  ni  plus 
digne.  —  On  a  vu  avec  quelle  discrétion,  quelle  modestie,  la  personne  même  de 
Bossuet  s'effaçait,  se  dérobait,  dans  les  précédentes  oraisons  funèbres,  même 
quand  elle  y  trouvait  les  occasions  de  paraître  les  plus  naturelles  et  les  plus 
légitimes  (p.  117  et  suiv.  ;  p.  167,  etc.).  Ici,  l'admiration,  l'amitié,  une  vive  piété 
pour  une  mémoire  aussi  chère  qu'illustre,  ont  tiré  l'orateur  de  son  habituelle 
réserve,  et  mis  sur  ses  lèvres  un  hommage  personnel  et  tendre  au  grand  homme. 
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Et  hœc  est  Victoria  quae  vincit  mundum,  fioles  nostra^  :  «  La 
»  véritable  victoire,  celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde 
»  entier,  c'est  notre  foi.  »  Jouissez,  prince,  de  cette  victoire  ; 
jouissez-en  éternellement  par  l'immortelle  vertu  de  ce  sacrifice. 
Agréez  ces  derniers  efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue2. 
Vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours3.  Au  lieu  de  déplorer  la 
mort  des  autres,  grand  prince,  dorénavant  je  veux  apprendre 
de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte  :  heureux  si,  averti  par 
ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  ad- 
ministration, je  réserve  au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de 
la  parole  de  vie  les  restes  d'une  voix  qui  tombe,  et  d'une 
ardeur  qui  s'éteint! 

Mais  dans  cet  épanchement  l'âme  du  prêtre  et  celle  de  l'ami  se  confondent,  et 
de  ces  témoignages  mêmes  d'affection  sort  le  mot  sublime  où  se  retrouve  et 
s'achève  la  pensée  religieuse  de  tout  le  discours  :  «  Vous  vivrez  éternellement 
dans  ma  mémoire...  C'est  là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'à Fribourg 
et  à  Rocroy.  »  —  D'ailleurs,  l'adieu  que  Bossuet  a  voulu  lui-même  adresser  au 
héros,  est  aussi  un  adieu  formel  à  VOraison  funèbre,  avec  laquelle  il  tenait  à 
rompre  publiquement,  non  seulement,  pour  ménager,  dans  l'intérêt  de  son  trou- 
peau, les  restes  de  ses  forces,  mais  pour  se  dégager  sans  retour  d'un  genre 
d'éloquence  dont  il  ne  laissait  pas  de  sentir  les  difficultés  et  les  écueils,  bien 
qu'il   en  eût,   comme  nul  autre,  triomphé. 

1.  IJoan.,  v,  4.  B. —  Ce  texte  qui  sommeillait  dans  un  des  premiers  essais  ora- 
toires de  Bossuet  (Panégyrique  de  saint  Gorgon,  martyr,  prononcé  à  Metz 
en  1649),  repris  ici  et  appliqué,  par  un  trait  de  génie,  au  vainqueur  de  Rocroy, 
s'illumine  d'un  nouveau  sens,  et  résume  toute  la  chrétienne  leçon  avec  le  plus 
triomphant  à-propos. 

2.  Une  voix  qui  vous  fut  connue.  Cf.  p.  242,  n.  1. 

3.  Vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours.  Si  l'évêque  avait  hâte  de  revenir  sans 
partage  aux  travaux  de  son  ministère,  l'orateur  comprenait  que  sa  carrière  de 
panégyriste  ne  pouvait  mieux  se  clore  que  par  l'éloge  d'un  Condé. —  Il  se  tint 
fidèlement  parole;  —  à  moins  que  l'on  ne  regarde  comme  une  dernière  oraison 
funèbre  l'allocution  que  le  26  avril  1690  il  prononça  au  Val-de-Gràce  en  dépo- 
sant sur  l'autel  le  cœur  de  la  dauphine  (dont  il  avait  été  l'aumônier),  et  qui  n'a 
pas  été  conservée  (V.  l'abbé  Hurel  :  Les  orateurs  sacrés  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
t,  349). 


LE  PRINCE  DE  CONDE 

d'après  les  mémoires  et  l'histoire 


Education  de  Condé.  —  «  Ce  prince  naquit  à  Paris,  en  l'an  1621, 
le  7  septembre;  il  fut  tôt  après  porté  à  Montrond1,  à  cause  de  la 
pureté  de  l'air  et  de  la  sûreté  de  la  place;  il  y  a  passé  sa  plus  tendre 
enfance  sous  la  conduite  des  femmes.  Le  prince  son  père  eut  les 
raisons  que  j'ai  dites  pour  ne  lui  point  donner  de  gouverneur;  il 
confia  son  éducation  à  La  Bussière,  gentilhomme  du  Dauphiné,  et 
ses  études  au  père  Pelletier,  jésuite  :  il  les  fit  à  Bourges  avec  succès; 
il  y  soutint  des  thèses  de  philosophie,  et  dès  le  temps  qu'il  étudiait 
aux  humanités,  j'eus  l'honneur  d'être  connu  de  lui,  et  même  d'en- 
trer dans  ses  plaisirs  et  dans  sa  familiarité.  Au  sortir  du  Collège, 
comme  il  était  encore  trop  délicat  pour  les  exercices  violents,  il 
retourna  à  Montrond.  Il  apprit  le  droit  romain  du  docteur  Mérille, 
et  étudiait  l'histoire.  Il  lisait  la  bible,  et  commença  à  apprendre  les 
mathématiques  de  l'ingénieur  Sarrazin... 

»  En  sortant  de  Montrond,  le  prince  son  père  lui  fit  faire  un  petit 
voyage  en  Bourgogne  pour  le  délasser  de  tant  d'application  qu'il 
avait  eue  à  de  différentes  études  :  là  il  continua  ses  mathématiques; 
il  commença  à  apprendre  l'italien  ;  il  allait  à  des  chasses  peu  péni- 
bles et  à  monter  quelques  chevaux  aisés.  Colin,  qui  avait  commencé 
à  lui  montrer  à  danser,  lui  fit  continuer  cet  exercice;  il  prit  pour 
écuyer  le  jeune  Francine,  qui  était  fort  bon  homme  de  cheval,  qui 
dansait  et  jouait  très  bien  du  luth  et  à  la  paume.  Ce  fut  un  choix 
du  prince  son  père,  qui  le  connaissait  de  longue  main.  Il  ne  voulut 
pas  qu'on  lui  fît  une  entrée  solennelle  à  Dijon,  se  contentant  de  lui 
faire  faire  les  compliments  dus  à  un  prince  du  sang,  par  le  Parle- 
ment et  par  les  autres  compagnies  établies  en  cette  ville  ;  à  quoi  il 
(le  jeune  duc)  répondait  avec  une  hardiesse  et  une  grâce  non  pa- 
reille. Il  le  mena  ensuite  prendre  sa  place  en  ce  Parlement... 

»  Peu  de  temps  après  il  le  fit  aller  à  Paris,  le  mena  saluer  Leurs 


1.  Petite  ville  du  Berry. 
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Majestés,  à  quoi  il  ne  se  trouva  nullement  embarrassé.  Il  visita  le 
cardinal  de  Richelieu  avec  un  peu  plus  de  fierté  que  ne  faisait  mon- 
sieur son  père;  il  reçut  les  visites  de  la  cour  et  en  rendit  quelques- 
unes.  Madame  sa  mère,  Marguerite  de  Montmorency,  qui  avait  été 
la  beauté,  la  bonne  grâce  et  la  majesté  de  son  siècle,  et  qui  l'a  été, 
proportionnément  à  son  âge.  jusqu'à  sa  mort,  avait  toujours  un 
cercle  des  dames  les  plus  qualifiées  et  les  plus  spirituelles  de  la  cour. 
Là  se  trouvait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  galant,  de  plus  honnête 
et  de  plus  relevé  par  la  naissance  et  par  le  mérite.  Le  jeune  prince 
commença  à  s'y  plaire;  il  s'y  reudit  autant  assidu  qu'il  le  put,  et  y 
prit  les  premières  teintures  de  cette  honnête  et  galante  civilité  qu'il 
a  toujours  eue,  et  qu'il  conserve  encore  pour  les  dames. 
»  Monsieur  son  père  lui  forma  une  petite  maison  composée  de  La 

Buffinière,  gentilhomme  de  sa  chambre et  le  mit  avec  tous  ses 

gens  à  l'Académie,  chez  Baujamin,  ancien  écuyer  du  roi,  qui  avait 
appris  à  monter  à  cheval  à  Louis  XIII,  et  qui  était  un  gentilhomme 
fort  sage  et  le  plus  accrédité  de  son  temps  en  cet  exercice.  Il  voulut 
que  ce  bonhomme  eût  autant  d'autorité  sur  le  prince  son  fils  que 
s'il  avait  été  son  gouverneur,  et  que  toute  sa  suite  fût  absolument 
sous  ses  ordres  et  sous  sa  dépendance.  Enfin  il  voulut  que  l'émula- 
tion parmi  la  plus  haute  noblesse  de  France  qui  accourut  en  foule 
en  cette  académie  au  bruit  que  le  prince  y  était,  fit  en  sa  personne 
le  même  effet  qu'elle  avait  fait  au  collège,  d'où  il  était  sorti  le  plus 
capable  de  tous  ceux  qui  étaient  avec  lui.  L'on  n'avait  point  encore 
vu  de  prince  du  sang  élevé  et  instruit  de  cette  manière  vulgaire  *  ; 
aussi  n'en  a-t-on  point  vu  qui  aient,  en  si  peu  de  temps,  et  dans 
une  si  grande  jeunesse,  acquis  tant  de  savoir,  tant  de  lumière  et 
tant  d'adresse  en  toute  sorte  d'exercices  que  celui  duquel  je  parle... 
Le  roi  même  se  faisait  rendre  compte  de  temps  en  temps  de  sa  con- 
duite par  Baujamin,  et  louait  souvent  le  profond  jugement  du  prince 
son  père,  en  toute  chose,  et  particulièrement  en  l'éducation  du  duc 
son  fils,  et  disait  à  tout  le  monde  qu'il  voulait  l'imiter  en  cela,  et 
faire  instruire  et  élever  monsieur  le  Dauphin  de  la  même  manière.» 
Lenet,  Mémoires,  éd.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  447. 

Bataille  de  Rocroy.  Seconde  partie  de  l'action.  —  «  ...  De 

toute  l'armée  du  roi  catholique,  les  Tercios  viejos^  sont  seuls  debout. 
Ils  forment  un  rectangle  allongé.  Leurs  rangs  se  sont  grossis  des 
épaves  de  l'infanterie  frappée  auprès  d'eux.  Bourguignons,  Italiens, 

1.  C'est-à-dire,  selon  cette  méthode  d'éducation  non  isolée,  publiquo. 

2.  Les  régiments  vieux. 
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officiers  sans  troupe,  cavaliers  démontés  ou  blessés,  se  pressent  ou 
plutôt  s'encadrent  au  milieu  d'eux,  bouchant  les  vides,  remplissant 
les  intervalles  déjà  trop  étroits  qui  séparaient  les  bataillons.  Ils  ne 
peuvent  plus  manœuvrer;  ils  sauront  mourir. 

»  M.  le  duc  attendra-t-il  pour  reprendre  l'action  que  ses  escadrons 
soient  reposés  ou  ralliés?  —  Mais  si  l'infanterie  espagnole  essayait 
de  se  déployer,  de  prolonger  ses  lignes  de  feu  !  Que  recèle  ce  grand 
rectangle,  cette  forteresse  vivante?  et  si  Beck  arrivait!  Il  faut  battre 
le  fer,  user  les  forces  de  l'ennemi,  lui  rendre  toute  manœuvre  im- 
possible, le  paralyser  jusqu'au  moment  où  on  pourra  le  détruire. 
Cela  coûtera  cher  peut-être;  mais  la  victoire  est  à  ce  prix.  L'attaque 
commence  sans  délai;  les  bataillons  les  moins  fatigués  ou  les  pre- 
miers rétablis  s'avancent  :  Picardie  et  la  Marine  à  droite,  les  Royaux, 
les  Écossais  et  les  Suisses  au  centre,  Piémont  et  Rambure  à  gauche. 
M.  le  Duc  est  avec  eux,  suivi  de  ses  gardes  et  de  quelques  escadrons 
qui  ne  l'ont  pas  quitté,  prêts  à  se  jeter  dans  la  première  brèche 
ouverte.  Des  mousquetaires  précèdent  la  ligne  pour  engager  l'escar- 
mouche. 

»  A  l'un  des  angles  de  la  phalange,  un  homme  est  élevé  sur  les 
épaules  de  quatre  porteurs;  sa  longue  barbe  blanche  le  fait  recon- 
naître :  c'est  le  comte  de  Fontaine.  Il  a  juré,  dit-on,  de  ne  com- 
battre les  Français  ni  à  pied  ni  à  cheval,  et  il  tient  son  serment; 
car  il  est  assis  sur  la  chaise  où  le  clouent  ses  infirmités,  «  montrant 
«  qu'une  âme  guerrière  est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime.  »  Tout 
est  immobile  en  face  de  nous;  Fontaine,  sa  canne  appuyée  sur  son 
pied,  les  mousquetaires  au  port  d'armes,  et  derrière  eux  la  forêt 
des  piques.  Les  Français  approchent;  si  quelque  coup  de  feu  de  leurs 
enfants  perdus  porte,  les  rangs  se  resserrent  sans  nulle  riposte.  Les 
assaillants  commencent  à  voir  distinctement  ces  hommes  de  petite 
taille,  au  teint  basané,  à  la  moustache  troussée,  coiffés  de  chapeaux 
étranges,  appuyés  sur  leurs  armes. 

»  Tout  à  coup  la  canne  de  Fontaine  se  dresse,  dix-huit  bouches  à 
feu  sont  démasquées,  tous  les  mousquets  s'inclinent,  une  grêle  de 
balles  et  de  mitraille  balaie  le  glacis  naturel  sur  lequel  s'avance  la 
ligne  française.  Celle-ci  flotte  un  moment,  puis  recule,  laissant  le 
terrain  jonché  de  cadavres.  Quand  le  vent  eut  dissipé  la  fumée,  la 
phalange  était  de  nouveau  immobile,  les  mousquets  relevés,  Fon- 
taine à  la  même  place.  Le  duc  d'Anguien1  a  bientôt  arrêté  ses  trou- 
pes; deux  fois  il  les  ramène,  et  deux  fois  encore  il  est  repoussé. 
Les  gardes,  les  gendarmes  étaient  décimés,  son  cheval  blessé  est 

1.  Telle  était  au  xvn°  siècle  l'orthographe  de  ce  nom.  V.  plus  haut.  p.  -i6&,  n.  2. 
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tout  couvert  de  sang  ;  il  a  reçu  une  contusion  à  la  cuisse  et  deux 
balles  dans  sa  cuirasse. 

»  •  Cependant  quelques  vides  se  sont  faits  dans  les  rangs  espagnols, 
les  hommes  semblent  toujours  impassibles  et  résolus;  mais  la  der- 
nière décharge  était  moins  nourrie,  le  canon  s'est  tu;  les  munitions 
manquent.  On  ne  voit  plus  Fontaine  sur  sa  chaise  ;  il  est  là  gisant, 
la  face  en  terre,  le  corps  traversé  par  les  balles;  Dieu  a  épargné  au 
vieux  soldat  la  suprême  douleur  de  voir  enfoncer  cette  infanterie 
qu'il  croyait  invincible.  Les  Français  étant  parvenus  à  relever  trois 
ou  quatre  des  pièces  qu'ils  ont  reprises 1,  le  duc  d'Anguien  fait 
abattre  à  coups  de  canon  un  des  angles  de  la  forteresse  vivante. 
D'autres  bataillons  ont  été  ramenés  et  prolongent  notre  ligne  de 
feu.  Gassion  s'est  rapproché  avec  ses  escadrons  ;  les  chevau-légers 
de  La  Ferté,  ralliés,  menacent  les  Tercios  d'un  autre  côté.  M.  le  Duc 
achevait  ses  dispositions  pour  un  quatrième  assaut,  lorsqu'on  le 
prévint  que  plusieurs  officiers  espagnols  sortaient  des  rangs  en  agi- 
tant leurs  chapeaux,  comme  s'ils  demandaient  quartier.  Il  s'avance 
pour  recevoir  leur  parole;  mais  soit  malentendu,  soit  accident, 
plusieurs  coups  de  feu  partent,  sont  pris  pour  un  signal  et  suivis 
d'une  décharge  à  laquelle  le  prince  échappa  par  miracle  et  qui  «  mit 
«  les  nôtres  en  furie.  »  Cavaliers,  fantassins,  tous  s'élancent,  la  pha- 
lange est  abordée,  percée  de  toutes  parts.  L'ivresse  du  carnage  saisit 
nos  soldats,  surtout  les  Suisses,  qui  avaient  beaucoup  souffert  aux 
premières  attaques,  et  qui  font  main-basse  sur  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent. Le  duc  d'Anguien  que  personne  n'avait  dépassé,  désarme 
de  sa  main  le  mestre  de  camp  Castelvi,  reçoit  sa  parole.  Les  vaincus, 
officiers  et  soldats,  se  pressent  autour  de  lui,  jetant  leurs  armes, 
implorant  sa  protection.  Le  prince  crie  que  l'on  fasse  quartier,  que 
l'on  épargne  de  si  braves  gens;  ses  officiers  l'assistent;  le  massacre 
cesse;  les  Tercios  viejos  ont  vécu. 

»  Lorsque  le  tumulte  du  combat  fut  apaisé,  Anguien  embrassa  d'un 
coup  d'oeil  ce  champ  de  bataille  couvert  de  débris  fumants,  ces  lon- 
gues files  de  prisonniers  qu'on  lui  amenait,  ces  drapeaux  qu'on 
entassait  à  ses  pieds,  tous  ces  témoins  d'une  lutte  terrible  et  d'un 
éclatant  triomphe  ;  il  se  découvrit,  et  son  cœur  s'éleva  vers  celui  qui 
venait  de  bénir  les  armes  de  la  France  :  Te  Deum  laudamus.  » 

Duc  d'Aumale,  Premières  campagnes  de  Condé,  Revue  des, 
Deux-Mondes  du  15  avril  1883. 

Voiture  à  Condé  sur  la  bataille  de  Rocroy.  —  «  Monsei- 

1.  Il  s'agit  des  canons  qui  avaient  été  perdus,  puis  repris  dans  la  première 
partie  de  la  bataille. 
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gneur,  à  cette  heure  que  je  suis  loin  de  Votre  Altesse,  et  qu'elle  ne 
me  peut  pas  faire  de  charge1,  je  suis  résolu  de  lui  dire  tout  ce  que 
je  pense  d'elle  il  y  a  longtemps,  et  que  je  n'avais  osé  lui  déclarer, 
pour  ne  pas  tomber  dans  les  inconvénients  où  j'avais  vu  ceux  qui 
avaient  pris  avec  vous  de  pareilles  libertés.  Mais,  Monseigneur,  vous 
en  faites  trop  pour  le  pouvoir  souffrir  en  silence,  et  vous  seriez 
injuste,  si  vous  pensiez  faire  les  actions  que  vous  faites  sans  qu'il 
en  fût  autre  chose,  ni  que  l'on  prît  la  liberté  de  vous  en  parler.  Si 
vous  saviez  de  quelle  sorte  tout  le  monde  est  déchaîné  dans  Paris  à 
discourir  de  vous,  je  suis  assuré  que  vous  en  auriez  honte,  et  que 
vous  seriez  étonné  de  voir  avec  combien  peu  de  respect  et  peu  de 
crainte  de  vous  déplaire,  tout  le  monde  s'entretient  de  ce  que  vous 
avez  fait.  A  dire  le  vrai,  Monseigneur,  je  ne  sais  à  quoi  vous  avez 
pensé,  et  ça  été,  sans  mentir,  trop  de  hardiesse  et  une  extrême  vio- 
lence à  vous  d'avoir,  à  votre  âge,  choqué  deux  ou  troix  vieux  capi- 
taines que  vous  deviez  respecter,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  leur 
ancienneté;  fait  tuer  le  pauvre  comte  de  Fontaine,  qui  était  un  des 
meilleurs  hommes  de  Flandre,  et  à  qui  le  prince  d'Orange  n'avait 
jamais  osé  toucher:  pris  seize  pièces  de  canon  qui  appartenaient  à 
un  prince  qui  est  oncle  du  roi  et  frère  de  la  reine,  avec  qui  vous 
n'aviez  jamais  eu  de  différend,  et  mis  en  désordre  les  meilleures 
troupes  des  Espagnols,  qui  vous  avaient  laissé  passer  avec  tant  de 
bonté2.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'en  dit  le  Père  Musnier3;  mais  tout  cela 
est  contre  les  bonnes  mœurs,  et  il  y  a,  ce  me  semble,  grande  matière 
de  confession.  J'avais  bien  ouï  dire  que  vous  étiez  opiniâtre  comme 
un  diable,  et  qu'il  ne  faisait  pas  bon  vous  rien  disputer;  mais  j'avoue 
que  je  n'eusse  pas  cru  que  vous  vous  fussiez  emporté  à  ce  point-là, 
et,  si  vous  continuez,  vous  vous  rendrez  insupportable  à  toute  l'Eu- 
rope, et  l'empereur  ni  le  roi  d'Espagne  ne  pourront  durer  avec 
vous. 

»  Cependant,  Monseigneur,  laissant  la  conscience  à  part,  et  poli- 
tiquement parlant,  je  me  réjouis  avec  votre  Altesse  de  ce  que  j'en- 
tends dire  qu'elle  a  gagné  la  plus  belle  victoire  et  de  la  plus  grande 
importance  que  l'on  ait  vue  de  notre  siècle,  et  de  ce  que,  sans  être 
importante1*,  elle  sait  faire  des  actions  qui  le  soient  si  fort. 


1.  C'est-à-dire,  faire  une  charge  sur  moi,  fondre  sur  moi,  me  charger.  Voiture 
emprunte  cette  expression  au  langage  militaire.  Les  charges  de  Gondé  étaient 
célèbres  par  leur  impétuosité. 

2.  Les  Espagnols,  par  imprévoyance,  avaient  laissé  franchir  par  Condé  un  défilé 
tout  voisin  de  la  plaine  de  Rocroy,  où  ils  auraient  pu  l'arrêter. 

3.  Sans  doute,  un  aumônier  de  la  maison  de  Condé. 

4.  Allusion  à  la  cabale  des  Importants. 
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»  La  France  que  vous  venez  de  mettre  à  couvert  de  tous  les  orages 
qu'elle  craignait,  s'étonne  qu'à  l'entrée  de  votre  vie  vous  ayez  fait 
une  action  dont  César  eût  voulu  couronner  toutes  les  siennes,  et 
qui  redonne  aux  rois  vos  ancêtres  autant  de  lustre  que  vous  en  avez 
reçu  d'eux.  Vous  vérifiez  bien,  Monseigneur,  ce  qui  a  été  dit  autre- 
fois, que  la  vertu  vient  aux  Césars  devant  le  temps  :  car,  vous  qui 
êtes  un  César  en  esprit  et  en  science,  César  en  diligence,  en  vigilance, 
en  courage,  César  et  per  omnes  casus  Cœsar,  vous  avez  trompé  le 
jugement  et  passé  l'espérance  des  hommes;  vous  avez  fait  voir  que 
l'expérience  n'est  nécessaire  qu'aux  âmes  ordinaires,  que  la  vertu 
des  héros  vient  par  d'autres  chemins,  qu'elle  ne  monte  pas  par  de- 
grés, et  que  les  ouvrages  du  ciel  sont  en  leur  perfection  dès  leurs 
commencements.  Après  cela  vous  pouvez  vous  imaginer  comme 
vous  serez  bien  reçu  et  caressé  des  seigneurs  de  la  cour,  et  quelle  joie 
les  dames  ont  eue  d'apprendre  que  celui  qu'elles  ont  vu  triompher 
dans  les  bals,  fasse  la  même  chose  dans  les  armées,  et  que  la  plus 
belle  tête  de  France  *  soit  aussi  la  meilleure  et  la  plus  ferme.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'à  M.  de  Beaumont  qui  ne  parle  en  votre  faveur.  Tous 
ceux  qui  étaient  révoltés  contre  vous,  et  qui  se  plaignaient  que  vous 
vous  moquiez  toujours2,  avouent  que  pour  cette  fois-ci,  vous  ne 
vous  êtes  pas  moqué,  et  voyant  le  grand  nombre  d'ennemis  que 
vous  avez  défaits,  il  n'y  a  plus  personne  qui  n'appréhende  d'être 
des  vôtres3.  Trouvez  bon,  ô  César,  que  je  vous  parle  avec  cette 
liberté.  Recevez  les  louanges  qui  vous  sont  dues,  et  souffrez  que 
l'on  rende  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 

Lettre  CXL. 

Corneille  à  Condé,  au  lendemain  de  la  prise  de  Dunkerque, 
en  lui  dédiant  Rodogune.  —  «  Monseigneur,  Rodogune  se  présente 
à  votre  Altesse  avec  une  sorte  de  confiance.  C'est  à  votre  illustre  suf- 
frage qu'elle  est  obligée  de  tout  ce  qu'elle  a  reçu  d'applaudisse- 
ment; et  les  favorables  regards  dont  il  vous  plut  fortifier  la  faiblesse 
de  sa  naissance,  lui  donnèrent  tant  d'éclat  et  de  vigueur,  qu'il  sem- 
blait que  vous  eussiez  pris  plaisir  à  répandre  sur  elle  un  rayon  de 
cette  gloire  qui  vous  environne,  et  à  lui  faire  part  de  cette  facilité 
de  vaincre  qui  vous  suit  partout.  Après  cela,  Monseigneur,  quels 
hommages  peut-elle  rendre  à  votre  Altesse  qui  ne  soient  au-dessous 
de  ce  qu'elle  lui  doit?  Si  elle  tâche  à  lui  témoigner  quelque  recon- 

1.  Oui,  de  cette  beauté  qui  tient  surtout  à  la  physionomie;  car,  du  reste,  Condé 
n'était  pas  beau.  V.  plus  loin  les  portraits  cités. 

2.  V.  plus  loin,  sur  l'humeur  railleuse  de  Condé,  ses  portraits. 

3.  De  vos  ennemis. 
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naissance  par  l'admiration  de  ses  vertus,  où.  trouvera-t-elle  des 
éloges  dignes  de  cette  main  qui  fait  trembler  tous  nos  ennemis,  et 
dont  les  coups  d'essai  furent  signalés  par  la  défaite  des  premiers 
capitaines  de  l'Europe? 

»  Votre  Altesse  sut  vaincre  avant  qu'ils  se  pussent  imaginer  qu'Elle 
sût  combattre;  et  ce  grand  courage  qui  n"avait  encore  vu  la  guerre 
que  dans  les  livres1,  effaça  tout  ce  qu'il  y  avait  lu  des  Alexandre  et 
des  César,  sitôt  qu'il  parut  à  la  tête  d'une  armée.  La  générale  con- 
sternation où  la  perte  de  notre  grand  monarque  nous  avait  plongés, 
enflait  l'orgueil  de  nos  adversaires  en  un  tel  point,  qu'ils  osaient  se 
persuader  que  du  siège  de  Rocroy  dépendait  la  prise  de  Paris  :  et 
l'avidité  de  leur  ambition  dévorait  déjà  le  cœur  d'un  royaume  dont 
ils  pensaient  avoir  surpris  les  frontières.  Cependant  les  premiers 
miracles  de  votre  valeur  renversèrent  si  pleinement  toutes  leurs 
espérances,  que  ceux-là  mêmes  qui  s'étaient  promis  tant  de  conquêtes 
sur  nous,  virent  terminer  la  campagne  de  cette  même  année  par 
celles  que  vous  fîtes  sur  eux.  Ce  fut  par  là,  Monseigneur,  que  vous 
commençâtes  ces  grandes  victoires  qui  ont  honoré  deux  règnes  tout 
à  la  fois,  comme  si  c'eût  été  trop  peu  pour  Votre  Altesse  d'étendre 
les  bornes  de  l'État  sous  celui-ci,  si  elle  n'eût  en  même  temps  effacé 
quelques-uns  des  malheurs  qui  s'étaient  mêlés  aux  longues  prospé- 
rités de  l'autre.  Thionville,  Philipsbourg  et  Norlinghen2  étaient  des 
lieux  funestes  pour  la  France  :  elle  n'en  pouvait  entendre  les  noms 
sans  gémir;  elle  ne  pouvait  y  porter  sa  pensée  sans  soupirer;  et  ces 
mêmes  lieux  dont  le  souvenir  lui  arrachait  des  gémissements,  sont 
devenus  les  éclatantes  marques  de  sa  nouvelle  félicité,  les  dignes 
occasions  de  ses  feux  de  joie,  et  les  glorieux  sujets  des  actions  de 
grâces  qu'elle  a  rendues  au  ciel  pour  les  triomphes  que  votre  cou- 
rage en  a  obtenus. 

»  Dispensez-moi,  monseigneur,  de  vous  parler  de  Dunkerque; 
j'épuise  toutes  les  forces  de  mon  imagination,  et  je  ne  conçois  rien 
qui  réponde  à  la  dignité  de  ce  grand  ouvrage,  qui  nous  vient  d'assurer 
l'Océan  par  la  prise  de  cette  fameuse  retraite  de  corsaires.  Tous  nos 
havres  en  étaient  comme  assiégés;  il  ne  pouvait  échapper  un  vais- 
seau qu'à  la  merci  de  leurs  brigandages  ;  et  nous  en  avons  vu 
souvent  de  pillés  à  la  vue  des  mêmes  ports  d'où  ils  venaient  de  faire 
voile  ;  or  maintenant,  par  la  conquête  d'une  seule  ville,  je  vois  d'un 
côté  nos  mers  libres,  nos  côtes  affranchies,  notre  commerce  rétabli, 


1.  Condé  avait  fail  trois  campagnes,  comme  volontaire,  avant  Rocroy. 

2.  En  163i  les  Suédois,  nos  alliés,  avaient  essuyé  une  grande  défaite   devant 
cette  ville. 
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la  racine  de  nos  maux  publics  coupée;  d'autre  côté,  la  Flandre  ou- 
verte, l'embouchure  de  ses  rivières  captive,  la  porte  de  son  secours 
fermée,  la  source  de  son  abondance  en  notre  pouvoir l  ;  et  ce  que 
je  vois  n'est  rien  encore  au  prix  de  ce  que  je  prévois,  sitôt  que  votre 
Altesse  y  reportera  la  terreur  de  ses  armes.  Dispensez-moi  donc, 
Monseigneur,  de  profaner  des  effets  si  merveilleux  et  des  attentes 
si  hautes  par  la  bassesse  de  mes  idées  et'  par  l'impuissance  de  mes 
expressions;  mais  trouvez  bon  que,  demeurant  dans  un  respectueux 
silence,  je  n'ajoute  rien  ici  qu'une  protestation  très  inviolable  d'être 
toute  ma  vie,  Monseigneur, 

De  Votre  Altesse, 
Le  très  humble,  très  obéissant  et  très  passionné  serviteur, 

Corneille.  » 

Portrait  de  Condé.  I.  —  «  Sa  taille  n'est  ni  grande  ni  petite, 
mais  des  mieux  faites,  fort  mince,  étant  maigre;  les  jambes  belles  et 
bien  faites  :  la  plus  belle  tête  du  monde  ;  ses  cheveux  ne  sont  pas 

tout  à  fait  noirs,  mais  il  en  a  en  grande  quantité  et  bien  frisés 

Sa  mine  est  haute  et  relevée,  ses  yeux  fiers  et  vifs;  un  grand  nez, 
la  bouche  et  les  dents  pas  belles,  et  particulièrement  quand  il  rit; 
mais  à  tout  prendre,  il  n'est  pas  laid,  et  cet  air  relevé  qu'il  a  sied 
bien  mieux  à  un  homme  que  la  délicatesse  des  traits...  Venons  à 
l'intérieur.  Ce  prince  a  de  l'esprit  infiniment,  et  universel  en  toutes 
sortes  de  sciences,  possède  toutes  les  langues,  et  sait  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau  en  chacune,  ayant  beaucoup  étudié  et  étudiant  tous 
les  jours,  quoiqu'il  s'occupe  aussi  à  d'autres  choses.  La  guerre  est 
sa  passion  dominante.  Jamais  homme  ne  fut  si  brave,  et  l'on  peut 
dire  de  lui  qu'il  était 

Plus  capitaine  que  César 

Et  aussi  soldat  qu'Alexandre. 

»  Il  a  l'esprit  gai,  enjoué,  familier,  civil,  d'agréable  conversation, 
raille  agréablement,  et  quelquefois  trop;  on  l'en  a  même  blâmé, 
quoique  cela  n'ait  pas  été  jusqu'à  l'excès,  comme  ont  voulu  dire  ses 
ennemis.  Il  est  quelquefois  chagrin,  colère  et  même  emporté,  et  sur 
cela  il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  dire  qu'il  ne  le  soit  pas  trop.  Il 
connaît  bien  les  gens,  les  discerne  et  fait  grand  cas  des  personnes 
de  mérite.  Il  est  agissant  au  dernier  point  :  jamais  homme  ne  fut 
plus  vigilant  ni  plus  actif  à  la  guerre;  il  fatigue  comme  un  simple 


1.  Comparer  avec  cette  éloquente  épitre  le  récit  de  la  prise  de  Dunkerque  que 
l'on  doit  au  poète  Sarrasin.  Histoire  du  siège  de  Dunkerque,  1619. 
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cavalier,  ayant  une  santé  et  une  vigueur  qui  lai  permet  d'être  jour 
et  nuit  à  cheval  sans  prendre  aucun  repos1.  Quand  il  trouve  des 
gens  qui  aiment  le  leur,  et  qui  n'ont  pas  le  service  aussi  à  cœur  que 
lui,  il  se  fâche  aisément  :  étant  difficile  que  la  vie  que  je  viens  de 
dire  qu'il  mène  ne  lui  échauffe  le  sang;  ainsi  voilà  sur  quoi  il  s'em- 
porte et  se  fâche,  et  c'est  le  plus  grand  défaut  qu'il  ait.  Il  est  bon 
ami,  et  sert  les  siens  avec  empressement,  et  a  pour  eux  cette  cha- 
leur avec  laquelle  il  fait  toutes  choses.  » 

Mlle  de  Montpensier,  Portraits  recueillis  à  la  suite  de 
ses  Mémoires  (dernier  vol.  de  l'édition  de  1746). 

II.  —  «  Quand  il  partit  (pour  l'expédition  de  Catalogne  (16i7),  il 
y  avait  quelque  petite  émotion  qui  troublait  le  repos  de  son  cœur, 
il  l'avait  laissé  surprendre  à  la  beauté  de  Mlle  de  T...;  et  cette  fai- 
blesse s'était  glissée  dans  son  âme,  lorsque,  malgré  sa  jeunese,  il 
faisait  déjà  une  haute  profession  de  mépriser  cette  folle  passion, 
pour  se  donner  entièrement  à  celle  de  la  gloire.  Il  faisait  le  fanfaron 
contre  la  galanterie,  et  disait  souvent  qu'il  y  renonçait,  et  même 
au  bal,  quoique  ce  fut  le  lieu  où  sa  personne  paraissait  davantage. 
Il  n'était  pas  beau  :  son  visage  était  d'une  laide  forme;  il  avait  les 
yeux  bleus  et  vifs,  et  dans  son  regard  se  trouvait  de  la  fierté.  Son 
nez  était  aquilin;  sa  bouche  était  désagréable,  à  cause  qu'elle  était 
grande,  et  ses  dents  trop  sorties;  mais  dans  toute  sa  physionomie 
il  y  avait  quelque  chose  de  grand  et  de  fier,  tirant  à  la  ressemblance 
de  l'aigle.  Il  n'était  pas  des  plus  grands,  mais  sa  taille  en  soi  était 
toute  parfaite.  Il  dansait  bien,  et  avait  l'air  agréable,  la  mine  haute 
et  la  tête  fort  belle;  l'ajustement,  la  frisure  et  la  poudre  lui  étaient 
nécessaires  pour  paraître  tel...  » 

Mme  de  Motteville,  Mémoires,  éd.  Riaux,  I,  317. 

III.  —  «  Cyrus  était  d'une  taille  très  avantageuse  et  très  bien  faite  ; 
il  avait  la  tête  très  belle  (tout  ce  qui  suit  sur  la  figure  et  l'air  du 
héros  répond  aux  deux  portraits  précédents)...  On  voyait  sur  son 
visage  cette  noble  fierté  qui  paraissait  dans  ses  yeux  dès  qu'il  avait 
pris  les  armes  et  qu'il  était  à  cheval.  En  effet,  ce  prince  était  si  dis- 
semblable à  lui-môme,  dès  qu'il  s'agissait  de  combattre  ou  seulement 
de  donner  des  ordres  militaires,  qu'il  n'arrivait  pas  un  plus  grand 
changement  au  visage  de  la  Pythie,  lorsqu'elle  rendait  des  oracles, 
que  celui  que  l'on  voyait  en  Cyrus,  dès  qu'il  avait  les  armes  à  la 


1.  Ce  portrait  a  été  écrit  en  1G58. 
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main.  On  eût  dit  qu'un  nouvel  esprit  l'animait,  et  qu'il  devenait 
lui-même  le  dieu  de  la  guerre1  ;  son  teint  en  devenait  plus  vif,  ses 
jeux  plus  brillants,  sa  mine  plus  haute  et  plus  fière,  son  action  plus 
libre,  sa  voix  plus  éclatante,  et  toute  sa  personne  plus  majestueuse; 
de  sorte  qu'au  moindre  commandement  qu'il  faisait,  il  portait  la 
terreur  dans  l'àme  de  tous  ceux  qui  l'environnaient.  Il  paraissait 
pourtant  toujours  de  la  tranquillité  dans  son  àme  malgré  cette  agi- 
tation héroïque.  Sa  présence  avait  quelque  chose  de  si  divin  et  de 
si  terrible  tout  ensemble,  que  l'on  peut  dire  que,  quand  il  était  à 
la  tête  de  son  armée,  il  ne  faisait  pas  moins  trembler  ses  amis  que 
ses  ennemis.  Il  est  vrai  que  ce  sentiment  faisait  des  effets  bien  diffé- 
rents dans  le  cœur  des  uns  et  des  autres,  car  les  derniers,  par  la 
crainte  qu'ils  avaient  de  lui,  en  prenaient  bien  souvent  la  fuite,  et 
les  premiers,  par  celle  qu'ils  avaient  de  lui  déplaire,  étaient  incom- 
parablement plus  vaillants,  étant  certain  que  le  feu  divin  qui  échauf- 
fait son  cœur  et  qui  brillait  dans  ses  yeux  se  communiquait  à  toute 
son  armée,  et  lui  donnait  une  ardeur  de  combattre  qui  n'était  pas 
une  des  moindres  causes  de  ses  victoires.  Voilà  quel  était  Cyrus, 
lorsqu'il  avait  les  armes  à  la  main.  » 

Mlle  de  Scudéry,  portrait  de  Condé  sous  le  nom  de  Cyrus 
dans  le  Grand  Cyrus,  t.  III,  1.  2. 

IV.  —  «  Le  frère  de  M1Ie  de  Bourbon,  le  duc  d'Enghien,  avait  sa 
hauteur,  mais  nullement  sa  délicatesse.  Malgré  tous  les  efforts  de  sa 
mère  et  l'exemple  de  sa  sœur,  le  ton  dégagé  de  l'homme  de  guerre 
domina  toujours  en  lui,  et  il  porta  souvent  la  liberté  de  l'esprit  et 
du  langage  jusqu'à  la  licence.  Sans  être  beau,  il  était  bien  fait,  et 
quand  il  était  un  peu  paré,  il  avait  très  bon  air.  Ses  yeux  ardents, 
son  nez  fortement  aquilin,  quelques  dents  un  peu  trop  avancées, 
des  cheveux  abondants  et  presque  toujours  en  désordre,  lui  don- 
naient un  air  d'aigle  lorsqu'il  s'animait2.  Il  avait  l'esprit  agréable, 


1.  «  Je  ne  songe  point  à  l'état  où  je  trouvai  ce  prince  devant  Mardick,  dans 
une  tranchée  où  l'on  écrasait  une  sortie  de  l'ennemi,  qu'il  ne  me  semble  voir 
un  de  ces  tableaux  où  le  peintre  a  fait  un  effort  d'imagination  pour  bien  repré- 
senter un  Mars  dans  la  chaleur  du  combat.  Il  avait  le  poignet  de  sa  chemise 
ensanglanté,  de  la  main  dont  il  tenait  l'épée.  Je  lui  demandai  s'il  n'était  point 
blessé.  Non,  me  dit-il,  c'est  du  sang  de  ces  coquins...»  Bussy  de  Rabulin, 
Mémoires,  éd.  de  1696,  i,  145. 

2<  V.  les  portraits  peints  de  Condé  que  possède  le  musée  de  Versailles.  Dans 
aucun  la  ressemblance  ne  parait  aussi  intense  que  dans  les  admirables  portraits 
gravés  du  prince  par  Michel  Lasne  et  Robert  Nanteuil.  Celui  de  la  main  de  ce 
dernier  artiste  qui  porte  la  date  de  1662,  saisit  le  regard  par  l'éclat  des  yeux, 
la  fierté  et  la  singularité   des   traits,  le  vivant  de  la   physionomie.  V.  la  magni- 
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une  gaieté  qui  n'éclatait  jamais  plus  volontiers  qu'au  milieu  des 
dangers,  et  qui  ne  l'abandonna  pas  en  prison.  Quoi  qu'on  en  ait  dit, 
il  était  plein  de  cœur.  Il  aimait  ses  amis;  il  n'en  a  jamais  trahi  un 
seul.  Il  en  exigeait  beaucoup,  mais  il  leur  donnait  beaucoup.  Il  pro- 
diguait leur  sang,  comme  le  sien  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  il 
les  poussait,  et  demandait  pour  eux  encore  plus  que  pour  lui.  Un 
autre,  après  Rocroy,  eût  été  jaloux  de  Gassion,  qu'on  voulait  faire 
passer  pour  avoir  conseillé  la  manœuvre  qui  décida  du  sort  de  la 
journée;  lui,  du  champ  de  bataille,  demanda  pour  Gassion  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  et  la  charge  de  maréchal  de  camp  pour  Sirot, 
qui,  à  la  tête  de  la  réserve,  avait  achevé  la  victoire.  Lorsqu'au  combat 
de  la  rue  Saint- Antoine,  échappé  au  carnage,  harassé  de  fatigué, 
défait,  couvert  de  sang,  il  arriva,  l'épée  encore  à  la  main,  chez  Made- 
moiselle, son  premier  cri  fut,  avec  un  torrent  de  larmes  :  «Ah!' 
madame,  vous  voyez  un  homme  qui  a  perdu  tous  ses  amis!  »  A 
Bruxelles,  quand  il  négocia  sa  rentrée  en  France,  il  mit  dans  les 
conditions  de  son  traité  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi.  Après  cela 
il  était  prince  et  se  permettait  tout  en  paroles.  Il  a  fait  des  vers  très 
spirituels,  mais  satiriques  et  quelque  peu  soldatesques...  »  ' 

V.  Cousin,  La  Jeunesse  de  Mme  de  Longueville, 
4e  édit.,  p.  144. 

V.  —  «  M.  le  prince  est  né  capitaine,  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  qu'à 
lui,  à  César  et  à  Spinola.  Il  a  égalé  le  premier,  il  a  passé  le  second. 
L'intrépidité  est  un  des  moindres  traits  de  son  caractère.  La  nature 
lui  avait  fait  l'esprit  aussi  grand  que  le  cœur.  La  fortune,  en  lé 
donnant  à  un  siècle  de  guerre,  a  laissé  au  second  toute  son  étendue. 
La  naissance  ou  plutôt  l'éducation,  dans  une  maison  attachée  et 
soumise  au  cabinet,  a  donné  des  bornes  trop  étroites  au  premier. 
L'on  ne  lui  a  pas  inspiré  d'assez  bonne  heure  les  grandes  et  géné- 
rales maximes,  qui  sont  celles  qui  font  et  qui  forment  ce  que  l'on 
appelle  l'esprit  de  suite.  Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  prendre  par 
lui-même,  parce  qu'il  a  été  prévenu  dès  sa  jeunesse  par  la  chute 
imprévue  des  grandes  affaires  et  par  l'habitude  au  bonheur.  Ce  dé- 
faut a  fait 'qu'avec  l'àmé  du  mondé  la  moins  méchante,  il  a  fait  des 
injustices;  qu'avec  le  cœur  d'Alexandre,  il  n'a  pas  été  exempt,  non 
plus  que  lui,  de  faiblesse;  qu'avec  un  esprit  merveilleux,  il  est  tombé 
dans  des  imprudences;  qu'ayant  toutes  les  qualités  de  François  de 
Guise,  il  n'a  pas  servi  l'État  en  de  certaines  occasions  aussi  bien 

fique  collection  de  portraits  gravés  de  personnages  du  xvn°  siècle,  formée' par 
V.  Cousin  et  léguée  par  son  testament  au  public,  avec  sa  bibliothèque. 
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qu'il  le  devait;  et  qu'ayant  toutes  celles  de  Henri  du  même  nom,  il 
n'a  pas  poussé  la  faction  où  il  le  pouvait1.  Il  n'a  pu  remplir  son 
mérite,  c'est  un  défaut,  mais  il  est  rare,  mais  il  est  beau.  » 

Retz,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  95. 

VI.  —  «  iEmile  était  ce  que  les  plus  grands  hommes  ne  deviennent 
qu'à  force  de  règles,  de  méditations  et  d'exercice.  Il  n'a  eu  dans  ses 
premières  années  qu'à  remplir  des  talents  qui  étaient  naturels,  et 
qu'à  se  livrer  à  son  génie.  Il  a  fait,  il  a  agi  avant  que  de  savoir,  ou 
plutôt  il  a  su  ce  qu'il  n'avait  jamais  appris.  Dirai-je  que  les  jeux  de 
son  enfance  ont  été  plusieurs  victoires2?  Une  vie  accompagnée  d'un 
extrême  bonheur  joint  à  une  longue  expérience  serait  illustre  par 
les  seules  actions  qu'il  avait  achevées  dès  sa  jeunesse.  Toutes  les 
occasions  de  vaincre  qui  se  sont  depuis  offertes,  il  les  a  embrassées  ; 
et  celles  qui  n'étaient  pas,  sa  vertu  et  son  étoile  les  ont  fait  naitre  : 
admirable  même  et  par  les  choses  qu'il  a  faites,  et  par  celles  qu'il 
aurait  pu  faire.  On  l'a  regardé  comme  un  homme  incapable  de  céder 
à  l'ennemi,  de  plier  sous  le  nombre  ou  sous  les  obstacles  ;  comme 
une  àme  de  premier  ordre,  pleine  de  ressources  et  de  lumières,  et 
qui  voyait  encore  où  personne  ne  voyait  plus;  comme  celui  qui,  à 
la  tête  des  légions,  était  pour  elles  un  présage  de  la  victoire,  et  qui 
valait  seul  plusieurs  légions;  qui  était  grand  dans  la  prospérité,  plus- 
grand  quand  la  fortune  lui  a  été  contraire  :  la  levée  d'un  siège,  une 
retraite3,  l'ont  plus  ennobli  que  ses  triomphes;  l'on  ne  met  qu'après 
les  batailles  gagnées  et  les  villes  prises;  qui  était  rempli  de  gloire 
et  de  modestie;  on  lui  a  entendu  dire,  je  fuyais,  avec  la  même  grâce 
qu'il  disait,  nous  les  battîmes;  un  homme  dévoué  à  l'État,  à  sa  fa- 
mille, au  chef  de  sa  famille;  sincère  pour  Dieu  et  pour  les  hommes, 
autant  admirateur  du  mérite  que  s'il  lui  eût  été  moins  propre  et 
moins  familier;  un  homme  vrai,  simple,  magnanime,  à  qui  il  n'a. 
manqué  que  les  moindres  vertus*. 

La  Bruyère,  Du  mérite  personnel. 


'  1.  C'est  là  la  grande  faute  aux  yeux  de  Retz.  Ce  qu'il  pardonne  le  moins  à. 
Condé,  c'est  de  n'avoir  pas,  au  moment  le  plus  favorable,  à  la  tête  des  deux 
Frondes  réunies,  renversé  par  un  coup  de  main  le  gouvernement  d'Anne  d'Au- 
triche et  de  Mazarin,  et  saisi  pour  lui  et  ses  alliés  tous  les  pouvoirs  de  la 
Régence,  au  lieu  de  se  jeter  bien  tard,  comme  il  le  fit,  et  avec  peu  de  ressources, 
dans  la  guerre  civile. 

•   2.  Sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  aux  clefs  qui  accompagnent  les  Caractères-, 
Condé  se  reconnaît  dès  les  premières  lignes  de  ce  portrait. 
3.  La  levée  du  siège  de  Lérida,  la  retraite  devant  Arras. 
■    4.  On  regrette  que  ce  beau  portrait  se   termine  par  'une  allusion    aux    fautes 
de  Condé  empreinte  d'une  indulgence  excessive. 
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VII.  —  «  Depuis  quelque  temps,  il  est  presque  reçu  de  parler 
de  Condé  comme  d'un  jeune,  héros  qui  doit  tous  ses  suceès  à 
l'ascendant  d'un  irrésistible  courage.  Prenez  garde  de  faire  un  pa- 
ladin du  moyen-âge...  d'un  capitaine  de  la  famille  d'Alexandre,  de 
César  et  de  Gustave-Adolphe.  Condé  avait  reçu  comme  eux  le  génie 
de  la  guerre,  et  ainsi  qu'Alexandre  il  excellait  surtout  dans  l'exé- 
cution, et  payait  avec  ardeur  de  sa  personne;  mais  il  semble  que 
l'éclat  de  sa  bravoure  ait  mis  un  voile  sur  la  grandeur  et  l'origi- 
nalité de  ses  conceptions,  comme  son  extrême  jeunesse  à  Rocroy  a 
fait  oublier  que  depuis  bien  des  années1  il  étudiait  la  guerre  avec 
passion,  et  avait  déjà  fait  trois  campagnes  sous  les  maîtres  les  plus 
renommés.  Si  c'était  ici  le  lieu,  et  si  nous  osions  braver  le  ridicule 
de  nous  ériger  en  militaire,  nous  aimerions  à  comparer  les  campa- 
gnes de  Condé  en  Flandre  et  sur  le  Rhin  avec  celles  du  général 
Ronaparte  en  Italie.  Elles  ont  d'admirables  rapports  :  la  jeunesse 
des  deux  généraux,  celle  de  leurs  principaux  lieutenants,  la  gran- 
deur politique  des  résultats,  la  nouveauté  des  manœuvres,  le  même 
coup  d'œil  stratégique,  la  même  audace,  la  même  opiniâtreté.  C'est 
dégrader  l'art  de  la  guerre  que  de  mesurer  les  succès  militaires  sur 
la  quantité  des  combattants,  car  à  ce  compte  Tamerlan  et  Gengis- 
Khan  seraient  les  deux  plus  grands  capitaines  du  monde.  Le  général 
■de  l'armée  d'Italie  n'a  guère  eu,  ainsi  que  Condé,  plus  de  vingt  à 
vingt-cinq  mille  hommes  dans  ses  plus  grandes  batailles.  Disons  à 
l'honneur  de  Condé  qu'il  a  toujours  eu  devant  lui  les  meilleures 
troupes  et  les  meilleurs  généraux  de  son  temps,  et  qu'il  n'a  presque 

jamais  choisi  ni  ses  généraux,  ni  son  armée Il  possédait  toutes 

les  parties  de  l'homme  de  guerre.  11  ne  savait  pas  seulement  en- 
lever la  victoire  par  la  hardiesse  de  ses  manœuvres,  il  savait 
aussi  la  préparer,  et,  comme  l'a  dit  Rossuet  d'un  tout  autre  person- 
nage, »  ne  rien  laisser  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par 
conseil  et  par  prévoyance.  »  Il  a  excellé  dans  l'art  des  campements  et 
des  sièges,  comme  dans  celui  des  combats  :  il  a  devancé  et  peut- 
être  formé  Vauban.  Tour  à  tour  il  eut  cette  audace  qui  confondit 
Mercy  à  Fribourg  et  à  Nortlingen  et  Guillaume  à  Senef,  avec  la 
forte  prudence  qui  lui  fit  lever,  en  1647,  le  siège  de  Lérida,  et  qui, 
en  1675,  après  la  mort  de  Turenne,  lassa  Montécuculli.  Il  joignait 
aux  plus  heureux  instincts  des  études  profondes,  et  il  tenait  école 
de  guerre.  En  Catalogne,  il  marchait  un  César  à  la  main,  et  l'expli- 
quait à  ses  lieutenants.  Il  a  laissé  à  la  France  plusieurs  grands  gé- 


-    1.  N'est-ce  pas   trop    dire,    même   en  tenant  compte  des  éludes  théoriques  qui 
précédèrent  sa  première  campngne,  faite  à  dix-neuf  ans? 
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nêraux  formés  à  ses  leçons,  dressés  de  ses  mains,  et  qui,  loin  de  lui 
et  après  lui,  ont  gagné  des  batailles,  à  commencer  par  Turenne  qui 
servit  sous  ses  ordres  pendant  deux  campagnes,  et  à  finir  par  ce 
Luxembourg  qui  aurait  besoin  d'être  jugé  de  nouveau,  et  qui  peut- 
être  ne  serait  pas  trouvé  trop  inférieur  à  Turenne  lui-même.  N'ou- 
blions pas  ce  dernier  trait  si  frappant  :  Condé  est  le  seul  capitaine 
moderne  qui  n'a  jamais  essuyé  de  défaite,  et  qui  a  toujours  été  vic- 
torieux, quand  il  a  commandé  en  chef.  Turenne  a  été  battu  deux 
fois  en  bataille  rangée,'  à  Rethel  et  à  Mariendal;  Frédéric  a  débuté 
par  des  revers,  Napoléon  a  terminé  son  éblouissante  carrière  par 
deux  effroyables  déroutes,  Leipzig  et  Waterloo  ;  Condé  seul  n'a  connu 
que  la  victoire.  Il  a  eu  affaire  aux  trois  plus  illustres  généraux  de 
l'Europe,  Mercy,  Guillaume  et  Montécuculli  :  aucun  des  trois  n'a  pu 
lui  arracher  l'ombre  même  d'un  avantage.  Joignons  à  tout  cela  cette 
magnanimité  de  l'homme  bien  né  et  bien  élevé,  qui,  au  lieu  de 
s'attribuer  à  lui  seul  tout  l'honneur  du  succès,  le  répand  sur  tous 
ceux  qui  ont  bien  servi,  et  se  complaît  à  célébrer  Gassion  et  Sirot 
après  Rocroy,  Turenne  après  Fribourg  et  Nortlingen,  Chàtillon  après 
Lens,  et  Luxembourg  après  Senef.  » 

V.  Cousin,  Jeunesse  de  il/me  de  Longueville,  p.  306. 

Divers  traits  du  caractère  de  Condé.  —  Le  10  janvier  1649, 
on  apprit  à  Saint-Germain  «  que  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Lon- 
gueville s'étaient  jetés  dans  Paris  (pour  se  mettre  à  la  tête  de  la 
Fronde)...  Le  prince  de  Condé  témoigna  une  extrême  colère  contre 
son  frère,  sa  sœur  (la  duchesse  de  Longueville)  et  son  beau-frère, 
et  s'emporta  contre  eux  si  étrangement,  qu'il  s'échappa  d'en  parler 
d'une  manière  au  dernier  point  injurieuse.  Le  prince  de  Conti  était 
bossu  et  contrefait;  tellement  que  le  prince  de  Condé  passant  par 
la  chambre  du  roi,  salua  fort  humblement  un  singe  qui  était  atta- 
ché à  un  chenet  de  la  cheminée  de  la  chambre,  et  lui  dit  avec  un  ton 
de  dérision  :  Serviteur  au  généralissime  des  Parisiens.  » 

Momglat,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  205, 

—  «  Le  duc  de  Candale  étant  chez  le  prince  affectait  de  ne  jamais 
parler  du  duc  d'Epernon,  son  père,  sans  ajouter  le  mot  de  monsieur, 
que  l'usage  semblait  devoir  consacrer  aux  princes  du  sang.  Impa- 
tient de  la  vanité  du  duc,  qui  était  à  peine  gentilhomme,  Condé  se 
mit  à  crier  devant  lui  :  Monsieur  mon  écuyer,  dites  à  monsieur  mcn 
cocher  de  mettre  messieurs  mes  chevaux  à  mon  carrosse.  » 

Desormeaux,  Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  IV,  524. 

32 
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—  «  La  concorde  qui  régnait  dans  la  maison  royale  (1645)  manqua 
d'être  altérée  par  un  accident  imprévu.  Le  duc  d'Enghien  avait  été 
invité  au  commencement  de  cette  année  à  une  fête  que  donnait  le 
duc  d'Orléans  dans  son  palais  du  Luxembourg;  un  exempt  des  gardes 
de  son  altesse  royale,  dans  le  trouble  et  la  confusion  inséparables 
de  ces  assemblées,  frappe  par  mégarde  le  duc  d'Enghien  de  son  bâ- 
ton au  visage.  Sur-le-champ  le  duc,  l'homme  le  plus  agile  de  son 
siècle,  se  retourne,  lui  arrache  son  bâton,  et  dans  le  premier  mou- 
vement de  la  douleur  et  de  l'indignation,  le  casse  en  deux.  A  la  vue 
de  cet  emportement,  toute  la  maison  du  duc  d'Orléans  parut  émue, 
et  le  comte  de  Saint-Aignan,  capitaine  des  gardes  de  ce  prince,  dé- 
clara tout  haut  que,  s'il  s'était  trouvé  à  cette  scène,  il  aurait  au 
moins  arrêté  le  duc  d'Enghien...  Mazarin  dont  la  politique  consis- 
tait à  empêcher  les  deux  princes  d'être  trop  unis  ou  trop  divisés, 
négocia  si  heureusement  auprès  du  duc  d'Orléans,  qu'il  calma  son 
ressentiment.  » 

Le  même,  Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  I,  214. 

—  Autre  récit  du  même  fait.  «  ...  Un  soir,  au  Luxembourg,  dans  une 
assemblée  que  M.  le  duc  d'Orléans  donnait,  se  sentant  pressé  par  un 
exempt  des  gardes  de  son  altesse  royale,  qui  ne  le  voyait  pas  dans 
la  foule,  le  duc  d'Enghien  lui  sauta  au  collet,  lui  arracha  le  bâton 
de  commandement  qu'il  avait  entre  les  mains,  le  cassa  en  deux,  et 
jeta  les  morceaux  en  l'air,  disant  qu'ils  ne  lui  feraient  jamais  de 
mal.  Ceux  qui  commandaient  les  gardes  de  Monsieur  eussent  châtié 
cette  hardiesse  :  mais  le  respect  qu'on  portait  à  ce  prince,  retint  les 
plus  résolus,  et  la  reine,  avec  le  prince  de  Gondé,  son  père,  apaisè- 
rent Monsieur,  qui  se  contenta  d'un  compliment  et  de  quelques 
excuses  que  lui  fit  le  duc  d'Enghien.  » 

Montglat,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  164. 

—  (c  La  garnison  de  Dunkerque  composée  de  dix-sept  cents  hom- 
mes d'infanterie  et  de  trois  cents  de  cavalerie,  sortit  sur  les  huit 
heures  du  matin  (après  la  capitulation).  Le  marquis  de  Leyde  (gou- 
verneur de  la  place)  paraissait  le  dernier  superbement  monté.  Le 
prince  (Condé),  environné  de  tous  les  officiers  généraux,  l'attendait 
sur  sa  route...  Dès  que  le  marquis  de  Leyde  l'eut  aperçu,  il  se  jeta 
à  terre  et  l'aborda  avec  les  marques  du  plus  profond  respect  :  le  duc 
de  son  côté  descendit  de  cheval,  et  l'accueillit  avec  Jes  plus  grands 
égards.  Après  les  premiers  compliments,  le  prince  lui  demanda  si 
on  lui  avait  rendu  tous  ses  prisonniers.  Leyde  répondit  que  le  ma- 
réchal de  Gassion  lui  en  détonait  encore  quelques-uns,  entre  autres 
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un  maréchal  de  bataille  des  troupes  de  Lainboy.  Le  prince  indigné, 
se  tourne  vers  le  maréchal,  et  lui  demande  pourquoi  il  a  enfreint  la 
capitulation.  Comme  celui-ci  s'excusait  avec  hauteur  :  «  Rendez  les 
prisonniers  tout  à  l'heure,  répondit  le  prince  d'un  air  sévère,  et 
sachez  que,  lorsque  j'ordonne,  je  veux  être  obéi;  je  vous  apprendrai 
à  respecter  mes  ordres  comme  le  dernier  soldat  de  l'armée1.  »  On 
conçoit  combien  cette  réprimande  dut  affliger  Gassion,  l'homme  le 
plus  fier  et  le  plus  sensible  du  royaume.  » 

Desormeaux,  Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  I,  392. 

—  «  A  chaque  pas  que  je  fis  dans  la  rue  Saint- Antoine  (2  juil- 
let 1652,  vers  la  fin  de  la  bataille  qui  porte  ce  nom),  je  trouvai  des 
blessés,  les  uns  à  la  tête,  les  autres  au  corps...  sur  des  chevaux,  à 
pied,  sur  des  échelles,  des  planches,  des  civières,  des  corps  morts. 
Comme  je  fus  près  de  la  porte  (Saint-Antoine),  j'envoyai  M.  de 
Rohan  porter  au  capitaine  de  garde  l'ordre  de  laisser  aller  et  venir 
nos  gens...  J'entrai  dans  la  maison  d'un  maître  de  comptes  nommé 
M.  de  La  Croix,  qui  me  la  vint  offrir;  c'est  la  plus  proche  de  la 
Bastille,  et  les  fenêtres  donnent  sur  la  rue.  Aussitôt  que  j'y  fus,  M.  le 
prince  m'y  vint  voir;  il  était  dans  un  état  pitoyable  :  il  avait  deux 
doigts  de  poussière  sur  le  visage,  ses  cheveux  tout  mêlés,  son  collet, 
sa  chemise  étaient  tout  pleins  de  sang,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blessé  ; 
sa  cuirasse  était  toute  pleine  de  coups,  et  il  tenait  son  épée  à  la 
main,  ayant  perdu  le  fourreau;  il  la  donna  à  mon  écuyer.  Il  me 
dit  :  «  Vous  voyez  un  homme  au  désespoir;  j'ai  perdu  tous  mes 
amis  :  MM.  de  Nemours,  La  Rochefoucauld  et  Clinchant  sont  blessés 
à  mort.  »  Je  l'assurai  qu'ils  étaient  tous  les  trois  bien  mieux,  et  que 
les  chirurgiens  ne  les  croyaient  pas  blessés  dangereusement,  et  que 
tout  présentement  je  venais  de  savoir  des  nouvelles  de  Clinchamp, 
qui  n'était  qu'à  deux  portes  d'où  j'étais;  que  Préfontaine2  l'avait 
vu,  qu'il  n'était  en  aucun  danger.  Cela  le  réjouit  un  peu  :  il  était 
tout  à  fait  affligé;  car  en  entrant  il  se  jeta  sur  un  siège,  pleurant  et 
me  disant  :  «  Pardonnez  à  la  douleur  où  je  suis;  »  et  après  cela  que 
l'on  dise  qu'il  n'aime  rien!  Pour  moi,  je  l'ai  toujours  connu  tendre 
pour  ce  qu'il  aime.  » 

MUe  de  Montpensier,  Mémoires,  éd.  Chéruel,  II,  199. 

1.  D'après  le  récit  de  la  même  scène  par  Montglat,  Condé  se  serait  servi  d'un 
mot  plus  blessant  encore,  quoique  n'ayant  pas  la  même  portée  d'injure  qu'au- 
jourd'hui, et  aurait  dit  :  comme  le  dernier  goujat  de  l'armée.  D'après  le  même 
auteur  Condé  aurait  saisi  cette  occasion  de  donner  une  leçon,  il  est  vrai  trop 
publique  et  trop  rude,  à  Gassion,  qui,  bien  que  placé  sous  ses  ordres,  et  lui  de- 
vant le  maréchalat,  affectait  de  se  montrer  peu  soumis. 

2.  Secrétaire  de  mademoiselle. 
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—  «  Parmi  uue  infinité  de  traits  qui  peignent  sa  sensibilité,  on  ne 
peut  oublier  celui-ci.  Il  apprend  à  Chantilly  que  le  maréchal  de  Gra- 
inont,  le  compagnon  de  ses  victoires,  son  ami  dans  l'une  et  l'autre 
fortune,  et  l'un  des  hommes  les  plus  estimables  de  son  siècle,  est 
tombé  malade  à  Versailles,  et  qu'on  désespère  de  sa  vie.  Condé 
part  sur-le-champ  et  descend  à  l'hôtel  de  Gramont.  Il  trouve  son 
ami  luttant  contre  la  mort;  une  famille  dans  les  pleurs  et  dans  l'ac- 
cablement; les  médecins  étonnés,  incertains,  et  pour  comble  de 
malheur,  divisés  et  jaloux  l'un  de  l'autre.  Il  s'établit  à  l'hôtel,  et  ne 
quitte  jour  et  nuit  le  chevet  du  lit  du  maréchal;  il  console  la  fa- 
mille et  interroge  les  médecins  :  à  force  d'adresse  et  de  patience,  il 
les  concilie  et  les  fait  agir  de  concert;  le  succès  couronna  ses  soins. 
Au  bout  de  treize  jours,  il  eut  la  joie  de  rendre  son  ami  à  la  vie.  » 

Desormeaux,  Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  IV,  465  *. 

—  «  J'ai  ouï  dire  à  M.  Palluau,  depuis  maréchal  de  Clérembault, 
qu'un  jour  M.  le  prince  lui  avait  parlé  avec  beaucoup  de  colère,  et 
qu'étant  prêt  à  monter  à  cheval,  on  avait  donné  une  casaque  à 
M.  le  prince,  qui  s'approcha  de  M.  Palluau  et  lui  dit  :  «  Je  te  prie 
de  me  boutonner  ma  casaque.  »  Celui-ci  répondit  :  «  Je  vois  bien 
que  vous  avez  envie  de  vous  raccommoder  avec  moi  :  allons,  j'y 
consens;  soyons  bons  amis;  »  que  M.  le  prince  avait  fort  ri,  et  que 
cela  lui  avait  fait  grand  plaisir.  » 

Montglat,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  571. 

—  «  Le  11  août  1674  (date  de  Senef),  à  la  pointe  du  jour,  M.  le 
prince  monta  à  cheval  et  s'en  alla  sur  une  hauteur  pour  observer  le 
décampement  des  ennemis...  Ayant  considéré  longtemps  la  marche 
des  ennemis,  il  résolut  de  les  attaquer.  Il  y  avait  un  bois  près  du 
lieu  par  où  il  voulait  commencer,  et  considérant  que,  s'il  y  avait 


1.  Le  même  biographe  raconte  qu'un  jour,  «  faisant  la  revue  de  son  armée, 
il  trouva  une  compagnie  en  mauvais  état  :  non  content  de  casser  le  gentilhomme 
qui  la  commandait,  il  laissa  échapper  contre  lui  des  paroles  outrageantes.  Ce- 
lui-ci. au  retour  de  la  campagne,  s'attache  à  tous  les  pas  de  Condé  :  ses  tristes 
regards  se  fixent  constamment  sur  le  prince,  et  il  s'obstine  à  garder  un  morne 
silence.  Condé,  qui  avait  perdu  le  souvenir  de  cet  officier,  étonné  de  sa  conte- 
nance et  plus  encore  de  sa  persévérance  à  le  suivre,  fait  sortir  tout  le  monde  et 
lui  demande  qui  il  est  :  «  Je  suis,  répartit  l'officier  eD  se  faisant  connaître,  un 
gentilhomme  à  qui  votre  altesse  a  ôté  l'honneur.  »  —  «  Eh  bien,  dit  le  prince,  il 
faut  vous  satisfaire.  »  Condé  lui  donna  rendez-vous  à  la  campagne.  Il  y  arriva 
seul  et  tira  l'épée  :  aussitôt  le  gentilhomme  jeta  la  sienne  aux  pieds  du  prince, 
en  lui  disant  :  «  Monseigneur,  je  suis  content,  mon  honneur  est  réparé.  »  Son 
courage  plut  si  fort  à  Condé,  qu'il  eut  soin  de  l'avancer.  »  Hïst.  de  Louis  de 
Bourbon,  IV,  521. 
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des  troupes  derrière  ce  bois,  elles  pouvaient  le  charger  en  flanc,  il 
prit  le  parti  de  s'en  éclaircir.  Je  me  souviens  que  MM.  de  Noailles, 
de  Luxembourg,  de  Rochefort,  ses  lieutenants  généraux,  étaient  au- 
près de  lui,  et  qu'il  leur  donnait  ses  ordres  avec  un  peu  de  chaleur; 
mais  quand  il  fut  à  portée  de  s'éclaircir  s'il  y  avait  quelques  troupes 
derrière  le  bois,  il  dit  à  ces  messieurs  qu'il  s'y  en  allait  pour  s'en 
éclaircir.  Tous  s'offrirent  d'y  aller  pour  lui  en  rendre  compte.  11  se 
mit  un  peu  en  colère,  et  les  pria  de  le  laisser  faire.  Chacun  s'arrêta; 
il  y  alla  seul  au  petit  galop,  laissant  ce  bois  à  deux  ou  trois  cents 
pas  à  gauche;  et  lorsqu'il  fut  par  delà,  et  qu'il  fut  assuré  qu'il  n'y 
avait  aucunes  troupes,  il  s'en  vint  plus  vite  qu'il  n'était  allé.  En  ap- 
prochant de  ces  messieurs,  il  poussa  encore  son  chemin,  et  leur  dit 
en  riant  :  «  Il  n'y  a  qu'à  les  charger  pour  les  battre;  »  se  souvenant 
sans  doute  qu'il  s'était  un  peu  mis  en  colère,  et  peut-être  un  peu 
hors  de  propos.  Il  acheva  de  leur  donner  ses  ordres  avec  beaucoup 
de  douceur. 

»  ...  M.  le  Prince  avait  très  souvent  trouvé  bon  que,  quelque  temps 
après  qu'il  s'était  fâché,  je  lui  parlasse  des  petits  mouvements  de  co- 
lère qu'il  avait  eus.  Le  lendemain,  le  voulant  faire  ressouvenir  de 
ce  qui  s'était  passé,  il  me  dit  qu'il  était  vrai  qu'il  s'était  un  peu 
échauffé  contre  ces  messieurs,  [mais  que  quand  il  s'agissait  de  s'é- 
claircir d'une  chose  aussi  importante  que  pouvait  être  celle-là,  il  ne 
s'en  voulait  fier  à  personne.  Je  crois  pourtant  que  c'était  une  raison 
qu'il  se  donnait  à  lui-même,  pour  excuser  son  petit  mouvement  de 
colère.  Il  savait  bien  qu'il  y  était  sujet;  mais  comme,  dans  le  mo- 
ment, il  eût  bien  voulu  que  cela  n'eût  pas  été,  ceux  qui  ne  s'en  scan- 
dalisaient pas  lui  faisaient  un  grand  plaisir.  » 

Gourville,  Mémoires,  éd.  Michaud,  p.  570. 

—  «  ...Quelques heures  avant  de  mourir,  M.  le  Prince  m'ordonna 
de  faire  dresser  un  testament  par  lequel  il  voulait  donner  cinquante 
mille  écus  pour  être  distribués  dans  les  lieux  où  il  avait  causé  les 
plus  grands  désordres  pendant  la  guerre  civile,  pour  entretenir 
des  pauvres  malades,  dont  il  m'avait  parlé  la  veille;  et,  en  peu  de 
paroles,  il  me  déclara  ce  qu'il  voulait  faire  pour  ses  domestiques, 
et  pour  moi,  à  qui  il  voulait  donner  cinquante  mille  écus,  ajoutant 
obligeamment  qu'il  ne  pouvait  reconnaître  assez  les  services  que  je 
lui  avais  rendus.  Je  ne  lui  répondis  rien,  et  m'en  allai  faire  dresser 
ce  testament  par  son  secrétaire,  et  sans  notaire,  avec  toute  la  dili- 
gence possible.  Son  Altesse  se  l'étant  fait  lire  et  n'y  ayant  pas 
trouvé  mon  nom,  elle  me  jeta  un  regard  de  ses  yeux  étincelants, 
comme  en  colère,  et  elle  me  dit  de  faire  ajouter  les  cinquante  mille 

32. 


546  LE  PRINCE  DE  CONDÉ 

écus  pour  moi,  dont  elle  m'avait  parlé;  mais  je  la  remerciai  très 
humblement,  lui  représentant  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre, 
et  que  je  la  priais  de  signer,  ce  qu'elle  fit1.  » 

Le  même,  éd.  Michaud,  p.  387. 

Parallèle  de  Condé  et  de  Turenne.  —  «  Vous  trouverez  en 
Monsieur  le  Prince  la  force  du  génie,  la  grandeur  du  courage,  une 
lumière  vive,  nette,  toujours  présente.  Monsieur  de  Turenne  a  les 
avantages  du  sang-froid,  une  grande  capacité,  une  longue  expérience, 
une  valeur  assurée. 

»  Celui-là  jamais  incertain  dans  les  conseils,  irrésolu  dans  ses 
desseins,  embarrassé  dans  ses  ordres,  prenant  toujours  son  parti 
mieux  qu'homme  du  monde  :  celui-ci  se  faisant  un  plan  de  sa  guerre, 
disposant  toutes  choses  à  sa  fin,  et  les  conduisant  avec  un  esprit 
aussi  éloigné  de  la  lenteur  que  de  la  précipitation. 

»  L'activité  du  premier  se  porte  au  delà  des  choses  nécessaires 
pour  ne  rien  oublier  qui  puisse  être  utile  :  l'autre,  aussi  agissant 
qu'il  le  doit  être,  n'oublie  rien  d'utile,  ne  fait  rien  de  superflu; 
maître  de  la  fatigue  et  du  repos,  il  travaille  à  ruiner  l'armée  des 
ennemis,  il  songe  à  la  conservation  de  la  sienne. 

»  Monsieur  le  Prince  fier  dans  le  commandement,  également  craint 
et  estimé;  Monsieur  de  Turenne  plus  indulgent,  et  moins  obéi  par 
l'autorité  qu'il  se  donne  que  par  la  vénération  qu'on  a  pour  lui. 

»  Monsieur  le  Prince  plus  agréable  à  qui  sait  lui  plaire,  plus  fâ- 
cheux à  qui  lui  déplaît  ;  plus  sévère,  quand  on  manque,  plus  tou- 
ché, quand  on  a  bien  fait  :  Monsieur  de  Turenne,  plus  concerté, 
excuse  les  fautes  sous  le  nom  de  malheurs,  et  réduit  souvent  le  plus 
grand  mérite  à  la  simple  louange  de  bien  faire  son  devoir.  Satis- 
fait du  service  qu'on  lui  rend,  il  ne  l'est  pas  toujours  de  l'éclat  qu'on 
se  donne,  et  faisant  valoir  avec  plaisir  les  plus  soumis,  il  regarde 
avec  chagrin  les  industrieux  qui  cherchent  leur  réputation  sous  lui, 
et  leur  élévation  par  les  ministres. 

»  Monsieur  le  Prince  s'anime  avec  ardeur  aux  grandes  choses, 
jouit  de  sa  gloire  sans  vanité,  reçoit  la  flatterie  avec  dégoût.  S'il 
prend  plaisir  qu'on  le  loue,  ce  n'est  pas  la  louange  de  ses  actions, 


1.  «  On  aime  à  voir,  dit  Sainte-Beuve,  après  avoir  cité  ce  passage  de  Gour- 
ville, on  aime  à  voir  une  dernière  fois  ce  regard  étincelant,  dont  l'air  de  colère 
n'est  ici  qu'une  preuve  suprême  d'affection,  et  on  aime  aussi  cette  noble  marque 
du  désintéressement  de  Gourville,  qui  se  montre  digne  de  l'amitié  d'un  grand 
homme.»  Causeries  du  Lundi,  t.  V,  article  Gourville.  —  Ce  serait  le  cas  de  repro- 
duire ici  la  scène  entre  Condé  et  Louis  XIV  racontée  par  le  marquis  de  Sourches. 
V.  plus  haut,  p.  511,  n.  4. 
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c'est  la  délicatesse  de  la  louange  qui  lui  fait  sentir  quelque  dou- 
ceur. Monsieur  de  Turenne  va  naturellement  aux  grandes  et  aux 
petites  choses,  selon  le  rapport  qu'elles  ont  à  son  dessein;  rien  ne 
l'élève  dans  les  bons  succès,  rien  ne  l'abat  dans  les  revers. 

»  Il  n'est  point  assez  de  précautions  contre  les  attaques  du  prer 
rnier;  son  audace  et  sa  vigueur  rendent  faible  ce  qu'on  s'imaginait 
de  plus  fort  ;  le  second  se  dégage  de  tout  danger  ;  il  trouve  le 
moyen  de  se  garantir  dans  toutes  les  apparences  de  sa  perte. 

»  Quelques  troupes  que  vous  donniez  à  Monsieur  le  Prince,  vieilles 
ou  nouvelles,  connues  ou  inconnues,  il  a  toujours  la  même  fierté 
dans  le  combat;  vous  diriez  qu'il  sait  inspirer  ses  propres  qualités 
à  toute  l'armée;  sa  valeur,  son  intelligence,  son  action,  semblent 
lui  répondre  de  celles  des  autres.  Avec  beaucoup  de  troupes,  dont 
Monsieur  de  Turenne  se  défie,  il  cherche  ses  sûretés1;  avec  peu  de 
bonnes,  qui  ont  gagné  sa  confiance,  il  entreprend  comme  aisé  ce 
qui  paraît  impossible. 

»  Quelque  ardeur  qu'ait  Monsieur  le  Prince  pour  les  combats, 
Monsieur  de  Turenne  en  donnera  davantage,  pour  s'en  préparer 
mieux  les  occasions2;  mais  il  ne  prend  pas  si  bien  dans  l'action  ces 
temps  imprévus,  qui  font  gagner  pleinement  une  victoire.  C'est  par 
là  que  ses  avantages  ne  sont  pas  entiers.  Quand  l'affaire  est  con- 
testée, le  plan  de  la  guerre  lui  revient  à  l'esprit,  et  il  remet  à  une 
conduite  plus  sûre  ce  qu'il  voit  difficile  et  douteux  dans  le  combat. 
Monsieur  le  Prince  a  les  lumières  plus  présentes,  et  l'action  plus 
vive.  Il  remédie  lui-même  à  tout,  rétablit  ses  désordres,  et  pousse 
ses  avantages.  Il  tire  des  troupes  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer;  il  s'a- 
bandonne au  péril,  et  il  semble  qu'il  soit  résolu  de  vaincre  ou  de 
ne  pas  survivre  à  sa  défaite.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  n'être 
pas  vaincu,  il  fait  sa  honte  de  ne  vaincre  pas... 

»  Les  actions  de  Monsieur  de  Turenne  n'ont  rien  de  particulier 
qui  les  distingue,  pour  être  égales  et  continues3;  toute  sa  conduite 
a  moins  d'éclat  pour  attirer  l'applaudissement  des  peuples,  que  de 
•solidité  pour  occuper  les  réflexions  des  habiles  gens.  Tout  ce  que 
dit,  tout  ce  qu'écrit,  tout  ce  que  fait  Monsieur  de  Turenne  a  quel- 
que chose  de  trop  secret  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  péné- 
trants. On  perd  beaucoup  de  ne  le  comprendre  pas  assez  nettement, 
■et  il  ne  perd  pas  moins  de  n'être  pas  assez  expliqué  aux  autres.  La 

1.  C'est-à-dire,  avec  beaucoup  de  troupes,  qui  ne  lui  inspirent  pas  confiance, 
M.  de  Turenne  cherche  ses  sûretés. 

2.  C'est-à-dire,  donnera  des  combats  en  plus  grand  nombre,  parce  qu'il  s'en 
prépare  mieux  les  occasions. 

3.  Parce  qu'elles  sont  égales  et  continues. 
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nature  lui  a  donné  le  grand  sens,  la  capacité,  le  fond  du  mérite 
autant  qu'à  homme  du  monde,  et  lui  a  dénié  ce  feu  du  génie,  cette 
ouverture,  cette  liberté  d'esprit  qui  en  fait  l'éclat  et  l'agrément.  Il 
faudra  le  perdre  pour  bien  connaître  ce  qu'il  vaut,  et  il  lui  coûtera 
la  vie  pour  se  faire  une  pleine  et  juste  réputation1. 

5)  La  vertu  de  Monsieur  le  Prince  n'a  pas  moins  de  lumière  que  de 
force  ;  elle  est  funeste  aux  ennemis,  qui  en  ressentent  les  effets,  et  bril- 
lante pour  ceux  qui  en  tirent  des  avantages;  mais,  à  dire  la  vérité, 
elle  a  moins  de  suite  et  de  liaison  que  celle  de  Monsieur  de  Tu- 
renne;  ce  qui  m'a  fait  dire,  il  y  a  longtemps,  que  l'un  est  plus  propre 
à  finir  glorieusement  des  actions,  l'autre  à  terminer  utilement  une 
guerre.  Dans  le  cours  d'une  affaire,  on  parle  plus  avantageusement 
de  ce  que  fait  Monsieur  le  prince  :  l'affaire  finie,  on  jouit  plus  long- 
temps de  ce  que  Monsieur  de  Turenne  a  fait.  » 

Saint-Evremond,  Œuvres,  éd.  de  1711. 

—  «  ...  Comme  les  fruits  favorisés  du  soleil,  le  génie  de  Condé 
avait  mûri  vite;  du  premier  bond  il  atteignit  l'apogée  et  sut  s'y 
maintenir  sans  décroître  :  il  valait  autant  à  Senef  qu'à  Rocroy.  Si 
on  le  retrouve  à  sa  dernière  bataille,  on  peut  le  juger  dès  la  pre- 
mière. Pour  connaître  Turenne,  il  faut  le  suivre  jusqu'à  Salzbach. 
Chez  celui-ci  chaque  jour  marque  un  progrès;  aucune  leçon  n'est 
perdue;  sa  prudence  était  de  son  tempérament;  la  réflexion  lui 
donna  l'audace  :  sa  dernière  campagne  sera  la  plus  hardie  et  la  plus 
belle.  » 

Duc  d'Aumale,  Épisodes  de  la  campagne  de  1644, 
Lu  dans  la  séance  annuelle  des  cinq  Académies,  1884. 

Lettre  de  Mme  de  Sévigné  au  président  de  Moulceau  sur 
la  mort  de  Condé.  —  «  Je  vous  ai  écrit,  monsieur,  une  grande 
lettre,  il  y  a  plus  d'un  mois,  toute  pleine  d'amitié,  de  secrets  et  de 
confiance.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue  :  elle  se  sera  égarée  en 
vous  allant  chercher  peut-être  aux  États;  tant  y  a,  que  vous  ne 
m'avez  point  fait  de  réponse,  mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous 
apprendre  une  triste  et  une  agréable  nouvelle  :  la  mort  de  Monsieur 
le  Prince  arrivée  à  Fontainebleau  avant-hier  mercredi,  11  du  cou- 
rant, à  sept  heures  et  un  quart  du  soir;  et  le  retour  de  M.  le  prince 
de  Conti  à  la  cour,  par  la  bonté  de  Monsieur  le  Prince,  qui  demanda 
cette  grâce  au  roi  avant  de  tourner  à  l'agonie,  et  le  roi  lui  accorda 

1.  Ce  parallèle  circula  manuscrit  dès  1673;  mais  Saint-Evremond  le  retoucha 
depuis. 
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dans  le  moment,  et  Monsieur  le  Prince  eut  cette  consolation  en  mou- 
rant; mais  jamais  une  joie  n'a  été  noyée  de  tant  de  larmes.  M.  le  prince 
de  CoDti  est  inconsolable  de  la  perte  qu'il  a  faite  :  elle  ne  pourrait 
être  plus  grande,  surtout  depuis  qu'il  a  passé  tout  le  temps  de  sa 
disgrâce  à  Chantilly,  faisant  un  usage  admirable  de  tout  l'esprit  et 
de  toute  la  capacité  de  Monsieur  le  Prince,  puisant  à  la  source  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  à  apprendre  sous  un  si  grand  maître, 
dont  il  était  chèrement  aimé.  Monsieur  le  Prince  avait  couru  avec 
une  diligence  qui  lui  a  coûté  la  vie  de  Chantilly  à  Fontainebleau, 
quand  Madame  de  Bourbon  y  tomba  malade  de  la  petite  vérole,  afin 
d'empêcher  Monsieur  le  Duc  de  la  garder,  parce  qu'il  n'a  point  eu 
la  petite  vérole,  car  sans  cela,  Madame  la  duchesse,  qui  l'a  toujours 
gardée,  suffisait  bien  pour  être  en  repos  (pour  que  l'on  fût  en  repos) 
de  la  conduite  de  sa  santé.  Il  fut  fort  malade,  et  entin  il  a  péri  par 
une  grande  oppression,  qui  lui  fit  dire,  comme  il  croyait  venir  à 
Paris,  qu'il  allait  faire  un  plus  grand  voyage.  Il  envoya  quérir  le 
P.  Deschamps,  son  confesseur,  et  après  vingt-quatre  heures  d'ex- 
tinction, après  avoir  reçu  tous  ses  sacrements,  il  est  mort  regretté 
et  pleuré  amèrement  de  sa  famille  et  de  ses  amis;  le  roi  en  a  té- 
moigné beaucoup  de  tristesse,  et  enfin  on  sent  la  douleur  de  voir 
sortir  du  monde  un  si  grand  homme,  un  si  grand  héros,  dont  les 
siècles  entiers  ne  sauront  point  remplir  la  place. 

»  ...  Depuis  que  cette  lettre  est  commencée,  j'ai  vu  Briolle1  qui 
m'a  fait  pleurer  les  chaudes  larmes  par  un  récit  naturel  et  sincère 
de  cette  mort  :  cela  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  La 
lettre  qu'il  a  écrite  au  roi  est  la  plus  belle  chose  du  monde,  et  le 
roi  s'interrompit  trois  ou  quatre  fois  (en  la  lisant)  par  l'abondance 
des  larmes;  c'était  un  adieu  et  une  assurance  d'une  parfaite  fidélité, 
demandant  un  pardon  noble  des  égarements  passés,  ayant  été  forcé 
par  le  malheur  des  temps;  un  remerciement  du  retour  du  prince 
de  Conti,  et  beaucoup  de  bien  de  ce  prince;  ensuite  une  recom- 
mandation à  sa  famille  d'être  unis  :  il  les  embrassa  tous  et  les  fit 
embrasser  devant  lui,  se  promettre  de  s'aimer  comme  frères;  une 
récompense  à  tous  ses  gens,  demandant  pardon  des  mauvais  exem- 
ples; et  un  christianisme  partout,  et  dans  la  réception  des  sacre- 
ments, qui  donne  une  consolation  et  une  admiration  éternelle.  » 

13  décembre  16S6. 

La  même  au  comte  de  Bussy-Rabutin,  le  15  janvier  1687.  — 
a  ...  Vous  avez  su,  mon  cher  cousin,  les  circonstances  de  la  mort  de 

1.  Premier  écuyer  du  duc  d'Enghien. 
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Monsieur  le  Prince.  Je  crois  que  c'est  faire  son  éloge  en  peu  de 
mots  que  de  dire  qu'il  a  joint  à  la  beauté  de  sa  vie  toute  héroïque 
une  mort  toute  chrétienne,  et  s'est  également  acquitté  des  devoirs 
de  bon  chrétien,  de  fidèle  sujet,  de  bon  père  et  de  bon  maître,  et 
qu'en  vingt-quatre  heures  il  a  réglé  toutes  ces  choses  avec  une  fer- 
meté, une  tranquillité,  une  douceur  et  une  étendue  d'esprit  qui  le 
faisaient  paraître  comme  en  un  jour  de  bataille*-;  car  on  dit  que 
dans  ces  occasions  il  était  parfait,  et  la  mort,  qui  est  la  plus  impor- 
tante action  de  notre  vie,  a  été  aussi  le  plus  bel  endroit  de  la  sienne.  » 

1.  «  Dès  lors  aussi,  tel  qu'on  l'avait  vu  dans  tous  ses  eombats,  résolu,  paisible, 
occupé  sans  inquiétude  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  les  soutenir,  tel  fut-il  à  ce 
dernier  choc  ;  et  la  mort  ne  lui  parut  pas  plus  affreuse,  etc.  »  La  rencontre  est 
frappante.  Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné  où  une 
émotion  vive  élève  tout  à  coup  à  l'éloquence  sa  familière  et  charmante  parole, 
N'a-t-elle  pas  en  cet  endroit  devancé  Bossuet? 


ANALYSES  RÉSUMÉES 

OU  PLANS 
DES    ORAISONS    FUNÈBRES 


0.  F.  DE  HENRIETTE  DE  FRANCE 

Exorde  et  division.  —  Dieu  est  le  maître  souverain  des  rois.  Il  les 
élève,  il  les  abaisse  ;  et  soit  qu'il  leur  donne,  soit  qu'il  leur  ôte 
leur  puissance,  il  les  instruit  par  de  frappantes  leçons.  Où  sa  main 
se  montre-t-elle  mieux  que  dans  l'étonnante  histoire  de  la  souve- 
raine qu'il  vient  de  rappeler  à  lui?  —  Instructives  vicissitudes  de 
la  destinée  de  cette  princesse  :  toutes  les  extrémités  des  choses 
humaines  rassemblées  dans  une  seule  vie. 

Chrétienne,  la  reine  Henriette  a  également  entendu  la  leçon  du 
bonheur  et  celle  de  l'adversité  :  elle  a  su  bien  user  de  la  bonne 
comme  de  la  mauvaise  fortune,  et  mettre  l'une  et  l'autre  à  profit 
pour  son  salut. 

Première  partie.  —  Henriette  de  France  au  temps  de  ses  pros- 
pérités. Ce  qu'a  été  sur  le  trône  la  fille  de  Henri  IV,  l'épouse  de 
Charles  Stuart. 

Éclat  des  familles  royales  de  France  et  d'Angleterre.  Le  grand 
cœur  de  la  reine  a  surpassé  sa  naissance.  —  Sa  générosité,  sa 
bonté  :  son  zèle  pour  la  foi  de  ses  pères.  Ce  qu'elle  a  fait  pour 
relever  dans  sa  nouvelle  patrie  l'Eglise  catholique  affligée.  Ses 
aumônes.  Son  rôle  pacificateur  entre  l'Angleterre  et  la  France. 

Seconde  partie.  —  Malheurs  de  la  reine.  D'où  ont-ils  pris  leur 
cours?  D'ouest  née  la  rébellion  qui  a  renversé  le  trône  des  Stuarts? 
Faut-il  en  accuser  l'humeur  de  la  nation?  le  caractère  deCliarlesIe5? 
Non  :  la  source  du  mal  est  ailleurs.  «  Les  fausses  religions,  la 

5iil 


552  ANALYSES   RÉSUMÉES   OU    PLANS 

fureur  de  disputer  des  choses  divines  sans  fin,  sans  règle,  sans 
soumission,  ont  emporté  les  courages.  »  Un  Cromwell  a  donné  aux 
instincts  de  révolte  déchaînés  une  impulsion  irrésistible  en  les  dis- 
ciplinant pour  un  temps. 

Vertus  de  la  reine  dans  ses  épreuves.  Son  courage,  sa  clé- 
mence, sa  résignation.  Sa  vieillesse  consolée  par  le  merveilleux 
rétablissement  de  sa  famille  sur  le  trône  d'Angleterre.  Sa  visite  au 
Stuart  restauré.  Sa  piété  :  Sa  reconnaissance  envers  Dieu  pour 
«  l'avoir  faite  reine  malheureuse.  »  La  mort,  bien  qu'elle  soit 
venue  sous  l'apparence  du  sommeil,  n'a  pu  la  surprendre. 


0.  F.  DE  HENRIETTE  D'ANGLETERRE 

Exorde  et  division.  —  Le  néant  de  tout  ce  que  le  monde  admire, 
la  vanité  de  notre  nature  pouvaient-ils  éclater  plus  manifestement 
que  dans  cette  mort  si  soudaine  et  si  douloureuse  de  Madame? 
Rien,  ici-bas,  n'a  de  consistance  ni  de  prix;  tout  est  vain  dans 
l'homme,  tant  que  l'on  regarde  ce  qu'il  donne  au  monde  :  tout 
au  contraire,  dans  l'homme,  est  important  si  l'on  considère  ce 
qu'il  doit  à  Dieu.  Double  leçon  à  développer  :  celle  que  donne  ce 
tombeau,  et  celle  qui  sort  de  cet  autel. 

Première  partie.  —  «  Tout  est  vanité.  »  On  va  voir  tout  ce  que  la 
mort  a  ravi  à  celle  qu'on  pleure.  Grandeur  du  rang  de  la  prin- 
cesse :  empire  universel  que  lui  donnaient  sur  les  cœurs  ses 
qualités  solides  ou  charmantes  :  délicatesse  d'esprit,  sérieux  pré- 
coce, force  de  raison,  discrétion,  intelligence  des  grandes  affaires  ; 
merveilleuse  douceur  de  caractère,  bienfaisance.  Bonheurs  pré- 
sents, bonheurs  à  venir.  Mais  l'avenir  ni  même  le  présent  ne  sont 
à  personne.  Puissance  inévitable  de  la  mort  :  Soudaineté  et  ter- 
reur de  ses  coups.  Nuit  du  20  juin  1670  à  Saint-Cloud.  Scène 
de  mort  et  de  deuil.  Tant  de  jeunesse  et  de  grâces  flétries  du  ma- 
tin au  soir...  Une  tombe  de  plus  à  Saint-Denis,  où  la  place  manque 
aux  sépultures  royales.  Ce  que  devient  notre  chair  dans  la  nuit  du 
sépulcre. 

Seconde  partie.  —  Relèvement  de  l'homme  par  une  idée  meil- 
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leure,  la  seule  vraie,  de  son  origine  et  de  sa  destinée.  Grandeur 
de  la  créature,  si  «  l'on  considère  le  terme  où  cette  vie  mortelle 
aboutit  et  le  compte  qu'il  en  faut  rendre.  »  La  pensée  de  VEcclê- 
siaste,  chrétiennement  approfondie. 

La  mort  si  terrible  de  Madame,  mais  si  saintement  acceptée  par 
elle,  est  le  couronnement  des  grâces  divines  à  son  égard. 

Prédestination  de  la  princesse.  Sa  captivité  au  sein  de  l'hérésie 
dès  le  berceau.  Sa  délivrance;  son  éducation;  son  attachement 
à  la  foi  de  ses  pères.  Nouveau  récit  de  sa  mort,  mais  pour  mon- 
trer le  courage,  le  détachement,  les  sentiments  d'amour  pour 
Dieu  et  de  religieuse  confiance  qu'elle  y  a  déployés  jusqu'au  der- 
nier soupir.  Que  l'on  cesse  de  regretter  pour  elle  une  vie  pleine 
de  périls.  Tentations  redoutables  auxquelles  l'exposaient  ses  mé- 
rites mêmes.  Nouvel  éloge  de  ses  qualités,  surtout  de  celles  de 
son  cœur.  Nouveau  portrait  complétant  le  premier. 

Que  de  tels  exemples  ne  soient  pas  perdus  pour  le  monde.  Que 
les  chrétiens  n'attendent  pas  le  dernier  jour  pour  se  convertir. 


0.  F.  DE  MARIE-THÉRÈSE 

Exorde  et  division.  —  Tableau  de  l'assemblée  des  âmes  saintes 
dans  une  partie  réservée  de  la  Jérusalem  céleste.  Quelles  vertus 
ouvrent  l'entrée  de  ce  séjour.  La  reine,  par  son  inaltérable  pureté 
d'âme  a  mérité  d'y  être  reçue.  La  foi  «  qui  pénètre  jusqu'aux 
cieux,  »  la  fait  voir  dans  cette  bienheureuse  compagnie. 

Une  reine  pieuse  :  tel  est,  en  deux  mots,  le  sujet  de  ce  discours: 
1°  Il  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  la  personne  de  Marie-Thérèse; 
2°  Il  n'y  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie. 

Première  partie.  —  Grandeur  des  familles  dont  elle  est  sortie 
(Autriche  et  France).  Souvenir  donné  aux  vertus  de  sa  mère,  fille 
de  Henri  IV.  Premières  années  de  la  jeune  Infante.  Son  éducation 
digne  de  sa  destinée.  Son  mariage,  consécration  d'une  heureuse 
paix.  Joies  et  splendeurs  de  cette  union. 

Dieu  a  élevé  cette  princesse  au  faîte  des  grandeurs  humaines 
pour  mettre  en  vue  à  toute  la  terre  un  si  rare  exemple  de  pureté 
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et  d'innocence.  Éclat  du  trône  qu'elle  partageait  avec  le  plus  grand 

des  rois.  Eloge  de  Louis  XIV. 

Seconde  partie.  —  La  reine  était  la  colonne  mystique  sur  la- 
quelle Dieu  a  écrit  trois  noms  : 

1°  Le  nom  de  Dieu.  —  Foi  vive  de  la  reine,  inébranlable  soutien 
de  ses  vertus.  Son  humilité  toute  chrétienne  parmi  les  grandeurs. 
Elle  a  su  pourtant  se  prêter  au  monde  avec  la  dignité  nécessaire. 
Ferveur  de  ses  prières  et  de  ses  méditations  dans  le  secret  de  son 
oratoire.  Sa  patience,  son  courage  dans  les  épreuves  (deuils  répétés 
de  la  mère,  et  autres  douleurs).  Sa  tendresse  et  sa  soumission 
d'épouse.  Sa  charité  pour  les  pauvres  de  Jésus-Christ  :  Marie- 
Thérèse  dans  les  hôpitaux. 

2°  Le  nom  de  l'Eglise.  —  Dévotion  de  la  reine  :  sa  soumission 
parfaite  à  toutes  les  observances  établies  par  l'Eglise  pour  la  sanc- 
tification des  âmes  ;  son  respect  pour  le  Saint-Siège. 

3°  Le  nom  nouveau  du  Seigneur  (c'est-à-dire,  l'Eucharistie). 
Ferveur  toujours  nouvelle  de  la  princesse  dans  l'usage  de  ce  sa- 
crement. 

Le  jour  fatal,  si  soudain  et  surprenant  qu'il  ait  été,  l'a  trouvée 
prête  :  non  moins  prête  que  l'était,  après  de  longues  souffrances, 
la  pieuse  Anne  d'Autriche  :  parallèle  des  morts  de  ces  deux  reines. 

La  préparation  à  la  mort,  œuvre  de  toute  la  vie  :  vanité  et  dan- 
ger de  celle  que  l'on  commence  trop  tard. 


0.  F.  D'ANNE  DE  GONZAGUE 

Exorde  et  division.  —  Un  miracle  de  grâce  a  été  accompli  pour 
le  salut  de  cette  princesse.  Devant  une  telle  preuve  de  la  bonté  di- 
vine, qu'aucun  pécheur  ne  désespère  :  mais  malheur  à  ceux  qu'elle 
laisserait  indifférents  !  Le  discours  qu'ils  vont  entendre  les  jugerait 
au  dernier  jour. 

On  y  verra  :  1°  d'où  la  main  de  Dieu  a  retiré  la  princesse  pala- 
tine; 2°  où  la  main  de  Dieu  l'a  élevée. 

Première  partie.  —  Heureuse  enfance  d'Anne  de  Gonzaguc  dans 
les  couvents  de  Faremoutier,  puis  d'Avenay.  Pour  quel  avenir 
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elle  y  grandissait  :  quelles  circonstances  lui  ont  fait  une  autre  des- 
tinée. Triomphes  et  dissipations  de  sa  vie  mondaine,  surtout  au 
temps  de  son  veuvage.  —  Veuves  qui  vivent  dans  la  joie,  mortes 
vivantes,  selon  la  parole  de  saint  Paul.  —  Sa  faveur  à  la  cour; 
ses  talents  ;  succès  de  son  génie  politique.  Ardeur  et  déceptions 
de  ses  ambitions.  Une  première  et  trop  éphémère  conversion. 
Rechute,  plus  profonde,  dans  les  mêmes  ivresses.  Perte  complète 
de  la  foi  :  incrédulité  formelle  et  avouée.  —  Sortie  de  l'orateur 
contre  les  libertins  :  vanité  et  folie  de  l'impiété. 

Seconde  partie.  —  Comment  la  divine  miséricorde  est  venue  au 
secours  de  la  pécheresse.  Un  premier  songe,  où  le  doigt  de  Dieu 
se  marquait,  a  déterminé  sa  conversion  :  un  second,  plus  touchant 
encore,  lui  a  rendu  l'espoir  du  salut.  Tableau  de  sa  vie  nouvelle  : 
ses  austérités,  ses  charités,  Scrupules  et  inquiétudes  de  sa  péni- 
tence. Sa  foi  sans  réserve  dans  l'amour  de  Dieu.  Sa  patience  dans 
les  douleurs  d'une  longue  mort. 

Exhortation  aux  pécheurs,  à  qui  cette  princesse  «  est  donnée 
comme  un  signe  et  un  prodige.  »  Elle  viendra  confondre  au  der- 
nier jour  ceux  dont  son  histoire  n'aurait  pas  troublé  l'impénitence. 


0.  F.  DE  LE  TELLIER 


Exorde.  — La  véritable  sagesse  n'est  pas  «  celle  qui  gouverne 
les  empires,  qui  dicte  les  lois,  qui  dispense  les  grâces;  »  c'est  celle 
qui  s'attache  aux  biens  éternels.  C'est  cette  sagesse  que  Michel 
Le  Telliera  connue.  C'est  elle  qui,  l'animant  et  le  soutenant  jus- 
qu'à la  mort,  l'a  mis  en  état  de  remplir  si  parfaitement  les  grandes 
fonctions  auxquelles  ses  talents  l'ont  appelé. 

Première  partie.  —  Le  Tellier  toujours  modéré  et  dévoué  au 
bien  public  dans  ses  divers  emplois. 

Ses  débuts  dans  la  magistrature.  Il  y  a  montré  tout  d'abord  l'es- 
prit d'un  véritable  juge.  Digression  sur  les  abus  qui  corrompent 
l'intégrité  de  la  justice.  Son  élévation  au  poste  d'intendant  de  jus- 
tice et  bientôt  après  à  celui  de  ministre  de  la  guerre.  L'influence 
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acquise  par  sa  haute  capacité  et  par  son  zèle  pour  ie  service  du 
roi  et  de  l'Etat,  n'ôlait  rien  à  sa  modestie.  Simplicité  de  sa  vie 
privée  :  tranquillité  d'âme  avec  laquelle  on  l'a  vu  supporter  une 
disgrâce,  il  est  vrai  passagère.  Ses  heureux  loisirs  dans  la  retraite 
après  s'être  démis  du  ministère.  DeveDu  chancelier  de  France  à 
soixante-quatorze  ans,  l'étonnante  vigueur  de  ses  derniers  jours  a 
été  consacrée  sans  repos  à  cette  grande  charge  :  toujours  prêt 
d'ailleurs  à  la  résigner,  au  premier  signal  du  déclin  de  ses  forces. 

Seconde  partie.  —  Le  Tellier,  homme  politique.  Son  caractère, 
sa  conduite  pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  Serviteur  habile, 
appui  fidèle  de  la  Régente  et  de  Mazarin  :  souvent  plus  ferme  et 
plus  maître  de  lui  que  le  ministre.  Nul  n'a  autant  travaillé  ni  plus 
servi  au  rétablissement  de  l'autorité  royale  et  de  la  paix  publique. 

Troisième  partie.  —  Le  Tellier,  chef  de  la  justice.  Elle  n'avait 
pas  encore  été  aussi  éclairée  ni  aussi  secourable  qu'elle  le  fut  sous 
son  vigilant  ministère.  Le  Conseil  d'État  ramené  à  plus  de  suite 
et  d'équité  dans  l'exercice  de  ses  attributions  judiciaires.  Sévérité 
et  bienveillance  du  grand  chancelier.  Son  zèle  pour  le  maintien  ou 
le  rétablissement  des  droits  de  l'Eglise./fcigression  sur  les  pré- 
rogatives el  les  devoirs  de  l'épiscopat.  Dernier  acte  de  Le  Tellier. 
Sa  joie  en  signant  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Sa  tranquil- 
lité d'âme,  son  détachement  en  face  de  la  mort.  Récit  de  sa  tin 
chrétienne. 

Regrets,  déchirements,  terreurs,  qu'apporte  avec  elle  la  der- 
nière heure.  Une  longue  et  continuelle  préparation  à  la  mort, 
unique  moyen  pour  le  chrétien  de  s'armer  contre  elle. 


0.  F.  DE  CONDÉ 


Exorde.  —  Sentiment  d'impuissance  de  l'orateur  devant  un  si 
grand  nom.  Mais  une  pensée  le  soutient  :  une  autre  tâche  encore 
à  remplir  que  celle  du  panégyriste  l'anime  et  le  relève.  Les  plus 
belles  qualités,  tous  les  dons  réunis  de  l'esprit  et  du  cœur  ne  sont 
rien  sans  la  piété  :  celle-ci  est  «  le  tout  de  l'homme.  »  C'est  la 
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leçon  qui  sort  de  la  vie  même  du  prince  de  Condé  :  c'est  à  cette 
vérité  que  tendra  tout  le  discours. 

Première  partie.  —  Le  grand  homme,  le  héros. 

1°  Qualités  du  cœur  de  Condé.  Son  courage,  son  «  indomptable 
valeur.  »  Ardeur  impétueuse  et  sang-froid  du  capitaine  sur  les 
champs  de  bataille.  Sa  promptitude  d'action  à  laquelle  rien  ne  ré- 
siste :  Rocroy,  Fribourg. 

Sa  modestie  :  son  aversion  pour  la  flatterie  et  même  pour  la 
louange.  Sa  sincérité.  Comment  il  a  reconnu  lui-même  et  déploré 
ses  fautes. 

Humanité,  boDté.  Tendresse  du  père  du  famille  pour  les  siens. 
Cordialité  et  dévouement  de  l'homme  pour  ses  amis.  Le  héros  dans 
la  vie  privée  :  grandeur  accessible,  aimable  :  le  Condé  de  Chan- 
tilly égal  au  Condé  des  batailles. 

2°  Qualités  de  l'esprit.  Prévoyance  et  vigilance  du  chef  d'armée. 
Génie  militaire  développé  par  l'étude.  Illuminations  du  champ  de 
bataille.  Senef;  prise  de  Dunkerque;  Lens;  combat  du  faubourg 
Saint-Antoine. 

Parallèle  de  Condé  et  de  Turenne. 

Seconde  partie.  —  Mais  toute  cette  grandeur  ne  serait  qu'un 
éclatant  prestige,  si  elle  ne  reposait  sur  un  fond  plus  solide.  Va- 
nité de  la  gloire  humaine.  Cette  gloire  faite  pour  «  être  l'ornement 
du  siècle  présent,  »  Dieu  la  donne  même  à  ses  ennemis  :  celle 
qu'il  réserve  à  ses  serviteurs,  seule  vraie,  seule  impérissable. 

Le  chrétien  dans  le  héros.  —  Piété  et  zèle  religieux  du  prince, 
après  que  «  l'heure  de  Dieu  est  venue.  »  Emploi  de  ses  dernières 
années  réglé  par  une  foi  vive  et  par  une  sérieuse  préoccupation 
de  tous  ses  devoirs.  Dernière  preuve  de  son  dévouement  au  roi. 
Tableau  de  sa  mort.  Ses  adieux  à  Louis  XIV  et  aux  siens.  Ses 
derniers  moments,  rayonnants  de  foi  et  d'espérance. 

Péroraison.  —  Appel  aux  peuples,  aux  grands,  aux  compagnons 
d'armes  du  prince,  à  ses  amis  :  qu'ils  viennent  tous  saluer  une 
dernière  fois  le  héros  dans  sa  tombe;  qu'ils  profitent  de  ses 
exemples.  Adieux  de  Bossuet  au  Grand  Condé  et  à  l'Oraison  fu- 
nèbre. 
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